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AVANT-PROPOS 


Il  fut  un  temps  où  Molière  était  banni  des  collèges 
parce  qu'on  ne  le  considérait  pas  comme  suffisamment 
classique;  on  faisait  étudier  le  Misanthrope  aux  rhéto- 
riciens,  et  cette  comédie  trouvait  place  dans  le  Thédlre 
classique  entre  Atlialie  eiMérope.  Des  autres  pièces  de 
Molière  il  n'était  même  pas  question.  C'est  à  peine  si 
quelque  professeur,  plus  audacieux  que  les  autres,  par- 
lait brièvement  de  r Avare,  du  Bourgeois  qentilhomme 
et  des  Femmes  savantes.  Il  n'en  est  plus  de  même  au- 
jourd'hui :  Molière  a  enfin  obtenu  droit  de  cité  dans  les 
établissements  d'instruction  publique.  On  a  inscrit  sur 
les  programmes  officiels  V Avare,  les  Femmes  savantes, 
les  Précieuses  ridicules,  le  Bourgeois  gentilhomme, 
le  Misanthrope,  Tartuffe,  et  l'histoire  de  la  comédie  au 
XVII'  siècle,  inintelligible  si  l'on  s'en  tenait  à  l'étude  de 
ces  quatre  pièces,  figure  également  dans  les  notions 
d'histoire  littéraire  exigées  par  les  nouveaux  programmes. 
C'est  pour  cette  raison  que  nous  avons  cru  devoir  confier 
Èi  un  admirateur  passionné  de  Molière  cette  édition,  qui 
est  vraiment  nouvelle  à  bien  des  égards.  Au  lieu  de 
morceler  l'œuvre  du  poète  et  de  donner  séparément  telle 
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OU  telle  de  ses  pièces,  no  s  avons  cru  devoir  réunir  en 
un  seul  et  même  volume  des  chefs-d'œuvre  que  l'on  est 
sans  cesse  oblii,'é  de  rapprocher  les  uns  des  autres. 

Nous  sommes  allés  plus  loin  encore  et,  aux  pièces  com- 
plètes, nous  avons  joint  des  fracfments  plus  ou  moins  éten- 
dus de  quelques  autres;  de  cette  faron  nous  présentons 
aux  jeunes  i;ens  désireux  de  s'instruire  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  la  fine  fleur  des  œuvres  de  Molière.  Ils  ne 
trouveront  ici  aucun  appareil  d'érudition,  ni  documents 
rares,  ni  détails  curieux.  Des  petits  problèmes  que  sou- 
lèvent certains  points  demeurés  obscurs  de  la  vie  de 
Molière,  et  que  poursuivent  avec  tantde  passion  ces  cher- 
cheurs patients  qu'on  appelle  des  moliéristes.  il  ne  leur 
sera  point  parlé.  Mais  ils  sauront  sur  l'auteur  de  Tartuffe 
ce  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer,  et  ils  apprendront 
comment  et  pourquoi  ils  devront  l'admirer. 

Voici  d'ailleurs  comment  nous  avons  cru  devoir  pro- 
céder. On  trouvera  dans  ce  petit  volume  les  pièces  ou  frag- 
ments de  pièces  rangés  suivant  l'ordre  chronologique,  en 
commençant  ^at  V Etourdi  pour  finir  par  les  Femmes  sa- 
vantes. Le  texte  de  toutes  ces  pièces  a  été  revu  avec  soin 
sur  les  meilleures  éditions.  Chaque  comédie  est  précédée 
d'une  Notice  étendue  faisant  connaître  au  lecteur  tout 
ce  qu'il  a  besoin  de  savoir  sur  l'histoire  de  la  pièce.  Quand 
on  donne  simplement  des  fragments,  on  a  joint  à  la  Notice 
une  série  d'analyses  très  courtes,  destinées  à  faire  con- 
naître la  marche  de  l'action  et  permettant  de  se  retrouver 
avec  la  plus  grande  facilité.  Des  notes,  en  petit  nombre, 
—  car  il  importedeno  pas  s'interrompre  à  tout  moment 
quand  on  lit  des  pièces  d'une  allure  aussi  vive,  —  vieiment 
lever  les  principales  difficultés  du  texte.  On  a  joint  à  cette 
édition  un  portrait  de  Molière.  Malheureusement  les 
autographes  de  ce  grand  homme  sont  tellement  rares,  et 
ceux  qu'on  donne  comme  tels  tellement  dépourvus  d'au- 
thenticité, que  nous  avons  préféré  nous  abstenir,  au 
risque  de  rompre  la  symétrie  avec  les  autres  volumes  de 
cette   collection.  Une  sorte  de  leçon  type  montrera  aux 
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élèves  comment  on  doit  s'y  prendre  pour  étudier  une 
pièce  quelconque  de  Molière.  Dans  ces  conditions,  le 
Molière  classique  que  nous  présentons  à  la  jeunesse  est 
une  œuvre  absolument  nouvelle  et  appelée,  nous  l'espé- 
rons, à  rendre  de  véritables  services  à  ceux  et  à  celles 
auxquels  elle  est  destinée. 
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INTRODUCTION 


I 

Caractère  des  œuvres  de  Molière.  —  On  raconte  qu'un 
jour,  pciulant  (}u'oii  li>  l)ott;iil  pour  la  cha-;se,  le  roi 
Louis  XIV  demanda  à  r.oileau,  debout  dans  un  groupe  de 
seigneurs  et  de  courtisans,  quels  auteurs  avaient  le  mieux 
réussi  dans  la  comédie;  et  que Hoileau  sans  hésiter  répondit  : 
<  Sire,  je  n'en  connais  qu'un,  et  c'est  Molière.  »  Nous  en 
connaissons  plus  d'un  aujourd'hui,  nous  qui  sommes  venus 
après  Regnard,  3Iarivaux,  Beaumarchais,  et  d'autres  auteurs 
plus  modernes  qui  seront  classiques  un  jour;  M «lière  n'en 
reste  pas  moins  le  plus  grand  de  tous  les  comiques,  et  l'on 
pourrait  même  dire,  comme  Boileau  l'affirmait  un  autrejour 
au  roi,  l'écrivain  qui  a  le  plus  honoré  !a  France  pendant  le 
règne  de  Louis  XIV. 

Il    est    encore    aujourd'hui ,    de    tous    les    écrivains    du 
xvir  siècle,  le  plus  lu  et  le  mieux  connu.  Le  temps  ne  peut 
rien  sur  lui  :  il  resto  pour  nous  ce  qu'il  était  il  y  a  deux  cents 
ans  pour  nos  pères,  et  ce  qu'il  sera  pour  nos  arriére-neveux, 
un  poète  toujours  vivant  et  toujours  jtuue,  le  contemporain 
de  tous  ceux  qui  lisent  ou  voient  jouer  ses  comédies.  Tant  que 
le  rire  sera  le  propre  de  l'homme,  et  que  nous  conserverons 
quelque  chose  de  la  vieille  gaieté  française;  tant  que  le  vice 
et  le  faux,  sous  toutes  les  formes,  inspireront  aux  âmes  bien 
nées  une  haine  vigoureuse,  Molière  sera  lu  et  admiré.  Il  le 
.sera,  enfin,  tant  que  nous  aimerons  la  France.  Il  peut  et  il 
doit  entrer  quelque  orgueil  patriotique  dans  notre  culte  pour 
ilolière  ;  car  Molière  est  le  plus  français  de  tous  nos  ècri- 
y     vains.  Il  a  toutes  les  qualités  de  notre  race  :  le  bon  sens,  la 
)     clarté,  la  raillerie  légère  et  fine,   la  bonté,  la  franchise  et 
\    l'esprit.  Aussi  est-ce  lui  que  notre  grand  critique    Sainte- 
Beuve  aurait  choisi  pour  représenter  la  France  à  un  congrès 
de  tous  les  génies  du  monde.  Les  autres  nations  ont  des 
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poètes  tragiques  qu'elles  savent  opposer  à  Corneille  et  à 
Racine  ;  elles  n'ont  personne  pour  les  consoler  de  la  gloire 
de  Molière,  une  gloire  bien  française,  et  qui  nous  appartient 
en  propre. 

C'est  pour  cela  sans  doute  que  les  Allemands,  sauf 
Gœthe*,  n'ont  jamais  aimé  ni  compris  l'auteur  du  Misan- 
thrope et  du  Bourgeois  gentilhomme^.  l\s\e  traitent  de  haut 
en  bas,  comme  un  plagiaire  et  un  vulgaire  faiseur  de  farces 
([ui  n'a  vu,  disent-ils,  la  bonne  compagnie  que  de  loin,  et 
dont  le  métier  était  d'inventer  des  bouffonneries  de  tout 
genre,  écrites  à  la  hâte  pour  divertir  un  maître.  Dans  ses 
pièces  d'un  comique  bas,  déclarent-ils  encore,  ce  qui  est  le 
plus  réussi  a  été  volé.  Les  meilleures  scènes  de  V Avare  et  de 
V Amphitryon  sont  traduites  de  Plante;  l'idée  du  Mariage 
forcé  est  prise  à  Rabelais  :  Sganarelle  demandant  à  Gero- 
nimo  et  à  Marphurius  s'il  fera  bien  de  se  marier  reproduit 
impudemment  les  questions  que  Panurge  fait  à  Pantagruel; 
le  Malade  imaginaire,  les  Fourberies  de  Scapin,  Monsieur 
de  Pourceaugnac,  ajoutent-ils,  prouvent  que  l'auteur  avan- 
çait en  âge  sans  que  son  talent  acquît  la  maturité  qui  lui 
aurait  fait  rejeter  des  ouvrages  aussi  peu  soignés.  Ils 
trouvent  enfin  que,  dans  les  pièces  de  haute  comédie,  com- 
posées non  par  un  élan  intérieur  vers  la  perfection,  mais  par 
ambition,  pour  être  compté  parmi  les  écrivains  du  beau 
siècle,  Molière,  ayant  dû  toujours  se  forcer,  a  toujours  échoué. 
Le  Misanthrope,  «  oîi  l'action  est  pauvre  et  se  traîne  péni- 
blement, »  les  Femmes  savantes,  «  où  il  n'y  a  ni  intrigue, 
ni  intérêt,  ni  dénouement  (?)  ne  sont  pas  des  comédies,  mais 
des  dissertations  dialoguées  »,  etc.,  etc. 

Voilà  ce  qu'on  a  dit  de  Molière  en  Allemagne,  et  ce 
qu'encore  aujourd'hui  on  pense  généralement.  N'est-ce  pas 
le  cas  de  répéter  ce  que  Goethe  disait  d'un  de  leurs  grands 
critiques,  Schlegel  :  «  Pour  eux,  une  nature  solide  comme 
Molière  est  une  vraie  épine  dans  l'œil  :  ils  sentent  qu'il  n'i'.. 
pas  une  goutte  de  leur  sang,  et  ils  ne  le  peuvent  souffrir.  » 


1.  «Molière  est  si  grand, disait  Goethe, 
que  chaque  fois  qu'on  le  voit,  on 
éprouve  un  nouvel  étonneraent.  C'est 
un  homme  unique...  Quelle  âme  pure  ! 
En  lui,  jamais  rien  de  caché,  jamais 
rien  de  difforme...  Et  cette  grandeur!... 
Il  gouvei'nait  les  mœursde  son  temps...» 

2.  Quand    Talma    et  ses  camarades 


allèrent  à  Erfurt  pour  jouer  devant  des 
rois,  Napoléon  ne  voulait  pas  qu'on 
représentât  du  Molière.  «  On  ne  le  com- 
prend pas  en  Allemagne,  disait-il.  Il 
faut  montrer  aux  Allemands  la  beauté, 
la  grandeur  de  notre  scène  tragique  :_ 
ils  sont  plus  capables  de  les  saisir  que 
de  pénétrer  la  profondeur  de  Molière.  • 
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II 


Enfance  et   éducation   de  Molière.   —  Ci-  [mr  Français 

est  tic  l'iiris,  du  vrai 
Paris.  C'est  au  centre 
mèinodcla  «rande  ville 
(ju'il  niujuit,  li;  15  jan- 
vier ÏHi"!,  rue  Saint- 
llonoré,  tout  près  des 
Halles  et  non  loin  du 
i'ont-Neuf,  l'endroit  le 
plus  vivant  alors  et  le 
plus  bruyant  de  Paris,  le 
rendez-vous  des  étran- 
g-ers,  des  curieux  oi  des 
liadauds ,  l'ordinaire 
théâtre  des  joueurs  de 
farces  et  de  marionnettes,  des  charlatans,  des  haïujuistes 
qui  faisaient  des  tours  de  gobelet,  des  vendeurs  d'onguent  et 
d'emplâtres,  des  libraires, des  arracheurs  de  dents  et  des  chan- 
teurs de  chansons  nouvelles. Combien  de  fois,  à  partir  de  1G30, 
les  promeneurs  qui  fréquentaient  ce  quartier  ne  durent-ils  pas 
rencontrer  le  jeune  Molière  musant,  baguenaudant,  et  déjà, 
sans  doute,  observant  tout  et  tous  !  Son  père,  Jean  Poqudin, 
tapissier  ordinaire  du  roi  Louis  XIII,  lui  fit  donner  l'édu- 
cation complète  d'un  fils  de  famille.  Placé  chez  les  jésuites, 
au  collège  de  Clermont,  rue  Saint-Jacques,  le  jeune  Jean- 
liaptiste  fit  d'excellentes  humanités;  et  quand  il  sortit  du  col- 
lège, en  1641,  il  connaissait  les  auteurs  grecs  et  latins. 
Plante  et  Térence  surtout,  qu'il  n'oubliera  plus.  C'est  alors 
qu'il  entra  chez  Gassendi,  ce  vaillant  adversaire  de  Descartes, 
ce  grand  philosophe  indépendant,  dont  l'école  réunissait  à 
cette  époque  un  certain  noml)re  de  jeunes  gens  joyeux  et 
libres,  des  esprits  forts,  qui  s'appelaient  Chapelle,  Cyrano  de 
Bergerac,  Jean  Hesnaut,  etc.  L'enseignement  du  maître  eut 
sur  Molière  une  i»rofoude  influence,  qui  persista  toujours. 
C'est  pendant  ces  années  d'études  philosophiques  que  le  jeune 
homme  se  prit  de  passion  pour  le  poète  latin  Lucrèce,  qu'il 
traduisit  en  vers.  Plus  tard,  dans  le  Mariage  forcé,  où  les 
disciples  ignorants  et  sots  d'Âristote  sont  bafoués  avec  tant 
d'esprit,  dans  les  Femmes  salantes,  où  Chrysale  défend  les 
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droits  delà  nature  contre  sa  femme,  sa  sœur  et  sa  fille,  pures 
cartésiennes,  dans  toutes  ses  comédies  enfin,  où  règne  une 
morale  indulgente  et  facile,  31olière  se  montrera  l'élève  de 
Gassendi,  l'apôtre  passionné  du  bon  sens  et  de  la  saine 
raison,  l'adversaire  convaincu  d'un  idéalisme  sottement 
exagéré  par  les  inintelligents  admirateurs  de  Descartes. 

Après  les  humanités  et  la  philosophie,  3Iolière  étudia  le 
droit  à  Orléans,  et  fut  même  reçu  avocat.  Mais  le  goût  ne 
lui  vint  pas  de  ce  qu'il  appellera  plus  tard  les  détours  de  la 
justice  et  les  procédures  embarrassantes.  Aux  plaidoiries,  aux 
sentences  et  arrêts,  aux  pièces  des  procès,  il  préférait  les 
pièces  de  théâtre  que  son  grand-père,  aussi  passionné  que 
lui  pour  ces  sortes  de  divertissements,  l'avait  mené  voir  tout 
jeune  à  l'hôtel  de  Bourgogne;  aux  avocats,  aux  sergents,  aux 
substituts,  aux  greffiers,  aux  rapporteurs,  et  aux  clercs  de 
rapporteurs,  toutes  gens  qu'il  maltraitera  si  fort  dans  les 
Fourberies  de  Scapin,  il  préférait  Scaramouche  et  Turlupin, 
et  tous  les  charlatans  du  Pont-Neuf.  11  les  préféra  si  bien, 
qu'en  1643,  renonçant  à  tirer  parti  de  ses  études,  abandon- 
nant même  la  survivance  de  la  charge  paternelle,  qui  depuis 
plusieurs  années  lui  était  assurée,  il  s'enrôlait  dans  une 
troupe  de  comédiens  qui  avait  pris  le  titre  de  Ylllustre 
théâtre,  et  dont  il  ne  tarda  pas  à  devenir  le  chef,  sous  le 
nom  de  Molière. 

m 

Molière  comédien  ambulant.  —  jamais  vocation  ne  fut 
plus  impérieuse,  plus  irrésistible.  Comment  en  douter, 
lorsqu'on  se  représente  la  vie  qui  attendait  le  jeune 
Poquelin,  les  tribulations  de  toute  sorte  qu'il  prévoyait  bien 
lui-même?  C'était  la  lutte  certaine  partout  et  contre  tous, 
contre  la  famille,  contre  le  monde,  contre  l'Église,  contre 
les  insuccès  et  la  misère.  Le  père,  fi'ustré  dans  ses 
espérances  et  ses  ambitions,  humilié  dans  son  orgueil 
de  tapissier  du  roi,  abandonnait  son  fils  à  lui-même;  et  sa 
rancune  persistera  si  vive  que,  deux  ans  plus  tard,  quand 
le  chef  responsable  de  Ylllustre  théâtre  sera  enfermé  au 
Çhàtelet  sur  la  requête  de  créanciers  intraitables,  il  re- 
fusera d'intervenir  et  de  fournir  caution.  Il  ne  s'apaisera  que 
beaucoup  plus  tard;  mais  ce  n'est  pas  avec  le  pauvre 
comédien,  le  chef  inconnu  d'une  troupe  vagabonde  qu'il  se 
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réconciliera;  ce  sera  avec  l'auteur  illustre  et  a|)|)hiurli  de 
l'Étourdi  et  du  Dépit  amoureux,  avec  le  favori  dun  prince 
(in  ïiang-,  M.  de  Conti;  et  les  spectateurs  enthousiastes  seront 
|i(mr  beaucoup  dans  cette  réconcihition  du  père  et  du  lils. 

!.e  monde  ne  va  pas,  au  début,  se  montrer  moins  rigoureux 
jiourMulière.  En  vain  le  roi  Louis  XIII  a  publié  en  faveur  des 
comédiens  une  ordonnance  déclarant  qufibmr  métier  ne  peut 
èiie  imputé  à  blâme,  ni  préjudicier  à  leur  réputation  dans  le 
commerce  public:  Molière  et  sa  troupe  sont  d'ores  et  déjà  mis  au 
l<an  de  la  société,  lis  sont  en  même  temps  rejetés  par  l'Église. 
L'attitude  du  roi  vis-à-vis  de  .Molière,  sa  bienveillance  et  sa  pro- 
tection ponrront,  sinon  déraciner,  du  moins  ébranler  les  pré- 
'    jugés  des  gens  du  bel  air:  le  clergé,  lui,  ne  désarmera  jamais. 

Toutes  ces  misères,  toutes  ces  tribulations,  Molière  les  pré- 
voyait; mais  il  était  jeune,  il  avait  la  foi,  la  passion  de  son 
mniveau  métier,  et  il  comptait  sur  le  succès,  ce  souverain  con- 
solateur. Hélas  I  le  succès  ne  vint  pas  d'abord.  Y  Illustre  théâtre 
établi  à  la  porte  de  Nesles,  dans  le  jeude  paumedes  métavers, 
et  tout  près  de  la  rue  Guénégaud  où,  quarante  ans  plus  tard, 
la  troupe  veuve  de  son  chef  viendra  s'établir,  ne  lit  que  de 
maigres  recettes.  Alors,  au  bout  de  dix-luiit  mois,  vers  la 
liu  de  décembre  IGIG,  Molière  prit  une  grande  résolution  : 
la  troupe  quitta  Paris  pour  chercher  fortune  en  province. 

Ce  que  fut,  douze  années  durant,  la  vie  aventureuse  de 
ces  comédiens  ambulants,  dont  on  retrouve  çà  et  là  les 
traces  à  Nantes,  à  Limoges,  à  Bordeaux,  Narbonne,  Béziers, 
Pézenas,  Lyon,  etc.,  etc.,il  est  difficile  de  le  dire  exactement; 
mais  le  Roman  comique  de  Scarron,  qui  raconte  les  aven- 
tures d'acteurs  en  voyage,  nous  permet  de  l'imaginer.  L'his- 
toire à  la  fois  drôlati(jue  et  douloureuse  de  Destin  et  de 
La  P>ancune,  de  Mademoiselle  de  l'Étoile  et  d'Angélique  dut 
être  plus  d'une  fois  celle  du  jeune  Poquelin,  des  Béjard  et  de 
leurs  camarades.  Et  Ton  se  sent  pris  d'une  sorte  de  terreur 
rétrospective  quand  on  songe  au  danger  que  courut, pendant 
ces  pérégrinations  si  longues, non  pas  la  troupe  que  con- 
duisait et  dirigeait  Molière,  mais  le  génie  qu'il  portait  en  lui. 
Que  de  talents,  d'énergies,  de  caractères  peut  user,  épuiser, 
abaisser  une  pareille  existence  !  Heureusement  ce  ({ui  tue 
les  faibles  est  aussi  ce  qui  fait  vivre  les  forts,  et  l'àme 
de  Molière  était  fortement  trempée.  Ces  années  de  rude 
apprentissage,  mortelles  pour  d'autres,  furent  fécondes 
pour    lui.    11    sut    résister    aux    épreuves    et    proliler   des 
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leçons  que  la  pratique  du  théâtre,  que  les  hommes  et  les 
choses  ne  lui  ménagèrent  pas.  S'il  avait  été  à  bonne 
école  chez  les  jésuites  de  la  rue  Saint-Jacques  et  chez  Gas- 
sendi, en  province  il  fut  à  bien  meilleure  école  encore.  ¥a\ 
effet  la  France  à  cette  époque  était  aussi  diverse  de  province 
à  province  que  l'est  aujourd'hui  l'Europe  de  pays  à  pays. 
C'étaient,  à  mesure  qu'on  s'éloignait  de  Paris,  de  nouvelles 
mœurs,  des  types,  des  caractères  différents,  des  ridicules  de 
tout  genre,  plus  variés,  plus  naïvement  accusés  et  étalés 
que  dans  la  capitale.  A  chaque  ville,  presque  à  chaque 
étape,  grossissait  le  trésor  de  cet  observateur  sagace  qui, 
sous  le  provincial  du  moment,  pénétrait  et  étudiait  l'homme 
de  tous  les  temps.  L'histoire  du  fauteuil  de  ce  perruquier 
de  Pézenas,  chez  qui  3Iolière,  comme  autrefois  Horace  chez 
le  barbier  du  quartier  Suburra,  venait  voir  défiler  et  notait 
au  passage  tous  les  travers  des  bourgeois  d'une  petite  ville, 
n'est  peut-être  qu'une  légende;  mais  elle  est  caractéristique. 
C'est  bien  ainsi  que  dut  plus  d'une  fois  travailler  ce  poète 
contemplateur,  qui  prenait  son  bien  où  il  le  trouvait,  c'est- 
à-dire  partout,  et  ne  laissait  rien  perdre  des  richesses  que  lui 
prodiguait  la  sottise  humaine.  Quelle  maturité  il  donnait  ainsi 
à  son  esprit,  et  quelle  supériorité  il  acquérait,  lui,  simple 
acteur  encore,  sur  ses  contemporains,  sur  les  futurs  écri- 
vains, poètes  et  prosateurs,  qui  grandissaient  alors  à  Paris  ! 
Pour  tous  ou  presque  tous,  Paris  n'était  pas  seulement, 
comme  dira  Magdelon  dans  les  Précieuses  ridicules,  «  le 
grand  bureau  des  merveilles,  le  centre  du  bon  goût  et  du 
bel  esprit  »  ;  c'était  aussi  le  seul  endroit  où  il  y  eût  salut  pour 
les  honnêtes  gens.  Aussi  s'éloignait-on  le  moins  possible  de 
la  place  Royale  et  du  Marais  ;  et  si,  d'aventure,  on  se  risquait 
hors  de  la  grande  ville,  on  voyageait  sottement,  sans  curiosité, 
sans  regarder  autour  de  soi.  On  demeure  confondu  de  sur- 
crise  quand  on  voit  des  hommes  intelligents  et  instruits, 
comme  Chapelle,  l'ami  de  Molière,  et  Rachaumont,  ne  guère 
rapporter  d'un  voyage  aux  Pyrénées  que  le  souvenir  attendri 
des  perdreaux  de  Jonzac  et  des  plantureux  dînei'S  de  Toulooise. 

IV 

Retour  de  Molière  à  Paris.  —  De  cette  longue  odyssée  à 
travers  la  France,  l'ouest,  le  centre  et  le  midi  surtout,  Molière 
rapporta  mieux  que  cela.  Lorsqu'en  1658,  à  trente-six  ans,  dans 
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toute  la  forc(!  de  l'àyf,  il  n-viiit  à  Paris,  il  avait  à  son  réper- 
toire, avec  plusieurs  petites  fanes,  dont  di^iw,  la  Jalousie  du 
Barbouillé  et  le  Médecin  volant,  nous  ont  été  conservées,  deux 
{grandes  comédies  en  vers,  jouées  avec  succès  à  Lyon  et  à  Ité- 
ziers,  l' Etourdi  et  le  Dépit  amoureux,  (iràce  à  la  protection, 
de  son  ancien  condisciple,  le  |iri»ce  de  (lonti,  qu'il  avait  re- 
trouvé et  diverti  en  Lan}{uedoc,  Molière  fui  autorisé  à  jouer 
devant  la  cour;  et  li;  ;2i  octobre  1(J58  il  représentait  dans  la 
salle  des  gardes  du  vieux  Louvre  la  tragédie  de  Nicomedc. 
Après  quoi,  «  ayant  remercié  Sa  Majesté  de  la  bonté  qu'elle 
avait  eu  d'excuser  ses  défauts  et  ceux  de  sa  troupe,  qui 
n'avait  paru  qu'en  tremblant  devant  une  assemblée  si  auguste, 
il  lui  dit  que  l'envie  qu'ils  avaient  eue  d'avoir  l'honneur 
de  divertir  le  plus  grand  roi  du  monde  leur  avait  fait 
oublier  que  Sa  Majesté  avait  à  son  service  d'excellents 
originaux^,  dont  ils  n'étaient  que  de  très  faibles  copies; 
mais  que,  puis((u'elle  avait  bien  voulu  soutYrir  leurs  ma- 
nières de  campagne,  il  la  suppliait  très  humblement  d'avoir 
pour  agréable  qu'il  lui  donnât  un  de  ces  petits  divertisse- 
ments qui  lui  avaient  acquis  quelque  réputation,  et  dont  il 
régalait  les  provinces.  «  Le  roi  accorda  l'autorisation  solli- 
citée en  ternies  si  modestes  ;  et  le  Docteur  amoureux, 
choisi  pour  la  circonstance,  eut  un  tel  succès,  que  la  troupe 
obtint  presque  séance  tenante  le  titre  de  Troupe  de  Monsieur, 
frère  unique  du  roi,  et  un  local  pour  donner  ses  représenta- 
tions. Ce  fut  la  salle  du  l'etit-Bourbon.  l'ancien  hôtel  con- 
fisqué du  connétable  de  Bourbon,  qui  s'étendait  le  long 
de  la  Seine,  entre  le  vieux  Louvre  et  Saint-(jerniain- 
l'Auxerrois.  Là  furent  joués,  en  IGoS,  et  1659  l'Etourdi,  le 
Dépit  amoureux  et  les  Précieuses  ridicules.  En  1660,  le 
théâtre  du  Petit-Bourbon  ayant  été  démoli,  la  nouvelle  troupe 
fut  gratilîée  par  Sa  Majesté  de  la  salle  du  Palais-Boyal,  à 
l'extrémité  de  la  rue  de  Valois.  C'est  sur  ce  théâtre  que 
Molière  jouera  toutes  ses  comédies,  depuis  Sganarelle 
jusqu'au   Malade   imaginaire. 

V 
Molière   et  sa  troupe  à  la  salle   ûu   Palais-Royal.   — 

1.  Ce  sont  les  comédiens  do  l'iiùlel  i  Louis  XIU  letilrede^rouperovci/tvon  les 
du  Bourgogne,  qui  porlaienL  depuis  I  appelait  nuai  (jrands  Comrdiens  {Voy. 
les    premières    années    du    rcyne  de    I    les  Précieuses  ridicules,  se.  m). 
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Désormais  la  vie  littéraire  de  notre  grand  poète  comique 
est  tout  entière  dans  l'histoire  de  ses  œuvres  :  on  la  trouvera 
racontée  en  détail  dans  les  Notices  que  nous  avons  placées 
en  tète  de  chaque  pièce.  —  Pendant  les  douze  années  qui 
vont  suivre,  de  1660  à  1673,  Molière  composera  et  repré- 
sentera vingt-sept  comédies,  en  moyenne  plus  de  deux  par 
an*.  C'est  ce  qu'il  faut  remarquer  d'abord,  et  admirer.  Si 
l'on  songe  que  la  plus  petite  de  ces  œuvres  suffirait  à 
immortaliser  un  nom,  on  sera  justement  frappé  de  la 
fécondité  de  cet  inépuisable  génie.  Sans  doute,  nous  comp- 
tons dans  notre  histoire  littéraire  des  écrivains  qui  ont  plus 
produit  que  Molière;  mais  aucun  d'eux  n'a  tant  produit  en 
si  peu  de  temps.  Et  puis,  ils  avaient  tous,  ou  presque 
tous,  soit  l'indépendance  matérielle,  comme  Voltaire  et 
Victor  Hugo,  soit  une  santé  robuste,  comme  Alexandre 
Dumas,  soit  encore  ces  doux  loisirs  qu'a  chantés  Virgile, 
une  retraite  paisible  et  discrète,  comme  George  Sand,  soit 
«enfin  la  sérénité  d'esprit  que  donnent  aux  uns  la  sécheresse 
du  cœur,  aux  autres  le  bonheur  solidement  assis  au  foyer 
domestique.  Molière  n'avait  rien  de  tout  cela  :  sa  santé  fut 
toujours  mauvaise  ;  sa  femme,  Armande  Déjard,  qu'il  épousa 
en  166:2,  et  qu'il  aimait  de  toute  la  force  de  son  cœur  si 
sensible  et  si  bon,  le  rendit  profondément  malheureux  ;  sa 
vie  enfin  était  tiraillée  en  tout  sens,  et  son  temps,  ce 
temps  si  précieux,  était  partagé  entre  les  devoirs  les  plus 
différents,  les  plus  rigoureux.  Que  de  besognes  en  effet  devait 
mener  de  front  celui  qui  était  à  la  fois  auteur,  acteur, 
chef  de  troupe,  valet  de  chambre  du  roi,  et  courtisan  ! 

En  même  temps  qu'il  composait  ses  pièces,  il  lui  fallait 
administrer  son  théâtre,  traiter  avec  des  auteurs  qui  lui  ap- 
portaient leurs  œuvres,  suivre  les  répétitions,  former  et 
diriger  ses  camarades  ;  et,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
r Impromptu  de  Versailles,  «  ce  sont  d'étranges  animaux  à 
conduire  que  les  comédiens  ».  Or,  cette  tâche,  il  l'accomplit 
jusqu'au  bout,  bravement,  sans  jamais   broncher.  Il  aimait 


1.  En  voici  la  liste  et  les  claies  ;  en  1660, 
SijanartUe  ;  en  1661,  Don  Garde  du  Na- 
varre. l'École  des  maris  et  les  Fâcheux; 
en  16G2,  l'École  des  femmes;  en  1663,  la 
Criliijue  de  l'École  des  femmes  et  l'Im- 
promptu de  Versailles;  en  1661,  le  Ma- 
riage forcé  et  la  Princesse  d'Élide;  en 
1665.  r)on  Jiian  et  l' Amour  viêdecin  ;  en 
16GG,  le  Misanthrope,  le  Médecin  malgré 


lui  et  Méliferte  ;  en  1667,  le  Sicilien  ou 
l'AmMir  peintre  et  Tartuffe  ;  en  1668, 
Amphitryon,  George  Dandin,  ell' Avare; 
en  1669,  Monsieur  de  Pourceaugnac  ;  en 
1670,  les  Amants  magnifiques  et  le  Bour- 
geois gentilhomme  ;  en  1671,  Psyché,  le 
Fourberies  de  Hcapin  et  la  Comtesse  d'Es- 
carbagnas;  en  1672,  les  Femmes  sa- 
vantes; en  1673,  Je  Malade  imaginaire- 
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sii  Iroupo  d'une  affi'cliun  jtattn'nflle,  et  Cflle-ci  W  lui  rendait 
l)ieii.  «  Tous  les  acteurs,  —  écrivait  l'un  deux  à  une  époque 
où  il  y  avait  un  certain  mérite  à  l'ésister  aux  avances  des 
comédiens  rivaux  et  à  s'attaciier  à  la  fortune  encore  incer- 
taine du  poète  à  ses  débuts, — •  tous  les  acteurs  aimaient  leui 
chef,  qui  joignait  à  un  mérite  réel  une  capacité  extraordi- 
naire, une  honnêteté  et  un»;  manient  engageanti;  qui  les  obligea 
tous  à  lui  protester  (ju'iis  voulaient  courir  sa  fortune,  et 
qu'ils  ne  le  (juitleraient  jamais,  quelque  proposition  qu'on 
leur  fit  et  quelque  avantage  (ju'ils  pussent  trouver  ail- 
leursi.  »  Aussi,  comme  douze  ans  plus  tard,  Boileau  con- 
seillait à  son  ami  malade  de  renoncer  à  jouer  sur  la  scène, 
Molière  lui  répondit  :  «  Ah  1  Monsieur,  que  me  dites-vous 
là?  Il  y  a  un  point  d'honneur  pour  moi  à  ne  pas  quitter.  » 
Le  satirique  se  figurait  que  ce  point  d'honneur  consistait  à  se 
noircir  tous  les  jours  le  visage  pour  se  faire  une  moustache 
à  laSganarelle,  et  à  livrer  son  dos  à  toutes  les  bastonnades 
de  la  comédie.  Comme  il  était  loin,  ce  jour-là,  de  comprendre  ( 
Molière!  (le  n'était  pas  l'acteur  passionné  pour  son  métier 
et  avide  d'ap|)laudissemenfs  qui  lui  parlait  ainsi;  c'était  le 
chef  dévoué  jusqu'à  la  mort  à  sa  troupe,  qu'une  désertion 
comme  la  sienne  aurait  découragée,  ruinée,  anéantie.  Le 
10  février  1673,  à  l'heure  où  les  chandelles  s'allumaient 
pour  la  quatrième  représentation  du  Malade  imaginaire. 
Baron,  un  des  acteurs,  et  Armande  Béjard  suppliaient 
Molière,  plus  souffrant,  de  ne  pas  jouer  ce  jour-là.  «  Com- 
ment voulez-vous  que  je  fasse?  leur  répliqua-t-il.  Il  y  a 
cinquante  pauvres  ouvriers  qui  n'ont  que  leur  journée  pour 
vivre;  <jue  feront-ils,  si  l'on  ne  joue  pas?  Je  me  repro- 
cherais d'avoir  négligé  de  leur  donner  du  pain  un  seul  jour, 
le  pouvant  faire  absolument.  » 

On  voit  que  si  Molière  était  sans  cesse  occupé  et  préoc- 
cupé de  ses  devoirs  de  chef  de  troupe,  il  n'était  pas  moins 
absorbé  et  distrait  par  son  métier  d'acteur.  Il  lui  fallait  à 
tout  instant  payer  de  sa  personne,  apprendre,  répéter  et 
jjouer  des  rôles  nouveaux.  Or,  ce  métier,  il  ne  le  faisait  pas 
seulement   avec    conscience,    il    le    faisait   avec    passion-. 


1.  Une  seule  quitta  Molière,  M''^  Du- 
parc,  qui,  décidée  par  Racine,  passa  à 
l'ennemi,  c'est-à-dire  à  la  troupe  ri- 
vale de  riiotel  de  Bourgogne. 

2.  En  1673,  pou  de  temps  après  la 
mort  de  Molière,  le  Mercure,  le  premier 


de  nos  Journaux  littéraires,  s'exprimait 
ainsi  : 

«  Molière  étaitlout  comédien  depuis 
les  pieds  jusqu'à  la  tèto.  Il  semblait 
qu'il  eût  plusieurs  voix:  tout  parlait 
en  lui.  et  d'un  pas,  d'un  sourire,  d'un 
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Rien  de  plus  naturel,  quand  c'étaient  ses  propres  œuvres 
qu'il  interprétait  ainsi.  Ne  devait-il  pas  chercher  à  les 
faire  valoir,  et  ne  raconte-t-on  pas  qu'il  était  plus  fier  de  la 
façon  dont  il  jouait,  que  de  celle  dont  il  avait  écrit  le 
Mi&antlirope  ?  Mdiis  c'est  qu'il  en  était  de  même  quand  il  in- 
terprétait les  œuvres  des  autres,  que  ce  fussent  celles  du  grand 
Corneille  ou  celles  de  tels  et  tels  auteurs  justements  oubliés 
aujourd'hui,  comme  Tristan,  Pradou  ou  Boyer.  Pour  pro- 
voquer les  applaudissements  et  affermir  le  succès  il  ne 
ménageait  ni  son  temps  ni  sa  peine.  Sans  doute  il  agissait 
de  la  sorte  par  honnêteté  professionnelle,  mais  aussi  parce 
qu'en  jouant  une  tragédie,  comme  en  composant  une 
comédie,  il  apportait  aux  spectateurs  quelque  chose  d'ab- 
solument nouveau,  d'absolument  original,  et  qu'en  récitant 
des  vers  tragiques,  comme  en  mettant  sur  la  scène  les 
ridicules  de  ses  contemporains,  il  donnait  carrière  à  son 
génie  novateur  et  à  ses  instincts  de  combattant.  Il  cherchait  en 
effet,  à  force  d'études,  de  talent  et  d'efforts,  à  faire  accepter 
une  réforme  qu'il  jugeait  nécessaire,  mais  qui  ne  s'imposera 
qu'avec  Talma  et  Rachel,  réforme  qui  consistait  à  dire  les 
vers  de  la  tragédie  aussi  simplement,  aussi  naturellement 
que  possible,  au  lieu  de  les  lancer  avec  emphase,  de  les 
chanter,  de  les  déclamer  avec  force  ronrons,  comme  faisaient 
les  comédiens  des  autres  troupes,  surtout  Monttleury, 
Hauteroche,  de  Villiers,  Mademoiselle  Beauchateau,  à  l'hôtel 
de  Bourgogne.  On  le  voit,  en  toute  chose,  même  dans  la 
façon  de  dire  les  vers,  Molière  était  créateur. 

Ce  que  ce  métier  avait  d'assujétissant,  ce  qu'il  dérobait 
de  temps  au  travail  personnel,  à  la  composition  des  œuvres 
que  méditait  Molière,  et  dont  il  avait  donné  les  ébauches 
superbes  dans  une  scène  de  l'Impromptu  de  Versailles,  on 
le  devine.  Mais  il  y  avait  encore  d'autres  devoirs  qui  for- 
cément le  distrayaient  beaucoup.  Il  lui  fallait  faire  son 
métier  de  courtisan;  il  lui  fallait  aller  jouer  en  ville  et  dans 
les  châteaux,  chez  Monsieur,  chez  Madame,  chez  Fouquet, 
chez  le  maréchal  de  la  Meilleraye,  chez  Condé,  chez  MM.  de 
Roquelaure,  deMercœur,  de  Vaillac,  d'Aumont,  etc.,  etc.;  il  lui 
fallait  surtout  satisfaire  les  fantaisies  du  roi.  Or,  on  sait 
quelles  étaient    les  exigences  de  Louis  XIV,  qui  ne  com- 

clin  d'oeil  et  d'un  remuement  de  tête  il  |  pUis  grand  parleur  n'aurait  pu  on  dire 
faisait  plus  concevoir  de  choses  aue  le    1    eu  une  heure    » 
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prit  jamais  que  l'inspiration  n'est  pas  aux  ordres,  même 
<lii  plus  grand  de«  rois,  comni(;  un  hujuais  ou  un  courtisan, 
t't  qu'on  ne  commande  pas  un  cliff-d'œuvre  comme  une 
nuutresse  de  maison  commande  un  diner  à  sa  cuisinière. 
Plus  d'une  fois,  surtout  à  partir  de  l(iG(J,  époque  à  laquelle 
la  troupf!  de  Monsieur  devint  la  troupe  du  Koi,  Molière  dut, 
en  quelques  jours,  composer,  écrire,  ajiprendre,  répéter, 
faire  répéter  et  représenter  d(;s  jdéces  pour  les  divertis- 
sements de  Sa  Majesté.  Il  n'était  pas  question  de  répoiulr'^ 
par  une  respectueuse  excuse  fondée  sur  l'impossibilité  de  la 
chose  dans  le  peu  de  temps  qu'on  lui  donnait.  I.e  moyen  de 
refuser  quand  un  roi  a  commandé  !  «  Les  rois  n'aiment  rien 
tant  qu'une  prompte  obéissance  et  ne  se  plaisent  point  du  tout 
ù  trouver  des  obstacles.  Les  choses  ne  sont  bonnes  que  dans 
le  temps  qu'ils  les  souhaitent;  et  leur  en  vouloir  reculer 
le  divertissement,  est  en  ôter  pour  eux  toute  la  grâce.  Ils 
veulent  des  plaisirs  qui  ne  se  fassent  point  attendre,  et  les 
moins  préparés  leur  sont  les  plus  agréables.  Nous  ne  devons 
jamais  nous  regarder  dans  ce  qu'ils  désirent  de  nous;  nous 
ne  sommes  que  pour  leur  plaire,  et  lorsqu'ils  nous  ordonnent 
quelque  chose,  c'est  à  nous  à  profiter  de  l'envie  où  ils  sont.  » 
A  ces  occupations  multiples,  à  toutes  ces  lourdes  obliga- 
tions, ajoutez  les  batailles  nombreuses  que  Molière  eut  à 
livrer  à  propos  de  la  plupart  de  ses  pièces  i,  les  tribulations 
de  toute  sorte,  les  abandons,  les  défections,  notamment 
celle  de  Racine,  celle  du  prince  de  Conti,  et  à  la  fin  celle 
du  roi;  ajoutez  encore  les  injures,  les  calomnies  que  lui 
prodiguaient  les  ennemis  qu'il  s'était  attirés,  précieux  et 
précieuses,  dévots,  marquis,  médecins,  comédiens  rivaux  et 
acteurs  jaloux,  mauvais  poètes  et  faux  savants  :  luttes 
sans  trêve  ni  merci,  qui  le  maintenaient,  lui  si  sensible  et  si 
vibrant,  dans  une  contention  d'esprit,  dans  une  agitation 
perpétuelle,  et  vous  comprendrez  qu'il  ait  été  physiquement 
et  moralement  usé  à  cinquante  ans,  et  qu'il  soit  mort  à  la 
peine. 

VI 

Mort  de  Molière.  —  Au  moins,   c'est  sur  la  brèche,  au 
champ  d'honneur,  sur  ce  théâtre  illustré  par  tant  d'œuvres 


1.  Voy.  Ips  Notices  des  Précieuses  ri-    1    mes,  de  l'Impromptu   de    Versailles,    de 
dicules]  de  la  Critique  de  l'École  desfem-     \     Don  Juan,  de  Tartuffe,  etc. 
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Seulement  Boileau  n'a  été  supérieur  que  dans  la  critique 
littéraire;  Molière,  lui,  a  été  également  grand  dans  tous 
les  sujets  qu'il  a  traités  dans  toutes  les  causes  qu'il 
a  abordées,  soutenues  et  gagnées.  Qu'il  mène  cette  glo- 
rieuse campagne  littéraire  qui  commence  avec  les  Pré- 
cieuses ridicules,  se  continue  avec  la  Critique  de  l'École 
des  Femmes,  Vlmpromplu  de  Versailles,  le  Misanthrope, 
la  Comtesse  d'Escar baguas,  et  qui  se  termine  par  les 
Femmes  savantes ,  ou  qu'il  poursuive  dans  leurs  der- 
niers retranchements  le  mensonge,  l'hypocrisie  sous  toutes 
leurs  formes,  le  faux  amour  et  la  fausse  amitié,  la  fausse 
piété,  la  fausse  noblesse,  la  fausse  science  et  la  fausse  mé- 
decine, il  est  toujours  aussi  nouveau  et  aussi  varié,  toujours 
aussi  vrai,  non  d'une  vérité  passagère,  mais  d'une  vérité 
éternelle,  toujours  aussi  profond. 

Quelle  variété,  en  effet,  dans  cette  œuvre  interrompue  par 
une  mort  prématurée  !  D'autres  ont  été  les  peintres  du  grand 
monde,  ou  de  la  bourgeoisie,  ou  des  provinciaux,  ou  du 
peuple,  ou  des  paysans.  Molière,  lui,  a  mis  sur  la  scène 
toutes  les  classes  de  la  société.  Voici  des  gens  de  cour  et  des 
grands  seigneurs,  comme  les  marquis  Acaste  et  Clitandre, 
le  comte  Dorante,  Alceste,  Oronte  ;  voici  des  bourgeois,  comme 
Arnolphe,  Orgon,  Monsieur  et  Madame  Jourdain,  Chry.- 
sale  ;  des  provinciaux,  comme  Monsieur  de  Pourceaugnac,  la 
comtesse  d'Escarbagnas,  le  conseiller  Thibaudier,  etc;  des 
gens  du  peuple  comme,  Sganarelle  et  Martine,  M.  Robert, 
Sc&pin,  Gros-Réné,  Covielle,  Dorine,  Nicole  ;  des  paysans 
comme  Alain,  Georgette,  Pierrot,  Mathurine  et  Charlotte.  Et 
dans  chacune  de  ces  classes,  quelle  variété  encore  !  Comme 
chacune  de  ses  jeunes  filles,  par  exemple,  a  un  caractère 
distinctif  et  un  charme  propre  !  Henriette  n'est  pas  plus 
Angélique,  que  Marianne  n'est  Elise  ou  Lucile  ;  Dorine  ne 
ressemble  pas  à  Nicole,  ni  Martine  à  Toineîte. 

Et  ils  ont  beau  changer  à  chaque  pièce  et  se  renouveler 
sans  cesse,  ces  personnages  restent  toujours  aussi  vrais, 
aussi  originaux.  Si,  par-ci  par-là,  quelques  traits  de  leurs 
caractères  ont  un  peu  vieilli;  si,  pour  comprendre  tous  leurs 
actes  et  toutes  leurs  paroles,  rire  de  tous  leurs  ridicules,  il 
faut  parfois  les  replacer  dans  le  milieu  et  à  l'époque  qui  les 
a  vus  naître,  se  faire  en  quelque  sorte  une  âme  du  x\W  siè- 
cle, ils  restent  encore  dans  l'ensemble  aussi  jeunes,  aussi 
amusants  qu'il  y  a  deux  cents  ans.  De  combien  d'auteurs 
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comiques,  venus  après  Molière,  pourrait-on  en  dire  autant? 
Comme  ils  ont  vieilli  les  Lesage,  les  lîeaumarcliais  et  les 
Scribe,  et  comme  ils  vieilliront  les  Dumas  et  les  Sardou! 
Molière,  au  contraire,  reste  et  restera  toujours  jeune.  Et 
savez-vous  d'où  elle  vient,  celte  éternelle  jeunesse?  Elle 
vient  de  ce  que  les  personnages  de  Molière  ne  sont  j)as  des 
abstractions  sous  forme  huiuaine,  des  théories  habillées,  des 
machines  tout  d'une  pièce  :  ce  sont  des  êtres  bien  vivants^ 
très  complets  et  très  complexes. 

Elle  vient  aussidece  que  Molière,  qui  était  un  observateur, 
un  contemplateur,  comme  on  l'appelait,  a  su,  sous  l'homme 
du  xvii'  siècle,  voir  et  saisir  l'homme  de  tous  les  temps,  et 
sous  ce  qui  se  renouvelle  sans  cesse  retrouver  ce  qui  ne 
change  pas.  11  a  fouillé  le  cœur  humain  dans  ses  profon- 
deurs les  plus  secrètes.  Sans  doute  c'est  un  bourgeois  du 
XYli^  siècle,  ce  Monsieur  Jourdain  qui  veut  vivre,  s'habiller, 
agir  et  parler  comme  un  seigneur  de  la  cour  de  Louis  XIV; 
mais  ôtez  lui  sa  perruque,  son  haut-de-chausses  de  velours 
rouge  et  sa  camisole  de  velours  vert  :  il  reste  liien  peu  à  faire 
pour  avoir  le  bourgeois  d'un  autre  temps,  celui  que  vous 
voudrez,  toujours  en  quête  de  noblesse,  de  titres  et  de 
décorations.  Dans  Trissolin,  dans  Pliilaminte,  dans  Bélise, 
le  poète  veut  nous  montrer  un  précieux,  voire  même  un 
académicien  connu,  l'abbé  Cotin,  une  disciple  extravagante 
de  Descartes  et  une  échappée  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Mais 
qui  ne  sait  que,  sous  d'autres  noms  et  avec  des  ridicules 
quelque  peu  dilîérents,  ces  types-là  existent  toujours?  C'est  une 
graine  qu'il  n'est  pas  besoin  de  conserver  et  de  soigner  :  elle 
pousse  toute  seule.  —  Ainsi  des  autres. 

Variété,  vérité,  profondeur,  telles  sont  les  qualités  de 
Molière.  Voilà  ce  qui  fait  la  puissance  et  la  solidité  de  son 
théâtre.  Ce  qui  en  fait  aussi  le  charme,  c'est  la  gaieté,  l'en- 
train, le  comique  irrésistible,  d'oîijaillit  et  jaillira  toujours  le 
rire,  un  rire  franc,  sonore  et  sain.  Enfin,  ce  qui  en  fait  la 
haute  valeur  morale,  c'est  que  partout  et  toujours,  même 
dans  les  plus  petites  pièces,  Molière  a  combattu  avec  persé- 
vérance, avec  passion,  pour  la  vérité,  pour  le  bon  sens,  pour 
la  justice,  la  franchise  et  la  sincérité  . 

Aussi  devons-nous  l'aimer,  autant  que  nous  l'admirons. 

«Aimer  Molière,  dit  Sainte-Beuve,  c'est  être  guéri  à  jamais, 
je  ne  parle  pas  de  la  basse  et  infâme  hypocrisie,  mais  du 
fanatisme,  de  rintolérance   et  de  la  dureté  en  ce  genre,  de 
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ce  qui  fait  anathématiser  et  maudire;  c'est  apporter  un 
correctif  à  l'admiration  mèmepour  Bossuet,  et  pour  tous  ceux 
jui,  à  son  image,  triomphent,  ne  fût-ce  qu'en  paroles,  de 
leur  ennemi  mort  ou  mourant;  qui  usurpent  je  ne  sais  quel 
langage  sacré  et  se  supposent  involontairement,  le  tonnerre 
en  main,  au  lieu  et  place  du  Très-Haut.  Gens  éloquents  et 
sublimes,  vous  l'êtes  beaucoup  trop  pour  moi  ! 

«  Aimer  Molière,  c'est  être  également  à  l'abri  et  à  milie 
lieues  de  cet  autre  fanatisme  politique,  froid,  sec  et  cruel, 
(jui  ne  rit  pas,  qui  sent  son  sectaire,  qui,  sous  prétexte  de 
puritanisme,  trouve  moyen  de  pétrir  et  de  combiner  tous  les 
llels,  et  d'unir  dans  une  doctrine  amère  les  haines,  les  ran- 
cunes et  les  jacobinismes  de  tous  les  temps.  C'est  ne  pas 
être  moins  éloigné,  d'autre  part,  de  ces  âmes  fades  et 
molles  qui,  en  présence  du  mal,  ne  savent  ni  s'indigner,  ni 
haïr. 

«  Aimer  Molière,  c'est  être  assuré  de  ne  pas  aller  donner 
dans  radmiratioi\  béate  et  sans  limite  pour  une  humanité 
qui  s'idolâtre  et  qui  oublie  de  quelle  étoffe  elle  est  faite,  et 
qu'elle  n'est  toujours,  quoi  qu'elle  fasse,  que  l'humaine  et 
chétive  nature.  C'est  ne  pas  la  mépriser  trop  pourtant,  cette 
humanité  dont  on  rit,  dont  on  est,  et  dans  laquelle  on  se 
replonge  chaque  fois  avec  lui  par  une  hilarité  bienfaisante. 

«  Aimer  et  chérir  Molière,  c'est  être  antipathiiiue  à  toute 
manière  dans  le  langage  et  dans  l'expression;  c'est  ne  pas 
s'amuser  et  s'attarder  aux  grâces  mignardes,  aux  finesses 
cherchées,  aux  coups  de  pinceau  léchés,  au  marivaudage  en 
aucun  genre,  au  style  artificiel. 

«  Aimer  Molière,  c'est  n'être  disposé  à  aimer  ni  le  faux 
liel  esprit,  ni  la  science  pédante  ;  c'est  savoir  reconnaître  à 
première  vue  nos  Trissotins  et  nos  Vadius  jusque  sous 
leurs  airs  galants  et  rajeunis  ;  c'est  ne  pas  se  laisser  prendre 
aujourd'hui  plus  qu'autrefois  à  l'éternelle  Philaminte,  cette 
précieuse  de  tous  les  temps,  dont  la  forme  seulement  change, 
et  dont  le  plumage  se  renouvelle  sans  cesse  ;  c'est  aimer  la 
santé  et  le  droit  sens  de  l'esprit  chez  les  autres,  comme 
pour  soi.  » 

Aimer  Molière  enfin,  qui  a  toutes  les  qualités  de  notre 
génie  national,  c'est,  comme  nous  le  disions  en  commer- 
çant, c'est  aimer  la  France. 

Maurice  ALBERT. 

1er  septembre  18S7. 
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ANALYSE     DES    «    FEMMES    SAVANTES    t 
LE    CARACTÈHE    DE    CIIKYSALE 


L'étude  (les  poètes  dramatiques,  celle  ae  Molière  suitout, 
exige  uue  attention  particulière  ;  il  ne  suflit  pas  de  les  lire 
et  de  les  relire  avec  un  plaisir  toujours  nouveau,  il  faut  pou- 
;oir  se  prouver  à  soi-même  et  prouver  aux  autres,  si  Tocca- 
sion  s'en  présente,  qu'on  les  a  bien  lus  et  bien  compris. 
Pour  cela,  il  est  indispensable  d'étudier  avec  méthode,  ce 
qui  est  très  rare,  et  de  prendre  des  notes  au  cours  de  ses  lec- 
tures. Si  l'on  veut  examiner  à  ce  point  de  vue  les  Femmes 
savantes,  par  exemple,  et  être  à  même  de  les  expliquer  un 
jour  d'examen,  il  sera  bon  de  procéder  de  la  manière  suivante. 
On  commencera  par  faire  en  quelques  mots  l'histoire  de  la 
comédie  à  étudier;  c'est  chose  facile,  grâce  à  la  Notice  que 
l'on  trouvera  à  la  page  446  du  présent  volume.  Cela  fait,  on 
rendra  compte  de  la  pièce  en  l'analysant;  oi^- montrera 
comment  elle  est  composée  au  point  de  vue  de'  l'action  :  on 
étudiera  successivement  les  caractères  des  dllférents-  person- 
nages; on  montrera  enfin  ce  que  vau^pàr  le  style  cette  œuvre 
d'un  poète  de  génie  qui  est  en  même  temps  un  écrivain  de 
premier  ordre.  Voilà  sans  doute  bien  des  explications  à  donner, 
et  plusieurs  leçons  à  faire  au  sujet  des  Femmrs  savantes  : 
contentons-nous,  pour  montrer  la  marche  à  suivre,  d'analyser 
brièvement  la  pièce  au  point  de  vue  de  l'action,  d'étudier 
ensuite  un  seul  caractère,  celui  an  bonhomme  Chrysale,  et 
d'examiner,  au  point  de  vue  du  style,  une  scène  de  quelques 
vers.  Tel  sera  l'objet  de  cette  leçon   type  que    nous  croyons 


l.  Celle  Explication  littéraire  quin'esl  i  éditeurs  afin  de  donner  aux  divers  v.i- 
pas  de  M.  Maurice  Albert  a  été  ajoutée  lûmes  de  ceUe  collection  un  plan  uni- 
avcc  son  autorisation  par  les  soins  des    i    l'orme. 
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devoir  placer  ici  coninie  dans  tous  les  autres  volumes  de  la 
même  collection. 


L.'ac<ion  dans  ff  les  Femmes  savantes  ».  —  La  comédie  des 
Femmes  savantes  est  une  pièce  parfaitement  régulière,  com- 
posée par  un  homme  qui  a  dit  [Critique  de  V École  des  Femmes, 
voy.  ci-dessous,  p.  87)  qu'il  connaissait  les  règles  de  son  art. 
Or,  les  règles  de  l'art,  celles  que  le  bon  sens  a  faites,  exigent 
qu'une  oeuvre  dramatique  ait  toujours  trois  parties  distinctes:  un 
commencement,  un  milieu  et  une  fin,  ou,  pour  employer  les 
termes  teclïniques,  une  exposition,  un  nœud  et  un  dénoue- 
ment.C^e  serait  une  erreur  de  croire  que,  dans  une  pièce  eu  cinq 
actes  comme  les  Femmes  savantes,  le  premier  acte  tout  en- 
tier soit  réservé  à  l'exposition,  les  trois  suivants  au  nœud,  le 
cinquième  enfin  au  dènouemenUll  peut  arriver  que  Texposition 
exige  seulement  quelques  scènes  pour  faire  connaitre  la  situa- 
tion, etqu'elle  soit  complète  dès  lemilieu  du  premier  acte;  par- 
fois,au  contraire,  elle  se  prolongera  jusqu'au  milieu  du  second. 
De  même  pour  le  dénouement,  celui  de  Tartuffe  commence 
dès  la  fin  du  quatrième  acte,  mais,  le  plus  souvent,  pour 
dénouer  une  pièce  bien  faite,  il  suffît  de  deux  ou  trois  scènes. 
Tout  cela  dépend  d'une  infinité  de  considérations  dont  le 
poète  dramatique  est  juge  :  à  nous  de  voir  ce  qu'il  a  fait, 
pourquoi  il  l'a  fait,  et  s'il  a  eu  raison  d'agir  ainsi.  Les  ' 
Femmes  savantes  commencent  par  une  conversation  très 
aigre  entre  deux  jeunes  sœurs,  et  l'objet  de  cette  conversa- 
tion est  double,  il  s'agit  du  mariage  qu'Armande,  la  sœur 
aînée,  repousse  avec  horreur,  et  de  Clitandre  qu'elle  voudrait 
bien  pour  adorateur,  sinon  pour  époux;  Clitandre  rejeté  par 
Armande,  s'est  en  effet  tourné  vers  Henriette  qui  l'accepterait 
pour  mari.  Arrive  Clitandre;  on  l'invite  à  «  expliquer  son 
cœur  »  ;  il  parle  avec  une  entière  franchise,  et  Henriette  le 
pousse  à  demander  officiellement  sa  main. 

L'exposition  est-elle  complète  à  la,  fin  de  cette  seconde 
scène?  On  pourrait  le  croire,  mais  il  n'en  est  rien,  car  si 
nous  savons  qu'il  s'agit  d'un  mariage  projeté  entre  Henriette 
et  Clitandre,  nous  ne  savons  rien  encore  des  personnages  don» 
le  consentement  est  indispensable;  il  nous  faut  donc  encore 
quelques  indications  préliminaires. 

A  la  scène  suivante  en  effet,  nous  voyons  Henriette  et 
Clitandre  seuls  :   la  jeune   fille   fait    connaître  à    son  fiancé 

Molière.  6 


XXVI       EXEMPLK   D'EXPLICATION    L  IT  TÉ  P,  A  I  IlE. 

les  iliUicultés  (le  la  situiitifui;  il  faut,  ilil-r|lc,  «  ga<(iier 
sa  mère  i»  l'iiilaminte,  car  son  père  Clirysale  n'est  pas  le 
niaitre  chez  lui;  il  faut,  eu  outre,  «jue  Clitanilre  «  se  force  à 
(jucique  complaisance  »  et  pour  Bélise,  tante  d'Henriette,  et 
pour  le  pédant  Trissotin,  le  «  héros  d'esprit  d  de  Philaminte. 
Kn  ce  qui  concerne  Trissotin,  (jue  (Jitandre  nu'q)rise,  la 
chose  est  impossible;  pour  les  personnes  de  la  faniille, 
Armande  exceptée,  il  s'elforcera  de  s'attirer  leur  bon  vouloir, 
et  voici  justement  Ijélise  dont  il  va  tenter  de  «  gagner  la  fa- 
veur ».  Cette  fois,  rexpositionestcomplèle  :  nous  savons  d'une 
manière  précise  de  quoi  il  est  question  :  nous  nous  intéres- 
sons à  l'amour  si  honnête  de  Clitandre  et  d'Henriette,  nous 
entrevoyons  le  consentement  empressé  du  père,  les  résis- 
tances de  la  mère,  les  machinations  sourdes  de  la  sœur 
aînée,  rinterventiou  possible  de  Trissotin  :  la  première  partie 
de  la  pièce  est  achevée,  le  drame  est  noué.  Nous  pouvons 
donc  continuer  notre  analyse,  assurés  que  nous  sommes  de 
rencontrer  les  diverses  péripéties  dont  se  compose  le  nœud 
jusqu'à  la  lin  du  quatrième  acte  à  tout  le  moins,  peut-être 
même  assez  avant  dans    le   dernier. 

Clitandre  s'adresse  à  llélise  pour  «  se  découvrir  à  elle  de 
la  sincère  flamme...  »  mais  on  ne  le  laisse  pas  achever; 
Bélise  prend  pour  elle  cette  déclaration,  et  elle  s'en  oftense 
de    la  manière   la  plus  comique. 

Diantre  soit  de  la  folle  avec  ses  visions! 

s'écrie  le  jeune  homme  impatienté,  et  le  rideau  tombe  au 
moment  où  il  s'apprête  à  chercher  «  le  secours  d'une  sage 
personne  s. 

Au  commencement  du  second  acte,  les  alfaires  de  Clitandi'e 
semblent  prendre  une  assez  bonne  tournure  :  Ariste,  frère  de 
Clirysale,  s'intéresse  aux  deux  jeunes  gens, et  promet  d'appuyer 
leurs  démarches.  Bientôt  Chrysale  déclare  devant  Ariste  et 
devant  Bélise  leur  sœur  à  tous  les  deux,  qu'il  consent  de 
bon  cœur  au  mariage.  C'est  une  affaire  faite,  dit-il, 

Je  réponds  de  ina  femme  et  piends  sui'  moi  l'atl'airc. 

Mais  connaissant  la  «  bonté  d'àme  »  de  Chrysale,  nous 
attendons  avec  une  sorte  d'impatience  ce  que  dira  Phila- 
niinîe.  Voici  justement  les  difficultés  qui  commencent  ; 
la  servante  Martine  vient  en  pleurant  dire  que  madame  la 
chasse.  «  Vous  demeurerez  s,  réplique  résolument  le  maître, 


EXEMPLE   D'EXPLICATION    LITTÉRAIRE,     xxvn 

mais  cette  fermeté  ne  tient  pas  devant  les  paroles  hautaines 
(le  Pliilaminle,  et  Martine  est  chassée  à  la  barbe  de  Chry- 
sale,  parce  qu'elle  ne  cesse  <r  d'offenser  la  grammaire  ». 
liattu  sur  ce  point,  le  pauvre  homme  ne  tardera  pas  à  l'être 
sur  tous  les  autres  ;  il  essaye  vainement  de  parler  raison  ;  il 
est  obligé,  pour  faire  entendre  quelques  vérités  de  bon  sens, 
de  s'adresser  à  sa  sœur,  et  non  pas  à  sa  femme  qui  le  terrifie 
d'un  regard.  A  la  scène  suivante,  il  parle  à  mots  couverts  du 
mariage  d'Henriette  ;  sa  femme  lui  répond  avec  autorité 
({u'elle  a  résolu  de  la  marier  à  Trissotin,  et  que  toute  con- 
testation serait  superflue.  Chrysale  ne  dit  mot,  et  son  frère  qui 
survient  lui  fait  honte  de  sa  lâcheté. 

Oui,  vous  avez  raison,    et  je  vois  que  j'ai  tort, 

ré})ond  Chrysale,  qui  promet  une  fois  encore  d'avoir  de 
l'énergie.  Ainsi  finit  le  second  acte,  plein  de  péripéties, 
comme  on  l'a  pu  voir;  les  jeunes  gens  n'ont  pour  eux  que 
Chrysale,  qui  ne  saurait  compter,  et  l'excellent  oncle  Ariste 
qui,  à  coup  sûr,  ne  les  abandonnera  pas.  " 

Le  troisième  acte  est  tout  différent  de  celui  qui  vient  de  se 
terminer,  et  nous  voyons  enfin  })araitre  le  Trissotin  dont  il  a 
été  si  souvent  question  jusqu'ici,  c'est  ainsi  que  Tartuffe 
apparaît  seulement  au  troisième  acte,  bien  qu'il  remplisse,  à 
vrai  dire,  les  deux  premiers.  Trissotin  se  montre  dans  une 
assemblée  de  femmes  comme  le  plus  vaniteux  et  le  plus  sot 
des  pédants  ;  puis  il  échange  avec  Vadius,  un  autre  pédant, 
des  coups  d'encensoir  et  bientôt  des  gourmades,  comme 
s'ils  étaient  seul  à  seul  ;  Philaminte  n'en  est  que  plus  en 
adoration  devant  ce  triste  personnage,  et  immédiatement 
après  cette  scène  de  grossièreté,  elle  lui  accorde  la  main 
d'Henriette  ;  absolument  comme  Orgon  prétend  livrer  sa 
fille  à  Tartuffe.  La  situation  est  grave,  et  la  méchante 
Armande  profite  de  l'occasion  pour  railler  sa  sœur;  mais 
Chrysale  revient,  accompagné  d'Arisle  et  de  Clitandre,  et  il 
ordonne  à  Henriette  d'accepter  Clitandre  pour  époux. 

Le  troisième  acte  était,  pour  ainsi  dire,  le  triomphe  de 
Trissotin;  c'est  Clitandre  qui  sera  le  héros  du  quatrième.  Il 
entre,  un  peu  trop  comme  chez  lui  peut-être,  et  il  écoute 
une  conversation  entre  Philaminte  et  Armande,  dans  laquelle 
on  le  drape  de  la  belle  façon,  en  l'appelant  sot,  brutal,  im- 
pertinent ;  il  intervient  alors,  refuse  Armande  qui  se  jette  à 
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sa  tète  et  ne  fait  plus  aucune  difficulté  pour  l'épouser;  mais 
il  ne  gagne  rien  sur  Philaniinte  qui  tient  toujours  pour  Tris- 
sotin.  ArHve  Trissotin  ;  (llilandre  et  lui  n'iiouvcllent  devant 
rMiilaiiiinte  et  Arniande  la  seconde  partie  de  la  scène  avec 
Vadius,  mais  sans  l(!s  grossièretés  ;  Trissotin  est,  comme  on 
(lirait  aujourd'hui,  exécuté  par  Clitandre.  Vn  valet  de  Vadius 
interrompt  la  conversation  pour  appoi-ter  une  leltn;  par 
laquelle  c<!  dernier  dénonce  Trissotin,  dont  «  la  philosophie 
n'en  vt'ut  (pi'aux  richesses  »  de  la  famille  d'Henriette,  l'hila- 
minte  n'en  est  que  plus  excitée,  comme  Orgon  ilans  Tartuffe 
et  elle  dit  comme  lui  : 

Dès  ce  soir,  ù  monsieur  je  niaiiciai  ma  tille. 

Le  danger  presse,  mais  Chrysale  reparait  avec  Ariste  et 
Henriette,  et,  profitant  de  ce  que  sa  femme  vient  di;  sortir, 
il  déclare  avec  emphase  que  Clitandre  épousera  Henriette. 

Allons,  suivez  mes  pas,  mon  fièrc,  et  vous,  mon  gendre. 

Ainsi  finit  le  {|natrièine  acte,  àla  façon  du  troisième;  mais 
on  ne  peut  pas  compter  sur  Chrysale,  et  Henriette,  qui  le 
sait  bien,  promet  d'agir  par  elle-même,  et,  quoi  qu'il  arrive, 
de  n'être  pas  à  Trissotin.  Au  cinquième  acte,  en  effet,  Hen- 
liette  nous  apparaît  en  tête  à  tête  avec  Trissotin  ;  elle  cherche 
par  tous  les  moyens  possibles  à  obtenir  de  lui  un  renoncement, 
mais  le  misérable  refuse  de  lâcher  sa  proie.  H  sort  et  est 
remplacé  par  Chrysale,  plus  résolu  que  jamais  à  se  montrer 
ferme.  Il  ramène  Martine,  ii  rudoie  mènit;  sa  fille  Henriette, 
et  va  faire  un  éclat;  mais  à  la  vue  de  sa  femme,  qui  vient 
avec  un  notaire,  tout  son  courage  disparaît  :  «  Secondez-moi 
bien  tous,  »  dit-il  en  tremblant.  11  semble  que  nous  tou- 
chions au  dénouement,  et  que  la  scène  qui  commence  doive 
être  la  dernière  ;  mais  étant  données  la  faiblesse  de  Chrysale 
et  la  violence  de  Philaniinte,  on  peut  s'attendre  à  de  nou- 
velles péripéties,  et  en  effet,  Philaminte  ordonne  au  notaire 
de  ('  mettre  Trissotin  pour  son  gendre  »  ,  elle  veut  bien,  par 
grâce,  que  Clitandre  épouse  sa  fille  aînée. 

Voila  dans  cette  all'aire  un  accommodement, 

dit  sottement  Chrysale,  et   la   pauvre  Henriette  est  encore 
une  fois  abandonnée  par  son  père,  malgré   les  efforts  déses- 
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pérés  que  fait  pour  la  soutenir  Martine  ramenée  «  malgré 
les  dents  »  de  sa  maîtresse.  Mais,  par  bonheur,  voici  Ariste, 
le  bon  ange  des  deux  jeunes  fiancés  ;  on  peut  être  assuré 
que  la  crise  va  prendre  tin  ;  le  dénouement  commence. 

Ariste  a  l'air  tout  chagrin  ;  il  apporte  deux  lettres  annon- 
çant à  Philaminte  et  à  Chrysale  qu'ils  sont  l'un  et  l'autre 
ruinés.  Chrysale  se  désole  ;  Philaminte,  appelant  la  philoso- 
phie à  son  secours,  veut  qu'on  achève  l'affaire,  car  le  bien 
de  Trissotin  peut  suffire  «  et  pour  nous  et  pour  lui  ».  3Iais 
Trissotin  ne  l'entend  pas  ainsi  ;  il  met  à  nu  «  son  àrae  mer- 
cenaire ))  et  abandonne  précipitamment  la  partie.  Clitandre, 
au  contraire,  offre  tout  son  bien  ;  Philaminte  accepte  aussitôt 
ce  jeune  homme  pour  gendre,  mais  c'est  alors  la  charmante 
Henriette  qui  se  refuse  à  «  charger  Clitandre  de  son  adver- 
sité ».  N'est-ce  que  cela?  dit  alors  Ariste,  c'était  un  strata- 
gème. Dans  ces  conditions,  tout  s'arrange  ;  Armande  est  sa- 
crifiée, et  Chrysale,  en  véritable  mouche  du  coche,  se  donne 
la  satisfaction  de  dire  au  notaire  : 

Allons,  monsieur,  suivez  l'ordre  que  j'ai  prescrit, 
Et  faites  le  contrat  ainsi  que  je  l'ai  Jit._ 

I 

Telle  est,  résumée  en  quelques  lignes,  cette  admirable  pièce 
de  dix-huil  cents  vers  environ  ;il  résulte  de  cette  analyse  très 
rapide  que  le  drame  est  de  la  plus  grande  simplicité,  et 
que  le  spectateur  est  conduit  sans  fatigue  du  commencement 
à  la  fin,  des  premiers  vers  de  l'exposition  aux  derniers  vers 
du  dénouement.  L'action  est  parfaitement  une,  car  on  ne 
perd  pas  de  vue  un  seul  instant  le  mariage  de  Clitandre  et 
d'Henriette,  qui  est  le  véritable  sujet  de  la  comédie  ;  tous 
les  personnages  sont  amenés  successivement  dans  ce  qu'on 
appelait  au  xvii^  siècle  la  salle,  et  la  durée  de  cette  action 
n'excède  guère  la  durée  de  la  représentation.  Que  Molière 
l'ait  voulu  ou  non,  il  a  suivi  à  la  lettre  le  précepte  de  Boi- 
leau  : 

Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour,  un  seul  fait  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

11  a  fait  une  pièce  classique  dans  toute  la  force  du  terme. 

Si  l'on  osait  risquer  timidement  quelques  critiques,  on 
pourrait  dire  que  la  comédie  confine  parfois  à  la  tragédie 
bourgeoise,  ce  qui  est  encore  plus  vrai  pour  rAvare,  pour 
le  Bourgeois  gentilhomme,  pour  Tartuffe  surtout  ;  mais  on 

h. 
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v'oit  so  liàlcr  (riijouti'i'  nue  Molii'-rc  no  coiiioïKl  jamais  les 
genres,  el  nu'il  côluic,  [tour  ainsi  dire,  le  précipice,  sans 
jamais  y  tomher;  le  s|tectateui'  lit  niali;ré  lui,  alors  même 
qu'il  devrait  pleurer.  Peut-être  aussi  la  situation  de  (Ilitandre 
n'est-(>lle  pas  sutlisamment  déterminée;  il  a  de  bien  grandes 
privautés  pour  un  lionime  que  la  maîtresse  de  la  maison  ne 
peut  pas  souiïiir;  il  voit  les  jeunes  (illeset  leur  parle  mariage 
sans  «  le  congé  »  de  leurs  parents  ;  il  écoute  aux  portes  et 
parait  être  tout  à  lait  chez  lui  ;  enfin,  la  ruse  d'Ariste  au 
cinquième  acte  est  assez  invraisemblable;  c'est  ce  qu'on 
aiipelle  en  termes  de  l'art  le  Deus  ex  machina,  le  dieu  qui 
intervient  porté  sur  un  truc,  pour  dénouer  une  situation 
inextricable.  Telle  sera,  si  l'on  veut,  la  part  de  la  critique; 
voilà  ce  qu'on  pourra  concéder  à  la  malignité  allemande 
(Voy.  Introduction;  p.  Illj  ;  mais  à  côté  de  ces  taches  légères, 
(jue  d'incomparables  beautés!  Quelle  simplicité,  quelle 
pi'ofoudeur,  quel  bon  sens  et  quelle  vérité  !  N'eùt-il  fait 
que  les  Femmes  savantes,  Molière  devrait  être  considéré 
comme  le  plus  parfait  de  tous  les  comiques. 


Le  caractère  de  Chrysale.  —  L'étude  des  divers  carac- 
tères que  Molière  a  voulu  peindre,  ou  simplement  esquisser 
dans  sa  pièce,  ne  ferait  que  confirmer  ce  jugement,  et  notre 
admiration  redoublerait  si  nous  pouvions  voir  en  détail  cora- 
luent  il  a  représenté  Philaminte,  Armande,  Henriette,  Cli- 
tandre,Chrysaleet  Trissotin  ;  comment  il  a  indiqué  les  carac- 
tères d'Ariste,  de  IJélise  et  de  Martine.  Chacun  de  ces  per- 
sonnages exigerait  un  examen  particulier;  on  ne  sera  pas 
embarrassé  pour  le  faire,  si  l'on  veut  Lien  consaci'er  quel- 
ques instants  à  une  étude  très  sommaire  du  caractère  de 
Chrysale. 

Les  poètes  dramatiques  ont  plusieurs  manières  de  faire  con- 
li-.ùlre  le  personnage  qu'ils  introduisent  sur  la  scène;  tantôt 
ils  le  présentent,  pour  ainsi  dire,  aux  spectateurs,  en  faisant 
savoir  ce  que  disent  de  lui  ses  parents,  ses  amis  ou  ses  enne- 
mis :  c'est  ce  qui  arrive  pour  Harpagon,  pour  Tartuffe  et  pour 
Trissotin,  dont  on  a  beaucoup  entendu  parler  avant  de  les^ 
voir;  tantôt  ils  le  font  paraître  dès  le  début  de  la  pièce, 
comme  Monsieur  Jourdain  ou  le  Malade  imaginaire,  et  dans 
ce  cas,  c'est  lui  qui  se  fait  connaître  par  ses  paroles  et 
par  ses  actes. 
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II  jK'ut  arriver  aussi  que  le  personnage  en  question  api>a- 
raisse  presciue  au  début  de  la  pièce,  après  quelques  mots  de 
jirésentalion  :  c'est  le  cas  pour  celui  qui  nous  occupe.  Nous 
connaissons  Chrysale,  dès  la  troisième  scène,  par  deux  mots 
caracti'ristiques,  que  prononce  à  son  sujet  sa  fille  Henriette, 
et  puis  nous  le  voyons  lui-mèmeà  la  seconde  scène  du  second 
acte.  Henriette  parle  de  son  père  comme  d'un  homme  sans 
volonté  et  absolument  soumis  aux  caprices  de  sa  femme. 

Il  a  reçu  du  ciel  certaine  boule  d'àiiio 

Qui  se  soumet  d'abord  à  ce  que  veut  sa  femme. 

C'est  elle  qui  g-ouvorne... 

.\insi,  de  l'aveu  même  de  l'excellente  Henriette,  Chrysale 
est  un  mari  en  puissance  de  femme,  c'est-à-dire  un  mari 
ridicule. 

Lorsqu'il  apparaît  au  second  acte,  il  se  montre  tout  de  suite 
comme  un  homme  sympathique;  il  a  des  sentiments  de  déli- 
catesse et  de  loyauté  qui  nous  charnient,  il  est  iidèle  à  l'ami- 
tié, et  agrée  Clitandre  en  souvenir  de  son  père;  il  n'hésite 
pas  à  l'accepter  pour  gendre,  malgré  son  peu  de  fortune  : 

Il  est  riche  en  vertus;  cela  vaut  des  trésors; 

Et  puis  son  jière  et  moi  n'étions  qu'un  en  deux  corps. 

Ce  qui  nous  frappe  aussi  au  moment  où  Chrysale  entre  eu 
scène,  ce  sont  les  airs  d'autorité  qu'il  se  donne;  il  a  des  pré- 
tentions à  l'omnipotence  qui  contrastent  singulièrement  avec 
ce  qu'Henriette  disait  de  sa  bonté  d'àme.  11  répond  de  sa 
femme  dont  le  consentement  ne  lui  parait  pas  nécessaire  ;  il 
entend  garder  3Iartine,  que  celte  même  femme  vient  de 
chasser;  il  veut  être  maître  chez  lui.  Mais  tout  ce  bel  écha- 
faudage s'écroule  à  la  seule  vue  de  l'bilaminte;  le  mari,  tout 
à  l'heure  si  énergique,  est  bien  tel  que  le  dépeignait  sa 
tille,  il  se  soumet. 

Voilà  des  traits  de  caractère  bien  accusés;  mais  ce  n'es!  pas 
tout  encore,  et  Chrysale  nous  apparaît  aussitôt  sous  un  nou- 
veau jour.  Mari  d'une  femme  savante,  et  même  pédante,  il  a 
horreur  du  pédantisme  et  fait  très  peu  de  cas  du  savoir  des 
femmes;  il  se  plaint  avec  amertume,  sauf  à  parler  seu- 
lement à  sa  sœur,  des  désordres  qu'entraîne  avec  elle  la 
folie  scientifique  de  sa  femme.  Il  voudrait  vivre,  non  pas  de 
beau  langage,  mais  de  bonne  soupe,  et  voilà  que  des  valets 


XXXII     EXK:IPLE   D'KXI'LICATIO.N    LlTTF:nAU;F,. 

lettrés  salent  trop  son  pot,  ou  biùlont  son  rôt,  ou  négligent 
(le  lui  verser  ;i  boire.  Un  lui  dit  (jue  riioinme  doit  songer 
unifjuement  ;\  son  es})i'it,  et  non  à  cette  guenillr  ({ni  se 
nomme  le  corps;  Chrysale  aussitôt  de  s'écrier  : 

Guonille,  si  l'on  veut  ;  iii:i  iriicnillo  m'est  clière. 

Tout  cela  est  nécessairement  un  peu  chargé;  mais  Chry- 
sale  a  beau  frapper  loft,  on  voit  qu'il  frappe  juste;  et  ses 
exagérations  menu;  ne  font  que  mieux  ressortir  les  exagérations 
en  sens  contraire  de  sa  leinme  et  de  sa  lîlle.  Le  pauvre 
homme  n'est  pas  heureux  chez  lui,  et  ce  n'est  pas  sa  faute;  il 
est  incapable  de  se  faire  obéir,  mais  le  moyen  de  mettre  à  la 
raison  des  folles  comme  i'hilaminte  et  Armande  !  Bon  sens 
quelque  peu  rustique,  bonté  réelle  et  faiblesse  déplorable 
rendue  plus  manifeste  par  des  prétentions  à  l'autorité,  voilà 
ce  qui  caractérise  Chrysale.  Nous  rions  à  ses  dépens,  mais 
nous  le  préférons,  à  son  «  dragon  »  de  femme,  dont  il  est  abso- 
lument l'opposé.  Il  y  a  pourtant  dans  la  pièce,  sans  parler 
d'Ariste,  dont  le  rôle  est  secondaire,  un  personnage  que  nous 
(levons  préférer  à  Chrysale,  c'est  Clitandre,  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  le  mari  un  peu  trop  matériel  et  la  femme  |)ar  tro)) 
spirituelle,  (ùlitandre,  qui  ne  préconise  pas  l'ignorance,  et 
qui  permet  à  la  femme  de  s'instruire,  pourvu  qu'elle  accom- 
plisse tous  ses  devoirs  et  qu'elle  ne  se  donne  pas  le  ridicule 

De  se  rendre  savante  afin  d'être  savante. 

Chrysale,  destiné  à  faire  contraste  complet  avec  Phila- 
minte,  c'est  le  bon  sens  vulgaire,  celui  dont  lAIartine  se  fera 
l'écho  d'une  façon  presque  grossière;  Clitandre,  c'est  le  bon 
sens  de  l'homme  du  meilleur  monde.  Tel  qu'il  est  dans 
les  Femmes  savantes,  le  caractère  de  Chrysale  dénote  donc 
chez  Molière  et  le  sentiment  extraordinaire  des  règles  de  son 
art,  et  une  profondeur  d'observation  dont  on  ne  trouve  pas 
d'autre  exemple  dans  la  comédie  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  siècles. 


Explication  de  détail  (Acte  II,  Se.  v).  —  Pour  achever 
cette  petite  leçon  sur  les  Femmes  savantes,  il  serait  bon 
d'examiner  l'œuvre  au  point  de  vue  de  la  langue  et  du  style, 
afin    de    prouver    ce    que    nous     avons  avancé   plus  haut, 
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que  Molière  est  à  In,  fois  un  grand  poète  dramatique  et 
un  grand  écrivain.  On  peut  diie  de  tous  ces  vers  de  Molière 
ce  qu'il  fait  dire  si  joliment  à  Philaminte,  à  propos  du  sonnet 
de  Trissotin  : 

Ah  !  mettons-nous  ici  pour  écouter  à  l'aise. 

Ces  vers  que  mot  à  mot  il  est  besoin  qu'on  pèse. 

Un  exemple  prouvera  cette  vérité,  et,  pour  abréger,  nous 
choisirons  la  scène  la  plus  courte  de  la  pièce,  celle  où  Mar- 
tine vient  dire  en  pleurant  qu'on  la  chasse  (Acte  II,  se.  v). 
Si  Ton  avait  à  expliquer  cette  scène,  il  serait  indispensable 
de  la  remettre  à  sa  véritable  place,  de  résumer  en  quelques 
mots  ce  qui  précède  et  d'indiquer  ce  qui  va  suivre,  de  faire 
connaître  Chrysale,  qui  a  déjà  paru,  et  de  dire  que  Martine 
parait  pour  la  première  fois,  etc..  Mais  c'est  du  style  qu'il 
s'agit  ici;  hàtons-nous  donc  d'arriver  au  détail. 


Me  voilà  bien  chanceuse  !  hélas  !  l'an  dit  bien  vrai  : 
Qui  veut  noyer  son  chien  l'accuse  de  la  rage; 
Et  service  d'autrui  n'est  pas  un  héritage. 

On  voit  dès  ces  premiers  mots  que  c'est  une  servante  qui 
parle  «  comme  on  parle  cheux  nous.  »  L'exclamation  Me 
voilà  bien  chanceuse  est  ironique  et  signifie  le  contraire  de 
ce  qu'elle  parait  dire;  le  véritable  sens  est  celui-ci  :  j'ai  bien 
peu  de  chance,  de  la  bien  mauvaise  chance.  Le  vaoi  chance 
et  surtout  son  composé  chanceux  appartiennent  au  langage 
populaire. 

Van  dit  est  un  barbarisme  pour  on  dit;  c'est  la  pronon- 
ciation vicieuse  des  gens  de  la  campagne.  On  dit  bien  vrai 
est  du  même  style  et  signifie  on  a  bien  raison  de  dire,  le 
proverbe  dit  avec  raison;  Martine  s'exprime  ainsi  pour 
amener  les  deux  proverbes  qui  vont  lui  servir  à  rendre  sa 
pensée.  Les  campagnards  et  les  gens  du  peuple  aiment  beau- 
coup à  parler  ainsi  en  citant  des  proverbes;  Sganarelle  dans 
don  Juan  et  Petit  Jean  dans  les  Plaideurs  en  font  un  usage 
fréquent. 

Qui  veut  noyer  son  chien  l'accuse  de  la  rage. 

Qui  veut,  c'est-à-dire  celui  qui  veut.  On  a  toujours  le  droit 
de  nover  son  chien  ;  mais  pour  n'être  pas  accusé  de  barbarie 
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ct'liii  qui  a  cotte  intention  clierelie  un  prétexte;  il  i!it  ([uoson 
chien  est  enragé,  et  (|ue,  par  consécpient,  il  est  clans  la 
nécessité  de  le  tuer,  de  le  noyer. 

Et  service  d'autrui  n'est  pas  un  héritage. 

Ce  second  proverbe  est  moins  clair  que  le  jireniier,  et  la 
vérité  qu'il  exprime  est  d'une  banalité  qui  fait  songer  à  celles 
de  M.  (le  La  l'alisse.  Être  au  service  d'autrui  n'enrichit  pas 
comme  ferait  l'arrivée  d'un  héritage,  d'un  riche  héritage, 
s'entend  ;  un  domestique  n'est  pas  un  rentier.  La  série  des 
proverbes  pourrait  continuer  ainsi  longtemps,  mais  Chrysale 
interrompt  : 

Qu'est-ce  donc  ?  qu'avez-vous  Martine  ? 

Chrysale  ici  ne  tutoie  pas  sa  servante;  il  lui  dira  plus 
loin  :  Allons,  vite,  sortez  !  va-t'en,  ma  pauvre  enfant.  Toutes 
ces  interrogations  sont  elliptiques,  ce  qui  arrive  presque 
toujours;  il  faut  sous-entendre  un  cei'tain  nombre  de  mots; 
et  il  en  faut  sous-entendre  bien  davantage,  pour  exj)liquer  la 
réponse  de  Martine  : 

«  Ce  que  j'ai?  » 

La  phrase  est  interrogative.  Elle  équivaut  à  celle-ci  :  Vous 
me  demandez  ce  tjue  fai. 

Même  observation  pour  le  monosyllabe  oui  prononcé  aus- 
sitôt par  Chrysale. 

J'ai  que  l'an  me  donne  aujourd'liui  mon  congé,  monsieur... 

11  faut  remarquer  tout  d'abord  la  consonance  J'ai  et  congé» 
c'est  probablement  à  dessein  que  Molière  l'a  faite.  L'a»,, 
c'est-à-dire  on,  c'est-à-dire  madame;  cet  emploi  du  pronom 
indéfini  est  fréquent  chez  les  enfants  quand  ils  se  plaignent 
d'un  camarade.  Congé  veut  dire  origumiremeni  permission; 
Arniande  l'emploie  ainsi  au  commencement  de  la  pièce. 

Sans  le  conjé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  l'être. 

C'est  ici  un  sens  dérivé  ;  donner  à  un  domestique  so77, 
congé,  c'est  lui  donner  la  permission...  de  se  placer  ailleurs 
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c'est   le  cliasser,  comme  va  dire  Marline  en  parlant  d'une 
façon  plus  jirécise. 

Votre  congé?  —  Oui,  madame  me  chasse. 

il  n'est  pas  nécessaire  de  revenir  sur  ce  qui  vient  d'être 
dit  à  propos  des  ellipses  et  des  mots  à  sous-enteudre  ;  on  peut 
noter  ici  un  détail  de  versilication  assez  curieux;  il  y  a  dans 
ce  vers  un  hiatus  :  Votre  congé? —  oui.  On  en  trouvera  plus 
Juin  un  autre  exemple. 

Oui,  hier  il  nie  fut  dans  une  coinpagnie... 

Ces  libertés  sont  excusables  dans  Ja  comédie. 
Je  n'entends  pas  eela.  Comment  ? 

Le  sens  de  cette  petite  phrase  demande  à  être  élucidé;  on 
ferait  un  contresens  si  l'on  expliquait  en  disant  :  Je  ne  l'en- 
tends pas  ainsi,  je  n  admets  pas  cela.  Entendre  avait,  au 
temps  de  Molière  le  sens  de  comprendre  ;  ainsi  Athalie  dit  à 
Joas  •  J'entends  !  c'est-à-dire  :  je  comprends.  Chrysale  ici 
■exprime  simplement  la  surprise  que  lui  cause  le  renvoi  de 
Martine;  il  n'y  comprend   rien   et  demande  une  explication 

On  me  menace 
Si  je  ne  sors  d'ici  de  me  bailler  cent  coups. 

On,  c'est  toujours  Philaminte;  bailler  synonyme  familier 
de  donner  est  constamment  employé  par  les  auteurs  du 
xviF  siècle  et,  en  particulier,  par  Molière,  de  même  que 
cent  pour  exprimer  un  nombre  quelconque. 

Non,  vous  demeurerez,  je  suis  content  de  vous. 
Ma  femme  bien  souvent  a  la  tête  un  peu  chaude, 
Et  je  ne  veux  pas,  moi... 

Non.  qui  commence  cette  phrase,  n  est  pas  une  réponse  aux 
derniers  mots  prononcés  par  Martine;  Chrysale  pourrait  dire 
aussi  bien  0(a',  vous  demeurerez  ;  s'il  dit  non,  c'est  parce  que 
vous  demeurerez  est  absolument  synonyme  de  vous  ne  sor- 
tirez pas,  on  ne  vous  chassera  pas. 

Le  vers  qui  s'uit  ne  laisse  pas  de  surprendre  un  peu  dans 
la  bouche  d'un  maître  qui  parle  à  sa  servante;  mais  en  réa- 
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lité  Maitino  est,  aux  yeux  de  Chrysale,  un  enfant  de  la  mai- 
son; il  faut  remart|uer  l'expression  »ja  femme,  au  lieu  de 
madame,  et  la  locution  avoir  la  tt'le  tin  peu  chaude,  très 
analoj^iic  à  celte  autre  :  avoir  la  tête  près  du  bonnet  et 
siguiliaiit  ([u'oii  est  sujet  à  des  vivacités. 

Et  je  ne  veux  pas,  moi...  11  faut  toujours,  (juand  on  ren- 
contre ainsi  des  jdirases  interrompues,  cherchei'  à  les  com- 
pléter; c'est  facile  ici;  Chrysalt-  ne  veut  pas  (ju'une  vivacité 
de  sa  femme  ait  pour  conséquence  le  renvoi  d'une  servante 
dont  il  est  content.  Telle  est  la  )iensée  qu'il  exprimerait  si 
l'arrivée  soudaine  de  Pliilaminte  lui  en  laissait  le  temps. 

Ainsi,  mèiiie  dans  une  scène  de  quelques  vers,  on  trouve 
bien  des  observations  à  faire,  et  toutes  ont  pour  objet  de 
mettre  en  pleine  lumière  le  talent  d'écrivain  de  Mulièie. 
Incomparable  quand  il  s'agit  de  construire  un  drame  et  de 
peindre  des  caractères,  l'auteur  des  Femmes  savantes  est,  on 
'  outre,  même  quand  il  écrit  en  vers,  et  à  plus  forte  raison, 
quand  il  se  sert  de  la  prose,  au  premier  rang  parmi  les  écri- 
vains du  XVI r  siècle. 


L'ÉTOURDI 

ou   LES    GOiNTRE-TEMPS 

(1653  ou   1655) 


NOTICE 

UÉt ourdi  fut  représenté  pour  la  première  fois  à  Lyon  : 
c'est  le  véritable  début  de  3Iolière  comme  auteur  dramatique. 
Sans  doute,  depuis  sept  ans  qu'il  courait  la  province,  il  avait  dû 
donner  plusieurs  farces  de  sa  façon,  le  Docteur  amoureux, 
par  exemple,  ou  la  Jalousie  du  Barbouille  :  de  retour  à  Pa- 
ris et  admis  à  la  cour,  il  osera  bien  jouer  devant  le  roi  ces 
«  petits  divertissements  ».  Mais  il  n'avait  pas  encore  hasardé 
une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers.  Aussi  serait-il  fort 
intéressant  de  savoir  si  les  Lyonnais  tirent  bon  accueil  à  cette 
pièce,  et  si  leurs  applaudissemen-ts  devancèrent  ceux  que  les 
Parisiens  lui  réservaient.  Par  malheur,  les  documents  font 
défaut  :  nous  ignorons  même,  à  deux  années  près  (1653  ou 
1655  ?),  la  date  de  cette  première  représentation. 

A  Paris,  VÉtourdi  fut  joué  à  la  fin  de  novembre  1658.  Le 
3  de  ce  mois,  la  troupe  de  Molière  avait  pris  possession  de  la 
salle  du  Petit-Bourbon,  et  successivement  donné  Héraclius, 
Rodogune,  Cinna,  le  Cid  et  Pompée.  Mais  c'avait  été  une 
série  d'échecs  : 

(  Après  Héraclius,  on  siffla  Rodogime; 

Cinna  le  fut  de  même,  et  le  Cid  tout  cliaimant 

Reçut  avec  Pompée  un  pareil  tiaitement.  » 

C'est  Molière  lui-même  qui,  sous  l'anagramme  d'Élomire, 
se  confesse  ainsi  dans  un  pamphlet,  à  tous  les  points  de  vue 
fort  méchant,  du  sieur  Le  Boulanger  de  Chalussay.  On  est 
d'abord  tenté  de  suspecter  la  bonne  foi  de  cet  ennemi  de  la 
première  heure,  ou  d'attribuer  à  Corneille  les  insuccès  de 
ses  interprètes.  Mais  non  :  c'est  une  défaite  très  réelle  que 
chantait  Le  Boulanger  de  Chalussay,  et  c'est  bien  aux  comé- 
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2  NOTICE. 

(liens  de  lAIonsieur  qu'allèrent  les  sifflets  du  parterre  et  des 
loges;  il  n'était  pas  encore  d'usage  de  siffler  les  auteurs.  Cettt^ 
malveillance  du  public  a  d'ailleurs  son  explication  toute 
natuielle,et  elle  l'ait  le  plus  grand  honneur  à  Molière.  Brave- 
ment, dès  le  premier  jour,  cet  acteur  nouveau  avait  attaqué 
de  front  les  vieux  préjugés  et  bouleversé  toutes  les  idées 
reçues,  en  introduisant  une  façon  de  dire  les  vers  tragiques 
tout  à  fait  originale  et  inattendue.  Celui  ({ui  tout  à  l'heure 
allak  mener  une  campagat;  si  courageuse  contre  le  mauvais 
goût  littéraire  et  l'hypocrisie  religieuse,  témoignait  déjà  sa 
haine  du  faux  sous  tout(;s  les  formes  en  protestant  par  un 
débit  simple  et  naturel  contre  la  déclamation  chantante  et 
prétentieuse  des  tragédiens  d'alors,  de  Montlleui'y,  de  iJeau- 
château,  de  Yilliers,  de  llauteroche,  qui,  au  théâtre  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne,  faisaient  «  ronfler  les  vers,  et  s'arrêtaient  aux 
beaux  endroits  pour  avertir  le  public  qu'il  devait  faire  le 
brouhaha  ».  Novateur  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres, 
et  novateur  audacieux,  Molière  avait  récité  comme  on  parle, 
et  dit  les  vers  de  Corneille  aussi  naturellement  qu'il  lui 
avait  été  possible.  11  tentait  ainsi  la  réforme  qu'imposeront 
plus  tard,  beaucoup  plus  tard,  Talnia  et  Rachel.  Mais  le  pu- 
blic n'avait  pas  goûté  cette  innovation  :  de  là,  son  étonnement 
et  son  hostilité. 

C'est  alors  que  Molière  risqua  VÉtourdi;  et  comme  dans 
une  comédie  la  diction  pompeuse  n'était  plus  de  mise,  il  prit 
comme  acteur  (il  jouait  le  rôle  de  Mascarillej  une  revanche 
éclatante,  en  même  temps  qu'il  remportait  comme  auteur  une 
victoire  décisive.  «  \j'Etoi(rdi  eut  un  grand  succès,  ilit  La 
Grange,  camarade  de  Molière,  et  produisit  de  part  pour 
chaque  acteur  soixante  et  dix  pistoles.  »  Un  témoignage  plus 
précieux  est  celui  de  ce  même  Le  Boulanger  de  Chalussay  : 
il  terminait  la  tirade  citée  plus  haut  par  ces  mauvais  vers 
qui  annoncent,  quoi  que  dise  le  pamphlétaire,  autre  chose 
qu'un  succès  d'acteur: 

«  Au  lieu  des  pièces  de  corneille. 
Je  jouai  l'Étourdi  qui  fut  une  merveille; 
Cai'  à  peine  on  m'eût  vu  la  liallebarde  au  poing, 
A  peine  on  eût  oui  mon  plaisant  baragouin, 
Vu  mon  habit,  ma  loque,  et  ma  barbe,  et  ma  fraise. 
Que  ton?  les  spectateurs   furent  transportés  d'aise, 
Et  qu'on  vit  sur  leurs  fronts  s'effacer  cas  froideurs 
Qui  nous  avaient  cause  tant  et  tant  de  malheurs. 
Du  parterre  au  triéàtrc  et  du  lliéàlrc  aux  loges, 
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La  voix  de  cent  échos  fait  cent  fois  mes  éloges; 
Et  •  ette  même  voix  demande  incessamment 
Pendant  Icois  mois  entiers  ce  divertissement. 
iSous  le  donnons  autant,  et  sans  qu'on  se  rebute, 
El  sans  que  cette  pièce  approche  de  sa  chute.  » 

L'année  suivante,  le  11  mai  1659,  VÉtourdi  fut  joué  au 
Louvre  devant  le  roi,  puis  le  ;29  juillet  1660  à  Vincennes,  puis 
encore  au  Louvre,  le  "21  octobre  1660,  et  cinq  jours  plus  tard, 
le  :26,  chez  Son  Eniinence,  le  cardinal  .Mazarin.  Une  fois  de 
plus,  le  roi  assista  à  la  représentation  de  cette  pièce.  «  11  vit 
la  comédie,  incognito,  debout,  appuyé  sur  le  dossier  de  ht 
chaise  de  Son  Éminence.  »  Décidément  VÉtourdi  est  au 
répertoire  de  la  troupe.  Jusqu'à  la  mort  de  lAIolière,  il  sera 
joué  presque  chaque  année,  plusieurs  fois. 

Le  poète  comique  a  deux  moyens  de  faire  rire  les  honnêtes 
gens  :  ou  bien  il  imagine  une  série  d'aventures  amusantes 
qu'il  embrouille  au  gré  de  son  caprice  et  qu'il  démêle  à  la  lin 
le  plus  naturellement  possible;  ou  bien  il  prend  un  travers, 
un  ridicule  propre  à  son  siècle  ou  commun  à  l'humanité  tout 
entière,  prête  ce  ridicule  à  un  personnage  qu'il  habille  à  sa 
fantaisie,  et  qu'il  place  dans  des  situations  comiques,  et  au 
milieu  d'acteurs  secondaires  créés  pour  le  faire  valoir  et  le 
mettre  en  relief.  Dans  le  premier  cas,  c'est  une  comédie  d'in- 
trigue, dans  le  second,  une  comédie  de  mœurs  ovi  de  carac- 
tères. VÉtourdi  est  une  comédie  d'intrigue  dans  le  goût 
italien  et  espagnol.  Elle  est  embrouillée  avec  un  art  supérieur, 
écrite  avec  une  gaieté  et  une  verve  étourdissantes  dans 
un  style  çà  et  là  un  peu  embarrassé  et  inégal,  mais  jeune, 
vif,  pétillant  d'esprit,  d'entrain  et  de  franchise.  11  est  dif- 
ficile de  penser  avec  Victor  Hugo  ([uo  VÉtourdi  est  la  mieux 
écrite  de  toutes  les  comédies  de  Molière,  mais  il  est  permis 
d'y  pressentir  le  futur  auteur  de  V École  des  Femmes  etd'Am- 
phitryon. 


L'ETOURDI 


Un  jeune  homme  de  IVIessine  (la  scène  se  passe  en  Sicile,  parce 
que  Molière  imite  une  pièce  italienne,  V Inavvertilo  de  Barbieri) 
Lélie,  est  amoureux  d'une  jeune  esclave,  Célie,  également  convoitée 
par  un  rival,  Léandre,  puis  par  un  second,  Andrès,  et  gardée  de 
trè«  près  par  son  maître  Trufaldiu.  Pour  arriver  à  ses  fins,  Lélie 
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a  recours  à  son  valet  Mascarille,  le  plus  fourbe  et  le  plus  habile  de 
tous  les  valets,  un  liomme  à  la  rare  iniaginative,  et 

«  Dont  ri'S|irit  en  inti'iiîues  fertile 
N'a  jamais  rien  trouve  qui  lui  fût  difGcile,  > 

bref,  un  digne  frère  aine  de  Scapin.Par  afleclion  pour  son  maitre, 
et  surtout  par  amour-propre  et  point  d'honneur,  afin  de  conserver 

«  Cette  puliiique  estime 
Qui  le  vante  partout  pour  un  fourbe  suiilime,  » 

Mascarille  invente  les  ruses  et  les  détours  les  plus  comiques  et  les 
plus  variés.  Mais  chaque  fois  qu'il  est  au  moment  de  remettre  la 
jeune  esclave  entre  les  mains  de  Lélie,  celui-ci,  dont  la  tète  est 
légère  et  toujours  à  l'évcnt,  déjoue  par  ses  maladresses  les  stra- 
tagèmes de  son  valet.  Comme  c'est  une  cervelle  incurable,  .Mas' 
carille  finirait  par  perdre  patience  et  par  renoncer  à  «  relier  tant 
de  fois  ce  qu'un  brouillon  dénoue  »,  si  un  de  ces  dénouements 
inattendus  et  peu  naturels,  comme  on  en  trouve  souvent  dans 
Molière,  et  comme  les  autorise  la  comédie  d'intrigue,  ne  terminait 
la  pièce  à  la  satisfaction  de  tous. 


Sur  les  instances  de  sun  maître  amoureux,  .Mascarijic  va  trou- 
ver le  seigneur  Trufaldin,  et  chercl.  ■  par  un  premier  stratagème  à 
lui  ravir  son  esclave,  Célie;  mais,  par  une  première  étourderie, 
Lélie  déjoue  le  plan  de  son  valet. 

TRUFALDIN,  CÉLIE,  3IASCARILLE,  LÉLIE 

retiré  dans  un  coin. 
TRUFALDIN,  à  Célie. 
Hue  faites-vous  dehors?  et  quel  soin  vous  talonne, 
Yous  à  qui  je  défentls  de  parler  à  personne'? 

CÉLIE. 

Autrefois  j'ai  connu  cet  honnête  garçon; 

Et  vous  n'avez  pas  lieu  d'en  prendre  aucun  soupçon. 

M.\SC.\RILLE. 

Est-ce  là  le  seigneur  Trufaldin"? 

CÉLIE. 

Oui,  lui-même. 

M.\SC.\RILLE. 

Monsieur,  je  suis  tout  vôtre,  et  ma  joie  est  extrême 

De  pouvoir  saluer  en  toute  humilité 

Un  homme  dont  le  nom  est  uartout  si  vanté. 


J 


L'ÉrOURLT. 
TRUFALDIN. 

Très  humble  serviteur. 

MASCARILLE. 

J'iuconimode  peut-être; 
3Iais  je  l'ai  vue  ailleurs,  où  m'ayant  fait  conuaitre 
Les  grands  talents  qu'elle  a  pour  savoir  l'avenir, 
Je  voulais  sur  un  point  un  peu  l'entretenir. 

TRUFALDIN. 

Huoi?  te  mèlerais-tu  d'un  peu  de  diablerie? 

CÉLIE. 

Non,  tout  ce  que  je  sais  n'est  que  blanche  magie  ' 

MASCARILLE. 

Voici  donc  ce  que  c'est.  Le  maître  que  je  sers 

Languit  pour  un  objet  qui  le  tient  dans  ses  fers. 

Il  aurait  bien  voulu  du  feu  qui  le  dévore 

Pouvoir  entretenir  la  beauté  qu'il  adore; 

Mais  un  dragon  veillant  sur  ce  rare  trésor 

N'a  pu,  quoi  qu'il  ait  fait,  le  lui  permettre  encor; 

Et  ce  qui  plus  le  gène  et  le  rend  misérable, 

11  vient  de  découvrir  un  rival  redoutable  : 

Si  bien  que,  pour  savoir  si  ses  soins  amoureux 

Ont  sujet  d'espérer  quelque  succès  heureux. 

Je  viens  vous  consulter,  sur  que  de  votre  bouclie 

Je  puis  apprendre  au  vrai  le  secret  qui  nous  touche. 

CÉLIE. 

Sous  quel  astre  ton  maître  a-t-il  reçu  le  jour  ? 

MASCARILLE. 

Sous  un  astre  à  jamais  ne  changer  son  amour. 

CÉLIE. 

Sans  me  nommer  l'objet  pour  qui  son  cœur  soupire, 

La  science  que  j'ai  m'en  peut  assez  instruire. 

Cette  fille  a  du  cœur,  et  dans  l'adversité 

Elle  sait  conserver  une  noble  fierté; 

Elle  n'est  pas  d'humeur  à  trop  faire  connaître 

Les  secrets  sentiments  qu'en  son  cœur  on  fait  naitre; 

Mais  je  les  sais  comme  elle,  et  d'un  esprit  plus  doux 

Je  vais  en  peu  de  mots  te  les  découvrir  tous. 

MASCARILLE. 

Oh  !  merveilleux  pouvoir  de  la  vertu  magiijue  ! 


1.  ninnrhe  niar/ie,  celle  qui  par  des 
moyens  naturels,  mais  inconnus  du 
vul^-airc,  produit  des  effets  qui  sem- 


blent surnaturels.  Elle  n'avait  jias 
recours,  comme  la  magie  noire,  à  lin- 
lervention  des  démons. 


6  f/ËTornin. 

CKLIK. 

Si  ton  maître  en  ce  point  de  constance  se  pique, 
Et  que  la  vertu  seule  anime  son  dessein, 
Ou'il  n'appréhende  plus  de  soupirer  en  vain  : 
11  a  lieu  (Pespérer,  et  le  fort  (pi'il  veut  prendre 
N'est  pas  sourd  aux  traités,  et  voudra  bien  se  rendre. 

MASCAKILLE. 

C'est  beaucoup,  mais  ce  fort  dépend  d'un  gouverneur 
Diflicile  à  gagner. 

CÉLIK. 

C'est  là  tout  le  malheur. 

MASCARILLE,  à   part,    regardant  Lélie. 

Au  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éclaire  *  ! 

CÉLIE. 

Je  vais  vous  enseigner  ce  que  vous  devez  faire. 

LELIE,    les   joignant. 

Cessez,  ô  Trufaldin,  de  vous  in([uiéter  : 

C'est  par  mon  ordre  seul  qu'il  vous  vient  visiter, 

Et  je  vous  l'envoyais,  ce  serviteur  fidèle, 

Vous  offrir  mon  service,  et  vous  parler  pour  elle, 

Dont  je  vous  veux  dans  peu  payer  la  liberté. 

Pourvu  qu'entre  nous  deux  le  prix  soit  arrêté. 

MASCARILLE. 

Le  peste  soit  la  bête  ! 

TRUFALDIN. 

Ho  !  ho  !  qui  des  deux  croire? 
Ce  discours  au  premier  est  fort  contradictoire. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  ce  galant  homme  a  le  cerveau  blessé; 
Ne  le  savez-vous  pas? 

TRUFALDIN. 

Je  sais  ce  que  je  sai; 
J'ai  crainte  ici  dessous  de  quelque  manigance. 

(A  Célie.) 

Rentrez,  et  ne  prenez  jamais  cette  licence; 
Et  vous,  filous  îieffés  (ou  je  me  trompe  fort), 
Mettez,  pour  me  jouer,  vos  flûtes  mieux  d'accord. 

(Il  sort.) 
MASCARILLE. 

C'est  bien  fait;  je  voudrais  qu'encor,  sans  flatterie. 
Il  nous  eût  d'un  bâton  chargés  de  compagnie; 

1.  Nous  éclaire,  nous  ém»- 
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A  quoi  bon  se  montrer?  et  comme  un  Étourdi 
Me  venir  démentir  de  tout  ce  que  je  di? 

LÉLIE. 

Je  pensais  faire  bien. 

MASCARILLE. 

Oui,  c'était  fort  Tentendre. 
Mais  quoi?  Cette  action  ne  me  doit  point  surprendre  : 
Vous  êtes  si  fertile  en  pareils  Contre-temps, 
One  vos  écarts  d'esprit  n'étonnent  plus  les  gens. 

LÉLIE. 

Ah  !  mon  Dieu,  pour  un  rien  me  voilà  bien  coupable  ! 
Le  mal  est-il  si  grand  qu'il  soit  irréparable? 
Enfin,  si  tu  ne  mets  Célie  entre  mes  mains. 
Songe  au  moins  de  Léandre  à  rompre  les  desseins  ; 
Ou'il  ne  puisse  acheter  avant  moi  cette  belle. 
De  peur  que  ma  présence  encor  soit  criminelle, 
Je  te  laisse. 

MASCARILLE,    seul. 

Fort  bien.  A  dire  vrai,  l'argent 
Serait  dans  notre  affaire  un  sûr  et  fort  agent  ; 
Mais  ce  ressort  manquant,  il  faut  user  d'un  autre. 

(Acte  I.  Scène  iv.) 

C'est  contre  Pandolfe,  le  père  de  Lélie,  qu'il  use  d'un  de  ces 
nouveaux  ressorts. 

PAÎS'DOLFE,  3IASCARILLE. 

PANDOLFE. 

Mascarille. 

MASCARILLE. 

3Ionsieur? 

PANDOLFE. 

A  parler  franchement. 
Je  suis  mal  satisfait  de  mon  fils. 

MASCARILLE. 

De  mon  maître? 
Vous  n'êtes  pas  le  seul  qui  se  plaigne  de  l'être  : 
Sa  mauvaise  conduite,  insupportable  en  tout. 
Met  à  chaque  moment  ma  patience  à  bout. 

PANDOLFE. 

Je  vous  croirais  pourtant  assez  d'intelligence 
Ensemble. 
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MASCAUILLE. 

Moi  ?  Monsioui-,  pt'idi'Z  relie  croyance  : 
Toujoius  (le  son  devoir  je  tùclie  à  l'averlir; 
Et  l'on  nous  voit  sans  cesse  avoir  maille  à  partir  '. 
A  riieui'e  nit'nie  encor  nous  avons  eu  querelle 
Sur  riiymen  (rilippolyte  -,  où  je  U\  vois  rebelle, 
Où,  par  rindignité  d'un  refus  criminel, 
Je  le  vois  oll'enser  le  respect  paternel. 

rANDOLFE. 

Querelle  ^  ? 

MASCAHILLE. 

Oui,  querelle,  et  bien  avant  poussée. 

PANDOLFE. 

,1e  me  trompais  donc  bien;  car  j'avais  la  pensée 
Ou'à  tout  ce  qu'il  faisait  tu  donnais  de  l'appui. 

MASCARILLE. 

Moi!  Voyez  ce  que  c'est  que  (]\\  monde  aujourd'hui. 

Et  comme  l'innocence  est  toujours  opprimée. 

Si  mon  intégrité  vous  était  conlîrmée, 

Je  suis  auprès  de  lui  gagé  pour  serviteur. 

Vous  me  voudriez  •*  encor  payer  pour  précepteur  : 

Oui,  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage 

Que  ce  que  je  lui  dis  pour  le  taire  être  sage. 

«  Monsieur,  au  nom  de  Dieu,  lui  fais-je  assez  souvent, 

Cessez  de  vous  laisser  conduire  au  premier  vent, 

Réglez-vous.  Regardez  l'honnête  homme  de  père 

Que  vous  avez  du  Ciel,  comme  on  le  considère  ; 

Cessez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  au  cœur. 

Et,  comme  lui,  vivez  en  personne  d'ho'nneur.  » 

PANDOLFE.* 

C'est  parler  comme  il  faut.  Et  que  peut-il  répondre  ? 

MASCAHILLE. 

Répondre?  Des  chansons  dont  il  me  vient  confondre. 
Ce  n'est  pas  qu'en  effet,  dans  le  fond  de  son  cœur. 
Il  ne  tienne  de  vous  des  semences  d'honneur; 
Mais  sa  raison  n'est  ;)as  maintenant  la  maîtresse. 


I.  Avoir  ynailh:  à  partir,  avoir  un  dif- 
férend avec  quelqu'un,  comme  si  l'on 
avait  une  maille  (ancienne  petile  mon- 
naie de  cuivre  indivisible)  à  partager 
(partir,  du  laVm  parti  ri,  partager). 

3.  Hippolijtc,  une  jeune  fille  qui  joue 


dans  la  pièce  un  rùle  très  effaco. 

3.  Querelle,  la  dernière  syllabe  de  ce 
mot  ne  s'élide  pas  devant  Ouî,qui  s'aspire. 

4.  Voudriez,  comme  devriez  ne  compte 
que  pour  deux  syllabes  :  il  y  a  plusieurs 

I    exemples  analogues  dans  l'Étourdi. 
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Si  je  pouvais  parler  avecque  hardiesse', 

Vous  le  verriez  daus  peu  soumis  sans  nul  elFort. 

PAN'DOLFE. 

Parle. 

MASCARILLE. 

C'est  un  secret  qui- m'importerait  fort^ 
S'il  était  découvert;  mais  à  votre  prudence 
Je  le  puis  confier  avec  toute  assurance. 

PANDOLFE. 

Tu  dis  bien. 

MASCARILLE. 

Sachez  donc  que  vos  vœux  sont  trahis 
Par  l'amour  qu'une  esclave  imprime  à  votre  fils. 

PANDOLFE. 

On  m'en  avait  parlé  ;  mais  l'action  me  touche 
De  voir  que  je  l'apprenne  encore  par  ta  bouche. 

MASCARILLE. 

Vous  voyez  si  je  suis  le  secret  confident... 

PANDOLFE. 

Vraiment  je  suis  ravi  de  cela. 

MASCARILLE. 

Cependant 
A  son  devoir,  sans  bruit,  désirez-vous  le  rendre? 
Jl  faut...  (J'ai  toujours  peur  qu'on  nous  vienne  surprendre: 
Ce  serait  fait  de  moi,  s'il  savait  ce  discours), 
11  faut,  dis-je,  pour  rompre  à  toute  chose  cours, 
Acheter  sourdement  l'esclave  idolâtrée, 
Et  la  faire  passer  en  une  autre  contrée. 
Anselme  a  grand  accès  auprès  de  Trufaldin  ; 
Qu'il  aille  l'acheter  pour  vous  dés  ce  matin. 
Après,  si  vous  voulez  en  mes  mains  la  remettre, 
Je  connais  des  marchands,  et  puis  bien  vous  promettre 
D'en  retirer  l'argent  qu'elle  pourra  coûter. 
Et,  malgré  votre  fils,  de  la  faire  écarter. 
Car  enfin,  si  l'on  veut  qu'à  l'hymen  il  se  range, 
A  cette  amour  naissante  il  faut  donner  le  change  ; 
Et  de  plus,  quand  bien  même  il  serait  résolu. 
Qu'il  aurait  pris  le  joug  que  vous  avez  voulu, 
Cet  autre  objet,  pouvant  réveiller  son  caprice, 

1.  Avecijtii;,  ancienne  licence  quon  se     [        2    Qui  jn  importerait  fort,  qui  aurait 
permet  encore  quelquefois  en  poésie.      I    Dour  moi  de  fâcheuses  conséquences. 

1. 
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Au  inariago  encor  peut  porter  préjudice. 

l'ANDOLFE. 

C'est  très  bien  raisonné  ;  ce  conseil  me  plaît  fort. 
Je  vois  Anselme  ;  va,  je  m'en  vais  luire  edort 
Pour  avoir  promptement  cette  esclave  funeste, 
Et  la  mettre  en  tes  mains  pour  achever  le  reste. 

MASCARILLE,  seul. 

[{on;  allons  avertir  mon  maître  de  ceci. 
Vive  la  fourberie,  et  les  fourbes  aussi! 

(Acte  I.  Scène  vii.) 

Mais  il  n'a  pas  le  temps  de  sortir,  riippolyte  vient  lui  demander 
de  servir  ses  amours.  Cette  scène  donne  i\  Lélie  le  temps  de 
déjouer  le  stratagème  de  son  valet,  comme  le  montre  la  scène 
suivante. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

LÉLIE. 

Que  diable  fais-tu  là?  Tu  me  promets  merveille; 
Mais  ta  lenteur  d'agir  est  pour  moi  sans  pareille. 
Sans  que  mon  bon  génie  au  devant  m'a  poussé*, 
Déjà  tout  mon  bonheur  eût  été  renversé. 
C'était  lait  de  mon  bien,  c'était  fait  de  ma  joie, 
D'un  regret  éternel  je  devenais  la  proie; 
Bref,  si  je  ne  me  fusse  en  ce  lieu  rencontré, 
Anselme  avait  l'esclave,  et  j'en  étais  frustré  : 
Il  l'emmenait  chez  lui;  mais  j'ai  paré  l'atteinte. 
J'ai  détourné  le  coup,  et  tant  fait,  que  par  crainte 
Le  pauvre  Trufaldin  l'a  retenue. 

MASCARILLE 

Et  trois  : 
Quand  nous  serons  à  dix,  nous  ferons  une  croix  -. 
C'était  par  mon  adresse,  à  cervelle  incurable! 
Qu'Anselme  entreprenait  cet  achat  favorable; 
Entre  mes  propres  mains  on  devait  la  livrer. 
Et  vos  soins  endiablés  nous  en  viennent  sevi-er; 
Et  puis  pour  votre  amour  je  m'emploierais  encore? 
J'aimerais  mieux  cent  fois  être  grosse  pécore. 
Devenir  cruche,  chou,  lanterne,  loup-garou, 
Et  que  monsieur  Satan  vous  vînt  tordre  le  cou. 


1.  Sans  que...  Nous  dirions  aujour- 
d'hui :  Si  mon  bon  génio  ne  m'eût 
poussé  au-devant... 


2.  Faire  la  croix,  faire  une  croix  d  la 
cluminée,  se  (lit  quand  quelqu'un  com- 
met une  grosse  sottise. 


L'ÉTOURDI.  Il 

LÉLIE. 

11  nous  le  faut  mener  en  quelque  hôtellerie, 
Et  faire  sur  les  pots  décharger  sa  furie. 

(Acte  I.  Scène  ix.) 

Cependant  il  se  rend  encore  au  désir  de  son  maître,  et  invente 
un  hardi  stratagème.  Pour  obtenir  de  l'argent  nécessaire  à  l'enlève- 
ment de  Célie  il  va  annoncer  à  .4nselme,  un  ami  de  Pandolphe, 
que  ce  dernier  est  mort  subitement.  Cette  nouvelle  fourberie  est 
encore  déjouée  par  l'Étourdi  Lélie. 

ANSELME,   MASCAIULLE. 

MASCARILLE. 

La  nouvelle  a  sujet  de  vous  surprendre  fort. 

ANSELME. 

Être  mort  de  la  sorte! 

MASCARILLE. 

Il  a  certes  grand  tort  : 
Je  lui  sais  mauvais  gré  d'une  telle  incartade^. 

ANSELME. 

N'avoir  pas  seulement  le  temps  d'être  malade? 

MASCARILLE. 

Non,  jamais  homme  n'eût  si  hâte  de  mourir. 

ANSELME. 

Et  Lélie? 

MASCARILLE. 

Il  se  bat,  et  ne  peut  rien  souffrir  : 
Il  s'est  fait  en  maints  lieux  contusion  et  bosse, 
Et  veut  accompagner  son  papa  dans  la  fosse; 
Enfin,  pour  achever,  l'excès  de  son  transport 
M'a  fait  en  grande  hâte  ensevelir  le  mort, 
De  peur  que  cet  objet,  qui  le  rend  hypocondre, 
A  faire  un  vilain  coup  ne  me  l'allàt  semondre^. 

ANSELME. 

N'importe,  tu  devais  attendre  jusqu'au  soir. 
Outre  qu'encore  un  coup  j'aurais  voulu  le  voir, 
Qui  tôt  ensevelit  bien  souvent  assassine; 
Et  tel  est  cru  défunt,  qui  n'en  a  que  la  mine. 

MASCARILLE. 

Je  vous  le  garantis  trépassé  comme  il  faut. 

1.  Incartade,  action  ou  parole  brus-     |     vieilli,  qui.  déjà  à  l'époque  de  Molière 
que  et  maladroite.  ne  s'employait  que  rarement,  et  seule- 

2.  Sctnundrc,    inviter.    Dousser.    mol    I     ment  à  l'infiniLif. 
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Au  reste,  pour  venir  au  discours  de  tantôl, 

Lélie  (('traction  lui  sera  salutaire) 

D'un  bel  enterrement  veut  régaler  son  |ièi'e, 

Et  consoler  un  peu  ce  défunt  de  son  sort, 

Par  le  plaisir  de  voir  faire  honneur  à  sa  mort. 

11  hérite  beaucoup  ;  mais  comme  en  ses  allaires 

11  se  trouve  assez  neuf  et  ne  voit  encor  guères  ', 

Que  son  bien,  la  plupart,  n'est  point  en  ces  quartiers, 

Ou  que  ce  qu'il  y  tient  consiste  en  des  papiers, 

11  voudrait  vous  prier,  ensuite  de  l'instance 

D'excuser  ^  de  tantôt  son  trop  de  violence. 

De  lui  })réter  au  moins  pour  ce  dernier  devoir... 

ANSELME. 

Tu  me  l'as  déjà  dit,  et  je  m'en  vais  le  voir. 

MASCAItlI-LE,    seul. 

Jusques  ici  du  moins  tout  va  le  mieux  du  monde; 
Tâchons  à  ce  progrès  que  le  reste  réponde  ; 
Et,  de  peur  de  trouver  dans  le  port  un  écueil, 
Conduisons  le  vaisseau  de  la  main  et  de  l'œil. 

LÉLIE,  ANSELME,  MASCARILLE. 

ANSELME. 

Sortons;  je  ne  saurais  qu'avec  douleur  très  forte 
Le  voir  empaqueté  de  cette  étrange  sorte. 
Las!  en  si  peu  de  temps!  il  vivait  ce  matin  ! 

MASCARILLE. 

En  peu  de  temps  parfois  on  fait  bien  du  chemin. 

LÉLIE,   pleui-ant. 

Ah! 

ANSELME. 

Mais  quoi?  cher  Lélie,  enlin  il  était  homme  : 
On  n'a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Kome. 

LÉLIE. 

Ah! 

ANSELME. 

Sans  leur  dire  gare,  elle  abat  les  humains, 
Et  contre  eux  de  tout  temps  a  de  mauvais  desseins. 

LÉLIE. 

Ah! 


\.  Ne  voit  encor  guires,  ne  voit  pas     1        i.  Ensuite  de  l'instance  d'excusei\  ^yvCi 
encore  clair  dans  ses  affaires.  I    vous  avoir  prié  d'excuser... 
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ANSELME. 

Ce  fier  animal,  pour  toutes  les  prières, 
Ne  perdrait  pas  un  coup  de  ses  dents  meurtrières  • 
Tout  le  monde  y  passe. 

LÉLIE. 

Ah! 

MASCARILLE. 

Vous  avez  beau  prêcher, 
Ce  deuil  enraciné  ne  se  peut  arracher. 

ANSELME. 

Si  malgré  ces  raisons,  votre  ennui  persévère'. 
Mon  cher  Lélie,  au  moins  faites  qu'il  se  modère. 

LÉLIE. 

Ah! 

MASCARILLE. 

Il  n'en  fera  rien,  je  connais  son  humeur. 

ANSELME. 

Au  reste,  sur  l'avis  de  votre  serviteur. 
J'apporte  ici  l'argent  ijui  vous  est  nécessaire 
Pour  faire  célébrer  les  obsèques  d'un  père!... 

LELIE. 

Ah!  ah! 

MASCARILLE. 

Comme  à  ce  mot  s'augmente  sa  douleur  ! 
II  ne  peut  sans  mourir  songer  à  ce  malheur. 

ANSELME. 

Je  sais  que  vous  verrez  aux  papiers  du  bonhomme 
Oue  je  suis  débiteur  d'une  plus  grande  somme; 
Mais,  quand  par  ces  raisons  je  ne  vous  devrais  rien, 
Vous  pourriez  librement  disposer  de  mon  bien. 
Tenez,  je  suis  tout  vôtre,  et  le  ferai  paraître.  , 

LELIE,  s'en  allant. 

Ah! 

MASCARILLE. 

Le  grand  déplaisir  que  sent  Monsieur  mon  maître  ! 

ANSELME. 

Mascarille,  je  crois  qu'il  serait  à  propos 
(ju'il  me  fit  de  sa  main  un  reçu  de  deux  mots 

MASCARILLE. 

Ah! 

1.  Ennui,  mot  très  fort  au  xvii«  siècle,   tourment  do  l'ànic  causé  par  la  mort 
<les  personnes  aimées. 
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ANSKLME. 

Des  événements  rincertitudo  est  grande. 

MASr.AlULLK. 

Ah! 

ANSELMK. 

Faisons  lui  signer  le  ni<»l  que  je  demande. 

MASCAIUI.LE. 

Las!  en  l'éfat  qu'il  est,  comment  vous  contenter? 

Donnez-lui  le  loisir  de  se  désaltrister; 

Et  quand  ses  déplaisirs  prendront  quelque  allégeance, 

J'aurai  soin  d'en  tirer  d'abord  votre  assurance. 

Adieu.  Je  sens  mon  cœur  qui  se  gonfle  d'ennui, 

Et  m'en  vais  tout  mon  soûl  pleurer  avecque  lui  ! 

Ah! 

ANSELME,  seul. 

Le  monde  est  rempli  de  beaucoup  de  traverses  : 
Chaque  homme  tous  les  jours  en  ressent  de  diverses^ 
Et  jamais  ici-bas... 

PANDOLFE,   ANSELME. 

ANSELME. 

Ah  !  bon  Dieu  !  je  frémi  ! 
Pandolfe  qui  revient  !  Fùt-il  bien  endormi  '  ! 
Comme  depuis  sa  mort  sa  face  est  amaigrie  ! 
Las!  ne  m'approchez  pas  de  plus  prés,  je  vous  prie; 
J'ai  trop  de  répugnance  à  coudoyer  un  mort. 

PANDOLFE. 

D'où  peut  donc  provenir  ce  bizarre  transport? 

ANSELME. 

Dites-moi  de  bien  loin  quel  sujet  vous  amène. 
Si  pqur  me  dire  adieu  vous  prenez  tant  de  peine, 
C'est  trop  de  courtoisie,  et  véritablement 
Je  me  serais  passé  de  votre  compliment. 
Si  votre  âme  est  en  peine,  et  cherche  des  prières, 
Las  !  je  vous  en  promets,  et  ne  m'elïrayez  gnéres  * 
Foi  d'homme  épouvanté,  je  vais  faire  à  l'instant 
Prier  tant  Dieu  pour  vous  que  vous  serez  content. 

Disparaissez  donc,  je  vous  prie, 

Et  que  le  Ciel,  par  sa  bonté, 

Comble  de  joie  et  de  santé 

1.  Fût-il  bien  endormi!  c.-à-d.  :  Plût    1     tout   de    bon.   au  lieu    que    son  repof 
aux  dieux  qu'il  dormît  en  oaix  et  Dour    I     fut  ainsi  trouble  après  sa  niortl 
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Votre  défunte  seigneurie  ! 

PANDOLFE,    riant. 

Malgré  tout  mon  dépit,  il  m'y  faut  prendre  part*. 

ANSELME. 

Las  !  pour  un  trépassé  vous  êtes  bien  gaillard  ! 

PAxNDOLFE. 

Est-ce  jeu  ?  diles-nous,  ou  bien  si  c'est  folie, 
Oui  traite  de  défunt  une  personne  en  vie  ? 

ANSELME. 

Hélas  !  vous  êtes  mort,  et  ^e  viens  de  vous  voir. 

PANDOLFE. 

(Juoi?  j'aurais  trépassé  sans  m'en  apercevoir? 

ANSELME. 

Sitôt  que  Jlascarille  en  a  dit  la  nouvelle. 
J'en  ai  senti  dans  l'àme  une  douleur  mortelle. 

PANDOLFE. 

Mais  enfin,  dormez-vous?  étes-vous  éveillé? 
Me  connaissez-vous  pas  ? 

ANSELME. 

Vous  êtes  habillé 
D'un  corps  aérien  qui  contrefait  le  vôtre. 
Mais  qui  dans  un  moment  peut  devenir  tout  autre. 
Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir, 
Et  tout  votre  visage  affreusement  laidir. 
Pour  Dieu,  ne  prenez  point  de  vilaine  figure  ; 
J'ai  prou-  de  ma  frayeur  en  cette  conjoncture. 

PANDOLFE. 

En  une  autre  saison,  cette  naïveté 
Dont  vous  accompagnez  votre  crédulité, 
Anselme,  me  serait  un  charmant  badinage. 
Et  j'en  prolongerais  le  plaisir  davantage  ; 
Mais,  avec  cette  mort,  un  trésor  supposé. 
Dont  parmi  les  chemins  on  m'a  désabusé, 
Fomente  dans  mon  àme  un  soupçon  légitime. 
Mascarille  est  un  fourbe,  et  fourbe  fourbissime, 
Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  et  le  remords. 
Et  qui  pour  ses  desseins  a  d'étranges  ressorts. 

ANSELME. 

M'aurait-on  joué  pièce  et  fait  supercherie  ? 

1.  Y  prendre  part,  prendre  part  à  la     |     Vaugelas,   est  un  vieux    mot  français 
gaieté  qu'excite  en  moi  ce  transport.  dont  plusieurs  usent  encore  en  parlant, 

2.  Prou   de,  assez   de.    «  Prou,   dit    I    mais  il  ne  vaut  rien  à  écrire.  » 
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Ah!  vraiment,  ma  raison,  vous  seriez  fort  jolie'. 
Touchons  un  peu  pour  voir  :  en  ell'et,  c'est  Itien  lui. 
Malepeste  du  sot  que  je  suis  aujourd'hui  ! 
De  grâce,  n'allez  pas  divulguer  un  t(d  conte  : 
On  en  ferait  jouer  tjueliiue  farce  à  ma  honte. 
Mais,  Pandolfe,  aidez-moi  vous-même  à  i-etirer 
L'argent  que  j'ai  donné  |)our  vous  faire  enterrer. 

PANDOLFE. 

De  l'argent,  dites-vous  ?  Ah  !  c'est  donc  l'encloaurc  '  ? 

Voilà  le  nœud  secret  de  toute  l'aventure? 

A  votre  dam  2.  Pour  moi,  sans  m'en  mettre  en  souci, 

Je  vais  faire  informer  de  cette  affaire-ici 

Contre  ce  Mascarille,  et  si  l'on  peut  le  prendre, 

Ouoi  qu'il  puisse  coûter,  je  le  veux  faire  pendre. 

ANSELME,    seul. 

Et  moi,  la  honne  dupe,  à  trop  croire  un  vaurien, 
11  faut  donc  qu'aujourd'hui  je  perde  et  sens  et  hien  ? 
11  me  sied  hien,  nia  foi,  de  porter  tète  grise, 
Et  d'être  encor  si  prompt  à  faire  une  sottise, 
D'examiner  si  peu  sur  un  premier  rapport...! 
Mais  je  vois... 

LÉLIE,  ANSELME. 

LÉLIE. 

Maintenant,  avec  ce  passeport, 
Je  puis  à  Trufaldin  rendre  aisément  visite. 

ANSELME. 

A  ce  que  je  puis  voir,  votre  douleur  vous  quitte. 

LÉLIE. 

Oue  diles-vous"?  Jamais  elle  ne  quittera 

Un  cœur  qui  chèrement  toujours  la  nourrira. 

ANSELME. 

Je  reviens  sur  mes  pas  vous  dire  avec  franchise 

Que  tantôt  avec  vous  j'ai  fait  une  méprise; 

Oue  parmi  ces  louis,  quoiqu'ils  semblent  très  beaux, 

J'en  ai,  sans  y  penser,  mêlé  que  je  tiens  faux. 

Et  j'apporte  sur  moi  de  quoi  mettre  en  leur  place. 

De  nos  faux-monnayeurs  l'insupportable  audace 


1.  L'enclonuiv,    rempêcliemeiu.     10  '    vieux  mol  français,  consei'vO  aussi  par 
nœud  de  la  difliculle.  Voy  le  \ers  sui-         La  Fontaine  : 

Vaill.  Il  y  vioadra  lo  drôle  :  il  y  yint  à  son  dam.  » 

2.  A  votre  dam.'  Tant  pis  pour  vous,  I  (Le  Renard  anglais.) 
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Pullule  eu  cet  État  d'une  telle  façon, 

Qu'on  ne  reçoit  plus  rien  qui  soit  hors  de  soupçon  : 

Mon  Dieu  !  qu'on  ferait  bien  de  les  faire  tous  pendre  i 

LÉLIE. 

Vous  me  faites  plaisir  de  les  vouloir  reprendre; 
Mais  je  n'en  ai  point  vu  de  faux,  comme  je  croi*. 

ANSELME. 

montrez,  montrez-les-moi  : 


Je  les  connaîtrai  bien 
Est-ce  tout? 

Oui. 


LELIE. 


ANSELME. 

Tant  mieux.  Enfin  je  vous  raccroche, 
3Ion  argent  bien-aimé;  rentrez  dedans  ma  poche. 
Et  vous,  mon  brave  escroc,  vous  ne  tenez  plus  rien. 
Vous  tuez  donc  des  gens  qui  se  portent  fort  bien  2? 
Et  qu'auriez-vous  donc  fait  sur  moi,  chétif  beau-père  ? 
Ma  foi,  je  m'engendrais  ^  d'une  belle  manière, 
Et  j'allais  prendre  en  vous  un  beau-fils  fort  discret  ! 
Allez,  allez  mourir  de  honte  et  de  regret. 

LÉLIE,    seul. 

11  faut  dire  :  «  J'en  tiens.  »  Quelle  surprise  extrême! 
D'où  peut-il  avoir  su  sitôt  le  stratagème  ? 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Quoi!  VOUS  étiez  sorti  ?  Je  vous  cherchais  partout. 
Hé  bien?  en  sommes-nous  enfin  venus  à  bout? 
Je  le  donne  en  six  coups  au  fourbe  le  plus  brave. 
Çà,  donnez-moi  que  j'aille  acheter  notre  esclave  : 
Votre  rival  après  sera  bien  étonné. 

LÉLIE. 

Ah!  mon  pauvre  garçon,  la  chance  a  bien  tourné! 
Pourrais-tu  de  mon  sort  deviner  l'injustice? 

MASCARILLE. 

Quoi  ?  que  serait-ce  ? 

LÉLIE. 

Anselme,  instruit  de  l'artifice. 


1.  Croi.  Autrefois  les  verbes  des  2^, 
S",  4e   conjugaisons  ne  prenaient  pas 

as  à  la  1'"  personne  de  Tindicatif. 

2.  Vous  tuez  donc  des  gens,   ra/ODelie 


le  vers  de  Corneille,  dans  le  Meilleur  : 

«  Les  cens  que  vous  tuez    le  portent  assez  bien  !  > 

3.   Je  m'enijendrais,   je   me   donnais 
un  gendre. 
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.M";i  repris  iiKiintciuint  loiil  ce  (prii  lums  pnMail. 
Sous  coult'ur  lie  chaiij^er  de  roi*  que  Ton  doutait *, 
MASCAUILI-b;. 

Vous  vous  mo(piez  peul-èti'e? 

Il  est  trop  véritable. 

MASCARILI.E. 

Tout  de  bon  ? 

LÉLIE. 

Toul  de  l)on  ;  j'en  suis  inconsolable. 
Tu  le  vas  emporter  d'un  courrouv  sans  éyal. 

MASCARILLE. 

Moi,  monsieur  ?  Ouelque  sot  -  :  la  colère  fait  mal; 
Et  je  veux  me  choyer,  quoi  qu'enfin  il  arrive  : 
Oue  Célie,  après  tout,  soit  ou  libre  ou  captive, 
(jue  Léandre  l'achète  ou  (ju'elle  reste  là, 
Pour  moi,  je  m'en  soucie  autant  que  de  cela. 

LELIE. 

Ah!  n'aye  point  pour  moi  si  grande  indifférence, 
Et  sois  plus  indulgent  à  ce  peu  d'imprudence. 
Sans  ce  dernier  malheur,  ne  m'avoueras-tu  pas 
Oue  j'avais  fait  merveille,  et  (ju'en  ce  feint  trépas 
J'éludais  3  un  chacun  d'un  deuil  si  vraisemblable. 
Que  les  plus  clairvoyants  l'auraient  cru  véritable  ! 

MASCARILLE. 

Vous  avez  en  effet  sujet  de  vous  louer. 

LÉLIE. 

Hé  bien  !  je  suis  coupable,  et  je  veux  l'avouer. 
Mais  si  jamais  mon  bien  te  fut  considérable^. 
Répare  ce  malheur,  et  me  sois  secourable. 

MASCARILLE. 

Je  vous  baise  les  mains,  je  n'ai  pas  le  loisir. 

LÉLIE, 

Mascarille,  mon  fils  ! 

MASCARILLE. 

Point. 

LELIE. 

Fais-moi  ce  plaisir. 


t     Que  l'on  doutait,   que   l'on    tenail 
pour  suspecL 
2.   Quelque  sot  :  tournure  olliplique  : 


quelque    sol    le    ferait,   moi,   non.  '     considération 


3.  }'i}ludais,  comme  le  mot  latin  f/i.- 
(irrc,  veut  dire    ici  :   je    trompais. 

4.  Considérable,   digne  d'être  pris  eu 
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MASCARILLE. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

LÉLIE. 

Si  tu  m'es  inflexible, 
Je  m'en  vais  me  tuer. 

MASCARILLE. 

Soit,  il  vous  est  loisible. 

LÉLIE. 

.le  ne  te  puis  fléchir? 

MASCARILLE. 

Non. 

LÉI.IE. 

Vois-tu  le  fer  prêt  ? 

MASCARILLE. 

Oui. 

LÉLIE. 

Je  vais  le  pousser. 

MASCARILLE. 

Faites  ce  qu'il  vous  plaît. 

LÉLIE. 

Tu  n'auras  pas  regret  de  m'arracher  la  vie? 

MASCARILLE. 

Non. 

LÉLIE. 

Adieu,  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Adieu,  monsieur  Lélie. 

LÉLIE. 

Ouoi?... 

MASCARILLE. 

Tuez-vous  donc  vite.  Ah  !  que  de  longs  devis  *  ! 

LÉLIE. 

Tu  voudrais  bien,  ma  foi,  pour  avoir  mes  habits, 
Que  je  fisse  le  sot,  et  que  je  me  tuasse. 

MASCARILLE. 

Savais-je  pas  qu'enfin  ce  n'était  que  grimace; 

Et,  quoi  que  ces  esprits  jurent  d'etfectuer, 

Ou'on  n'est  point  aujourd'hui  si  prompt  à  se  tuer? 

(Acte  II.  Scènes  il,  iv,  v,  vi.) 


1.  Devis,  menus  propos,  qui  font  perdre  le  temps. 
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Attendri  do  nouveau,  Mascarille  jette  encore  sur  son  luaitre  un 
œil  pitoyable.  Son  intervention  est  d'autant  plus  nécessaire  que 
Léandre,  le  rival  de  Lclie,  vient  d'acheter  la  jeune  esclave.  Tru- 
faldin  doit  la  livrer  i'i  l'envoyé  qm  lui  présentera  une  hatciie  de 
Léandre.  Mascarille  s'arrange  do  façon  à  être  l'envoyé  ;  il  trouve 
le  moyen  d'entrer  au  service  du  rival  heureux  de  son  maître. 

LÉANDllE. 

Va,  va-t'en  me  servir  sans  davantage  attendre. 
MASC.\RILLE,  seul. 

Oui,  je  vais  te  servir  d'un  plat  de  ma  façon. 
Fut-il  jamais  au  monde  un  filus  iKuireiix  garçon? 
Oh  !  que  dans  un  moment  Lélie  aura  de  joie  ! 
Sa  maîtresse  en  nos  mains  tomber  par  cette  voie  ! 
Recevoir  tout  son  ))ien  d'où  l'on  attend  le  mal, 
Et  devenir  heureux  par  la  main  d'un  rival  ! 
Après  ce  rare  exploit,  je  veux  que  l'on  s'apprête 
A  me  peindre  en  héros,  un  laurier  sur  la  tète, 
Et  qu'au  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d'or  : 
Vivat  Mascarillus,  fourbum  imperator  ! 

Tr.UFALDLN,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Holà  ! 

TRUFALDIN. 

Que  voulez-vous'? 

MASCARILLE. 

Cette  bague  connue 
Vous  dira  le  sujet  qui  cause  ma  venue. 

TRUI'ALDIN. 

Oui,  je  reconnais  bien  la  bague  que  voilà. 
Je  vais  quérir  l'esclave  ;  arrêtez  un  peu  là. 

TRUFALDIN,  Un  Courrier,  MASCARILLE. 

LE    COURRIER,    à    Tiufaldin. 

Seigneur,  obligez-moi  de  m'enseigner  un  homme... 

TRUFALDI.N. 

Et  qui  '? 

LE    COURRIER. 

Je  crois  que  c'est  Trufaldin  qu'il  se  nomme. 

TRUFALDIN. 

Et  que  lui  voulez-vous?  Vous  le  voyez  ici. 
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LE  COURRIER. 

Lui  rendre  seulement  la  lettre  que  voici. 

TRUFALDIN,   lisant   la   IcUi-e. 

î  Lo  Ciel,  dont  la  bonté  prend  souci  de  ma  vie, 

«  Vient  de  me  faire  ouïr  par  un  bruit  assez  doux 

«  Que  nui  tille,  à  quatre  ans  par  des  voleurs  ravie, 

«  Sous  le  nom  de  Célie  est  esclave  chez  vous. 

«  Si  vous  sûtes  jamais  ce  que  c'est  qu'être  père, 

((  Et  vous  trouvez  sensible  aux  tendresses  du  sang, 

«  Conservez-moi  chez  vous  cette  fille  si  chère, 

«  Comme  si  de  la  vôtre  elle  tenait  le  rang. 

«  Pour  l'aller  retirer  je  pars  d'ici  moi-même, 

«  Et  vous  vais  de  vos  soins  récompenser  si  bien, 

«  Que  par  votre  bonheur,  que  je  veux  rendre  extrême, 

«  Vous  bénirez  le  jour  oîi  vous  causez  le  mien. 

«  De  Madi-id. 

«  Don  Pedro  de  Gcs.max, 

i<     MAItQUIS  DE    MONTALCANE.    » 

(Coiiiinuant.) 

Quoiqu'il  leur  nation  ^  bien  peu  de  foi  soit  due. 

Ils  me  l'avaient  bien  dit,  ceux  qui  me  l'ont  vendue, 

Que  je  verrais  dans  peu  quelqu'un  la  retirer, 

Et  que  je  n'aurais  pas  sujet  d'en  murmurer; 

Et  cependant  j'allais  par  mon  impatience 

Perdre  aujourd'hui  les  fruits  d'une  hi^ute  espérance. 

(Au  courriel'.) 

Un  seul  moment  plus  tard,  tous  vos  pas  étaient  vains, 
J'allais  mettre  en  l'instant  cette  fille  en  ses  mains; 
Mais  suffit,  j'en  aurai  tout  le  soin  qu'on  désire. 

(Le  courrier  sort.) 
(a  Mascarille.) 

Vous-même  vous  voyez  ce  que  je  viens  de  lire. 
Vous  direz  à  celui  qui  vous  a  fait  venir 
Que  je  ne  lui  saurais  ma  parole  tenir; 
Qu'il  vienne  retirer  son  argent. 

MASCARILLE. 

Mais  l'outrage 
Que  vous  lui  fuites... 

TRUFALDIN. 

Va,  sans  causer  davantage. 

MASCARILLE,  seul. 

Ah!  le  fâcheux  paquet  que  nous  venons  d'avoir! 

1.  A  leur  nation,  la  nation  des  Égyptiens  qui  ont  vendu  Célie. 


22  L'ÉTOURDI. 

Le  sort  a  bien  donné  la  haie*  à  mon  espoir; 
Et  bien  à  la  niale-hcure-  est-il  venu  d'Esitat^Mie, 
Ce  courrier  (jue  la  foudre  ou  la  grêle  a((()iu|)a,!,'-ne. 
Jamais,  ceries,  jamais  plus  beau  conimcuccment 
N'eut  en  si  peu  de  temps  plus  triste  événemeiil. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCAIULLE. 

Ouel  beau  transport  de  joie  à  présent  vous  inspire? 

LKLIE. 

Laisse-m'en  rire  encore  avant  que  te  le  dire. 

MASCAKILLE. 

Çà,  rions  donc  bien  l'ort,  nous  en  avons  sujet. 

LÉLIE. 

Ah!  je  ne  serai  plus  de  tes  plaintes  l'objet; 
Tu  ne  me  diras  plus,  toi  qui  toujours  me  cries», 
Que  je  gâte  en  brouillon  toutes  tes  fourberies: 
J'ai  bien  joué  moi-même  un  tour  des  plus  adroits. 
11  est  vrai,  je  suis  prompt,  et  m'emporte  parfois; 
Mais  pourtant,  quaml  je  veux,  j'ai  l'imaginative 
Aussi  bonne  en  effet  que  personne  qui  vive; 
Et  toi-même  avoueras  que  ce  que  j'ai  fait,  part 
D'une  pointe  d'esprit  où  peu  de  monde  a  part. 

MASCARILLE. 

Sachons  donc  ce  qu'a  fait  cette  imaginative. 

LÉLIE. 

Tantôt,  l'esprit  ému  d'une  frayeur  bien  vive 
D'avoir  vu  Trufaldin  avec(jue  mon  rival. 
Je  songeais  à  trouver  un  remède  à  ce  mal, 
■  Lorsque  me  ramassant  tout  entier  en  moi-même, 
J'ai  conçu,  digéré,  produit  un  stratagème 
Devant  qui  tous  les  tiens,  dont  tu  fais  tant  de  cas, 
Doivent,  sans  contredit,  mettre  pavillon  bas. 

MASCARILLE. 

ÎJais  qu'est-ce  ? 

LÉLIE. 

Ah  !  s'il  te  plait,  donne-toi  patience  • 
J'ai  donc  feint  une  lettre  avecque  diligence, 
Comme  d'un  grand  seigneur  écrite  à  Trufaldin, 

1.  Donné   la   baie,   donner   de    faus-    1        3.  Me  cries,  nie   pronJes.   La   nKMiic 
ses   espérances  ,    tromper,    niystilicr.         expression  se   trouve  d;ins   Vlùolv  rira 


2.  A  la  mula-hcure,  à  contretemps.         I    fanmes  :    «  Ponnuioi  mo 


nez- vous 
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Oui  mande  qu'ayant  su  par  un  heureux  destin 
Qu'une  esclave  qu'il  tient  sous  le  nom  de  Célie 
Est  sa  fille,  autrefois  par  des  voleurs  ravie, 
11  veut  la  venir  prendre,  et  le  conjure  au  moins 
De  la  garder  toujours,  de  lui  rendre  des  soins; 
Qu'à  ce  sujet  il  part  d'Espagne,  et  doit  pour  elle 
Par  de  si  grands  présents  reconnaître  son  zèle, 
Qu'il  n'aura  point  regret  de  causer  son  bonheur. 

MASCARILLE. 

Fort  bien. 

LÉLIE. 

Écoute  donc,  voici  bien  le  meilleur. 
La  lettre  que  je  dis  a  donc  été  remise  ; 
Mais  sais-tu  bien  comment?  En  saison  si  bien  prise, 
Que  le  porteur  m'a  dit  que,  sans  ce  trait  falot ^, 
Un  homme  l'emmenait,  qui  s'est  trouvé  fort  sot. 

MASCARILLE. 

Vous  avez  fait  ce  coup  sans  vous  donner  au  diable? 

LÉLIE. 

Oui,  d'un  tour  si  subtil  m'aurais-tu  cru  capable? 
Loue  au  moins  mon  adresse,  et  la  dextérité 
Dont  je  romps  d'un  rival  le  dessein  concerté. 

MASCARILLE. 

A  vous  pouvoir  louer  selon  votre  mérite 

Je  manque  d'éloquence,  et  ma  force  est  petite  ; 

Oui,  pour  bien  étaler  cet  effort  relevé, 

Ce  bel  exploit  de  guerre  à  nos  yeux  achevé, 

Ce  grand  et  rare  effet  d'une  Imaginative 

Qui  ne  cède  en  vigueur  à  personne  qui  vive, 

Ma  langue  est  impuissante,  et  je  voudrais  avoir 

Celles  de  tous  les  gens  du  plus  exquis  savoir. 

Pour  vous  dire  en  beaux  vers,  ou  bien  en  docte  prose, 

Que  vous  serez  toujours,  quoi  que  l'on  se  propose. 

Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours, 

O'est-à-dire  un  esprit  chaussé  tout  à  rebours, 

Une  raison  malade  et  toujours  en  débauche, 

Un  envers  du  bon  sens,  un  jugement  à  gauche 

Un  brouillon,  une  béte,  un  brusque,  un  étourdi. 

Que  sais-je  ?  un...  cent  fois  plus  encor  que  je  ne  di  ; 

C'est  faire  en  abrégé  votre  pani'gyrique. 

1.  Falot,  drùle,  plaisant. 
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LÉLIE. 
Apprends-moi  le  sujet  qui  contre  moi  le  pique  : 
Ai-je  fait  quelque  chose  '!  Éclaircis-nioi  ce  point. 

m.\Si;ahille. 
Non,  vous  n'avez  rien  fait;  mais  ne  me  suivez  point. 

LÉLIE. 

Je  te  suivrai  partout,  pour  savoir  ce  mystère. 

MASCAFULLE. 

Oui  ?  Sus  donc,  préparez  vos  jambes  à  bien  faire, 
Car  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer. 

LÉLIE. 

Il  m'échappe  !  0  malheur  qui  ne  se  peut  forcer  ! 

Aux  discours  qu'il  m'a  faits  que  saurais-je  comprendre  ? 

Et  quel  mauvais  office  aurais-je  pu  me  rendre? 

(Acte  II.  Scènes  vin,  ix,  x,  xi.) 

Ce  coup  manqué,  Mascariiieen  imag-ine  un  autre  aussitôt.  Ayant 
appris  que  Léandre  se  propose  d'entrer  cliez  Trufaldin  par  une 
mascarade  et  d'enlever  Celle,  11  lui  soufflera  sa  proie  en  se  mas- 
quant ('  avec  quelques  bons  pères  »  et  en  faisant  avant  lui  le  mèm& 
coup.  Instruit  du  projet  de  Léandre  et  ignorant  celui  de  Mascarille, 
Lélie  va  prévenir  Trufaldin,  et  le  stratagème  échoue.  Alors,  c'est 
Lélie  lui-même  qui  se  déguisera.  Sous  le  costume  d'un  Arménien, 
il  pénètre  chez  la  belle  et  dîne  à  la  table  de  Trufaldin.  Mais  grâce 
à  ses  maladresses,  le  nouveau  stratagème  est  encore  déjoué,  et 
maîtres  et  valets  sont  punis  de  la  façon  que  voici  : 

MASCARILLE,  TRUFALDIN. 

TRUFALDIN. 

Écoute,  sais-tu  bien  ce  que  je  viens  de  faire"? 

MASCARILLE. 

Non,  mais  si  vous  voulez,  je  ne  tarderai  guèxe, 
Sans  doute,  à  le  savoir. 

TRUFALDIN. 

D'un  chêne  grand  et  fort, 
Dont  près  de  deux  cents  ans  ont  fait  déjà  le  sort, 
Je  viens  de  détacher  une  branche  admirable, 
Choisie  e.vpressément,  de  grosseur  raisonnable. 
Dont  j'ai  fait  sur-le-champ,  avec  beaucoup  d'ardeur, 
Un  bâton  à  peu  près...  oui,  de  cette  grandeur; 
Moins  gros  par  l'un  des  bouts,  mais,  plus  que  trente  gaule.' 
Propre,  comme  je  pense,  à  rosser  les  épaules. 
Car  il  est  bien  en  main,  vert,  noueux  et  massif. 
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MASCARILLE. 

Mais  pour  qui,  je  vous  prie,  uu  tel  préporatif? 

TRUFALDIN. 

Pour  toi  premièrement;  puis  pour  ce  bon  apôtre. 
Oui  veut  m'en  donner  d'une  et  m'en  jouer  d'un  autre. 
Pour  cet  Arménien,  ce  marchand  déguisé, 
Introduit  sous  l'appas  d'un  conte  supposé. 

MASCARILLE. 

Quoi?  vous  ne  croyez  pas...? 

TRUFALDIN. 

Ne  cherche  point  d'excuse  : 
Lui-même  heureusement  a  découvert  sa  ruse. 
Et  disant  à  Célie,  en  lui  serrant  la  main, 
Oue  pour  elle  il  venait  sous  ce  prétexte  vain, 
Il  n'a  pas  aperçu  Jeannette,  ma  lîllole  *, 
Laquelle  a  tout  ouï,  parole  pour  parole  ; 
Et  je  ne  doute  point,  quoiqu'il  n'en  ait  rien  dit, 
Oue  lu  ne  sois  de  tout  le  complice  maudit. 

MASCARILLE. 

Ah  !  vous  me.  faites  tort  !  S'il  faut  qu'on  vous  alfronte  ^, 
Croyez  qu'il  m'a  trompé  le  premier  à  ce  conte. 

TRUFALDIN. 

Veux-tu  me  faire  voir  que  tu  dis  vérité  ? 
Qu'à  le  chasser  mon  bras  soit  du  tien  assisté  : 
Donnons-en  à  ce  fourbe  et  du  long  et  du  large, 
Et  de  tout  crime  après  mon  esprit  te  décharge. 

MASCARILLE. 

Oui-da,  très  volontiers,  je  Tépousterai  bien  ■^, 
Et  par  là  vous  verrez  que  je  n'y  trempe  en  rien. 
Ah  !  vous  serez  rossé,  monsieur  de  l'Arménie, 
Qui  toujours  gâtez  tout  ! 

LÉLIE,  TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

TRUFALDIN. 

Un  mot,  je  vous  supplie. 
Donc,  Monsieur  l'imposteur,  vous  osez  aujourd'hui 
Duper  un  honnête  homme,  et  vous  jouer  de  lui?... 


1.  Un  filiale,  n'aprés  Vaiigelas,  on  pro- 
nonçait filiale  à  la  ville,  filleule  à  la 
cour.  «  L'usage  de  la  cour,  ajoutait 
l'auteur  des  Remarques  sur  la  lamjue 
française,    doit  prévaloir   »  —  Pour  ce 

Molière. 


mot-là,  c'est  ce  qui  est  arrivé. 

2.  Qu'on     vous  affronte,    qu'on  vous 
fasse  cet  affront. 

3.  Épousterai,  pour  époussctêerai,  mot 
écrit  Dar  Molière  tel  qu'on  le  prononce. 
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Vidons,  vidons  sur  riiciiie  *. 

(Il  le  bat.) 

LELIE,    à    Mascarille,    qui    le    bal   aussi. 

Ah  !  coquin  ! 

MASCARILLE. 

C'est  ainsi 
Oue  les  fourbes... 

LÉLIE. 

Bourreau  ! 

MASCARILLE. 

Sont  ajustés  ici. 
Garde-moi  I)ien  cela. 

LfXIE. 

Quoi  donc?  je  serais  iiomnie... 

MASCARILLE,  le   ballant   toujours  en  le  chassant. 

Tirez,  tirez  -,  vous  dis-je,  ou  bien  je  vous  assomme. 

TRUFALDIN. 

Voilà  qui  me  plait  fort;  rentre,  je  suis  content. 

(Mascarille  suit  Trufaidin,  qui  reatre  dans  sa  uiaison.) 
LÉLIE. 

A  moi  !  par  un  valet  cet  affront  éclatant  ! 
L'aurait-on  pu  prévoir,  l'action  de  ce  traître. 
Oui  vient  insolemment  de  maltraiter  son  maître 

MASCARILLE,  à  la   fenêtre   de  Trufaidin. 

Peut-on  vous  demander  comment  va  votre  dos  ? 

LÉLIE. 

Ouoi  ■?  tu  m'oses  encor  tenir  un  tel  propos  ? 

MASCARILLE. 

Voilà,  voilà  ^  que  c'est  de  ne  pas  voir  Jeannette, 
Et  d'avoir  en  tout  temps  une  langue  indiscrette; 
Mais  pour  cette  fois-ci  je  n'ai  point  de  courroux, 
Je  cesse  d'éclater,  de  pester  contre   vous: 
Quoique  de  l'action  l'imprudence  soit  haute, 
Ma  main  sur  votre  échine  a  lavé  voti'e  faute. 

LÉLIE. 

Ah!  je  me  vengerai  de  ce  trait  déloyal. 

MASCARILLE. 

Vous  vous  êtes  causé  vous-même  tout  le  mal. 


1.  Vidons,  c.-à-d.  vidons  les  lieux, 
quittons  la  place. 

2.  Tirez,  lirez,  c.-à-d.  éloignez- 
vous.  Ce  mot,  dont  on  se  servait  surtout 
pour  chasser  un  chien  (Voy,  les  Plai- 


deurs, m,  3),  est  peu  respectueux  daus 
la  bouche  dun  valet  s'adressaut  à  son 
maître,  mais  ici  les  paroles  sont  bien  eu 
rapport  avec  les  gestes. 
3.  Voilà  que,  pour  voilà  ce  qite. 
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LÉLIR. 

Moi  ? 

MASCARILLE. 

Si  VOUS  n'étiez  pas  une  cervelle  folle, 
Ouand  vous  avez  parlé  naguère  à  votre  idole, 
Vous  auriez  aperçu  Jeannette  sur  vos  pas. 
Dont  Toreille  subtile  a  découvert  le  cas. 

LÉLIE. 

On  aurait  pu  surprendre  un  mot  dit  à  Gélie? 

MASCAniLLE. 

Et  d'où  doncques  viendrait  cette  prompte  sortie? 
Oui,  vous  n'êtes  dehors  que  par  votre  caquet  : 
Je  ne  sais  si  souvent  vous  jouez  au  piquet  : 
Mais,  au  moins,  faites-vous  des  écarts  admirables  *. 

LÉLIE. 

Oh  !  le  plus  malheureux  de  tous  les  misérables  ! 
Jlais  encore,  pourquoi  me  voir  chassé  par  toi  '? 

MASCARILLE. 

Je  ne  fis  jamais  mieux  que  d'en  prendre  l'emploi; 
Par  là,  j'empèclie  au  moins  que  de  cet  artifice 
Je  ne  sois  soupçonné  d'être  auteur  on  complice. 

LÉLIE. 

Tu  devais  donc,  pour  toi,  frapper  plus  doucement. 

MASCARILLE. 

Quelque  sot!  Trufaldin  lorgnait  exactement; 

Et  puis  je  vous  dirai,  sous  ce  prétexte  utile 

Je  n'étais  point  fâché  d'évaporer  ma  bile  : 

Enfin  la  chose  est  faite,  et  si  j'ai  votre  foi 

IJu'on  ne  vous  verra  point  vouloir  venger  sur  moi, 

Soit  ou  directement  ou  par  quelque  autre  voie, 

Les  coups  sur  votre  ràble  assenés  avec  joie. 

Je  vous  promets,  aidé  par  le  poste  où  je  suis, 

De  contenter  vos  vœux  avant  qu'il  soit  deux  nuits. 

LÉLIE. 

Quoique  ton  traitement  ait  eu  trop  de  rudesse, 
Qu'est-ce  que  dessus  moi  ne  peut  cette  promesse  ! 

MASCARILLE. 

Vous  le  promettez  donc  ? 

LÉLIE. 

Oui,  je  te  le  promets. 

1.    Faire  des  écarts  ou  écarter,  veut  dire,  au  jeu  de  piquet,  sa  défaire  des  mau- 
vaises cartes. 
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MASCAIULLE. 

Ce  n'est  pas  eneor  loui,  promettez  que  jamais 
Vous  ne  vous  mêlerez  tluns  (pioi  que  j'entreprenne. 

I.ÉLIE. 

Soit. 

MASCARILLE. 

Si  vous  y  manquez,  votre  fièvre  quartaine  *  ! 
LiaiE. 
Mais  tiens-moi  donc  parole  et  songe  à  mon  repos. 

MASCARILLE. 

\llez  quiùer  l'habit  et  graisser  votre  dos. 

LÉLIE,    seul. 

Faut-il  que  le  maHieur,  qui  me  suit  à  la  trace, 
Me  fasse  voir  toujours  disg-ràce  sur  disgrâce? 

(Acte  IV.  Scène  vi.) 

Mais  non  :  voici  Lélie  au  bout  de  ses  disgrâces  et  de  ses  dou- 
leurs. La  Providence  aclièvc  ce  que  n'ont  pu  faire  les  fourberies  de 
Mascarille  :  on  apprend  que  Célie  estnon  pas  une  esclave,  mais  la 
fille  de  Trufaldinet  la  sœur  d'Andrès,  un  des  rivaux  de  Lélie.  Ce 
dernier  éjwuscra  celle  qu'il  l'aime,  et  l'on  trouvera  quelque  bonne 
fille  qui  veuille  s'accommoder  du  pauvre  Mascarille  :  ce  sera  sa 
récompense  ;  on  doit  bien  cela  à  sa  rare  Imaginative,  à  ses  décep- 
tions ei  à  sa  persévérance. 

i.  Votre  ^èi-rc  çuar/arne.' Excl.imalioii  très  ancienne  ;  c'est-à-dire  que  la  tievre 
quartaine  vous  prenne! 


LE  DÉPIT  AMOUREUX 

(1656) 


NOTICE 

C'est  à  la  ville  de  Lyon  que  Molière  avait  fait  les  honneurs 
de  VEtourdi;  ce  fut  Béziers  qui  eut  la  primeur  ûu  Dépit 
amoureux.  Cette  nouvelle  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers 
fut  jouée  vers  la  lin  de  1656,  au  moment  où  se  tenaient  dans 
cette  ville  les  Etats  de  Languedoc.  Peut-être  même  est-ce  en 
vue  de  divertir  MM.  les  députés,  que  Molière  composa 
la  pièce.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  leur  distribua  des 
billets  de  faveur;  mais  comme  il  n'y  en  eut  pas  pour 
tout  le  monde,  les  oubliés  protestèrent  contre  les  prétendues 
tentatives  de  corruption  qu'un  comédien  osait  faire  sur  eux, 
dans  l'espérance  évidente  d'arracher  aux  Etats  quelque  gra- 
tification. Molière  en  fut  pour  ses  frais  d'amabilité.  Non  seu- 
lement les  députés  favorisés  se  virent  retirer  leurs  billets 
par  l'archer  des  gardes  du  roi,  mais  encore  défense  fut  faite 
à  la  ville,  à  MM.  du  Bureau  des  Comptes  et  au  Trésorier  de 
la  Bourse,  de  verser  aucune  somme  à  ces  comédiens  cor- 
rupteurs. Les  habitants  de  Béziers  consolèrent  la  troupe  en 
applaudissant  la  pièce. 

Ouatre  ans  plus  tard,  en  décembre  1658,  le  Dépit  amou- 
reux était  joué  à  Paris,  sur  la  scène  du  Petit-Bourbon.  La 
recette  fut  la  même  que  pour  YÉtourdi,  et  le  succès  tout 
aussi  grand,  à  la  cour  comme  à  la  ville.  Dans  l'espace  de 
deux  ans  (1659-1660),  le  roi  vit  plusieurs  fois  la  [)ièce  au 
Louvre,  à  Vincennes,  et  au  château  de  Chilly,  chez  le  maré- 
chal de  La  Meilleraye.  A  la  ville,  jusqu'à  la  représentation  du 
Misanthrope,  les  reprises  du  Dépit  amoureux  furent  encore 
plus  nombreuses  que  celle  de  YÉtourdi.  Les  ennemis  de 
Molière  aussi  furent  plus  nombreux.  Nous  en  -connaissions 
déjà  un.  Le  Boulanger  de  Chalussay;  en  voici  un  second, 
Villiers.  Chaque    triomphe   du  poète   en   suscitera  de  nou- 
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veaux  :  ils  seront  l)ifiilnt  li-i^ioii.  Mais  il  ne  faut  pas  en  vou- 
loir à  ces  premiers  adversaires  :  ce  sont,  à  cette  époque,  les 
précieux  historiens  de  la  troupe  de  Molière,  les  témoins 
dignes  de  foi  des  succès  du  poète  débutant.  Écoutez  plutôt 
Le  Boulanger  de  Chalussay  dans  le  pamphlet  déjà  cité  : 

Mon  Dépit  amouretix  suivit  ce  frôro  aine,  (L'Elourdi) 

Et  ce  cliariii;int  cadet  fut  aussi  fortuné. 

Cav  quand  {1)  du  Gnis- lîené  on   aperçut  la  faille, 

Quand  on  vit  sa  dondon  ronipre  avec  lui  la  paille... 

Ce  ne  fut  que  Ah!  ah!  dans  toute  l'assemblée; 

Et  de  tous  les  côtés  chacun  cria  tout  liaut  :  (?) 

«  C'est  là  faire  et  jouer  des  pièces  comme  il  faut  I  » 

Le  compte  rendu  de  Villiers  est  plus  venimeux,  mais  il 
constate  le  succès:  ne  lui  en  demandons  pas  davantage  : 

«  Ensuite  il  fit  le  Dépit  amoureux,  qui  valait  beaucoup 
moins  que  la  première,  mais  qui  réussit  toutefois,  à  cause 
d'une  scène  (il  devrait  dire  deux  scènes)  qui  plut  à  tout  le 
monde,  et  qui  fut  vue  comme  un  tableau  naturellement 
représenté  de  certains  dépits  qui  prennent  souvent  à  ceux 
qui  s'aiment  le  mieux;  et  après  avoir  fait  jouer  ces  deux 
pièces  à  la  campagne,  il  voulut  les  faire  voir  à  Paris,  où  il 
emmena  sa  troupe.  Comme  il  avait  de  l'esprit,  et  qu'il 
savait  ce  qu'il  fallait  faire  pour  réussir,  il  n'ouvrit  son 
théâtre  qu'après  avoir  fait  plusieurs  visites  et  brigué 
quantité  d'approbateurs.  Il  fut  trouvé  incapable  de  jouer 
aucunes  pièces  sérieuses;  mais  l'estime  que  l'on  com- 
mençait à  avoir  pour  lui  fut  cause  que  l'on  le  souffrit.  Après 
avoir  quelque  temps  joué  de  vieilles  pièces,  et  s'être  en 
quelque  façon  établi  à  Paris,  il  joua  son  Étourdi  et  son  Dé- 
pit amoureux,  qui  réussirent  autant  par  la  préoccupation 
que  l'on  commençait  à  avoir  pour  lui,  que  par  les  applaudis- 
sements qu'il  reçut  de  ceux  qu'il  avait  priés  de  les  venir 
voir.  » 

(]omnip  VÉtourdi,  le  Dépit  amoureux  est  une  comédie 
d'intrigue.  Rien  de  plus  romanesque  et  de  moins  vraisem- 
blable que  la  fable  empruntée  par  Molière  à  un  auteur  ita- 
lien, JNicolô  Secchi.  Ouelques  vingt  ans  avant  l'éjjoque  où 
commence  la  pièce,  un  oncle  «  abondant  en  richesses  »,  et 
qui  n'aimait  pas  les  petiteslilles, avait  promis  de  léguer  toute 
sa  fortune  à  son  neveu  Albert,  si  l'enfant  qu'attendait  ce  der- 
nier était  un  garçon.  Une  iille  étant  née,  on  lui  avait  secré- 
meut   substitué,  pour  ne  pas  perdre  l'héritage,  le  fils  d'una 
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boiiqiietière.  A  la  mort  de  ce  dernier,  survenue  peu  de  mois 
après,  la  petite  fille  avait  été  reprise  par  ses  parents,  déclarée 
garçon  et  élevée  sous  le  nom  d'Ascagne.  Lorsque  commence  la 
pièce,  elle  est  arrivée  à  un  âge  où  le  secret  est  difficile  à 
garder;  d'autant  plus  que  le  père  est  tourmenté  par  le  re- 
mords, et  sa  fille  saisie  d'une  passion  vîolente.  Et  quel  est 
rhomme  si  tendrement  aimé  ?  Précisément  Valére,  qui 
recherche  Lucile,  la  sœur  d'Ascagne.  Or,  comme  sous  ses 
habits  de  garçon,  Ascagne  a  des  habitudes  singulièrement 
hardies,  une  belle  nuit  elle  prend  le  costume,  le  nom  et  la 
voixde  sa  sœur,  et  par  un  mariage  secret  s'unit  à  celui  qu'elle 
aime.  On  devine  dans  quelle  position  déiicatese  trouvent  Valére, 
qui  se  croit  l'heureux  mari  de  Lucile,  etl'innocente  Lucile  qui, 
tout  entière  à  son  amour  pour  un  autre  jeune  homme,  Eraste, 
ne  se  doute  de  rien.  Le  stratagème  d'Ascagne  se  découvre  à 
la  fin,  et  tout  est  bien  vite  réparé.  Éraste  épouse  Lucile,  et 
Valére  se  console  de  sa  déconvenue  en  remarquant  qu'après 
tout,  Ascagne,  garçon  manqué,  est  une  femme  accomplie. 

S'il  n'y  avait  dans  cette  comédie  romanesque  que  l'intrigue 
dont  on  vient  de  voir  le  canevas,  il  serait  inutile  d'en  re- 
commander la  lecture  aux  élèves.  L'étude  de  VÉtourdi  suffi- 
rait à  leur  donner  une  idée  des  premières  œuvres  de  Molière 
et  de  ses  comédies  d'intrigue.  Mais  il  se  trouve  que  sur  cette 
pièce,  imitée  de  l'italien,  une  seconde  est  greffée,  tout  à  fait 
originale  et  nouvelle.  C'est  à  cette  comédie,  en  quelque 
sorte  supplémentaire,  que  Villiers  fait  allusion  quand  il 
dit  que  la  pièce  réussit  «  à  cause  d'une  scène  qui  plut  à  tout 
le  monde,  et  qui  fut  vue  comme  un  tableau  naturellement 
représenté  de  certains  dépifs  qui  prennent  souvent  à  ceux 
qui  s'aiment  le  mieux  ».  11  s'agit,  en  effet,  d'une  querelle, 
suivie  d'une  prompte  réconciliation,  qui  éclate  entre  Éraste 
et  Lucile  d'une  part,  Gros-René  etMarinette,  leurs  serviteurs, 
de  l'autre.  Rien  de  plus  naïf  et  de  plus  vrai,  de  plus  tou- 
chant et  de  plus  gai  que  la  peinture  de  ce  double  dépit 
amoureux,  que  cette  brouille  et  ce  raccommodement  de 
quatre  amants  qui  se  figurent  et  se  disent  qu'ils  ne  s'aiment 
plus  pour  s'aimer  après  davantage.  3Ioliére  est  déjà  tout 
entier  dans  ces  scènes  exquises  qui  expliquent  et  justifient 
le  titre  de  la  comédie. 
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ÉRASTE,  LUCILE,  GUOS-KENÉ,  MAIUNETTE. 

GROS-RENÉ. 

Mais  je  les  vois,  Monsieur,  qui  j)ussent  par  ici. 
Tenez-vous  ferme,  au  moins. 

ÉRASTE. 

IN'e  te  mets  pas  en  peine. 

GROS-RENÉ. 

J'ai  bien  peur  que  ses  yeux  resserrent  votre  chaîne. 

MARINETTE. 

Je  l'aperçois  encor  ;  mais  ne  vous  reniiez  point. 

LUCILE. 

JNe  me  soupçonne  pas  d'être  faible  à  ce  point. 

MARINETTE. 

Il  vient  à  nous. 

ÉRASTE. 

Non,  non,  ne  croyez  pas,  Madame, 
Que  je  revienne  encor  vous  parler  de  ma  flamme. 
C'en  est  fait  ;  je  me  veux  guérir,  et  connais  bien 
Ce  que  de  votre  cœur  a  possédé  le  mien. 
Un  courroux  si  constant  pour  l'ombre  d'une  offense^ 
M'a  trop  bien  éclairé  de  votre  indifférence. 
Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 
Sont  sensibles  surtout  aux  généreux  esprits. 
Je  l'avouerai,  mes  yeux  observaient  dans  les  vôtres 
Des  charmes  qu'ils  n'ont  point  trouvés  dans  tous  les  autres, 
Et  le  ravissement  où  j'étais  de  mes  fers 
Les  aurait  préférés  à  des  sceptres  offerts  : 
Oui,  mon  amour  pour  vous,  sans  doute,  était  extrême; 
Je  vivais  tout  en  vous  ;  et,  je  l'avouerai  même. 
Peut-être  qu'après  tout  j'aurai,  quoiqu'outragé, 
Assez  de  peine  encor  à  m'en  voir  dégagé  : 
Possible  que*,  malgré  la  cure  qu'elle  essaie, 
3Ion  àme  saignera  longtemps  de  cette  plaie. 
Et  qu'affranchi  d'un  joug  qui  faisait  tout  mon  bien, 

1.    Dans   un   des    actes    préc(5(lents,     |    et   déchiré  par  dépit  la  lettre  qui  la 
Erasle    se   croyant   sacrifié    <à    Valùre         donnait  ce  rendez-vous, 
avait  refusé  un  rendez-vous  de  Lucilo.    1        2.  Possible  que,  peut-être  que. 
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Il  faudra  se  résoudre  à  n'aimer  jamais  rien  ; 

Mais  enlin  il  n'importe,  et  puisque  votre  haine 

Chasse  un  cœur  tant  de  fois  que  l'amour  vous  ramène, 

C'est  la  dernière  ici  des  importunités 

Que  vous  aurez  jamais  de  mes  vœux  rebutés. 

LUCILE. 

Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  tout  entière 
Monsieur,  et  m'épargner  encor  cette  dernière. 

ÉRASTE. 

Hé  bien,  lAIadame,  hé  bien,  ils  seront  satisfaits  ! 
.le  romps  avecque  vous,  et  j'y  romps  pour  jamais, 
Puisque  vous  le  voulez  :  que  je  perde  la  vie 
Lorsque  de  vous  parler  je  reprendrai  l'envie  ! 

LUCILE. 

Tant  mieux,  c'est  m'obliger. 

ÉRASTE. 

Non,  non,  n'ayez  pas  peur 
(Jueje  ftiusse  parole  :  eussè-je  un  faible  cœur 
Jusques  à  n'en  pouvoir  efface-r  votre  image. 
Croyez  que  vous  n'aurez  jamais  cet  avantage 
De  me  voir  revenir. 

LUCILE. 

Ce  serait  bien  en  vain. 

ÉRASTE. 

Moi-même  de  cent  coups  je  percerais  mon  sein, 
Si  j'avais  jamais  fait  cette  bassesse  insigne. 
De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne. 

LUCILE. 

Soit,  n'en  parlons  donc  plus. 

ÉRASTE. 

Oui,  oui,  n'en  parlons  plus, 
Et,  pour  trancher  ici  tous  propos  superllus. 
Et  vous  donner,  ingrate,  une  preuve  certaine 
Ouc  je  veux,  sans  retour,  sortir  de  votre  chaîne, 
.le  ne  veux  rien  garder  qui  puisse  retracer 
Ce  que  de  mon  esprit  il  me  faut  effacer. 
Voici  votre  portrait  :  il  présente  à  la  vue 
Cent  charmes  merveilleux  dont  vous  êtes  pourvue  , 
Mais  il  cache  sous  eux  cent  défauts  aussi  grands. 
Et  c'est  un  imposteur  enfin  que  je  vous  rends. 

GROS- RENÉ. 

Bon. 
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LUCILE. 

Et  moi,  pour  vous  suivre  au  dessein  de  tout  rendre, 
Voilà  le  (liaiuant  que  vous  m'aviez  fait  prendre. 

MAKI NETTE. 

Fort  i)iiMi. 

ÉflASTE. 

Il  est  à  vous  encor  ce  bracelet*. 

LUCILE. 

Et  cette  agate  à  vous,  qu'on  lit  mettre  en  cachet. 

ÉRASTE  lit. 

«  Vous  m'aimez  d'une  amour  extrême, 
«  Eraste,  et  de  mou  cœur  voulez  être  éclairci  : 

«  Si  je  n'ainif  Eraste  de  même, 
«  Au  moins  aimè-je  fort  qu'Éraste  m'aime  ainsi. 

«    LL'CILE.    » 

Vous  m'assuriez  par  là  d'agréer  mon  service? 
C'est  une  fausseté  digne  de  ce  supplice. 

(11  déchire  la  lettre.) 
LUCILE    lit. 

«  J'ignore  le  destin  de  mon  amour  ardente, 
«  Et  jusqu'à  quand  je  souffrirai  ; 
«  Mais  je  sais,  ô  beauté  charmante, 
«  Que  toujours  je  vous  aimerai. 

«  Eraste.  » 
Voilà  qui  m'assurait  à  jamais  de  vos  feux? 
Et,  la  main  et  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

(Elle  déchire  la  lettre. y 
GROS-RENÉ. 

Poussez. 

ERASTE. 

Elle  est  de  vous;  suffit  :  même  fortune. 

MAR1NETTE. 

Ferme. 

LUCILE. 

J'aurais  regret  d'en  épargner  aucune-. 

GROS-RENÉ. 

N'ayez  pas  le  dernier. 

MARINETTR. 

Tenez  bon  jusqu'au  bout. 

LUCILE. 

Enfin,  voilà  le  reste. 

1.  Bracelet.  «  Des  amants  tiennent  à  1  2.  D'en  épargner  mirtine.  Il  y  a  là  un 
grande  faveur  d'avoir  des  bracelets  de  jeu  de  scène.  Lucile  et  Eraste  déchireu'. 
cheveux  de  leur  maîtresse.  »^Furetière.)    1    plusieurs  lettres,  Tune  après  l'autre. 
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ÉRASTË. 

Et,  grâce  au  Ciel,  c'est  tout. 
Que  sois-je  exterminé,  si  je  ne  tiens  parole  ! 

LUCILE. 

Me  confonde  le  Ciel,  si  la  mienne  est  frivole  ! 

ÉRASTE. 
Adieu  donc. 

LUCILE. 

Adieu  donc. 

MARINETTE. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 

GROS-RENÉ. 

Vous  triomphez. 

MARINETTE. 

Allons,  ôtez-vous  de  ses  yeux. 

GROS-RENÉ. 

Retirez-vous  après  cet  effort  de  courage. 

MARINETTE. 

Qu'attendez-vous  encor? 

GROS-RENÉ. 

Que  faut-il  davantage? 

ÉRASTE. 

Ha!  Lucile,  Lucile,  un  cœur  comme  le  mien 
Se  fera  regretter,  et  je  le  sais  fort  bien, 

LUCILE. 

Eraste,  Eraste,  un  cœur  fait  comme  est  fait  le  vôtre 
Se  peut  facilement  réparer  par  un  autre. 

ÉRASTE. 

Non,  non  :  cherchez  partout,  vous  n'en  aurez  jamais 

De  si  passionné  pour  vous,  je  vous  promets. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rendre  attendrie: 

J'aurais  tort  d'en  former  encore  quehiue  envie. 

Mes  plus  ardents  respects  n'ont  pu  vous  obliger; 

Vous  avez  voulu  rompre  :  il  n'y  faut  plus  songer; 

Mais  personne,  après  moi,  quoi  qu'on  vous  fasse  cnlenilre, 

N'aura  jamais  pour  vous  de  passion  si  tendre. 

LUCILE 

Quand  on  aime  les  gens,  on  les  traite  autrement; 
On  fait  de  leur  personne  un  meilleur  jugement. 

ÉRASTE. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  peut,  de  jalousie, 
Sur  beaucoup  d'apparence,  avoir  l'âme  saisie; 
Mais  alors  qu'on  les  aime^  on  ne  peut  en  effet 
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;  e  n'-sdiidre  ù  les  pcrdrt',  et  vous,  vous  l'avez  fait. 

LUCILE. 

'  ,a  pure  jalousie  est  plus  respectueuse. 

KHASTE. 

Ou  voit  d'un  œil  plus  doux  une  ofFense  amoureuse. 

LUCtLE. 

Non,  voire  cœur,  Eraste,  était  mal  enllammé. 

ÉRASTE. 

.\(in,  Lucile,  jamais  vous  ne  m'avez  aimé. 

LUCILE. 

Eh!  je  crois  que  cela  faiblement  vous  soucie', 
['eul-étre  eu  serait-il  beaucoup  mieux  pour  ma  vie, 
Si  je...  .Mais  laissons-là  ces  discours  superllus  : 
•le  ne  dis  point  quels  sont  mes  pensers  là-dessus. 

ÉRASTE. 

Pourquoi? 

LUCILE. 

Par  la  raison  (jue  nous  rompons  ensemble. 
Et  que  cela  n'est  plus  de  saison,  ce  me  semble. 

BRASTE. 

Nous  rompons? 

LUCILE. 

Oui,  vraiment:  quoi?  n'en  est-ce  pas  fait? 

ÉRASTE. 

Et  vous  voyez  cela  d'un  esprit  satisfait? 

LUCILE. 

Comme  vous. 

ÉRASTE. 

Comme  moi  ? 

LUCILE. 

Sans  doute:  c'est  faiblesse 
De  faire  voir  aux  gens  que  leur  perte  nous  blesse. 

ÉRASTE. 

Mais,  cruelle,  c'est  vous  qui  l'avez  bien  voulu. 

LUCILE. 

Moi?  point  du  tout;  c'est  vous  qui  l'avez  résolu. 

ÉRASTE. 

31oi?  Je  vous  ai  cru  là  faire  un  plaisir  extrême. 

LUCILE. 

l'oint  ;  vous  avez  voulu  vous  contenter  vous-même. 

1    Vous  soucie,  vous  cause  du  souci.    |    nuMue  ;ui  lion  ;  Penses-tu  que  ton  titre 
1.0  iroucliui'on  de  La  Fontaine  dit  de    I    de  loi  «  me  fasse  peur  ni  me  sounie  vT 
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ÉRASTE. 
Mais  si  mon  cœur  encor  revoulait  sa  prison... 
Si,  tout  fâché  qu'il  est,  il  demandait  pardon?... 

LUCILE. 

Non,  non,  n'en  faites  rien  :  ma  faiblesse   est  trop  grande, 
J'aurais  peur  d'accorder  trop  tôt  votre  demande. 

liUASTE. 

Ha!  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  l'accorder, 
Ni  moi  sur  cette  peur  trop  tôt  le  demander, 
€onsentez-y.  Madame  :  une  flamme  si  belle 
Doit,  pour  votre  intérêt,  demeurer  immortelle. 
Je  le  demande  enfin  :  me  l'accorderez-vous, 
Ce  pardon  obligeant  ? 

LUCILE. 

Remenez-moi  chez  nous. 

([Is  sortent.) 

MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

MARINETTE. 


Oh  !  la  lâche  personne  ! 


J'en  rougis  de  dépit. 


GROS-RENE. 

Ha  !  le  faible  courage  ! 

MARLXETTE. 


GROS-RENE. 

J'en  suis  gonflé  de  rage. 
Ne  t'imagine  pas  que  je  me  rende  ainsi. 

MARINETTE. 

Kt  ne  pense  pas,  toi,  trouver  ta  dupe  aussi. 

GROS-RENÉ. 

Viens,  viens  frotter  ton  nez  auprès  de  ma  colère. 

MARINETTE. 

î'u  nous  prends  pour  une  autre,  et  tu  n'as  pas  affaire 
A  ma  sotte  maîtresse.  Ardez  *  le  beau  museau, 
Pour  nous  donner  envie  encore  de  sa  peau  ! 
Moi,  j'aurais  de  l'amour  pour  ta  chienne  de  face? 
Moi,  je  te  chercherais?  Ma  foi,  l'on  t'en  fricasse 
Des  filles  comme  nous  ! 

GROS-RENÉ. 

Oui  !  tu  le  prends  par  là? 


1.     Ardez,     pour     rcfiardcz.     Forme     |     d'exclaûialion,  sans  significulion   pr 
populaire.     C'était     aussi     une     sorte     |    cise. 


Molière. 


3.S 
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Tiens,  tiens,  sans  y  chercher  tant  de  façon,  voilà 
Ton  beau  galand  de  neige',  avec  ta  nonpareille-, 
11  n'aura  plus  l'honneur  d'être  sur  mon  oreille. 

MARIN  ETTE. 

Et  toi,  pour  te  montrer  que  tu  ju'es  à  mépris. 
Voilà  ton  domi-cent  d'épingles  de  Paris, 
Oue  tu  me  donnas  hier^  avec  tant  de  fanfare. 

GUOS-RKNK. 

Tiens  encor  ton  couteau  ;  la  pièce  est  riche  tM  rare  r 
Il  te  coûta  six  blancs*  lorscjne  lu  m'en  lis  don. 

MAIUNETTE. 

Tiens  tes  ciseaux,  avec  ta  chaîne  de  laiton. 

GUOS-RENÉ. 

.roul)liais  d'avant-bier  ton  morceau  de  fromage  : 
Tiens.  Je  voudrais  pouvoir  rejeter  le  potage 
Oue  tu  me  lis  manger,  pour  n'avoir  rien  à  toi. 

MARINETTE. 

.le  n'ai  point  maintenant  de  tes  lettres  sur  moi; 
Mais  j'en  ferai  du  feu  jusques  à  la  dernière. 

GROS-RENÉ. 

Et  des  tiennes  tu  sais  ce  que  j'en  saurai  faire  ? 

MARINETTE. 

Prends  garde  à  ne  venir  jamais  me  reprier. 

GROS-RENÉ. 

Pour  couper  tout  chemin  à  nous  rapatrier, 
11  faut  rompre  la  paille  ^  :  une  paille  rompue 
Kend,  entre  gens  d'honneur,  une  alFaire  conclue. 
>'e  fais  point  les  doux  yeux  :  je  veux  être  fâché. 

MARINETTE. 

"Ne  me  lorgne  point,  toi''  :  j'ai  res}>rit  trop  touché. 


1.  Galand  de  neige,  nœud  de  ruban  ac 
pou  de  valeur.  La  neige  était  une  den- 
telle commune  et  bon  marché. 

2.  Xoiipareille,  ruban  étroit  avec, 
lequel  on   attachait  le  galand. 

3.  Hier,  ici,  comme  dans  Corneille, 
compte  pour  une  syllabe;  c'est  la 
(juanlitc  ordinaire  jusqu'à  Boileau. 

4.  Six  blancs,  deux  sous  et  demi;  le 
blanc,  ancienne  pelitc  monnaie,  valait 
cinq  deniers,  et  le  sou  douze.  A  la 
fui  du  xvu"  siècle,  ce  terme  n'était  plus 
employé  qu'au  pluriel,  au  nombre  de 
trois  et  surtout  de  six. 


5.  Il  faut  rompre  la  paille.  Rompre  la 
paille  ou  le  fétu  veut  dire  rompre  ud 
accord,  un  marché.  —  C'était  une 
vieille  coutume  du  moyen  âge.  et  dont 
il  ne  restait  plus  au  xviin  siècle  que  la 
locution  proverbiale  citée  ici. 

6.  iVc  Jiif  lorgne  point,  toi.  l\  y  a  là 
un  jeu  de  scène  comique.  Marinette 
et  Gros-René  sont  dos  à  dos,  tenant 
la  paille.  De  temps  à  autre  ils  se  re- 
tournent, et  dès  que  leurs  regards  sa 
rencontrent,  ils  se  détournent,  jusqu'au 
moment  oit  ils  se  décident  à  quitter  la 
grimace. 
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GROS-RENÉ. 

Romps  :  voilà  le  moyen  de  ne  s'en  plus  dédire. 
Romps  :  tu  ris,  bonne  béte? 

MARLNETTE. 

Oui,  car  tu  me  fais  rire. 

GROS-RENÉ. 

La  peste  soit  ton  ris!  voilà  tout  mon  courroux 
Déjà  dulcilié'.  (ju'en  dis-tu?  romprons-nous, 
Ou  ne  romprons-nous  pas? 

MARINETTE. 

Vois. 

GROS-RENÉ. 

Vois,  toi. 

MARINETTE. 

Vois,  toi-même. 
GROS-RENÉ. 

Est-ce  que  tu  consens  que  jamais  je  ne  t'aime? 

MARINETTE. 

Moi?  ce  que  tu  voudras. 

GROS-RENÉ. 

Ce  que  tu  voudras,  toi  : 


l)js. 

Je  ne  dirai  rien. 


MARINETTE. 
GROS-RENÉ. 

Ni  moi  non  plus. 

MARINETTE. 


Ni  moi. 


GROS-RENE. 

Ma  foi,  nous  ferons  mieux  de  quitter  la  grimace  : 
Touche,  je  te  pardonne. 

MARINETTE. 

Et  moi,  je  te  fais  grâce. 

GROS-RENÉ. 

Won  Dieu!  qu'à  tes  appas  je  suis  acoquiné-! 

MARINETTE. 

Que  Marinette  est  sotte  après  son  Gros-René  31 

(Acte  IV.  Scènes  m  el  iv. 


1.  Dulrifir,  radouci.  Mot  comique  dans 
la  bouche  de  Gros-René,  car  c  est  un 
terme  scientifique,  employé  surtout 
par  lus  cliiruiste». 

3.  S'aioquinçr,  s'attacher  trop 


3.  Comparez  à  cette  scène  l'ode 
d'Horace  (Ul,  9).  La  traduction  qu'en  a 
faite  Molière  dans  ses  Amants  ma- 
finifiques  et  les  deux  imitations  d'A.  de 
Musset. 


\.' 


\ 


LES     PRECIEUSES  RIDICULES 

(1659) 


NOTICE 


Le  18  novembre  1659  est  une  date  mémorable  dans  la  vie  de 
Molière  et  dans  l'histoire  du  thécàtre  français.  C'est  ce  jour-là, 
un  mardi,  que  fut  jouée  la  première  œuvre  composée  par  le 
poète  depuis  son  retour  à  Paris,  sa  première  comédie  de 
mœurs,  les  Précieuses  ridicules.  Chose  qui  d'abord  nous 
parait  étrange,  à  nous  aujourd'hui  si  friands  de  toutes  les  nou- 
veautés dramatiques  :  il  n'y  eut  pas  grand  monde  à  cette  pre- 
mière, et  la  recette  ne  s'éleva  qu'à  cinq  cent  trente-trois 
francs.  Il  faut  dire  aussi  que  Cin«a  accompagnait  sur  l'afliche 
la  petite  pièce  en  prose  de  Molière;  et  l'on  sait  que  la  troupe 
de  Monsieur,  par  sa  façon  tout  à  fait  originale  de  dire  les  vers 
tragiques,  n'avait  pas  conservé  au  vieux  Corneille  les  illustres 
et  nombreux  suffrages  que  Cinna  s'était  acquis  dans  sa  nou- 
veauté, dix-neuf  ans  auparavant. 

Cependant,  si  la  salle  du  Petit-Bourbon  n'était  pas  aussi 
remplie  à  cette  première  représentation  qu'elle  le  sera  à  la 
seconde,  quinze  jours  plus  tard,  elle  était  en  revanche  com- 
posée d'un  public  des  mieux  choisis,  et  singulièrement  intri- 
gué. Il  y  avait  là,  aux  meilleures  places  et  bien  en  vue. 
Madame  de  Jlontausier,  la  fameuse  Julie  d'Angennes,  fille  de 
la  marquise  de  Rambouillet;  sa  sœur,  la  première  femme  de 
M. de  Grignan;  Mademoiselle  de  Scudery,  Chapelain,  Ménage; 
bref,  tous  les  anciens  familiers  du  Cabinet  bleu.  Combien 
devait  être  forte  la  curiosité,  et  peut-être  aussi  l'inquiétude  qui 
pressait  tous  ces  illustres  représentants  du  précieux,  on  le 
devine  sans  peine.  N'était-ce  pas  eux-mêmes  qu'ils  allaient 
retrouver  sur  la  scène,  et  ne  risquaient-ils  pas  de  payer  les 
frais  du  spectacle? 

Ce  ne  fut  au  parterre,   d'un  bout  à   l'autre  de  la  pièce, 
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qu'éclats  de  rire  et  applaudissements.  On  raconte  mèniu 
qu'un  vieillard  s'écria  :  «  Courage,  Molière  !  voilà  la  bonne 
comédie  !  »  Cette  anecdote  est  d'une  authenticité  douteuse, 
mais  elle  a  le  mérite  de  traduire  et  de  résmner  heureuse- 
ment l'impression  des  bourgeois  et  du  peuple^Quant  aux  pré- 
cieux et  aux  précieuses,  leur  attitude  fut  très  di.ne  et  très 
habileill  ne  tirent  pas  comme  ce  niarcjuis  ridicule  qui,  trois 
mois  plus  tard,  écoutera  l'École  des  Femmes  avec  le  sérieux 
le  plus  sombre  du  monde,  haussera  les  épaules,  ridera  le  front, 
et  par  son  chagrin  donnera  à  toute  l'assemblée  une  seconde 
comédie.  Loin  de  là  :fce  fut  sans  doute  de  mauvaise  grâce  que 
les  beaux  esprits  applaudirent,  et  du  bout  des  dents  qu'ils 
rirent;  mais  rien  ne  laissa  supposer  qu'ils  se  reconnaissaient 
dans  les  personnages  de  Cathos,  de  Magdelon  et  de  Masca- 
rille^^On  prétend  même  que  l'un  d'eux.  Ménage,  se  montra 
sincèrement  satisfait  de  la  comédie,  et  qu'en  sortant,  prenant 
Chapelain  par  la  main  il  lui  dit  :  «  Monsieur,  nous  approu- 
vions vous  et  moi  toutes  les  sottises  qui  viennent  d'être  criti- 
quées si  finement  et  avec  tant  de  bon  sens;  mais,  croyez-moi, 
pour  me  servir  de  ce  que  saint  Remy  dit  à  Clovis,  il  nous 
faudra  brûler  ce  que  nous  avons  adoré,  et  adorer  ce  que  nous 
avons  brûlé.  » 

Voilà  une  conversion  bien  soudaine,  et  pour  le  moins  aussij 
suspecte  que  l'anecdote  qni  la  rapporte.  En  supposant  même 
que  iMénage  ait  été  ce  jour-là  touché  de  la  Grâce,  ce  ne  fut 
pas  bien  profondément,  ni  pour  longtemps.  S'il  n'était 
retombé  dans  ses  anciennes  erreurs,  Hoileau  l'aurait-il  plus 
tard  attaqué  dans  une  satire,  et  Molière  ridiculisé  sous  les 
traits  de  V'adius,  dans  les  Femmes  savantes?  Fin  tous  cas, 
il  fut  seul  parmi  les  précieux  à  se  réjouir  du  succès  de 
Molière.  Tous  les  autres  sortirent  du  Petit-Bourbon  fort  irri* 
tés,  et  très  résolus  à  arrêter  les  représentations  de  la  pièce. 
Ils  y  réussirent,  grâce  à  l'intervention  d'un  alcùviste  de 
qualité,  et  à  l'absence  du  roi,  que  les  négociations  du  traité 
des  Pyrénées  et  son  prochain  mariage  retenaient  loin  de 
Paris. 

3Iais  l'interruption  fut  de  courte  durée.  I.e  2  décembre,  les 
Précieuses  ridicules  reparaissaient  sur  l'affiche  du  Petit- 
Bourbon,  et  Molière  obtenait  un  de  ses  plus  éclatants  triom- 
phes. «  Quand  j'aurais  eu,  écrit-il  dans  sa  Préface,  la  plus 
mauvaise  opinion  du  monde  de  mes  Précieuses  ridicules  avant 
leur  représentation,  je  dois  croire  maintenant  qu'elles  valent 
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i]Ufl(iiu'  choso,  ])uis(iuo  tant  de  gens  ensemble  en  ont  dit  du 
bien.  »  En  ellet,  tout  le  monde,  les  ennemis  eux-mêmes,  les 
anciens  et  les  nouveaux,  constatent  le  succès  de  Molière. 
Saumaize  déclare  avec  mauvaise  bumeur  (\i\e  la  comédie  a 
reçu  les  applaudissements  île  tous,  plutôt  par  bonbeur  ([ue 
par  mérite,  et  Loi'el,  plus  franchement  et  sans  restriction  trop 
malveillante,  confesse  ([u'il  a  été  fort  ébaudi  et  a  ri  pour  plus 
de  dix  pistoles  : 

<  Cette  troupe  de  comédiens 

Que  }fonsieur  avoue  être  siens, 

Représentant  sur  leur  Ihcâlre 

Une  action  assez  folâtre, 

Autrement  un  sujet  plaisant, 

A  rire  sans  cesse  induisant 

Par  des  choses  facétieuses, 

Intitule  les  Précieuses, 

Ont  été  si  fort  visités 

Par  gens  de  toutes  qualités. 

Qu'on  n'en  vit  jamais  tant  ensemble 

Que  ces  jours  passés,  ce  me  semble, 

Dans  l'hôtel  du  Pelit-Bourbon, 

Pour  ce  sujet  mauvais  ou  bon. 

Ce  n'est  qu'un  sujet  chimérique, 

Mais  si  boulToii  et  si  comique, 

Que  jamais  les  pièces  du  P.yer' 

Qui  fut  si  digne  du  laurier, 

Jamais  VŒdipe  de  Corneille, 

Que  l'on  tient  être  une  merveille... 

N'eurent  une  vogue  si  grande, 

Tant  la  pièce  semble  fiiande 

A  plusieurs,  tant  sages  que  fous...  » 


Ce  furent  bien  décidément  les  Précieuses  ridicules,  afilrme 
Segrais,  qui  mirent  Molière  en  réputation.  La  pièce  ayant 
été  approuvée  de  tout  Paris,  où  en  moins  d'un  an  elle  eut 
quarante-quatre  représentations  (ce  qui  est  beaucoup  pour 
l'époque),  on  l'envoya  à  la  cour,  aux  Pyrénées,  et  elle  y  fut 
très  bien  accueillie.  Louis  XIV  surtout  la  goiita  fort.  Aussi 
fut-elle  une  des  premières  qu'il  réclama  à  son  retoiu*.  11  la 
vit  jouer  trois  fois,  presque  de  suite,  en  juillet,  en  août  et  en 
octobre  1660.  Ce  sont  les  Précieuses  ridicules  qui  accompa- 
gnaient rÉto7irdi  à  cette  fameuse  représentation  donnée 
dans  la  chambre  de  Mazarin  malade,  devant  le  jeune  roi  qui 

1.  Poète  tragique,  qui  venait  de  mourir  i  ifiiiH-i658> 
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•était  là,  incognito,  debont,  appuyé  sur  le  dossier  de  la  chaise 
•du  cardinal  : 

«  Jule  et  plusieurs  autres  Grandes  Personnes 
Trouvèrent  CCS  deux  pièces  bonnes.  » 

Devant  un  succès  si  bien  établi,  ce  que  précieux  et  pré- 
cieuses avaient  de  mieux  à  faire,  c'était  de  dissimuler  leur 
dépit.  Ils  n'y  manquèrent  pas.  Tandis  que  leurs  maladroits 
amis  persistaient  à  reconnaître  Mademoiselle  de  Rambouillet 
dans  Cathos  ou  Magdelon,  tandis  que  Saumaize  reprochait  à 
.Molière  «  son  insolence  effrontée  et  sa  satire  mal  déguisée 
sous  des  images  grotesques  »,  les  habiles  se  désintéressèrent 
absolument  de  la  pièce, et  renvoyèrent  à  leur  province,  d'oîi 
l'auteur  les  avait  tirées,  ces  pecques  qui  se  permettaient  de 
singer  sottement  ce  qu'elles  ne  comprenaient  pas,  et,  sem- 
blables à  la  grenouille  jalouse  du  bœuf,  se  travaillaient  pour 
devenir  les  émules  de  l'incomparable  Arthénice,  pour  faire 
de  la  maison  de  Gorgibus  une  succursale  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet. C'était  prendre  une  très  solide  position, que  Molière, 
prudemment,  avait  indiquée  lui-même.  Sa  comédie  n'était- 
elle  pas  intitulée  les  Précieuses...  ridicules?  Les  héroïnes 
n'étaient-elles  pas  deux  provinciales  à  peine  débarquées  ,à 
Paris  ?  Le  poète  n'avait-il  pas  déclaré  dans  une  préface  que 
t  les  véritables  précieuses  auraient  tort  de  se  piquer  lors- 
qu'on joue  les  ridicules  qui  les  imitent  mal?  »  Il  était  donc 
bien  démontré  que  Molière  n'avait  jamais  pensé  à  attaquer 
l'hôtel  de  Rambouillet. 

C'est  donc  ce  que  crurent,  ou  plutôt  feignirent  de  croire  les 
représentants  du  précieux,  ce  que  soutiennent  encore  au- 
jourd'hui leurs  amis  et  leurs  défenseurs.  Mais  le  public  de 
1659,  vrai  juge  en  cette  affaire,  ne  se  méprit  pas  plus  sur  les 
intentions  de  3Iolière,  que  Boileau  ne  s'y  trompa  plus  tard, 
lorsque,  rappelant  le  succès  des  Précieuses  ridicules,  il  par- 
lera de  la  secte  façonniere  de 

Ces  esprits  jadis  si  renomnii'S 
Que  d'un  coup  de  son  art  Molière  a  dillanimcs. 

Pas  un  instant  le  parterre  ne  songea  à  distinguer  la  vraie 
préciosité  de  la  fausse;  et  l'on  sait  que  Molière  se  fiait  assez 
•au  jugement  du  parterre,  qui  n'a  «  ni  prévention  aveugle,  ni 
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complaisance  affectée,  ni  délicatesse  ridicule  ».  Qu'il  y  eût  à 
l'ézenus  et  à  Béziers  des  précieuses  pareilles  à  Cathos  et 
Magdelon,  des  pécores  capables  de  parler  un  jargon  ridicule, 
de  s'affubler  de  noms  baroques,  de  voyager  au  pays  du  Ten- 
dre, de  singer  les  héros  du  Grand  Cyrus,  peu  importait  aux 
Parisiens.  Jamais  ils  n'eussent  tant  ri  ni  tant  acclamé  Molière, 
s'ils  n'avaient  retrouvé  dans  la  maison  de  Gorgibus  des  ridi- 
cules qui  s'étalaient  devant  eux,  et  reconnu  dans  la  bouche 
de  Cathos  et  de  sa  cousine  un  langage  qui  pouvait  s'être 
répandu  dans  les  provinces,  mais  qui,  l'auteur  lui-même  le 
disait,  infectait  alors  Paris.  «  Pourtant,  leur  disait-on,  il  faut 
distinguer  :  il  y  a,  même  à  Paris,  de  vraies  et  de  fausses  pré- 
cieuses. »  —  «  Distinguer!  reprenaient  les  Parisiens,  distin- 
guer! mais  les  ridicules  dont  se  moque  .Molière,  et  dont  nous 
nous  niO(iuons  avec  lui,  sont-ils  donc  le  privilège  exclusif  des 
fausses  précieuses  de  la  province  ou  de  Paris  ?  Nous  rions  du 
langage  ridicule  de  Cathos  et  de  Magdelon;  mais  à  l'hôtel  de 
Rambouillet  et  aux  samedis  de  Mademoiselle  de  Scudéry,  de 
vraies  précieuses  celles-là,  ne  parle-t-on  pas  une  langue  aussi 
affectée?  N'est-ce  pas  là  que  par  tout  ce  qu'on  appelle  délica- 
tesse, sentiments  et  finesse  d'expression,  on  est  parvenu  à 
ne  plus  être  entendu  et  à  ne  plus  s'entendre  soi-même;  là 
que  s'est  établi  le  règne  du  style  métaphorique,  et  qu'on 
a  dit  d'abord  les  eommodités  de  la  conversation  pour  dési- 
gner un  fauteuil,  le  supplément  du  soleil,  le  bain  inté- 
rieur, les  nécessités  méridionales,  l'empire  de  Vulcain,  la 
petite  maison  d'Éole,  les  chers  souffrants  et  ïeffronté  qui 
ne  rougit  pas,  pour  dire  une  bougie,  un  verre  d'eau,  un 
repas,  une  cheminée,  un  soufflet,  les  pieds,  du  papier?  Nous 
rions  des  noms  étranges  que  se  sont  choisis  la  fille  et  la  nièce 
de  Gorgibus;  mais  les  vraies  précieuses  n'ont-elles  pas  fait  de 
même  ?  3Iadame  de  Rambouillet  ne  s'est-elle  pas  successivement 
appelée  Arthénice,  Cléonùre  ei  Minerve  :  iuVie  d'Angennes, 
Ménalide ;  Mme  de  Longueville,  Léodamie,  puis  Mandane  ? 
Nous  applaudissons  aux  épigrammes  décochées  par  Molière 
contre  le  Grand  Cijre?  Mais  ce  roman  n'est-il  pas  l'œuvre  de 
Mademoiselle  de  Scudéry?  Non,  non,  nous  savons  très  bien  ce 
qu'a  voulu  Molière.  Nouveau  venu  parmi  nous,  il  n'osait 
pas  attaquer  de  front  la  paissante  coterie  des  précieux,  et 
les  immoler  aux  rires  du  parterre.  Alors  il  a  mis  en  scène 
des  pecques  de  province,  de  ridicules  singesses.  iMais  il 
comptait   que    le    Parisien,    né   malin,    le    comprendrait   à 
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demi-mot,     et  il   a  eu     raison.     Bravo,     Molière,    voilà    la 
bonne  comédie.  » 

Ce  fut  pour  l'auleur  des  Précieuses  ridicules  un  grand 
encouragement  que  cette  approbation  du  public.  On  ra- 
conte qu'à  ce  moment  il  s'écria  :  «  Je  n'ai  plus  que  faire 
d'étudier  Plante  et  Tèrence,  ni  d'éplucher  les  fragments  de 
iMénandre  :  je  n'ai  qu'à  étudier  le  monde.  »  Le  monde  en 
effet  lui  réservait  une  ample  moisson  de  travers  et  de  ridi- 
cules. Mais  si  vaste  que  doive  être  dans  le  domaine  moral  le 
champ  qu'il  va  parcourir,  Molière  n'oubliera  jamais  sa  pre- 
mière campagne  littéraire.  A  plusieurs  reprises,  dans  la 
Critique  fie  l'École  des  femmes,  dans  rimpromptu  de  Ver- 
sailles, dans  le  Misanthrope,  dans  la  Comtesse  d'Escarba- 
gnas,  et  peu  de  temps  avant  sa  mort,  dans  les  Femmes 
savantes,  il  reviendra  à  la  charge,  impitoyablement...  Et 
comme  il  y  reviendrait  encore  aujourd'hui,  s'il  nous  était 
rendu  !  De  quelle  façon  il  étrillerait  les  arrière-neveux  des 
précieux  et  des  précieuses,  des  Trissotins  et  des  Philamintes, 
bas-bleus,  décadents  et  sonneurs  de  sonnets  riches  de  rimes 
et  pauvres  d'idées  !  Quels  beaux  combats  il  livrerait  au  nom 
du  bon  sens  et  de  l'esprit  français  ! 


PRÉFACE 


C'est  une  chose  étrange  qu'on  imprime  les  gens  malgré  eux.  Je 
ne  vois  rien  de  si  injuste,  et  je  pardonnerais  toute  autre  violence 
plutôt  que  celle-là. 

*  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  faire  ici  l'auteur  modeste,  et  mépriser 
par  honneur  ma  comédie.  J'otTenserais  mal  à  propos  tout  Paris,  si 
je  l'accusais  d'avoir  pu  applaudir  à  une  sottise.  Comme  le  public 
est  le  juge  absolu  de  ces  sortes  d'ouvrages,  il  y  aurait  de  l'imperti- 
nence à  moi  de  le  démentir;  et  quand  j'aurais  eu  la  plus  mauvaise 
opinion  du  monde  de  mes  Précieuses  ridicules  avant  leur  représen- 
tation, je  dois  croire  maintenant  qu'elles  valent  quelque  chose 
puisque  tant  de  gens  ensemble  en  ont  dit  du  bien.  Mais  comme 
une  grande  partie  des  grâces  qu'on  y  a  trouvées  dépendent  de 
l'action  et  du  ton  de  voix,  il  m'importait  qu'on  ne  les  dépouillât  pas 
de  ces  ornements;  et  je  trouvais  que  le  succès  qu'elles  avaient  eu 
dans  la  représentation  était  assez  beau,  pour  en  demeurer  là.  J'avais 
résolu,  dis-je,  de  ne  les  faire  voir  qu'à  la  chandelle,  pour  ne  point 

3. 
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donner  lieu  à  quelqu'un  de  dire  le  proverbe*  ;  et  je  ne  voulais  pas 
qu'elles  sautassent  du  théfttre  de  l{ouri)on  dans  la  galerie  du  Palais-. 
Cependant  je  n'ai  pu  l'éviter,  et  je  suis  tombé  dans  la  disgrâce  île 
voir  une  copie  dérobée  de  ma  pièce  entre  les  mains  des  libraires, 
accompagnée  d'un  privilège  obtenu  par  surprise.  J'ai  eu  beau  crier: 
«  0  temps  !  o  mœurs  !  d  on  m'a  fait  voir  une  nécessité  pour  moi  d'être 
imprimé,  ou  d'avoir  un  procès;  et  le  dernier  mal  est  encore  pire 
que  le  premier.  Il  faut  donc  se  laisser  aller  à  la  destinée,  et  consen- 
tir à  une  chose  qu'on  ne  laisserait  pas  de  faire  sans  moi. 

Mon  Dieu,  l'étrange  embarras  qu'un  livre  à  mettre  au  jour,  et 
qu'un  auteur  est  neuf  la  première  fois  qu'on  l'imprime  !  Encore  si 
l'on  m'avait  donné  du  temps,  j'aurais  pu  mieux  songer  à  moi,  et 
j'aurais  pris  toutes  les  précautions  que  Messieurs  les  auteurs,  à 
présent  mes  confrères,  ont  coutume  de  prendre  en  semblables  occa- 
sions. Outre  quelque  grand  .seigneur  que  j'aurais  été  prendre  mal- 
gré lui  pour  protecteur  de  mon  ouvrage,  et  dont  j'aurais  tenté  la 
libéralité  par  une  épître  dédicatoire  bien  fleurie,  j'aurais  t;\ché  de 
faire  une  belle  et  docte  préface  ;  et  je  ne  manque  point  de  livres  qui 
m'auraient  fourni  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  savant  sur  la  tragédie 
et  la  comédie,  l'étymologie  de  toutes  deux,  leur  origine,  leur  défi- 
nition, et  le  reste.  J'aurais  parlé  aussi  à  mes  amis,  qui  pour  la 
recommandation  de  ma  pièce  ne  m'auraient  pas  refusé  ou  des  vers 
français,  ou  des  vers  latins.  J'en  ai  même  qui  m'auraient  loué  en 
grec;  et  l'on  n'ignore  pas  qu'une  louange  en  grec  est  d'une 
merveilleuse  efficace  ^  à  la  tète  d'un  livre.  Mais  on  me  met  au  jour 
.sans  me  donner  le  loisir  de  me  reconnaître;  et  je  ne  puis  même 
obtenir  la  liberté  de  dire  deux  mots  pour  justifier  mes  intentions 
sur  le  sujet  de  cette  comédie.  J'aurais  voulu  faire  voir  qu'elle  se 
lient  partout  dans  les  bornes  de  la  satire  honnête  et  permise;  que 
les  plus  excellentes  choses  sont  sujettes  à  être  copiées  par  de  mau- 
vais singes  qui  méritent  d'être  bernés;  que  ces  vicieuses  imitations 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  ont  été  de  tout  temps  la  matière  de 
la  comédie;  et  que,  par  la  même  raison  que  les  véritables  savants 
çt  les  vrais  braves  ne  se  sont  point  encore  avisés  de  s'offenser  du 
Docteur  de  la  comédie,  et  du  Capilan,  non  plus  que  les  juges,  les 
princes  et  les  rois  de  voir  Trivelin^,  ou  quelque  autre  sur  le 
théâtre,  faire  ridiculement  le  juge,  le  prince  ou  le  roi,  aussi  les 
véritables  précieuses  auraient  tort  de  se  piquer  lorsqu'on  joue  les 
ridicules  qui  les  imitent  mal.  Mais  enfin,  comme  j'ai  dit,  on  ne  me 
laisse  pas  le  temps  de  respirer,  et  M.  de  Luynes"  veut  m'allcr  faire 
relier  de  ce  pas  :  à  la  bonne  heure,  puisque  Dieu  l'a  voulu. 


1.   Molière  fuit   allusion    à  ce  pi'o-    i       3.  £/7îcace,  substantif,  a  vieilli,  exceplii 
verbe  •.   ■<  Cette   femme  est    belle  à  ki    |     dans  le  langage  Ihéologiquc. 


chandelle,  mais  le  grandjour  gAto  tout.  » 

2.  C'était  dans  la  galerie  du  Palais  que 

les   libraires   qui  vendaient  ces  livres 


4   Le  Docteur,  le  Capilan  et  Trivelin, 
trois  personnages  de  la  farce  italienne. 
De    Luynes,  libraire   qui  avait  sa 


nouveaux  avaient  leurs  boutiques.  I    boutique  dans  la  galerie  du  Palais. 
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PERSONNAGES 

LA  GRAN'GE    1    n|],gnts  rebutés  ALMAXZOR,  laquais  des  précieuses  ridi- 

DU  CROISY,     I                             "  cules. 

GORGIBUS,  boa  bourgeois.  le  marquis  de  MASCARILLE,   val3t  de 

MAGDELON,  fille  ,  La  Grange. 

de  Gorsibus,       J       .   .  ■  ,■     ,  le  vicomte  de   JODELET,    valet  de    du 

r>.TIT^^c■         ■■        •  précieuses  ridicules.        „     . 
C.\THOS,     niece  i  "^  Croisy. 

de  Gorgibus,        J  deux  porteurs  de  chaise. 

MAROTTE,  servante  des  précieuses  ridi-    voisines. 

cules.  violons. 

Zm  scène  est  d  Paris,  dans  la  inaison  de  Gorgibus, 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LA  GRANGE,   DU  CROISY. 

DU  CROISY.  —  Seigneur  La  Grange... 

LA  GRANGE.  —  Quoi? 

DU  CROISY.  —  Regardez-moi  un  peu  sans  rire. 

LA  GRANGE.  —  Eh  bien? 

DU  CROISY.  —  Que  dites-vous  de  notre  visite?  En  étes-vous 
fort  satisfait? 

LA  GRANGE.  —  A  votre  avis,  avons-nous  sujet  de  l'être  tous 
deux? 

DU  CROISY.  —  Pas  tout  à  fait,  à  dire  vrai.  . 

LA  GRANGE.  —  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  j'en  suis  tout 
scandalisé.  A-t-on  jamais  vu,  dites-moi,  deux  pecques*  pro- 
vinciales faire  plus  les  renchéries-  que  celles-là,  et  deux 
hommes  traités  avec  plus  de  mépris  que  nous?  A  peine  ont- 
elles  pu  se  résoudre  à  nous  faire  donner  des  sièges.  Je  n'ai 
jamais  vu  tant  parler  à  l'oreille  qu'elles  ont  fait  entre  elles, 
tant  bâiller,  tant  se  frotter  les  yeux,  et  demander  tant  de 
fois  :  (juelle  heure  est-il?  Ont-elles  répondu  que  Oui  et  Non 
à  tout  ce  que  nous  avons  pu  leur  dire?  Et  ne  m'avoaerez- 
vous  pas  enfin  que,  quand  nous  aurions  été  les  dernières  per- 
sonnes du  monde,  on  ne  pouvait  nous  faire  pis  qu'elles  ont  fait? 


l.P^.'çu<?,  femme  sotte  et  impertinente  1  "i.  Être  renchéri,  ou  faire  le  rencliéri. 
qui  fait  l'entendue.  Comme  le  molpécore,  c'esl-à-dira  se  montrer  difficile,  dédai- 
ce  terme  d'injure  vient  du  latin  pecus     \    gneux  et  fat. 
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—  Il  me  semble  (jue  vous  |ireiiez  la  chose   foit 


DU  CROISY. 

à  cœur. 

LA  GRANGE.  —  Sans  doute,  je  l'y  prends,  et  de  telle  façon, 
que  je  me  veux  venger  de  cette  impertinence.  Je  connais  ce 
qui  nous  a  fait  mépriser.  L'air  précieux  n'a  pas  seulement 
infecté  Paris,  il  s'est  aussi  répandu  dans  les  provinces,  et 
nos  donzelles  ridicules  en  ont  humé  leur  bonne  part.  Eu 
un  mot,  c'est  un  ambigu  *  de  précieuse  et  de  coquette  que 
leur  personne.  Je  vois  ce  qu'il  faut  être  pour  en  être  bien 
reçu;  et  si  vous  m'en  croyez,  nous  leur  jouerons  tous  deux 
une  pièce  qui  leur  fera  voir  leur  sottise,  et  pourra  leur 
apprendre  à  connaître  un  peu  mieux  leur  nmnde. 

DU  CROISY.  —  Et  cojument  encore? 

LA  GRANGE. — J'ai  uu  certain  valet,  nommé  Mascarille, 
qui  passe,  au  sentiment  de  beaucoup  de  gens,  pour  une  ma- 
nière de  bel  esprit;  car  il  n'y  a  rien  à  meilleur  marché  que 
le  bel  esprit  maintenant.  C'est  un  extravagant,  qui  s'est  mis 
dans  la  tète  de  vouloir  faire  l'homme  de  condition.  Il  se 
pique  ordinairement  de  galanterie  et  de  vers,  et  dédaigne  les 
autres  Aalets,  jusqu'à  les  appeler  brutaux-. 

DU  CR0I6Y.  —  Eh  bien,    qu'en  prétendez-vous  faire  ? 

LA  GRANGE,  —  Ce  que  j'en  prétends  faire?  Il  faut...  Mais 
sortons  d'ici  auparavant. 

SCÈNE   II. 

GORGIBUS,  DU  CROISY,  LA  GRANGE. 

GORGIBUS.  —  Eh  bien,  vous  avez  vu  ma  nièce  et  ma  fdle  : 
les  affaires  iront-elles  bien  ?  Quel  est  le  résultat  de  cette 
visite  ? 

LA  GRANGE.  —  C'est  une  chose  que  vous  pourrez  mieux 
apprendre  d'elles  que  de  nous.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
vous  dire,  c'est  que  nous  vous  rendons  grâce  de  la  faveur  que 
vous  nous  avez  faite,  et  demeurons  vos  très  humbles  ser- 
viteurs. 

GORGIBUS, seuL  —  Ouais  ^i  il  semble  qu'ils  sortent  mal  satis- 
faits d'ici.  D'où  pourrait  venir  leur  mécontentement?  Il  faut 
savoir  un  peu  ce  que  c'est.  Holà  ! 


1.  Ambigu.  Au  propre,  un  repas  où 
l'on  sert  à  la  fois  les  viandes  et  le  des- 
sert. Au  figuré,  comme  ici.  mélange  de 
choses  difi'érentos. 


2.Bn(/a!(x,  brutes,  gens  grossiers,  qui 
manquent  de  savoir-%"ivre. 

3.  Ouais!  Interjection  familière,  qui 
exprime   'étonnement. 


LES  PRÉCIEUSES   RIDICULES. 


40 


SCÈNE  III. 

MAROTTE,  GORGIBUS. 

MAROTTE.  —  Que  désirez-vous,  Jlonsieur? 

GORGIBUS.  —  Où  sont  vos  maîtresses  ? 

MAROTTE.  —  Dans  leur  cabinet. 

GORGIBUS.  —  Que  font-elles  ? 

MAROTTE.  —  De  la  pommade  pour  les  lèvres. 

GORGIBUS.  —  C'est  trop  pommadé  :  dites-leur  qu'elles  des- 
cendent. Ces  pendardes-là,  avec  leur  pommade,  ont,  je  pense, 
envie  de  me  ruiner.  Je  ne  vois  partout  que  blancs  d'oeufs,  lait 
virginal',  et  mille  autres  brimborions'^  que  je  ne  connais 
point.  Elles  ont  usé,  depuis  que  nous  sommes  ici,  le  lard 
d'une  douzaine  de  cochons  ^,  pour  le  moins;  et  quatre  valets 
vivraient  tous  les  jours  des  pieds  de  mouton  qu'elles  em- 
ploient. 

SCÈNE   IV. 

MAGDELON,  CATHOS,  GORGIBUS. 

GORGIBUS.  —  Il  est  bien  nécessaire  vraiment  de  faire  tant 
de  dépense  pour  Vous  graisser  le  museau.  Dites-moi  un  peu 
ce  que  vous  avez  fait  à  ces  Messieurs,  que  je  les  vois  sortir 
avec  tant  de  froideur?  Vous  avais-je  pas  commandé  de  les 
recevoir  comme  des  personnes  que  je  voulais  vous  donner 
pour  maris? 

MAGDELON.  —  Et  quelle  estime,  mon  père,  voulez-vous  que 
nous  fiissions  du  procédé  irrégulier  de  ces  gens-là  ? 

CATHOS.  —  Le  moyen,  mon  oncle,  qu'une  fille  un  peu  rai- 
sonnable se  put  accommoder  de  leur  personne  ? 

GORGIBUS.  —  Et  qu'y  trouvez-vous  à  redire  ? 

MAGDELON.  — •  La  belle  galanterie  que  la  leur!  Quoi? 
débuter  d'abord  par  le  mariage  ^  ! 

GORGIBUS.  —  Et  par  où  veux-tu  donc  qu'ils  débutent?...  N'est- 


1.  Lait  virginal.  Sorte  de  cosmétique, 
ainsi  appelé  parce  qu'il  était  destine  à 
entretenir  la  blancheur  du  visage  et 
des  mains,  et  la  fraîcheur  du  teiiU. 

2.  Brimborions,  objets  sans  valeur  et 
sans  utilité.  C'est  ainsi  que  Chrysale 
appelle  brimborions  la  lunette  et  les 
instruments  astrologiques  dont  sa 
l'emnie,  sa  sœur  et  sa  lille  encombrent 
son  srenier. 


3.  Le  Inrd  de  cochon  et  les  pieds  de 
mouton  servaient  à  composer  pour  la 
toilette  des  femmes  ce  qu'on  appelait 
Veau  de  lard  et  la  ponimade  de  pieds  de 
mouton. 

4.  Débuter  d'abord  par  le  mariage. 
Ainsi  fit  Julie  d'Angennes,  la  fille  de 
Madame  de  Rambouillet,  qui  laissa  le 
marquis  do  Montausier  soupirer  plus 
de  treize  ans. 
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ce  pas  un  procéilé  tlonl  vous  avez  sujet  de  vous  louer  toutes 
deux  aussi  bien  (jue  moi?  Est-il  rien  de  plus  ohlijjeant  que 
cela?  Et  ce  lien  sacré  où  ils  aspirent,  n'est-il  pas  un  témoi- 
gnage de  riionnéteté  de  leurs  intentions? 

MAC.UELON.  — Ah!  mon  père,  ce  que  vous  dites  là  est  du 
dernier  bourgeois,  (lela  me  t'ait  honte  de  vous  ouïr  parler  de 
la  sorte,  et  vous  devriez  un  peu  vous  faire  apprendre  le  bel 
air  des  choses  ^. 

GOluartus.  —  Je  n'ai  (pie  fairi'  ni  d'air  ni  de  chanson.  Je 
te  dis  que  le  mariage  est  une  chose  sainte  et  sacrée,  et  que 
c'est  faire  en  honnêtes  gens  que  de  débuter  par  là. 

MAGDELON.  —  Mon  Dieu,  que  si  tout  le  monde  vous  res- 
semblait, un  roman  serait  bientôt  lini  !  F^a  belle  chose  que 
ce  serait  si  d'.djord  Cyrus  épousait  .Mandane,  et  qu'Aronce 
de  plain-pied  fût  marié  à  (llélie-^  ! 

GOUGliiUS.  —  Oue  me  vient  conter  celle-ci? 

MAGDELON.  —  Mou  père,  voilà  ma  cousine  qui  vous  dira 
aussi  bien  que  moi  que  le  mariage  ne  doit  jamais  arriver 
qu'après  les  autres  aventures.  11  faut  qu'un  amant,  pour  être 
agréable,  sache  débiter  les  beaux  sentiments,  pousser  le 
doux  ^,  le  tendre  et  le  passionné,  et  que  sa  recherche  soit 
dans  les  formes.  Premièrement,  il  doit  voir  au  temple  *,  ou 
à  la  promenade,  ou  dans  quelque  cérémonie  publique,  la 
personne  dont  il  devient  amoureux  ;  ou  bien  être  conduit 
fatalement  chez  elle  par  un  parent  ou  un  ami,  et  sortir  de  là 
tout  rêveur  et  mélancolique.  11  cache  un  temps  sa  passion  à 
l'objet  aimé,  et  cependant  lui  rend  plusieurs  visites,  où  l'on 
ne  man(jue  jamais  de  mettre  sur  le  tapis  une  question  ga- 
lante ^  qui  exerce  les  esprits  de  l'assemblée.  Le  jour  de  la 
déclaration  arrive,  qui  se  doit  faire  ordinairement  dans  une 


1  Le  bel  air  des  cnoses,  les  irutiinTes 
élégantes.  On  employait  aussi  ce  mot 
pour  désigner  le  beau  monde.  ■•  Tout 
le  bel  air  était  sur  le  théâtre,  "  dit  Ma- 
dame de  Sévigné. 

2  Cyrus,  Mandane,  Aroiicc,  Cl'-lie, 
personnages  de  deux  romans  do  Made- 
moiselle deScudéry,  Clelie,  el  Àrtami'ne 
ou  le  Grand  Cyrus.  Chacun  de  ces  ou- 
vrages ayant  dix  gros  volumes,  et  le 
mariage  n'arrivant  qu'au  dénouement, 
Cyrus  et  Aronce  attendent  longtemps 
avant  d'épouser  Mandane  et  Clélie. 

3.  Pousser  le  doux,  etc.,  s'exprimer 
avec  force,  avec  ardeur.  Ainsi  Tartuffe 
attire  les  yeux  de  l'assemblée  entière 


Par  1  ardeur  dont  au  ctel  u  pousse  sa  prière. 

4.  Au  Temple.  Les  entrevues  galantes 
dans  les  églises  étaient  alors  très  fré- 
quentes. Un  critique  du  xvii'  siècle 
s'étonne  que  dans  le  roman  de  Mme  de 
La  Fayette,  la  Princesse  de  Clives,  ce 
ne  soit  pas  dans  une  église,  mais  chez 
un  joaillier,  que  Théroïne  rencontre 
pour  la  première  fois  le  duc  de  Ne- 
mours. Et  c'est  un  religieux,  le  père 
Bouhours,  qui  fait  ce  reproche  à  l'au- 
teur ! 

b.  Une  question  galante,  comme,  par 
exemple,  celle  que,  dans  les  Fâcheux, 
Crante  et  Climène  proposent  à  Éraste: 
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iUée  de  quelque  jardin,  tandis  que  la  compagnie  s'est  un 
peu  éloignée  ;  et  cette  déclaration  est  suivie  d'un  prompt 
courroux,  qui  parait  à  notre  rougeur,  et  qui,  pour  un  temps, 
bannit  l'amant  de  notre  présence.  Ensuite  il  trouve  moyen  df. 
nous  apaiser,  de  nous  accoutumer  insensiblement  au  discours 
de  sa  passion,  et  de  tirer  de  nous  cet  aveu  qui  fait  tant  de 
peine.  Après  cela  viennent  les  aventures,  les  rivaux  qui 
se  jettent  à  la  traverse  d'une  inclination  établie,  les  persé- 
cutions des  pères,  les  jalousies  conçues  sur  de  fausses  appa- 
rences, les  plaintes,  les  désespoirs,  les  enlèvements  ^,  et  ce 
qui  s'ensuit.  Voilà  comme  les  choses  se  traitent  dans  les 
belles  manières,  et  ce  sont  des  règles  dont,  en  bonne  galan- 
terie, on  ne  saurait  se  dispenser.  Mais  en  venir  de  but  en 
blanc  à  l'union  conjugale,  ne  faire  l'amour  qu'en  faisant  le 
contrat  du  mariage,  et  prendre  justement  le  roman  par  la 
queue  !  encore  un  coup,  mon  père,  il  ne  se  peut  rien  de 
plus  marchand  que  ce  procédé  ;  et  j'ai  mal  au  cœur  de  la 
seule  vision  que  cela  me  fait. 

GORGIBUS.  —  Ouel  diable  de  jargon  entends-je  ici  ?  Voici 
bien  du  haut  style. 

CATHOS.  —  En  elfet,  mon  oncle,  ma  cousine  donne  dans 
le  vrai  de  la  chose  ^.  Le  moyen  de  bien  recevoir  des  gens 
qui  sont  tout  à  fait  incongrus  en  galanterie?  Je  m'en  vais  ga- 
ger qu'ils  n'ont  jamais  vu  la  carte  de  Tendre-^,  et  que  Billets- 
doux,  Petits-soins,  Billets-galants  et  Jolis-vers  sont  des  terres 
inconnues  pour  eux.  'Se  voyez-vous  pas  que  toute  leur  per- 


Lequel    doit    pla 


plu 


La  mode  était  aussi  dans  les  salons 
de  faire  des  portraits  el  des  n-iaximes. 
Les  comédies  de  Molière  sont  pleines 
de  portraits  ;  La  Bruyère  ne  fera  que 
suivre  l'exemple  donné  par  tout  son 
siècle. 

1 .  Enlrvements.  Dans  les  Héros  de  ro- 
mande Boileau,  Diogène  raconte  à  Plu- 
ton  que  la  Mandane  de  Mademoiselle  de 
Scudéry  a  été  enlevée  huit  fois.  «  Voilà 
une  beauté,  dit  Pluton  qui  a  passé  par 
bien  des  mains  '.  »  On  usait  beaucoup, 
au  xvip  siècle,  de  ce  moyen  d'in- 
térêt. "  En  lisant  les  romans,  dit  un 
personnage  de  comédie, 

J'ai  pris  beaucoup  de  goût  pour  les  enlèvements. 

2  Expression  empruntée  au  langage 
des  précieux,  et  dont  Magdelon  se  ser- 
vira aussi  un  peu  plus  loin  :  «  Nous 
n'avons  garde  de  donner  dans  le  doux  de 


votre  flatterie.  «  .Jointe  à  un  substantif, 
cotte  locution  fréquente  au  xvii«  siècle 
n'a  rien  de  ridicule  :  Alceste,  qui  n'est 
pas  un  précieux,  dit  à  Philinte  : 

Puisque  vous  y  donnez  dans  ces  vices  du  temps.... 

On  la  retrouve  aussi  chez  ma- 
dame de    Sévigné,   chez    Bossuet,   etc. 

3.  La  carte  de  Tendre.  Carte  de  géo- 
graphie allégorique  qu'on  trouve  dans 
lu  Clélie.  On  y  voit  un  fleuve  Inclina- 
lion  qui  conduit  à  la  ville  de  Tendre, 
une  mer  d'Iiiimilié  et  un  lac  d'Indiffé- 
rence. On  n'arrivait  à  la  ville  de  Tendre, 
sur  Inclination  qu'après  avoir  passé 
par  lés  localités  appelées  :  Petits-soins, 
Jolis-vers,  Billets-doux,  Billets-galants 
Nouvelle-amitié  et  Tendre-sur-Estime. 
Mademoiselle  de  Scudéry  fit  école,  et 
toutes  sortes  de  cartes  succédèrent 
à  la  sienne  :  il  y  eut  la  «  «arte  de  la 
cour  »  la  «  carte  du  mariage  »,  etc.,  etc. 
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sonnt'  iiiarcjue  cela,  et  qu'ils  n'ont  point  cet  air  qui  donne 
d'al)or(l  bonne  opinion  des  gens?  Venir  en  visite  amoureuse 
avec  une  jambe  tout  unie  *,  un  chapeau  désarmé  dt;  plumes, 
une  tète  irrégulière  en  cheveux  -,  et  un  habit  qui  soutire 
une  indigence  de  rubans  !...  Mon  Dieu,  quels  amants  sont- 
ce  là  !  Quelle  frugalité  d'ajustements  et  quelle  sécheresse 
de  conversation  !  On  n'y  dure  point,  on  n'y  tient  pas.  J'ai 
remarqué  encore  que  leurs  rabats  ^  ne  sont  pas  de  la  bonne 
faiseuse,  et  qu'il  s'en  faut  plus  d'un  grand  demi-pied  que 
leurs  hauts-de-chausses  ne  soient  assez  larges  *. 

c.OBGlBUS.  —  Je  pense  qu'elles  sont  folles  toutes  deux,  et 
je  ne  puis  rien  comprendre  à  ce  baragouin.  Cathos  °,  et  vous 
Magdelon... 

MAGDELON.  —  Eh  !  de  grâce,  mon  père,  défaites-vous  de  ces 
noms  étranges  ^,  et  nous  appelez  autrement. 

GORC.IBUS.  —  Comment,  ces  noms  étranges  ?  ÎN'e  sont-ce  pas 
vos  noms  de  baptême  ? 

MAGDELON.  — Mon  Dieu,que  vous  êtes  vulgaire!  Four  moi, 
un  de  mes  étonnements,  c'est  que  vous  ayez  pu  faire  une  iille 
si  spirituelle  que  moi.  A-t-on  jamais  parlé  dans  le  beau  style 
de  (Jathos  ni  de  Magdelon,  et  ne  m'avouerez-vous  pas  que  ce 
serait  assez  d'un  de  ces  noms  pour  décrier  le  plus  beau 
roman  du  monde? 

CATiios.  —  Il  est  vrai,  mon  oncle,  qu'une  oreille  un  peu 
délicate  pâtit  furieusement  à  entendre  prononcer  ces  mots-là; 
et  le   nom   de  Polyxène   que   ma  cousine  a  choisi,  et  celui 


1.  U7ie  jambe  tout  unie,  c'esl-à-dire 
sans  canons,  ornement  de  dentelles, 
froncé  et  embelli  de  rubans,  qu'on  atta- 
chait au-dessous  du  genou,  et  qui  pen- 
dait jusqu'à  la  moitié  de  la  jambe. 

2.  Une  tète  irrégulière  en  cheveux,  mal 
peignée,  non  frisée.  C'esl  pour  éviter  ce 
reproche,  que  les  gens  du  bel  air 
avaient  dans  leur  pociie  un  petit  miroir 
qu'ils  consul laient  souvent  et  dont  il 
était  bienséant  de  ce  servir,  aussitôt 
entré  dans  un  salon,  pour  réparer  l'ir- 
régularité de  sa  coiffure,  ou,  en  style 
de  précieux,  délabyrinther  ses  cheveux. 

3.  Leurs  rabats.  Pièces  de  toile  fine  et 
empesée,  le  plus  souvent  garnies  de 
dentelles,  qui  se  rabattaient  en  dehors 
sur  le  vêtement  et  laissaient  le  col  à 
découvert 

4.  Hauts-de-chausses.  Partie  du  vête- 
ment qui  couvre  l'homme  de  la  cein- 
ture aux  genoux.  Vers  16G0  il  était  de 


mode  de  les  porter  très  larges.  — 
Molière  se  moque  de  cet  usage  dans 
l'École  des  maris,  et  traite  ces  hauts-de- 
chausses  de  cotillons. 

5.  Cathos,  diminutif  de  Catherine  doit 
se  prononcer  Coiaw.  C'est  ainsi  d'ailleurs 
que  ce  nom  s'orthographiait  ordinaire- 
ment, et  qu'on  le  trouve  écrit  dans  la 
Jalousie  du  Barbouillé,  une  des  premières 
farces  de  Molière. 

6.Cesnomsétra7iges.  Ronsard,  Régnier. 
Desportes,  Malherbe,  ayant  chanté  leurs 
maîtresses  sous  des  noms  imaginaires, 
et  r.-ls/reeayantdôcidémentmiscet  usagir 
à  la  mode,  les  précieuses  portaient  toutes 
des  noms  d'emprunt.  (Voy.  la  notice.) 

7.  Furieusement,  extrêmement.  Ceux 
qui  affectaient  de  parler  le  langage  des 
précieux  avaient  sans  cesse  ce  mot  à 
la  bouche,  comme  au  xvi«  siècle  le  mot 
infiniment,  auquel  on  ajoutait  même 
quelquefois  «  en  toute  sorte  d'infinité.  » 
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d'Aminte  que  je  me  suis  donné,  ont  une  grâce  dont   il  faut 
que  vous  demeuriez  d'accord. 

GORGIBUS.  —  Ecoutez,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve  :  je 
n'entends  point  que  vous  ayez  d'autres  noms  que  ceux  qui 
vous  ont  été  donnés  par  vos  parrains  et  marraines;  et  pour 
ces  Messieurs  dont  il  est  question,  je  connais  leurs  familles 
et  leurs  biens,  et  je  veux  résolument  que  vous  vous  disposiez 
à  les  recevoir  pour  maris.  Je  me  lasse  de  vous  avoir  sur  les 
bras,  et  la  garde  de  deux  filles  est  une  charge  un  peu  trop 
pesante  pour  un  homme  de  mon  âge. 

CATHOS.  —  Pour  moi,  mon  oncle,  toutcequejepuisvousdire, 
c'estque  jetreuve  Uemariageune  chose  tout  à  faitchoquante. 

MAGDELON.  —  Souffrez  que  nous  prenions  un  peu  haleine 
parmi  le  beau  monde  de  Paris,  oîi  nous  ne  faisons  que  d'ar- 
river. Laissez-nous  faire  à  loisir  le  tissu  de  notre  roman,  et 
n'en  pressez  point  tant  la  conclusion. 

GORGIBUS.  —  11  n'en  faut  point  douter,  elles  sont  ache- 
vées. Encore  «n  coup,  je  n'entends  rien  à  toutes  ces  bali- 
vernes; je  veux  être  maître  absolu;  et,  pour  trancher  toutes 
sortes  de  discours,  ou  vous  serez  mariées  toutes  deux  avant 
qu'il  soit  peu,  ou,  ma  foi  !  vous  serez  religieuses  :  j'en  fais 
un  bon  serment. 

SCÈNE  V. 
CATHOS,  5IAGDEL0N. 

CATHOS.  —  Mon  Dieu  !  ma  chère-,  que  ton  père  a  la  forme 
enfoncée  dans  la  matière 3  !  que  son  intelligence  est  épaisse, 
et  qu'il  fait  sombre  dans  son  àme  ! 

MAGDELON.  —  Oue  veux-tu,  ma  chère?  j'en  suis  en  confu- 
sion pour  lui.  J'ai  peine  à  me  persuader  que  je  puisse  être 
véritablement  sa  fille,  et  je  crois  que  quelque  aventure,  un 
;our,  me  viendra  développer  une  naissance  plus  illustre^. 

CATHOS.  — Je  le  croirais  bien;  oui,  il  y  a  toutes  les  appa- 


1.  Treuve.  forme  ancienne:  «  Trouver 
et  ireuver  sont  tous  deux  bons,  dit  Vau- 
gelas,  mais  trouver  avec  o  est  sans 
comparaison  meilleur  que  trouver  avec 
e.  Nos  poètes  néanmoins  se  servent  de 
l'un  et  de  l'autre  à  la  fin  des  vers  pour 
la  commodité  de  la  rime.  i)(Voy.  en  etîet 
le  ilisanthritpe,  vers  22C.) 

2.  Ma  chère,  expression  familière 
aux  précieuses.  Une  chère  finit  même 
par  devenir  synonyme  de  précieux.  Ma 
chère  est  une  des  villes  du  Royautnedes 


précieuses  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

3.  La  forme  enfoncée  dans  la  matière, 
c'est-à-dire  :  l'àme  très  matérielle. 

4.  Une  naissance  plus  illustre.  Cela  se 
passait  souvent  ainsi  dans  les  romans. 
Molière  lui-môme  a  usé  de  ces  recon- 
naissances inattendues,  par  exemple 
dans  l'Étourdi  et  les  Fourberies  de  Sca- 
pin.  Comme  Magdelon,  Bélise  dira  dans 
les  Femmes  savatites  : 

Et  de  ce  même  sang  se  peut -il  que  je  sois 


Si 
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rences  du  inonde  ;  et,  pour  moi,  (}u;uid  je  me  res^arde  aussi.,. 

SCÈNE  VI. 

iMAHOTTE,   CATHOS,   MAGDELOX. 

MAROTTE.  —  Voilà  un  laquais  qui  demande  si  vous  êtes  au 
logis,  et  dit  que  son  maître  vous  veut  venir  voir. 

MAGDELON.  —  Apprenez,  sotte,  à  vous  énoncer  moins  vul- 
gairement. Dites  :  «  Voilà  un  nécessaire*  ((ui  ili'inande  si  vous 
êtes  en  commodité  d'être  visibles.  ï 

MAROTTE.  —  Dame  !  je  n'entends  point  le  latin,  et  je  n'u'i 
pas  appris  comme  vous  la  filophie  dans  le  Grand  Cyrc. 

MAGDELON.  —  L'impertinente  !  le  moyen  de  soullrir  cela  ? 
Et  qui  est-il,  le  maître  de  ce  laquais? 

MAROTTE.  —  Il  me  l'a  nommé  le  marquis   de  Mascarille. 

MAGDELON.  —  Ah  !  ma  chère,  un  marquis  !  Oui,  allez  dire 
qu'on  nous  peut  voir.  C'est  sans  doute  un  bel  esprit  qui  aura 
oui  parler  de  nous. 

CATHOS.  —  Assurément,  ma  chère. 

MAGDELON.  —  Il  faut  le  recevoir  dans  cette  salle  basse, 
plutôt  qu'en  notre  chambre.  x\justons  un  peu  nos  cheveux  au 
moins,  et  soutenons  notre  réputation.  Vite,  venez  nous  tendre 
ici  dedans  le  conseiller  des  grâces-. 

MAROTTE. —  Par  ma  foi,  je  ne  sais  point  quelle  bête  c'est  là  : 
il  faut  parler  chrétien  ^,  si  vous  voulez  que  je  vous  entende. 

CATHOS.  —  Apportez-nous  le  miroir,  ignorante  que  vous 
êtes,  et  gardez-vous  bien  d'en  salir  la  glace  par  la  commu- 
nication de  votre  image. 

SCÈNE   VM. 

MASCARILLE,  Deux  Porteurs. 
MASCARILLE.  —  Holà  !  porteurs*,  holà  !  Là,  là,  là,  là,  là,  là. 


1.  TJn  nécessaire,  un  laquais,  ainsi  ap- 
pelé parce  qu'on  en  a  toujours  besoin. 
On  disait  aussi  un  fîdelle.  Le  mot  un 
yiécessaire  n'appartient  pas  exclusive- 
ment à  la  langue  des  précieuses.  Dans 
l'Impromptu  ih  Versailles,  Molière  s'en 
est  servi  sans  intention  ironique. 

2.  Le  Conseiller  des  grâces,  le  miroir. 
On  l'appelait  aussi  le  fidèle  conseiller  de 
ia  beauté,  le  peintre  de  la  dernière  fidé- 
lité, le  singe  de  la  nature,  le  caméléon. 

3.  H  faut  parler  chrétien,  c'est-à-dirc 
intelligiblement.  —  Cette  exnression  est 


venue  des  Vénitiens  .■  parlate  Christian. 
Comme  la  religion  des  ciiiétiens  est  la 
seule  vraie,  leur  langage  est  aussi  le 
seul  qui  doive  être  entendu. 

4.  Holà!  porteurs  Mascarille  entre 
dans  la  salle  basse  avec  sa  chaise. 
C'était  alors  une  invention  de  date  l'é- 
cente.  Marguerite,  femme  de  Henri  IV. 
avait  déjà  employé  la  chaise  décou- 
verte ;  mais  l'usage  des  chaises  cou- 
vertes, comme  celle-ci,  ne  datait  que  di' 
quelques  années,  et  venait  d'.ingle- 
terre. 
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Je  pense  que  ces  marauds-là  ont  dessein  de  me  briser,  à  force 
de  heurter  contre  les  murailles  et  les  pavés, 

PREMIER  PORTEUR.  —  Dame  !  c'est  que  la  porte  est  étroite  : 
vous  avez  voulu  aussi  que  nous  soyons  entrés  jusqu'ici. 

MASCARILLE.  —  Je  le  crois  bien.  Voudriez-vous,  faquins', 
que  j'exposasse  l'embonpoint  de  mes  plumes  aux  inclémences 
de  la  saison  pluvieuse,  et  que  j'allasse  imprimer  mes  sou- 
liers en  boue  -  ?  Allez,  ôtez  votre  chaise  d'ici. 

DEUXIÈME  PORTEUR.  —  Payez-nous  donc,  s'il  vous  plaît. 
Monsieur. 

MASCARILLE.  —  Hem  ? 

DEUXIÈME  PORTEUR.  —  Je  dis,  Mousieur,  que  vous  nous 
donniez  de  l'argent,  s'il  vous  plaît. 

MASCARILLE,    lui    donnant    un    soufflet.    —    Comment,    COquin, 

demander  de  l'argent  à  une  personne  de  ma  qualité  ! 

DEUXIÈME  PORTEUR.  —  Est-ce  ainsi  qu'on  paye  les  pauvres 
gens  ?  et  votre  qualité  nous  donne-t-elle  à  dîner  ? 

MASCARILLE.  —  Ah  !  ah  !  ah  !  je  vous  apprendrai  à  vous 
connaître  !  Ces  canailles-là  s'osent  jouer  à  moi. 

PREMIER    PORTEUR,    prenant  un    des    bâtons    de  sa   chaise.   —   Çà 

payez-nous  vilement! 

MASCARILLE.  —  Quoi  ? 

PREMIER  PORTEUR.  —  Je  dis  quc  je  veux  avoir  de  l'argent 
tout  à  l'heure. 

MASCARILLE.  —  11  est  raisonnable  ^. 

PREMIER  PORTEUR.  —  Vite  donc  ! 

MASCARILLE.  —  Oui-dà.  Tu  parles  comme  il  faut,  toi  ; 
mais  l'autre  est  un  coquin  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Tiens  : 
es-tu  content  ? 

PREMIER  PORTEUR.  —  Nou,  je  ne  suis  pas  content  :  vous 
avez  donné  un  soufflet  à  mon  camarade,  et... 

MASCARILLE.  —  Doucemeut.  Tiens,  voilà  pour  le  soufflet. 

1.  Faquin.   Au  xvn"   siècle,  le    mot  salent  porter  leurs  belles  bottes  par  un 

faquin  désigne  souvent,  comme  le  mot  |     crocheteux  ou  un  petit  gueux  de  louage, 

italien /"acc/imo.un  portefaix.  Ici,  comme  et  les  chaussaient  à  la  place  de  leurs 

dans  les  Fâcheux,  dans  le  Misanthrope  souliers  crottes,  au  moment  d'entrer  au 

et  dans    l'Avare,    il   a  le   sens  figuré  '     salon  où  ils  étaient  attendus, 

d'homme  de  rien,  ridicule  et  lâche.  |        3.  Il  est  raisonnable.    11  y    a  là  une 

i.  Embonpoint  de  mes  plumes.  Phrase  petite  amphibologie,   car  on  pourrait 

ridicule  inventée  par  Molière.  Les  gens  comprendre  :  •  cela  est  raisonnable.  » 

du  bel  air  prenaient  grand  soin  do  tenir  j    Mais  la  réplique  de  Mascarille  indique 

les  plumes  de  leurs  chapeaux  épanotifes.  :     que  «  il  est  raisonnable  »   se  rapporte 

—  Imprimer  ses  souliers  en  boue,  CToVltr  au   premier    porteur     Pour   éviter  le 

ses   souliers.    Ceux   qui   ne  pouvaieut  doute,  une  édition  postérieure  ajoute  ; 

venir  en  caresse  ou  en  chaise,  se  fai-  crlui-l". 


56 


LKS   PKÉCIKIISES    RIDICULES. 


On  obticiil  tout  de  moi  quand  on  s'y  prtMid  de  la  l)onne 
façon.  Allez,  venez  me  reprendre  tantôt  pour  aller  au 
Louvre,  au  petit  coucher  *. 

SCÈNE   VIII. 

MAriOTTK,  .AIASCAIULLE. 

MAROTTE.  —  Monsieur,  voilà  mes  maîtresses  qui  vont  venir 
tout  à  l'heure. 

MASCARILLE.  —  Qu'elles  ne  se  pressent  point  :  je  suis  ici 
posté  -  commodément  pour  attendre. 

MAROTTE.  —  Les  voici. 

SCÈNE  IX. 

MAGDELON,  CATHOS,  MASCARILLE,  ALMANZOR. 

MASCARILLE,  après  avoir  salué.  —  Mesdames  3,  VOUS  serez 
surprises,  sans  doute,  de  l'audace  de  ma  visite;  mais  votre 
ré|)utation  vous  attire  cette  méchante  affaire,  et  le  mérite  a 
pour  moi  des  cha:rmes  si  puissants,  que  je  cours  partout 
après  lui. 

MAGDELON.  —  Si  VOUS  poursuivez  le  mérite,  ce  n'est  pas 
sur  nos  terres  que  vous  devez  chasser. 

CATHOS.  —  Pour  voir  chez  nous  le  mérite,  il  a  fallu  que 
vous  l'y  ayez  amené. 

MASCARILLE.  —  Ah  !  je  m'inscris  en  faux  contre  vos  paroles. 
La  renommée  accuse  juste  en  contant  ce  que  vous  valez:  et 
vous  allez  faire  pic,  repic  et  capot  *  tout  ce  qu'il  y  a  de 
galant  dans  Paris. 

MAGDELON.  —  Votre  complaisance  pousse  un  peu  trop 
avant  la  libéralité  de  ses  louanges;  et  nous  n'avons  garde, 
ma  cousine  et  moi,  de  donner  de  notre  sérieux  dans  le  doux 
de  votre  flatterie. 

CATHOS.  —  Ma  chère,  il  faudrait  faire  donner  des  sièges. 


1.  Petit  coucher,  t  l'intervalle  de 
temps  entre  le  bonsoir  que  le  roi  don- 
nait à  tout  le  monde  étranger,  et  le 
moment  où  il  se  couchait,  moment 
pendant  lequel  il  demeurait  avec  les 
officiers  les  plus  nécessaires  de  sa 
chambre  ou  avec  ceux  qui  avaient  un 
privilège  particulier  pour  y  rester  ». 

i.  Poste,  terme  militaire,  bien  placé 
dans  la  bouche  de  Mascarille  qui  va 
parler  de  ses  exploits  guerriers. 


3.  Mcsdmnes.  Le  tilre  de  Madame  se 
donnait  souvent  aux  filles.  On  le  trou- 
vait •  plus  court  et  plus  doux  ». 

4.  Pic,  repic  et  capot.  Ternies  du  jeu 
de  piquet.  Pic, quand  on  fait  trente  point* 
de  suite  sans  que  l'adversaire  en  fasse 
un  seul;rep!'c, quand  on  compte  trente  sur 
la  table,  sans  jouer  les  cartes  ;  capot, 
quand  on  lève  toutes  les  cartes  sans  que 
l'adversaire  en  puisse  prendre  une 
seule. 
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MAGDELON.  —  Holà,  Almaiizoï"  '  ! 

ALMANZOR.  —  Madame. 

MAGDELON.  —  Vite,  voiturez-iious  ici  les  commodités  de  la 
ronversation  -. 

MASCARILLE.  —  3Iais  au  moins,  y  a-t-il  sûreté  ici  pour 
moi  ? 

CATHOS.  —  Que  craignez-vous  ? 

MASCAKILLE.  —  Quelque  vol  de  mon  cœur,  quelque  assas- 
sinat de  ma  franchise.  Je  vois  ici  des  yeux  qui  ont  la  mine 
d'être  de  fort  mauvais  garçons,  de  faire  insulte  aux  libertés, 
et  de  traiter  une  âme  de  Turc  à  More  '.  Comment  diable, 
d'abord  qu'on  les  approche,  ils  se  mettent  sur  leur  garde 
meurtrière?  Ah!  par  ma  foi,  je  m'en  défie,  et  je  m'en  vais 
gagner  au  pied,  ou  je  veux  caution  bourgeoise  *  qu'ils  ne  me 
feront  point  de  mal. 

MAGDELON.  —  Ma  chère,  c'est  le  caractère  enjoué. 

CATHOS.  —  Je  vois  bien  que  c'est  un  Amilcar  =. 

MAGDELON.  —  Ne  Craignez  rien  :  nos  yeux  n'ont  point  de 
mauvais  desseins,  et  votre  cœur  peut  dormir  en  assurance 
sur  leur  prud'homie. 

CATHOS.  —  3Iais  de  grâce.  Monsieur,  ne  soyez  pas  inexo- 
rable à  ce  fauteuil  qui  vous  tend  les  bras  il  y  a  un  quart 
d'heure;  contentez  un  peu  l'envie  qu'il  a  de  vous  embrasser. 

MASCARILLE,   après  s'être  peigné  et   avoir  ajusté  ses  canons.    —    tih 

bien.  Mesdames,  que  dites-vous  de  Paris? 

MAGDELON.  —  Hélas  !  qu'en  pourrions-nous  dire?  Il  fau- 
drait être  l'antipode  de  la  raison,  pour  ne  pas  confesser  que 
Paris  est  le  grand  bureau^  des  merveilles,  le  centre  du  bon 
goût,  du  bel  esprit  et  de  la  galanterie. 

MASCARILLE.  —  Pour  moi,  je  tiens  que  hors  de  Paris  il  n'y 
a  point  de  salut  pour  les  honnêtes  gens. 
CATHOS.  —  C'est  une  vérité  incontestable. 


1.  Alinanzor.  Nom   de  fantaisie  im-  '        4.  Caution  bourgeoise .  Caution  fournie 
posé  par  les  précieuses  à  leur  laquais.  par  un  bourgeois,  c'est-à-dire   pnr  un 

2.  Les  commodités  de  la  conversation,  homme  solvable.  C'est  donc  une  bonne 
les  sièges.  On  disait  une  chaise  de  corn-  caution,  facile  à  recouvrer  en  justice. 


modité,  pour  désigner  un  siège  bien 
rembourré,  ayant  un  pupitre  pour  lire 
et  écrire,  une  crémaillère  qui  permet- 
tait de  liausser  ou  baisser  le  dossier. 

3.  De  Turc  d  More,  avec  la  dernière 
rigueur,  comme  les  Turcs,  dans  les  an- 
ciennes guerres,  traitaient  les    Mores 


5.  Amilcar.  Personnage  du  roman  de 
Clélie.  Carthaginois  aimable  et  galant. 
Dans  le  langage  des  précieux,  flre  un 
Amilcar  était  synonyme  de  être  enjoué. 
Au  contraire  Horatius  Codés  est,  dans  le 
même  roman,  le  type  de  l'amant  brutal. 

C.  Bureau,  réunion,  assemblée  ;  do  la, 


vaincus.  I    l'expression  tenir  bureau. 
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MASCARILLE.  —  11  y  fait  un  peu  crotld';  mais  nous  avons  la 
chaise. 

MAGDELON.  —  Il  cst  vrai  que  la  chaise  est  un  retranche- 
ment merveilleux  contre  les  insultes  de  la  boue  et  du  mau- 
vais temps. 

MASCARILLE.  —  Vous  recevez  beaucoup  de  visites  :  quel  bel 
esprit  est  des  vôtres? 

MAGDELON.  —  Hélas  !  nous  ne  sommes  )kis  encore  connues; 
mais  nous  sommes  en  passe  de  l'être,  et  nous  avons  une  amie 
[)arliculière  qui  nous  a  promis  d'amener  ici  tous  ces  mes- 
sieurs du  Recueil  des  pièces  choisies^. 

CATHOS.  —  Et  certains  autres  qu'on  nous  a  nommés  aussi 
pour  être  les  arbitres  souverains  des  belles  choses. 

MASCARILLE.  —  C'est  moi  qui  ferai  votre  affaire  mieux  que 
personne  :  ils  me  rendent  tous  visite;  et  je  puis  dire  que  je 
ne  me  lève  jamais  sans  uni  demi-douzaine  de  beaux  esprits. 

MAGDELON.  —  Eh  !  mon  Dieu,  nous  vous  serons  obligées  de  la 
dernière  obligation, si  vous  nous  faites  cette  amitié;  car  enfin 
il  faut  avoir  la  connaissance  de  tous  ces  Messieurs-là,  si  l'on  veut 
être  du  beau  monde.  Ce  sont  eux  qui  donnent  le  branle  à  la 
réputation  dans  Paris,  et  vous  savez  qu'il  y  en  a  tel  dont  il 
ne  faut  que  la  seule  fréquentation  pour  vous  donner  bruit  de 
connaisseuse,  quand  il  n'y  aurait  rien  autre  chose  que  cela. 
Mais  pour  moi,  ce  que  je  considère  particulièrement,  c'est 
que,  par  le  moyen  de  ces  visites  spirituelles,  on  est  instruite 
de  cent  choses  qu'il  faut  savoir  de  nécessité,  et  qui  sont  de 
l'essence  du  bel  esprit.  On  apprend  par  là  chaque  jour  les  pe- 
tites nouvelles  galantes,  les  jolis  commerces  de  prose  et  de 
vers.  On  sait  à  point  nommé  :  «  Un  tel  a  composé  la  plus 
jolie  pièce  du  monde  sur  un  tel  sujet;  une  telle  a  fait  des 
paroles  sur  un  tel  air;  celui-ci  a  fait  un  madrigal  sur  une 
jouissance-;  celui-là  a  composé  des  stances  sur  une  infidélité; 
Monsieur  un  tel  écrivit  hier  au  soir  un  sixain  à  mademoiselle 
une  telle,  dont  elle  lui  a  envoyé  la  réponse  ce  matin  sur  les 
huit  heures;  un  tel  auteur  a  fait  un  tel  dessein;  celui-là  en 


1.  Recueil  des  pU-ca  choisies.  Snvic  a(\ 
revue,  comme  il  y  en  avait  beauoc)u|), 
en  vers  et  en  prose,  au  xvii"  siècle. 
Le  recueil  auquel  Molière  fait  allusion 
semble  être  les  Poésies  choisies  de 
MM  Corneille,  Benserade,  de  Scudéri/, 
Boisvobert,   etc.,    dont  la  troisième  édi- 


tion parut  en  1660.  —  On  y  trouve  beau- 
coup do  pièces  signées  par  les  faniiliei's 
de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Colin,  Mon- 
tausier,  etc.  On  y  trouve  aussi,  et  elles 
y  brillent  d'un  singulier  éclat,  les 
stances  de  Corneille  à  la  Marquise. 
2.  Jouissance.  Amour  satisfait. 
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est  ;\  kl  troisième  partie  de  son  roman;  cet  autre  met  ses 
«tuvrages  sous  la  presse.  »  C'est  là  ce  qui  vous  fait  valoir 
dans  les  compagnies;  et  si  l'on  ignore  ces  choses,  je  ne  don- 
nerais pas  un  clou  de  tout  l'esprit  qu'on  peut  avoir. 

CATHOS.  —  En  effet,  je  trouve  que  c'est  renchérir  sur  le  ridi- 
cule, qu'une  personne  se  pique  d'esprit  et  ne  sache  pas  jusqu'au 
moindre  petit  quatrain  qui  se  fait  chaque  jour;  et  pour  moi^ 
j'aurais  toutes  les  hontes  du  monde,  s'il  fallait  qu'on  vînt  à 
me  demander  si  j'aurais  vu  quelque  chose  de  nouveau  que  je 
n'aurais  pas  vu. 

MASCARILLE.  —  Il  est  vrai  qu'il  est  honteux  de  n'avoir  pas 
des  premiers  tout  ce  qui  se  fait;  mais  ne  vous  mettez  pas  en 
peine  :  je  veux  établir  chez  vous  une  Académie  de  beaux 
esprits,  et  je  vous  promets  qu'il  ne  se  fera  pas  un  bout  de  vers 
dans  Paris,  que  vous  ne  sachiez  par  cœur  avant  tous  les 
autres.  Pour  moi,  tel  que  vous  me  voyez,  je  m'en  escrimé 
un  peu  quand  je  veux  ;  et  vous  verrez  courir  de  ma  façon  dans 
les  belles  ruelles'  de  Paris,  deux  cents  chansons,  autant  de 
sonnets,  quatre  cents  épigrammes  et  plus  de  mille  madrigaux, 
sans  compter  les  énigmes  et  les  portraits^. 

MAGDELON.  —  Je  VOUS  avoue  que  je  suis  furieusement  pour 
les  portraits  :  je  ne  vois  rien  de  si  galant  que  cela. 

MASCARILLE.  —  Les  portraits  sont  difficiles,  et  demandent 
un  esprit  profond  :  vous  en  verrez  de  ma  manière  qui  ne 
vous  déplairont  pas. 

CATHOS.  —  Pour  moi,  j'aime  terriblement  les  énigmes. 

MASCARILLE.  —  Cela  exerce  l'esprit,  et  j'en  ai  fait  quatre 
encore  ce  matin,  que  je  vous  donnerai  à  deviner. 

MAGDELON.  —  Les  madrigaux''  sont  agréables,  quand  ils 
sont  bien  tournés. 

MASCARILLE.  —  C'est  mon  talent  particulier;  et  je  travaille 
à  mettre  en  madrigaux  toute  l'histoire  romaine^. 

MAGDELON.  —  Ah!  certes,  cela  sera  du  dernier  beau.   J'en 


1.  BucUes.  Chambres  à  coucher  ser- 
vant de  salon.  La  société  se  réunissait 
autour  du  lit  de  la  précieuse,  qui  se 
couchait  pour  recevoir  ses  visites.  Les 
hommes  admis  à  ces  assemblées  pre- 
naient le  nom  d'alcùvistes. 

î.  Les  énigmes  et  les  portraits.  Diver- 
tissement littéraire  1res  à  la  mode.  — 
Les  énigmes  de  l'abbé  Cotin  étaient 
célèbres.  Quant  aux  portraits,  mis  à  la 


mode  par  Mademoiselle  deScudéry,  on 
en  fera,  comme  on  l'a  vu  plus  liaut, 
pendant  tout  le  xvu*  siècle. 

3.  Madrigal.  Petite  pièce  de  poésie 
renfermant  une  idée  ingénieuse  et  ga- 
lante. 

4.  Mettre  en  madrigaux  toute  Vhistoirt 
roinaine.G'est  à  peu  prés  ce  que  fit  Beo- 
serade  :  il  mit  en  rondeaux  les  Méta- 
morphoses d'Ovide. 
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reliens  un  exemplaire  au  moins,  si  vous  le  faites   imprimer. 

MASCAHILLE.  —  Je  VOUS  en  promets  à  chacune  un,  et  des 
mieux  reliés.  Cela  est  au-dessous  de  ma  condition;  mais  je  le 
fais  seulement  pour  donner  à  gagner  aux  libraires  qui  me 
persécutent. 

MAGDELON.  —  Je  m'imagine  (jue  le  plaisir  est  grand  de  se 
voir  imprimé. 

MASCARILLE.  —  Sans  doute.  Mais  à  propos,  il  faut  je  vous 
die  un  impromptu  que  je  lis  hier  chez  une  duchesse  de  mes 
amies  que  je  fus  visiter;  car  je  suis  diablement  fort  sur  les 
impromptus. 

CATHOS.  —  L'impromptu  est  justement  la  pierre  de  touche 
de  l'esprit. 

MASCARILLE.  —  Écoutez  donc. 

MAGDELON.  —  Nous  y  sommes  de  toutes  nos  oreilles*. 

MASCARILLE. 

Oh,  oh!  je  ny  prenais  pas  garde  : 
Tandis  que,  sans  songer  à  mal,  je  vous  regarde. 
Votre  œil  en  tapinois''  me  dérobe  mon  cœur. 
Au  voleur,  au  voleur,  au  voleur,  au  voleur! 
CATHOS.  —  Ah!  mon  Dieu!  voilà  qui  est  poussé  dans  le 
dernier  galant. 

MASCARILLE.  —  Tout  ce  que  je  fais  a  l'air  cavalier^;  cela 
ne  sent  point  le  pédant. 

MAGDELON.  —  Il  en  est  éloigné  de  plus  de  deux  mille 
lieues. 

MASCARILLE, —  Avez-vous  remarqué  cc  commencement,  oft, 
oh  ?  Voilà  qui  est  extraordinaire  :  oh,  oh  /comme  un  homme 
qui  s'avise  tout  d'un  coup  :  oh,  oh!  La  surprise  :  oh,  oh  ! 
MAGDELON.  —  Oui,  je  trouve  ce  oh,  oh  !  admirable. 
MASCARILLE.  — 11  semble  que  cela  ne  soit  rien. 
CATHOS.  —  Ah  !  mon  Dieu,  que  dites-vous?  Ce  sont  là  de 
ces  sortes  de  choses  qui  ne  se  peuvent  payer. 

MAGDELON. —  Sans  doute;  et  j'aimerais  mieux  avoir  fait  ce 
oh,  oh  !  qu'un  poème  épique. 


l.Mascarille  Usant  son  impromptu  aux 
précieuses  est  exactement  dans  la  si- 
tuation on  nous  retrouverons  Trissotin 
lisant  son  sonnet  aux  Femmes  savantes. 
Seulement  le  sonnet  de  Trissotin  est  em- 
prunléaux  oeuvres  de  l'abbé  Cotin,  tan- 
dis que  l'impromptu  de  Mascarille  est 
tout   au  plus    imité    d'une    mauvaise 


pièce  du  temps  où  l'on  retrouvait  l'é- 
ternel "  vol  des  cœurs  »,  dont  parle  plus 
haut  Mascarille. 

2.  En  tapinois.  En  caelictlc,  en  se 
faisant  petit,  de  peur  d'être  vu. 

3.  Cavalier,  aise,  dégagé.  De  là,  airs 
cavaliers,  d  la  cavalière,  qui  sentent  le 
galant  cavalier,  le  gentilliommc. 
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MASCARILLE.  —  Tuclieu  !  vous  avez  le  goût  bon. 

MAGDELON.  —  Elî  !  je  lie  l'ai  pas  tout  à  fait  mauvais. 

MASCARILLE.  —  Mais  n'admirez-vous  pas  aussi  je  n'y  prenais 
pas  garde?  Je  n'y  prenais  pas  garde,  je  ne  m'apercevais  pas 
de  cela  :  façon  de  parler  naturelle  :  je  n'y  prenais  pas  garde. 
Tandis  que  sans  songer  à  mal,  tandis  qu'innocemment,  sans 
malice,  comme  un  pauvre  mouton,  je  vous  regarde,  c'est- 
à-dire,  je  m'amuse  à  vous  considérer,  je  vous  observe,  je  vous 
contemple;  votre  œil  en  tapinois...  Que  vous  semble  de  et 
mot  tapinois?  n'est-il  pas  bien  choisi? 

CAïHOS.  —  Tout  à  fait  bien. 

MASCARILLE.  —  Tapinois,  en  cachette  :  il  semble  que  ce 
soit  un  chat  qui  vienne  de  prendre  une  souris,  tapinois. 

MAGDELON.  —  Il  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

MASCARILLE.  —  Me  dérobe Mon  cœur,  me  l'emporte,  mêle 
ravit.  Au  voleur,  au  voleur,  au  voleur,  au  voleur  !  Ne  di- 
riez-vous  pas  que  c'est  un  homme  qui  crie  et  court  après  un 
voleur  pour  le  faire  arrêter?  Au  voleur,  au  voleur,  au  voleur, 
au  voleur! 

MAGDELON.  —  Il  faut  avouer  que  cela  a  un  tour  spirituel  et 
galant. 

MASCARILLE.  —  Je  veux  vous  dire  l'air  que  j'ai  fait  des- 
sus. 

CATHOS.  —  Vous  avez  appris  la  musique  ? 

MASCARILLE.  —  Moi?  Point  du  tout. 

CATHOS.  —  Comment  cela  se  peut-il? 

MASCARILLE.  —  Les  gens  de  qualité  savent  tout  sans  avoir 
jamais  rien  appris*. 

MAGDELON.  —  Assurément,  ma  chère. 

MASCARILLE.  —  Jicoutez  si  VOUS  trouverez  l'air  à  votre  goût  : 
Hem,  hein.  La,  la,  la,  la,  la.  La  brutalité  de  la  saison  a 
furieusement  outragé  la  délicatesse  de  ma  voix;  mais  il  n'im- 
porte, c'est  à  la  cavalière-,  (ii  chante.) 

Oh  !  oh  !  je  n'y  prenais  pas....  etc. 

CATHOS.  —  .\h  !  voilà  un  air  qui  est  passionné  !  Est-ce  qu'on 
n'en  meurt  point 3? 

1.  Comp.  le  vers  de  J.-B.  Rousseau  ■         pression   depuis   longtemps  à  la  modo 
Un  grand  seigneur  sait  tout  sans  avoir  rien.         et  ridiculisée  déjà  par  Régnier 

[apprit 

2.  Voy.  p.  60,  note  3. 

3.  Est-ce  qu'on  n'en  meurt  point  ?  Ex- 

MOLIÈRE. 
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MAGDELON.  —  H  y  a  (le  la  chromatique  là-dedans*. 

MASCARILLE.  —  Ne  Irouvcz-vous  p;is  la  pensée  bien  expri- 
mée dans  le  chant?  Au  voleur!...  Et  puis,  comme  si  l'on 
(liait  bien  fort,  ail,  au,  au,  au,  au  voleur!  Et  tout  d'un 
coup,  comme  une  pi'rsonne  cssoufUéf!  :  au  voleur  ! 

MAGDELON.  —  C'est  là  savoir  le  lin  des  choses,  le  grand 
lin,  le  fin  du  fin.  Tout  est  merveilhnix,  je  vous  assure;  je  suis 
ciilhousiasmée  de  l'air  et  des  paroles. 

CATiios.  —  Je  n'ai  encore  rien  vu  de  cette  force-là. 

MASCARILLE.  — Tout  cc  (jueje  fais  me  vient  naturellement, 
c'est  sans  étude. 

MAGDELON.  —  La  nature  vous  a  traité  en  vraie  mère  pas- 
sionnée, et  vous  en  êtes  l'enfant  gâté. 

MASCARILLE.  —  A  quoi  douc  passez-vous  le  temps? 

CATHOS.  —  A  rien  du  tout. 

MAGDELON.  —  Nous  avons  été  jusqu'ici  dans  un  jeûne 
effroyable  de  divertissements. 

MASCARILLE.  -^  Je  m'olfre  à  vous  mener  l'un  de  ces  jours 
à  la  comédie,  si  vous  voulez;  aussi  bien,  on  en  doit  jouer 
une  nouvelle  que  je  serai  bien  aise  que  nous  voyions  en- 
semble. 

MAGDELON.  —  Cela  u'est  pas  de  refus. 

MASCARILLE.  —  Mais  je  vous  demande  d'applaudir  comme 
il  faut,  quand  nous  serons  là;  car  je  me  suis  engagé  de 
faire  valoir  la  pièce,  et  l'auteur  m'en  est  venu  prier  encore 
ce  matin.  C'est  la  coutume  ici  qu'à  nous  autres,  gens  de 
condition,  les  auteurs  viennent  lire  leurs  pièces  nouvelles, 
pour  nous  engager  à  les  trouver  belles,  et  leur  donner  de  la 
réputation,  et  je  vous  laisse  à  penser  si,  quand  nous  disons 
quelque  chose,  le  parterre  ose  nous  contredire  -.  Pour  moi, 
j'y  suis  fort  exact;  et  quand  j'ai  promis  à  quelque  poète,  je 
crie  toujours  ;  «  Voilà  qui  est  beau  d,  devant  que  les  chan- 
delles soient  allumées  3. 


\.  Il  y  a  de  la  chromatique...  sous- 
entendu  musique  ou  mélodie.  —Ce  mot 
s'emploie  ordinairement  au  masculin, 
le  chromatique  pour  :  le  genre  chro- 
matique. C'est  ce  qui  est  composé 
d'une  suite  de  demi-tons  soit  en  mon- 
tant, soit  en  descendant.  Dans  la  con- 
versation, comme  ici,  cela  signifie  tout 
simplement  passage  langoureux. 

2  Le  parterre  ose  nous  contredire 
Voy.plus  loin  dans  lu.  crititjui:  de  iÉcole 


dei  Femmes    un    marquis   ridicule    &c 
moquer  du  parterre 

3.  Devant  que  les  chandelles  soietit  ai- 
lianccs.  Devant  que  est  une  locution 
vieillie,  mais  autorisée  comme  elle 
l'est  par  Molière,  elle  devrait  pou- 
voir être  employée  —  Les  cliandt-lles. 
«  Toute  la  lumière  consistait  d'abord  en 
quelques  chandelles  dans  des  plaque» 
de  fer-blanc,  attachées  aux  tapisseriosç 
mais  comme  elles  u'éclairaienl  les  ac- 
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MAGDELON.  —  Ne  m'en  parlez  point  :  c'est  un  admirable 
lieu  que  Paris;  il  s'y  passe  cent  choses  tous  les  jours  qu'on 
ignore  dans  les  provinces,  quelque  spirituelle  qu'on  puisse 
être. 

CATHOS.  —  C'est  assez  :  puisque  nous  sommes  instruites, 
nous  ferons  notre  devoir  de  nous  écrier  comme  il  faut  sur 
tout  ce  qu'on  dira. 

"^ MASCARILLE. —  Je  ne  sais    si  je   me  trompe,  mais  vous 
avez  toute  la  mine  d'avoir  fait  quelque  comédie.  •- /%■!  A^fe-*-^-*-' 

MAGDELON.  —  Eh  !  il  pourrait  être  quelque  chose  de  ce 
que  vous  dites. 

MASCARILLE.  —  Ah  !  ma  foi,  il  faudra  que  nous  la  voyions. 
Entre  nous,  j'en  ai  composé  une  que  je  veux  faire  représenter. 
'     CATHOS.  —  Hé,  à  quels  comédiens  la  donnerez-vous  ? 

MASCARILLE.  —  Belle  demande!  Aux  graijds  comédiens  *.^~, 
Il  n'y  a  qu'eux  qui  soient  capables  de  faire  valoir  les  choses; 
les_aptres  sont  des  ignorants  qui  récitent  comme  l'on  parle; 
ils  ne  savent  pas  faire  ronfler  les  vers  2,  et  s'arrêter  au  bel 
endroit  :  et  le  moyen  de  connaître  où  est  le  beau  vers,  si  le 
comédien  ne  s'y  arrête,  et  ne  vous  avertit  pas  là  qu'il  faut 
faire  le  brouhaha? 

CATHOS.  —  En  effet,  il  y  a  manière  de  faire  sentir  aux 
auditeurs  les  beautés  d'un  ouvrage;  et  les  choses  ne  valent 
que  ce  qu'on  les  fait  valoir. 

■^Îascarille.  —  Que  vous  semble  de    ma  petite  oie  ^  ?  La 
trouvez-vous  conoruante  à  l'habit  ? 


leurs  que  par  derrière  et  un  peu  par 
les  côtés,  ce  qui  les  rendait  presque 
tout  noirs,  on  s'avisa  de  faire  des  ctian- 
deliers  avec  des  lattes  mises  en  croix, 
portant  chacun  quatre  chandelles,  pour 
mettre  au-devant  du  théâtre.  Ces  chan- 
deliers, suspendus  grossièrement  avec 
des  cordes  et  des  poulies  apparentes, 
se  haussaient  et  se  baissaient  sans 
artifice  et  par  main  d'homme  pour 
les  allumer  et  les  moucher  ».  —  Ce 
tableau  fait  par  Perrault  représente 
l'état  de  la  scène  un  peu  avant  Mo- 
lière. L'éclairage  était  meilleur  au 
Palais-Royal  .  les  lattes  furent  rem- 
placées par  des  lustres  :  il  y  en  avait 
six,  chacun  muni  de  six  chandelles. 

1  Aux  grands  comédiens,  les  comé- 
diens de  l'hôtel  de  Bourgogne,  ceux  de 
la  troupe  royale.  Voilà  la  première  at- 
taque de  Molière  contre  des  rivaux  qui 
vont  devenir  pour  lui  de   terribles  en- 


nemib.  i^h  lutte  va  s'engager  :  nous  la 
retrouverons  très  violente  dans  l'Im- 
promptu de  Versailles. 

2.  Ils  ne  savent  pas  faire  ronfler  les 
vers.  Au  début  de  flmpromptu  de  Ver- 
sailles, Molière  reviendra  sur  ce  point, 
et  se  moquera  de  celle  façon  empha- 
tique de  réciter,  en  contrefaisant  Mont- 
fleury  et  d'autres  comédiens  de  l'hôtel 
de  Bourgogne. 

3.  Ma  petite  oie.  Ensemble  des  acces- 
soires, dentelles,  rubans  surtout,  que 
l'on  portait  jusque  sur  les  souliers,  et 
qui  aidaient  à  relever  la  toilette.  Ce  mol 
s'employait  aussi  pour  les  gants,  les 
bas,  le  chapeau,  etc.  —  On  dimil  petite 
oie  par  comparaison  avec  l'abatis 
d'une  volaille,  t  Petite  oye  de  volaille... 
la  tète,  les  ailes,  le  col,  les  pieds,  le 
gésier,  etc.  Petite  oye  d'habit...  des  ru- 
bans, des  aiguillettes,  un  cordon -de 
ehapeau,  etc.  » 
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CATHOS.  —  Tout  à  fait. 

MASCAKILLE.  —  Le  ruhan  est  bien  choisi. 

MAGDELON.  —  Furieusement  bien.  C'est  Perdrigeon  tout 
pur  K 

MASCARILLE.  —  Que  dites-vous  d(!  mes  canons? 

MAGDELON.  —  Ils  ont  tout  à  fait  bon  air. 

MASCARILLE.  —  Je  puis  me  vanter  au  moins  qu'ils  ont  un 
grand  quartier  plus  que  tous  ceux  qu'on  fait  -. 

MAGDELON.  —  11  faut  avouer  que  je  n'ai  jamais  vu  porter 
si  haut  l'élégance  de  l'ajustement. 

MASCARILLE.  —  Attachez  un  peu  sur  ces  gants  la  réflexion 
de  votre  odorat. 

MAGDELON.  —  Ils  sentent  terriblement  bon. 

CATHOS.  —  Je  n'ai  jamais  respiré  une  odeur  mieux  condi- 
tionnée. 

MASCARILLE.  —  Et  Celle-là  ?  (il  donne  à  sentir  les  cheveux  poudrés 
de  sa  perruque.) 

MAGDELON.  —  Elle  est  tout  à  fait  de  qualité  ;  le  sublime^  en 
est  touché  délicieusement. 

MASCARILLE.  —  Vous  ne  me  dites  rien  de  mes  plumes  : 
comment  les  trouvez-vous? 

CATHOS.  —  Effroyablement  belles. 

MASCARILLE.  —  Savez-vous  que  le  brin  me  coûte  un  louis 
d'or  ?  Pour  moi,  j'ai  cette  manie  de  vouloir  donner  générale- 
ment sur  tout  ce  qu'il  a  de  plus  beau. 

MAGDELON.  —  Je  VOUS  assure  que  nous  sympathisons  vous 
et  moi  :  j'ai  une  délicatesse  furieuse  pour  tout  ce  que  je 
porte  ;  et,  jusqu'à  mes  chaussettes  *,  je  ne  puis  rien  souffrir 
qui  ne  soit  de  la  bonne  ouvrière. 

MASCARILLE,  s'écriant  brusquement.   Ahi,  ahi,  ahi,    doucement  ! 

Dieu  me  damne.  Mesdames,  c'est  fort  mal  en  user  ;  j'ai  à  me 
plaindre  de  votre  procédé  ;  cela  n'est  pas  honnête. 

CATHOS.  —  Qu'est-ce  donc  ?  qu'avez-vous  ? 

MASCARILLE.  —  Quoi  ?  toutes  deux  contre  mon  cœur,  en 
même  temps!  M'attaquer  à  droite  et  à  gauche!  Ah!  ah!  c'est 
contre  le  droit  des  gens;  la  partie  n'est  pas  égale,  et  je  m'en 
vais  crier  au  meurtre. 


1.  Perdrigeon.  Marcliand  mercier  A  la  .     des  précieux,  le  cerveau. 

mode,  fournisseur  dos  gens  du  bel  air.  4.  Chaussettes,   bas   de   toile   qui    n'a 

2.  ()m(rt/p/-,  le  quart  de  l'aune,  c'est-à-        pas  de  pied,  et  qu'on  met  sur  la  chair 
diie  0">'.30,  I aune  étant  de  im.SO.  |    et  sous  le  bas  de  dessus  ordinairement 

3.  Le  sublime  signifie,  dans  le  langage  '    en  soie. 
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CATHOS.  —  Il  faut  avouer  qu'il  dit  les  choses  d'une  manière 
particulière. 

MAGDELON.  —  11  a  un  tour  admirable  dans  l'esprit. 

CATHOS.  —  Vous  avez  plus  de  peur  que  de  mal,  et  votre 
cœur  crie  avant  qu'on  l'écorche. 

MASCARILLE.  —  Comment  diable  !  il  est  écorché  depuis  la 
tète  jusqu'aux  pieds'. 

SCÈNE  X. 

CATHOS,  MAGDELON,  MAROTTE,  MASCARILLE. 
MAROTTE.  —  Madame,  on  demande  à  vous  voir. 

MAGDELON.  —  Qui? 

MAROTTE.  —  Le  vicomte  de  Jodelet. 
MASCARILLE.  —  Le  vicomle  de  Jodelet? 
MAROTTE.  —  Oui,  Monsieur. 
CATHOS.  —  Le  connaissez-vous? 
MASCARILLE.  —  C'est  mon  meilleur  ami. 
MAGDELON.  —  Faites  entrer  vitement. 
MASCARILLE.  —  Il  y  a  quelque   temps  que   nous  ne   nous 
sommes  vus,  et  je  suis  ravi  de  cette  aventure. 
CATHOS.  —  Le  voici. 

SCÈNE  xr. 

JODELET,  MASCARILLE,  CATHOS,  MAGDELON, 
MAROTTE,  ALMANZOR. 

MASCARILLE.  —  Ah  !  Vicomte  ! 

JODELET.  —  (S'embrassant  l'un    l'autre.)  Ah  !  Marquis  ! 

MASCARILLE.  —  Que  je  suis  aise  de  te  rencontrer! 

JODELET.  —  Que  j'ai  de  joie  de  te  voir  ici  ! 

MASCARILLE.  —  Baise-moi  donc  encore  un  peu,  je  te  prie. 

AL\GDELON. —  Ma  toute  bonne,  nous  commençons  d'être 
connues;  voilà  le  beau  monde  qui  prend  le  chemin  de  nous 
venir  voir. 

MASCARILLE.  —  Mesdames,  agréez  que  je  vous  présente  ce 
gentilhomme-ci  :  sur  ma  parole, il  est  digne  d'être  connu  de  vous. 

JODELET.  —  Il  est  juste  de  venir  vous  rendre  ce  qu'on  vous 
doit;  et  vos  attraits  exigent  leurs  droits  seigneuriaux  sur 
toutes  sortes  de  personnes. 


1.  Ècorché  depuis  la  tète  jusqu'aux 
pieds.  Image  singulièrement  hardie, 
mais  qui  n'étonne  pas  dans  la  bouctie 
de  MascariUe  Ailleurs,  Molière  a  parlé 


d  un  cœur  qui  donne  les  mains  d  un 
dessein,  et  Marivaux  a  dit  a  pou  près 
de  même  :  t  Frappez  fort,  mon  cœur  a 
bon  dos.  » 
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MAGDELON.  —  C'est  pousser  vos  civilités  justiiraux  derniers 
?onfins  de  la  flatterie. 

CATHOS.  —  Cette  journée  doit  être  marquée  dans  notre 
almanach  comme  une  journée  bienheureuse. 

MAGDELON,  à  Almanzor.  —  Allons,  petit  garçon,  faut-il  toujours 
vous  répéter  les  choses?  Voyez-vous  pas  (ju'il  faut  le  surcruit 
d'un  fauteuil? 

"Mascarille.  —  Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  le  Vicomte  de 
la  sorte  :  il  ne  fait  que  sortir  d'une  maladie  qui  lui  a  rendu 
le  visage  pâle  comme  vous  le  voyez'. 

jodelet.  —  Ce  sont  fruits  des  veilles  de  la  cour  et  des 
fatigues  de  la  guerre. 

mascarille. —  Savez-vous,  Mesdames,  que  vous  voyez  dans 
le  Vicomte  un  des  vaillants  hommes  du  siècle  ?  C'est  un  brave 
à  trois  poils  -. 

JODELET.  —  Vous  ne  m'en  devez  rien,  3Iarquis;  et  nous 
savons  ce  que  vous  savez  faire  aussi. 

MASCARILLE.  —  11  est  vral  que  nous  nous  sommes  vus  tous 
deux  dans  l'occasion, 

JODELET.  —  Et  dans  des  lieux  où  il  faisait  fort  cliaud. 

MASCARILLE,  les  regardant   toutes  deux.  —  Oui  ;  mais  non  paS  si 

chaud  qu'ici.  Hai,  hai,  hai  ! 

JODELET. —  Notre  connaissance  s'est  faite  à  l'armée;  et  la 
première  fois  que  nous  nous  vîmes,  il  commandait  un  régi- 
ment de  cavalerie  sur  les  galères  de  Malte. 

MASCARILLE.  —  11  est  vrai;  mais  vous  étiez  pourtant  dans 
l'emploi  avant  que  j'y  fusse;  et  je  me  souviens  que  je  n'étais 
que  petit  oflicier  encore  que  vous  commandiez  deux  mille 
chevaux. 

JODELET.  —  La  guerre  est  une  belle  chose;  mais,  ma  foi, 
la  cour  récompense  bien  mal  aujourd'hui  les  gens  de  service 
comme  nous. 

MASCARILLE.  —  C'est  ce  qui  fait  que  je  veux  pendre  l'épée 
au  croc. 

CATHOS.  —  Pour  moi,  j'ai  un  furieux  tendre  pour  les 
hommes  d'épée. 

MAGDELON.  —  Je  les  aime  aussi;  mais  je  veux  que  l'esprit 
assaisonne  la  bravoure. 


1.  Pâle  comme  vous  le  voyez  Allusion  à 
.ia  maladie  dont  souffrait  l'acteur  Jode- 
let, quand  il  joua  ce  rôle,  et  dont  il 
mourut  peu  après,  le  26  mars  IBfiO. 


2.  Un  Brave  d  Irais  poils  (on  dit  aussi 
fi  quatre  poils)  expression  tirée  du 
>elours  à  trois  ou  quatre  poils,  qui  est 
le  meilleur. 
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MASCARILLE.  —  Te  souvieiit-il,  Vicomte,  de  cette  demi-lune 
que  nous  emportâmes  sur  les  ennemis  au  siège  d'Arras*? 

JODELET.  —  Que  veux-tu  dire,  avec  ta  demi-lune?  C'était 
bien  une  lune  tout  entière^. 

MASCARILLE.  —  Je  pense  que  tu  as  raison. 

JODELET.  —  11  m'en  doit  bien  souvenir,  ma  foi  :  j'y  fus 
blessé  à  la  jambe  d'un  coup  de  grenade,  dont  je  porte  encore 
les  marques.  Tàtez  un  peu,  de  grâce;  vous  sentirez  quelque 
coup,  c'était  là. 

r.ATHOS.  —  11  est  vrai  que  la  cicatrice  est  grande. 

MASCARILLE.  —  Donnez-moi  un  peu  votre  main,  et  tàtez 
celui-ci,  là,  justement  au  derrière  de  la  tête  :  y  ètes-vous? 

MAGDELON.  —  Oui  :  je  sens  quelque   chose. 

MASCARILLE.  —  C'est  un  coup  de  mousquet  que  je  reçus 
la  dernière  campagne  que  j'ai  faite. 

JODELET.  —  Voici  un  autre  coup  qui  me  perça  de  part  en 
part  à  l'attaque  de  Gravelines^. 

MASCARILLE,      mettant    la     main     sur   le    bouton     de     son     liaut-dc- 

chausses.  —  Je  vais  vous  montrer  une  furieuse  plaie. 

MAGDELON.  —  Il  n'est  pas  nécessaire  :  nous  le  croyons 
sans  y  regarder. 

MASCARILLE.  —  Ce  sont  des  marques  honorables,  qui  font 
voir  ce  qu'on  est. 

CATHOS.  —  Nous  ne  doutons  pas  de  ce  que  vous  êtes. 

MASCARILLE.  —  Vicomte,  as-tu  là  ton  carrosse? 

JODELET.  —  Pourquoi  ? 

MASCARILLE.  —  Nous  mènerions  promener  ces  dames,  hors 
des  portes,  et  leur  donnerions  un  cadeau^. 

MAGDELON.  —  Nous  ne  saurious  sortir  aujourd'hui. 

MASCARILLE.  —  Ayons  donc  les  violons  pour  danser. 

JODELET.  —  Ma  foi,  c'est  bien  avisé. 

MAGDELON.  —  Pour  Cela,  nous  y  consentons  :  mais  il  faut 
donc  quelque  surcroit  de  compagnie. 


\.  Au  siège  d'Arras.  En  août  IGS't, 
Turenne  fit  lever  le  siège  d'An':is  in- 
vesti depuis  deux  mois  par  les  Es- 
pagnols que  commandait  le  prince  de 
Condé. 

%.  Demi-lune.  Fortification  formant  un 
angle  aigu  saillant.  Molière  reproduit 
ici  un  mot  du  marquis  de  Nesle. 
Comme  op.  lui  proposait  de  faire  une 
demi-lune;   •  aïessieurs,  dit-il,  ne  fai- 


sons rien  à  demi  pour  le  service  du  roi; 
faisons-en  une  tout  entière.  » 

3.  A  l'attaque  de  Gravelines.  Événe- 
ment tout  récent;  l'année  précédente, 
le  30  août  1C5S,  le  maréchal  de  la  Fertc 
avait  pris  Gravelines  aux  Espagnols. 

4  Cadeau,  se  dit  d'un  repas  qu'on 
donne  hors  de  riiez  soi,  principalement 
à  des  dames.  U  désigne  aussi  une  par- 
tie de  campagne,  une  fête  quelconque. 
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MASC.VRiLLK.  —  Holà  !  (lliuiiipao in',  l'ieard,  IJourguig-non, 
Casqviarot,  iJasque,  la  V'ertlurc,  Lorrain,  Provençal,  la  Vio- 
lette !  Au  diable  soient  tous  les  laciuais  !  Je  ne  pense  pas 
qu'il  y  ait  gcntilhoninie  en  France  plus  mal  servi  que  moi. 
Ces  canailles  me  laissent  toujours  seul. 

MAGDELON.  —  Aluianzor,  dites  aux  gens  de  Monsieur 
qu'ils  aillent  quérir  des  violons,  et  nous  faites  venir  ces  Mes- 
sieurs et  ces  Dames  d'ici  près,  pour  peupler  la  solitude  de 
notre  bal. 

MASCARILLE.  —  Vicomte,  que  dis-tu  de  ces  yeux? 

JODELET.  —  Mais  toi-même.  Marquis,  que  t'en  semble? 

MASCARILLE.  —  Moi,  je  dls  que  nos  libertés  auront  peine  à 
sortir  d'ici  les  braies  nettes*.  Au  moins,  pour  moi,  je  reçois 
d'étranges  secousses,  et  mon  cœur  ne  tient  plus  qu'à  un 
filet. 

MAGDELON.  —  Que  tout  ce  qu'il  dit  est  naturel  !  Il  tourne 
les  choses  le  plus  agréablement  du  monde. 

CATHOS.  —  Il  est  vrai  qu'il  fait  une  furieuse  dépense  en 
esprit. 

MASCARILLE.  —  Pour  VOUS  montrer  que  je  suis  véritable,  je 
veux  faire  un  impromptu  là-dessus. 

CATHOS.  —  Eh!  je  vous  en  conjure  de  toute  la  dévotion  de 
mon  cœur,  que  nous  ayons  quelque  chose  qu'on  ait  fait  pour 
nous. 

JODELET.  —  J'aurais  envie  d'en  faire  autant;  mais  je  me 
trouve  un  peu  incommodé  de  la  veine  poétique,  pour  la  quan- 
tité de  saignées  que  j'y  ai  faites  ces  jours  passés. 

MASCARILLE.  —  Que  diable  est-ce  là  ?  Je  fais  toujours  bien 
le  premier  vers,  mais  j'ai  peine  à  faire  les  autres.  Ma  foi  , 
ceci  est  un  peu  trop  pressé  :  je  vous  ferai  un  impromptu  à 
loisir-  que  vous  trouverez  le  plus  beau  du  monde. 

JODELET.  —  11  a  de  l'esprit  comme  un  démon. 

MAGDELON.  —  Et  du  galand,  et  du  bien  tourné. 

MASCARILLE.  —  Vicomte,  dis-moi  un  peu,  y  a-t-il  long- 
temps que  tu  n'as  vu  la  Comtesse? 

JODELET.  —  11  y  a  plus  de  trois  semaines  que  je  ne  lui  ai 
rendu  visite. 

MASCARILLE.  —  Sais-tu  bien  que  le  Duc  m'est  venu  voir  ce 


1.  Sortirles  braies  nettes.  Se  tirer  heu-  I  2.  Les  impromptus  faits  à  loisirétaient 
reusement  d'une  mauvaise  affaire.  Les  fort  en  usage:  on  les  appelait  des  «  Im- 
braics  étaient    la   culotte   des  Gaulois.    |   promptus  de  poche  >•. 
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matin,  et  m'a  voulu  mener  à  la  campagne  courir  un  ceif  avec 
lui  ? 
MAGDELON.  —  Voici  nos  amies  qui  viennent. 

SCÈNE  XII. 

JODELET,  MASGARILLE,  CATHOS,  MAGDELON, 
MAROTTE,  LUCILE,  ALMANZOR. 

MACDELON.  —  Mon  Dieu,  mes  chères,  nous  vous  deman- 
dons pardon.  Ces  Messieurs  ont  eu  fantaisie  de  nous  donner 
les  âmes  des  pieds*;  et  nous  vous  avons  envoyé  quérir  pour 
remplir  les  vides  de  notre  assemblée. 

LUCILE.  —  Vous  nous  avez  obligées,  sans  doute. 

MASGARILLE.  —  Ce  u'est  ici  qu'un  bal  à  la  hâte;  mais  l'un 
de  ces  jours,  nous  vous  en  donnerons  un  dans  les  formes. 
Les  violons  sont-ils  venus? 

ALMANZOR.  —  Oui,  Jlonsieur;  ils  sont  ici. 

CATHOS.  —  Allons  donc,  mes  chères,  prenez  place. 

MASGARILLE,  dansant  lui  seul  comme  par  prélude.  —  La,  la,  la,  la, 

la,  la,  la,  la. 

MAGDELON.  —  Il  a  tout  à  foit  la  taille  élégante. 

CATHOS.  —  Et  a  la  mine  de  danser  propre  ment  2. 

MASGARILLE,  ayant  pris  Magdeion.  —  Ma  franchise  va  danser 
la  courante3  aussi  bien  que  mes  pieds.  En  cadence,  violons, 
en  cadence.  Oh  !  quels  ignorants  !  Il  n'y  a  pas  moyen  de  dan- 
ser avec  eux.  Le  diable  vous  emporte  !  Ne  sauriez-vous  jouer 
en  mesure?  La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la.  Ferme,  ô  violons  de 
village  ! 

JODELET,  dansant  ensuitp.  —  Holà  !  ne  pressez  pas  si  fort  la 
cadence  :  je  ne  fais  que  sortir  de  maladie. 

SCÈNE  XIII. 

DU  CROISY,  LA  GRANGE,  CATHOS,  MAGDELON,  LUCILE, 
JODELET,  MASGARILLE,  MAROTTE,   Violons. 

LA  GRANGE.  —  Ah  !  ah  !  coquins,  que  faites-vous  ici?  II  y  a 
trois  heures  que  nous  vous  cherchons. 


1.  Les  âmes  des  pieds,  les  violons. 

2.  Dayiser  proprement,  élégamment. 
C'est  aux  précieuses  que  nous  devons 
cette  expression  restée  dans  la  langue. 

3.  La  courante,  sorte  de  danse, la  plus 
commune  de  celles  qu'on  dansait  alors 


en  France  :  elle  se  faisait  d'un  temps, 
d'un  pas,  d'un  balancement  et  d'un 
coupé...  Molière  l'a  décrite  dans  les 
B'dvlieux  (I,  m).  Ce  mot  s'appliquait 
aussi  à  l'air  sur  lequel  on  exécutait 
cette  danse. 
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iMASCAltlLLE,    se  sentant   ballie.    —    Alli  !    ahi  !    alli  !    VOUS    ne 

m'aviez  pas  dit  que  les  coups  en  sei'aient  aussi. 

JODELET.  —  Ahi  !  ahi  !  ahi  ! 

LA  GRANGE.  —  C'est  bien  ù  vous,  infâme  que  vous  êtes,  à 
vouloir  faire  rhomnie  d'importance  ! 

DU  CHOISY.  — Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  connaître. 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  XIV. 

CATHOS,  MAGDKLON,  Ll CILE,  MASCARILLE, 
JODELET,  MAKOTTE,  Violons. 

MAGDELON.  —  Que  veut  donc  dire  tout  ceci? 

JODELET.  —  C'est  une  gageure. 

CATHOS.  —  (Juoi?  vous  laisser  battre  de  la  sorte 

MASCARILLE.  —  Moii  Dieu,  je  n'ai  pas  voulu  faire  semblant 
de  rien;  car  je  suis  violent,  et  .;e  me  serais  emporté. 

.MAGDELON.  —  Endurer  un  affront  comme  celui-là  en  notre 
présence  1 

MASCARILLE.  —  Ce  n'est  rien  :  ne  laissons  pas  d'achever. 
Nous  nous  connaissons  il  y  a  longtemps;  et  entre  amis,  on  ne 
va  pas  se  piquer  pour  si  peu  de  chose. 

SCÈNE   XV. 

DU  CROISY,  L\  GRANGE,  .MAGDELON,  CATHOS,  LUCILE, 
MASCARILLE,  JODELET,  MAROTTE,  Violons. 

LA  GR.\NGE.  —  Ma  foi,  marauds,  vous  ne  vous  rirez  pas  de 
nous,  je  vous  promets.  Entrez,  vous  autres. 

(Trois  ou  quatre  spadassins  entrent.) 

MAGDELON.  —  Quelle  est  donc  cette  audace,  de  venir  nous 
troubler  de  la  sorte  dans  notre  luaison? 

DU  CROISY.  —  Comment,  3Iesdames,  nous  endurerons  que 
ftos  laquais  soient  mieux  reçus  que  nous?  qu'ils  viennent 
vous  faire  l'amour  à  nos  dépens,  et  vous  donnent  le  bal? 

MAGDELON.  —  Vos  laquais? 

LA  GRANGE. —  Oui,  DOS  laquais  :  et  cela  n'est  ni  beau  ni 
honnête  de  nous  les  débaucher  comme  vous  faites. 

MAGDELON.  —  0  Ciel!  quelle  insolence! 

LA  GRANGE.  —  Mais  ils  n'auront  pas  l'avantage  de  se  ser- 
vir de  nos  habits  pour  vous  donner  dans  la  vue;  et  si  vous 
les  voulez  aimer,  ce  sera,  ma  foi,  pour  leurs  beaux  yeux. 
Vite,  qu'on  les  dépouille  sur-le-champ. 
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JODELET.  —  Adieu  notre  braverie*. 

MASCARILLE.  —  Voilà  le  marquisat  et  la  vicomte  à  bas. 

DU  CROISY.  —  Ha!  ha!  coquins,  vous  avez  l'audace  d'aller 
sur  nos  brisées!  Vous  irez  chercher  autre  part  de  quoi  vous 
rendre  agréables  au.v  yeux  de  vos  belles,  je  vous  en  assure. 

LA  GRANGE.  —  C'est  trop  que  de  nous  supplanter,  et  de 
nous  supplanter  avec  nos  propres  habits. 

MASCARILLE.  —  0  Fortune,  quelle  est  ton  inconstance  ! 

DU  CROISY.  —  Vite,  qu'on  leur  ôte  jusqu'à,  la  moindre 
chose. 

LA  GRANITE.  —  Qu'on  em-porte  toutes  ces  bardes,  dépéchez. 
Maintenant,  Mesdames,  en  l'état  qu'ils  sont,  vous  pouvez 
continuer  vos  amours  avec  eux  tant  qu'il  vous  plaira;  nous 
vous  laissons  toute  sorte  de  liberté  pour  cela,  et  nous  vous 
protestons,  Monsieur  et  moi,  que  nous  n'en  serons  aucune- 
ment jaloux. 

CATHOS.  —  Ah!  quelle  confusion! 

MAGDELON.  —  Je  crève  de  dépit. 

VIOLONS,  au  Marquis.  —  Qu'est-ce  donc  que  ceci  ?  Qui  nous 
payera,  nous  autres  ? 

MASCARILLE.  —  Demandez  à  Monsieur  le  Vicomte. 

VIOLONS,  au  Vicomte.  —  Qui  est-ce  qui  nous  donnera  de  l'ar- 
gent ? 

JODELET.  —  Demandez  à  lAIonsieur  le  Marquis. 

SCÈNE  XVI. 

GOUGIBUS,  MAGDELON,  CATHOS,  JODELET, 
MASCARILLE,  Violons. 

GORGIBUS.  —  Ah!  coquines  que  vous  êtes,  vous  nous  mettez 
dans  dp  beaux  draps  blancs,  à  ce  que  je  vois!  Et  je  viens 
d'apprendre  de  belles  affaires,  vraiment,  de  ces  Messieurs 
qui  sortent! 

MAGDELON.  —  AJi !  mou  père,  c'est  une  pièce  sanglante 
qu'ils  nous  ont  faite. 

GORGIUUS.  —  Oui,  c'est  une  pièce  sanglante,  mais  qui  est 
un  effet  de  votre  impertinence,  infâmes!  Jls  se  sont  ressentis 
du  traitement  que  vous  leur  avez  fait,  et  cependant,  malheu- 
reux que  je  suis,  il  faut  que  je  boive  l'affront. 

MAGDELON.  —  Ah!  je  jure  que  nous  en  serons  vengées,  ou 

1.  Bmverie,  élégance,  richesse  d'ajus-  j  dit  encore  aujourd  hui .  elle  est  bravL 
teinent.  Dans  certaines  provinces,  on   |    pour  dire  .  elle  est  bien  parée. 
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queje  mourrai  en  la  peine.  El  vous,  marauds,  osez-vous  vous 
tenir  ici  après  votre  insolence? 

MASCARILLE.  —  Traiter  coninit;  cela  un  marquis!  Voilà  ce 
que  c'est  que  du  monde!  la  moindre  disgrâce  nous  fait 
mépriser  de  ceux  qui  nous  chérissaient.  Allons,  camarade, 
allons  chercher  fortune  autre  part  :  je  vois  bien  qu'on  n'aime 
ici  qu(!  la  vaine  apparence,  et  (ju'on  n'y  considère  point  la 
vertu  toute  nue. 

(Us  sortent  lous  deux.) 

SCÈNE  XVII. 

GORGIBUS,  MAGDELON,  CATHOS,  Violons. 

VIOLONS.  —  Monsieur,  nous  entendons  que  vous  nous  con- 
tentiez à  leur  défaut  pour  ce  que  nous  avons  joué  ici. 

GORGIBUS,  les  battant.  —  Oui,  oui,  je  VOUS  vais  contciiter,  et 
voici  la  monnaie  dont  je  vous  veux  payer.  Et  vous,  pen- 
dardes,  je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  ne  vous  en  fasse 
autant.  Nous  allons  servir  de  fable  et  de  risée  à  tout  le 
monde,  et  voilà  ce  que  vous  vous  êtes  attiré  par  vos  extrava- 
gances. Allez  vous  cacher,  vilaines;  allez  vous  cacher  pour 
jamais.  Et  vous,  qui  êtes  cause  de  leur  folie,  sottes  bille- 
vesées *,  pernicieux  amusements  des  esprits  oisifs,  romans, 
vers,  chansons,  sonnets  et  sonnettes  -,  puissiez-vous  être  à 
tous  les  diables  ! 


1.  Billevesées,  futilités,  clioses  vaines 
et  vides  comme  une  balle  de  vent. 

2.  Soyinels  et  sonnettes,  jeu  de  mots 
déjà  ancien  à  cette  époque.  Comme 
Malherbe  s"opiniâtrait  à  faire  des  son- 


nets irréguliers,  Kacan  lui  disait  que  ce 
n'était  pas  un  sonnet  si  on  n'observait 
les  règles  du  sonnet  :  «  Eli  bien,  lui  dit 
Malherbe,  si  ce  n'est  pas  \  u  sonnet 
c'est  une  sonnette  ». 


LA  CRITIQUE 

DE  L'ÉCOLE  DES  FEMMES 

(1663) 


NOTICE 

Après  les  Précieuses  ridicules,  Molière,  dans  le  court 
espace  de  quatre  années,  écrivit  et  représenta  sept  nou- 
velles pièces,  Sganarelle,  Don  Garde  de  Navarre,  lÉcole 
des  maris,  les  Fâcheux,  l'Ecole  des  femmes,  la  Critique  de 
l'Ecole  des  femmes  et  rimpromptu  de  Versailles. 

A  part  Don  Garde  de  Navarre,  sur  lequel  le  poète  comp- 
tait beaucoup,  niais  dont  le  caractère  héroïque  et  sérieux  ne 
plut  pas  aux  Parisiens,  toutes  ses  comédies  obtinrent  un 
succès  très  vif,  l'Ecole  des  femmes  surtout, 

Qui  fit  riie  Leurs  Majestés 
Jusqu'à  s'en  tenir  les  côtés. 

(0  prude  Etiquette,  voile-toi  la  face  !)  et  valut  à  Tauteur 
d'être  couché  sur  l'Etat  pour  la  somme  de  mille  livres,  eu 
qualité  de  bel  esprit.  De  même,  à  la  ville  elle  attira  tant 
de  monde. 

Que  jamais  sujet  imporlant 
Pour  1g  voir  n'en  althîi  tint. 

Aussi  l'exaspération  des  poètes  envieux,  des  comédiens 
rivaux,  des  précieuses  ridicules  et  des  marquis  bafoués,  en 
un  mot  de  tous  les  ennemis  de  Molière,  dont  le  nombre 
augmentait  à  chaque  nouveau  triomphe  et  à  chaque  nou- 
velle libéralité  du  roi,  fut-elle  portée  à  son  comble.  Les 
attaques  de  toute  sorte  tombèrent  dru  comme  grêle  sur 
l'École  des  femmes.  —  «  C'est  là,  disait  l'un,  le  sujet  le 
plus  mal  conduit  qui  fut  jamais,  et  je  soutiens  qu'il  n'y  a 
point   de  scène  où  l'on  ne  puisse  faire  voir  une  infinité  de 

MOLIÈRE.  y 
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fautes.  »  —  9  Conuiic  dans  toutes  ses  autres  pièces,  aflir- 
nuiit  un  autre  pédant,  Mulière  n'est  ((u'un  pla<;;iaire  ellronté... 
Avez-vous  jamais  lu  les  Facétieuses  nuils  de  Straparoie,  un 
conteur  italien  du  siècle  dernier?  Non?  Eli  bien,  lisez  la 
fable  IV  du  livre  P' ;  ou,  si  vous  le  préférez,  lisez  la  Précau- 
tion inutile,  une  nouvelle  tragédie  comique  de  M.  Scarron, 
et  vous  serez  convaincus  du  vol  impudent  de  l'auteur  de 
rEcole  des  femmes.  »  —  «  Est-il  possible,  gémissait  un 
troisième  (et  tous  les  autres  ennemis  faisaient  chorus), 
qu'on  mett<!  ainsi  sans  cesse  la  pudeur  en  alarme,  qu'on 
salisse  à  tout  moment  l'imagination,  et  qu'on  sème  par- 
tout à  plaisir  les  ordures  et  les  impiétés?  » 

«  On  ne  jette  de  pierres  qu'aux  arbres  chargés  de  fruits 
d'or  »,  dit  un  proverbe  arabe.  Molière,  qui  avait  la  con- 
science d'avoir  produit  son  premier  grand  chef-d'œuvre, 
aurait  pu,  comme  il  avait  fait  jusqu'alors,  laisser  clabauder 
ses  ennemis  et  poursuivre  sa  carrière.  C'est  le  conseil  (jue 
lui  donnait  le  jeune  Boileau  : 

«  En  vain  mille  jaloux  esprits, 
Molière,  osent  avec  mépris 
Censurer  ton  plus  bel  ouvrage; 
Sa  charmante  naïveté 
S'en  va  pour  jamais  d'âge  en  âge 
Divertir  la  postérité... 

Laisse  gronder  les  envieux  : 
Us  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Qu'en  vain  tu  charmes  le  vulgaire; 
Que  tes  vers  n'ont  rien  de  plaisant. 
Si  tu  savais  un  peu  moins  plaire, 
Tu  ne  leur  déplairais  pas  tant.  » 

Molière  ne  suivit  pas  ce  conseil  d'un  jeune  ami  encore 
inconnu,  le  meilleur  de  tous  ceux  qui  le  soutiendront  par  la 
suite;  et  il  eut  raison.  Il  se  sentait  arrivé  à  une  époque  déci- 
sive de  sa  vie,  à  la  crise  que  tout  grand  homme  rencontre 
ici-bas.  S'il  n'en  finissait  pas  une  bonne  fois  avec  cette  meute 
hurlant  après  son  génie,  il  risquait  d'être  dévoré,  ou  tout  au 
moins  éternellement  menacé.  Louis  XIV  le  protégeait;  mais 
cela  durerait-il  toujours?  Les  rois,  comme  les  femmes,  ne 
sont-ils  pas  chose  qui  varie?  Donc,  puisqu'on  l'attaquait, 
Molière  se  défendit.  11  avait  son  théâtre  :  c'est  de  là  (|u'il  ri- 
posta. Cinq  mois  après  la  première  représentation  de  l'Ecole 
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des  femmes,  le  1"  juin  I6G3,  était  jouée  la  Critique  de 
rÉcole  des  femmes. 

Dans  le  salon  d'Uranie,  dont  c'est  le  jour  de  réception, 
Molière  réunit  quelques-uns  de  ses  ennemis,  nicàles  et 
femelles,  à  peine  dissimulés  sous  des  noms  de  oonvention. 
Voici  Climène,  une  prude  qui  vient  de  voir  jouer  «  cette  mé- 
chante rapsodie  de  CÈcole  des  femmes,  et  qui  est  encore  en 
défaillance  du  mal  de  cœur  que  cela  lui  a  donné  ».  Voici  un 
Marquis  qui  a  trouvé  la  pièce  la  plus  méchante  chose  du 
monde,  tout  à  fait  impertinente  et  détestable.  Pourquoi? 
Parce  qu'il  a  failli  être  étoutfé  à  la  porte,  parce  que  jamais 
on  ne  lui  a  tant  marché  sur  les  pieds,  et  que  ses  canons  et 
ses  rubans  sont  sortis  de  là  fort  mal  ajustés.  Voici  enfin 
Lvsidas,  le  poète  incompris,  qui  gémit  sur  le  mauvais  goût  du 
siècle,  et  se  plaint  de  la  solitude  elfroyable  qu'on  voit  aux 
grands  ouvrages,  tandis  que  les  sottises  ont  tout  Paris,  la 
cour,  les  bourgeois  et  le  peuple. 

Avec  quel  entrain,  quelle  gaieté,  quelle  malice  Molière 
réfute  par  la  bouche  d'Uranie,  d'Élise  et  du  chevalier  Dorante 
toutes  les  accusations  portées  contre  sa  comédie,  c'est  ce  que 
montreront  les  extraits  qu'on  va  lire.  Jamais  riposte  ne  fut 
plus  vive.  Mais  Molière  ne  se  contente  pas  de  se  défendre. 
Pour  lui,  il  y  a  en  jeu  autre  chose  qu'une  question  de  per- 
sonnes, il  y  a  une  question  littéraire;  en  renvoyant  à  ses 
adversaires  toutes  leurs  railleries,  le  poète  poursuit,  avec  plus 
de  vivacité  que  jamais,  la  campagne  commencée  dans  lei 
Précieuses  ridicules,  contre  le  bel  esprit.  C'est  ce  qui  fait  de 
la  Critique  de  VEcole  des  femmes  une  œuvre  véritablement 
historique  et  littéraire,  en  même  temps  qu'une  apologie  per- 
sonnelle. 

LA  CRITIQUE 

DE  L'ÉCOLE   DES  FEMMES 

Dorante,  un  ami  de  Molière,  est  introduit  dans  le  salon  d'Uranie, 
où  son^t  réunis  Élise, Climène,  le  Marquis.  La  conversation  engagée 
sur  VEcole  des  femmes  continue. 

DORANTE.  —  Ne  bougez,  de  grâce,  et  n'interrompez  point 
votre  discours.  Vous  êtes  là   sur  une    matière  qui,  depuis 
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quatre  jours,  fait  })res(iut' rentrctieu  de  tontes  les  luaisons  de 
Paris,  et  jamais  on  n'a  rien  vu  de  si  plaisant  ([ue  la  diversité 
des  jugements  qui  se  font  lù-dessus.  Car  enlin  j'ai  oui  con- 
damner cette  comédie  à  cei-taines  t'eus,  par  les  mêmes  choses 
que  j'ai  vu  d'autres  estimer  le  plus. 

L'iUNiE. — Voilà  iMonsieur  le  .Marquis  qui  en  dit  force  mal. 

LE  MARQUIS.  —  Il  est  vrai,  je  la  trouve  (létestable  ;  morbleu  ! 
détestable  du  dernier  détestable;  ce  qu'on  appelle  détestable. 

DOiiANTE.  —  Et  moi,  mon  cher  Man^uis,  je  tiouve  le  jufic- 
ment  détestable. 

LE  MAKQUis.  —  (Juoi  '!  Chevalier,  est-ce  que  tu  prétends 
soutenir  cette  pièce  ? 

DOUANTE.  —  Oui,  je  prétends  la  soutenir. 

LE    MARQUIS.  —  Parbleu  !  je  la  garantis  détestable. 

DORANTE.  —  La  caution  n'est  pas  bourgeoise  '.  3Iais,  Mar- 
quis, par  quelle  raison,  de  grâce,  cette  comédie  est-elle  ce 
que  tu  dis? 

LE   MARQUIS.  —  Pourquoi  elle  est  détestable  ? 

DORANTE.  —  Oui. 

LE  MAFiQUis.  —  Elle  est  détestable,  parce  qu'elle  est  dé- 
testable. 

DORANTE.  —  Après  Cela,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire  :  voilà  son 
procès  fait.  Mais  encore  instruis-nous,  cl  nous  dis  les  défauts 
qui  y  sont. 

LE  MARQUIS.  —  Que  sais-je,  moi  ?  je  ne  me  suis  pas  seu- 
lement donné  la  peine  de  l'écouter.  Mais  enfin  je  sais  bien 
que  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  méchant,  Dieu  me  damne; 
et  Dorilas,  contre  qui  j'étais-,  a  été  de  mon  avis. 

DORANTE.  —  L'autorité  est  belle,  et  te  voilà  bien  appuyé. 

LE  MARQUIS.  —  11  ne  faut  ({ue  voir  les  continuels  éclats  de 
rire  que  le  parterre  y  fait.  Je  ne  veux  point  d'autre  chose 
pour  témoigner  qu'elle  ne  vaut  rien. 

DORANTE.  —  Tu  es  douc.  Marquis,  de  ces  .Messieurs  du  bel 
air,  qui  ne  veulent  pas  que  le  parterre  ait  du  sens  commun, 
it  qui  seraient  fâchés  d'avoir  ri  avec  lui,  fut-ce  de  la  meil- 
leure chose  du  monde?  Je  vis  l'autre  jour  sur  le  théâtre-*  un 
de  nos  amis,  qui  se  rendit  ridicule  par  là.  11  écouta  toute  la 


1.  Voyez    les    Précieuses     ridicules, 
scone  IX. 

2.  Contre  qui,  à  côté  de  qui. 

J.  Les  gens   du   bol   air  se   plaçaient 
sur    le    llicàU'o   oii    des    sièges    leur 


étaient  reserves.  Voy.  les  Fâcheux  (I,  i), 
Cet  usage  ne  disparaîtra  qu'en  1759, 
lorsque  le  comte  de  Lauraguais  don- 
nera 30000  francs,  pour  supprimer 
«  cette  incommodité  épouvantable  ». 
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pièce  avec  un  sérieux  le  plus  sombre  du  monde  ;  et  tout  ce 
qui  égayait  les  autres,  ridait  son  front.  A  tous  les  éclats  de 
rire,  il  haussait  les  épaules,  et  regardait  le  parterre  en 
pitié;  et  quelquefois  aussi,  le  regardant  avec  dépit,  il  lui 
disait  tout  haut  :  «  Ris  donc,  parterre,  ris  donc  ^.  »  Ce  fut  une 
seconde  comédie,  que  le  chagrin  de  notre  ami.  Il  la  donna 
en  galant  homme  à  toute  l'assemblée,  et  chacun  demeura 
d'accord  qu'on  ne  pouvait  pas  mieux  jouer  qu'il  lit.  Apprends, 
iMarquis,  je  te  prie,  et  les  autres  aussi,  que  le  bon  sens  n'a 
point  de  place  déterminée  à  la  comédie;  que  la  différence  du 
demi-louis  d'or-  et  de  la  pièce  de  quinze  sols  ne  fait  rien 
du  tout  au  bon  goût;  que  debout  et  assis,  on  peut  donner  un 
mauvais  jugement;  et  qu'enfin,  à  le  prendre  en  général,  je 
me  fierais  assez  à  l'approbation  du  parterre,  par  la  raison 
qu'entre  ceux  qui  le  composent,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont 
capables  de  juger  d'une  pièce  selon  les  règles,  et  que  les 
autres  en  jugent  par  la  bonne  façon  d'en  juger,  qui  est  de  se 
laisser  prendre  aux  choses,  et  de  n'avoir  ni  prévention  aveu- 
gle, ni  complaisance  affectée,  ni  délicatesse  ridicule. 

LE  MARQUIS.  —  Te  voilà  donc,  Chevalier,  le  défenseur  du 
parterre?  Parbleu  !  je  m'en  réjouis,  et  je  ne  manquerai  pas  de 
l'avertir  que  tu  es  de  ses  amis.  Hay,  hay,  hay,  hay,  hay,  hay. 

DORANTE.  —  Ris  tant  que  tu  voudras.  Je  suis  pour  le  bon 
sens,  et  ne  saurais  souffrir  les  ébullitions  de  cerveau  de  nos 
marquis  de  Mascarille^.  J'enrage  de  voir  de  ces  gens  qui  se 
traduisent  en  ridicules '%  malgré  leur  qualité;  de  ces  gens  qui 
décident  toujours  et  parlent  hardiment  de  toutes  choses 
sans  s'y  connaître;  qui  dans  une  comédie  se  récrieront  aux 
méchants  endroits,  et  ne  branleront  pas  à  ceux  qui  sont 
bons  ;  qui  voyant  un  tableau,  ou  écoutant  un  concert  de  mu- 
sique, blâment  de  même  et  louent  tout  à  contre  sens,  pren- 
nent par  oîi  ils  peuvent  les  termes  de  l'art  qu'ils  attrapent, 
et  ne  manquent  jamais  de  les  estropier,  et  de  les  mettre 
hors  de  place".  Eh,  morbleu  !  Messieurs,  taisez-vous,  quand 
Dieu    ne   vous   a  pas   donné  la  connaissance  d'une  chose; 


1.  «  Ris  donc,  pnrlcrrc,  ris  donc.  • 
L'original  de  ce  portrait  s'appelait  Pla- 
pisson.  n  rappelle  ce  «  fougueux  mar- 
quis »  de  lioileau  qui  ■  voulait  venger 
la  cour  immolée  au  parterre  ». 

2.  Demi-louis  d'oi\  110  sous,  prix  des 
places  sur  la  scène.  Les  jours  de  pre- 
mières les  prix  étaient  doublés.  On 
appelait  cela  joîte;-  nu  double. 


3.  iVos  marquis  de  Mascnrille.  Allusion 
aux  marquis  des  Précieuses  ridicules. 

4.  Se  traduisent  en  ridicules.  Ridicule 
est  ici  substantif.  Comparez  le  Misan- 
llirope  (v.   108  et  568). 

5.  Dans  son  £';)/Vî'i?V7/,Boileau  a  déve- 
loppé la  même  idée,  précisément  ins- 
pirée par  les  attaques  contre  l'École 
des   fernmes. 
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n';i|i|ii"<''U'z  ]»(»iiil  à  rire  à  ceux  qui  vous  enteudciil  pui-ler,  et 
soui;ez  (ju'eu  ue  disaut  mot,  on  croira  peut-être  que  vous 
êtes  (Fhaljiles  gens'. 

I.K  M.VUQUIS.  —  Parl)leu  !  (Chevalier,  tu  le  prends  là... 

DOUANTE.  — Mon  Dieu,  Mar(iuis,  < c  n'est  |)as  à  toi  que  je 
parle,  (l'est  à  une  douzaine  de  Messieurs  qui  déshonorent  les 
gens  de  cour  par  leurs  manières  extravagantes,  et  font  croire 
parmi  le  peuple  ([ue  nous  nous  ressemblons  tous.  Pour  moi, 
je  m'en  veux  juslilier  le  plus  qu'il  me  sera  possible  ;  et  je 
les  dauberai  tant  en  toutes  rencontres,  qu'à  la  fin  ils  se  ren- 
dront sages. 

LE  MARQUIS.  —  Dis-moi  un  peu,  (llievalier,  crois-tu  (jue 
Lysandre  ait  de  l'esprit? 

DOnANTE.  —  Oui,  sans  doute,  et  beaucoup. 

URANIE.  —  C'est  une  chose  qu'on  ne  peut  pas  nier. 

LE  MARQUIS.  —  Deniandez-lui  ce  qui  lui  semble  de  r École 
des  femmes  :  vous  verrez  qu'il  vous  liira  qu'elle  ne  lui  jilait  pas. 

DORANTE.  — Eh  mon  Dieu!  il  y  en  a  beaucoup  que  le  trop 
d'esprit  gâte,  qui  voient  mal  les  choses  à  force  de  lumière, 
et  même  qui  seraient  bien  fâchés  d'être  de  l'avis  des 
autres,  pour  avoir  la  gloire  de  décider^. 

URANIE.  —  11  est  vrai.  Notre  ami  est  de  ces  gens-là,  sans 
doute.  Il  veut  être  le  premier  de  son  opinion,  et  qu'on  attende 
par  respect  son  jugement.  Toute  approbation  qui  marche 
avant  la  sienne  est  un  attentat  sur  ses  lumières,  dont  il  se 
venge  hautement  en  prenant  le  contraire  parti ^.  Il  veut 
qu'on  le  consulte  sur  toutes  les  affaires  d'esprit;  et  j:;  suis 
sûre  que  si  l'auteur  lui  eût  montré  sa  comédie  avant  que  de 
la  faire  voir  au  public,  il  l'eût  trouvée  la  plus  belle  du 
monde. 

{Scène  v.) 

Bientôt  arrive  Lysidas,  un  poète  jaloux,  qui  vient  se  joindre  aux 
détracteurs  de  Molière,  et  la  conversation  reprend. 

LYSIDAS^. — Madame,  je  viens  un  peu  tard;  mais  il  m'a 
fallu  lire  ma  pièce  chez  Madame  la  Marquise,  dont  je   vous 

1.  C'csl  ce  que  dira  La  Bruyère  dans    i        3.  Ici  encore  on  pense  à  la  critique 


le  portrait  d'.\cis  :  «  Ne  songez  pas  à 
avoir  de  Tesprit,  n'en  ayez  point.  Pout- 
<^tre  alors  ci"oira-t-on  que  vous  en 
avez.  » 

2.  Comparez  le    portrait   de    Damis 
dans  te  Misanlhrope  (v.  634  et  suiv.). 


que  Céliméne   fait  d'Alceste  (v.  671 
suiv.) 

4.  Boursault  et  de  Vizé  voulurent  se 
reconnaître  dans  le  personnage  de 
Lysidas,  et  se  montrèrent  fiers  d'avoir 
attiré  l'attention  du  poète. 
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avais  parlé;  et  les  louanges  qui  lui  ont  été  données  m'ont 
retenu  une  heure  plus  que  je  ne  croyais. 

ÉLISE.  —  C'est  un  grand  charme  que  les  louanges  pour 
arrêter  un  auteur. 

LHANiE.  —  Asseyez-vous  donc,  Monsieur  Lysidas;  nous 
lirons  votre  pièce  après  souper. 

LYSIDAS.  —  Tous  ceux  qui  étaient  là  doivent  venir  à  sa 
première  représentation,  et  m'ont  promis  de  faire  leur  devoir 
comme  il  faut. 

URANiE.  —  Je  le  crois.  Mais,  encore  une  fois,  asseyez-vous, 
s'il  vous  plaît.  Nous  sommes  ici  sur  une  matière  que  je  serai 
bien  aise  que  nous  poussions. 

LYSIDAS.  —  Je  pense,  Madame,  que  vous  retiendrez  aussi 
une  loge  pour  ce  jour-là. 

URANIE.  —  ÎS'ous  verrons.  Poursuivons,  de  grâce,  notre 
discours. 

LYSIDAS.  —  Je  vous  donne  avis.  Madame,  qu'elles  sont 
presque  toutes  retenues. 

URANIE.  —  Voilà  qui  est  bien.  Enfin,  j'avais  besoin  de  vous, 
lorsque  vous  êtes  venu,  et  tout  le  monde  était  ici  contre 
moi. 

ÉLISE,  à  Uianie,  montrant  Dorante.  —    Il    s'est   mis    d'abord  de 

votre  côté;  mais  maintenant  (Montrant  ciimène)  qu'il  sait  que 
Madame  est  à  la  tète  du  parti  contraire,  je  pense  que  vous 
n'avez  qu'à  chercher  un  autre  secours, 

CLIMÉNE.  —  Non,  non,  je  ne  voudrais  pas  qu'il  fit  mal  sa 
cour  auprès  de  Madame  votre  cousine,  et  je  permets  à  son 
esprit  d'être  du  parti  de  son  cœur. 

DORANTE.  —  Avec  Cette  permission.  Madame,  je  prendrai 
la  hardiesse  de  me  défendre. 

URANIE.  —  Mais  auparavant,  sachons  un  peu  les  senti- 
ments de  Monsieur  Lysidas. 

LYSIDAS.  —  Sur  quoi,  Madame? 

URANIE.  —  Sur  le  sujet  de  l'École  des  femmes. 

LYSIDAS.  —  Ha,  ha. 

DORANTE,  —  Que  VOUS  en  semble? 

LYSIDAS.  — Je  n'ai  rien  à  dire  là-dessus;  et  vous  savez 
qu'entre  nous  autres  auteurs,  nous  devons  parler  des  ouvrages 
les  uns  des  autres  avec  beaucoup  de  circonspection. 

DORANTE.  —  Mais  encore,  entre  nous,  que  pensez-vous  de 
cette  comédie? 

LYSIDAS.  —  Moi,  iMonsieur? 
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uiiAME.  —  l)i'  Itoniic  loi,  ilitcs-iums  votre  iivis. 

LYSiDAs.  —  Je  la  trouve  ihvl  liellc. 

DOKANTK.  —  Assui'émeiitV 

LYSIDAS.  —  AssuréiiK'iit.  l'our(|iioi  non?  N'est-elle  pas  en 
efl'et  la  plus  ))elle  tlu  mond*;  ? 

DOiiANTK.  —  Iloni,  lioni,  vous  êtes  un  méchant  dialde,  Mon- 
sieur Lysiilas  :  vous  ne  diles  pas  ce  que  vous  pensez, 

LYSIDAS.  —  Parclonnez-iiioi. 

DOisANTE.  —  Mon  Dieu  !  je  vous  connais.  Ne  dissimulons 
point. 

LYSIDAS.  —  Moi,  Monsieur? 

DORANTE.  —  Je  vois  bien  que  le  bicMi  que  vous  dites  de 
cette  pièce  n'est  que  par  honnêteté,  et  (jue,  dans  le  fond  du 
cœur,  vous  êtes  de  l'avis  de  beaucoup  de  gens  qui  la  trouvent 
mauvaise. 

LYSIDAS.  —  Hay,  hay,  hay. 

DORANTE.  —  Avouez,  ma  foi,  que  c'est  une  méchante  chose 
que  cette  comédie. 

LYSIDAS.  -^  11  est'vrai  qu'elle  n'est  pas  approuvée  par  les 
connaisseurs. 

LE  MARQUIS.  —  Ma  foi,  Chevalier,  tu  en  tiens,  et  te  voilà 
payé  de  ta  raillerie.  Ah,  ah,  ah,  ah,  ah! 

DORANTE.  —  Pousse,  mon  cher  Marquis,  pousse*. 

LE  MARQUIS. —  Tu  vois  que  nous  avons  les  savants  de  notre 
côté. 

DORANTE.  —  Il  est  vrai,  le  jugement  de  Monsieur  Lysidas 
est  quelque  chose  de  considérable.  Mais  Monsieur  Lysidas 
veut  bien  que  je  ne  me  rende  pas  pour  cela  ;  et  puisque  j'ai 
bien  l'audace  de  me  défendre  contre  les  sentiments  de  Ma- 
dame, il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  combatte  les  siens. 

ÉLISE.  —  Quoi  ?  vous  voyez  contre  vous,  Madame,  3Ionsieur 
le  Marquis  et  Monsieur  Lysidas,  et  vous  osez  résister  encore? 
Fi  !  que  cela  est  de  mauvaise  grâce  ! 

CLIMÈNE.  —  Voilà  qui  me  confond,  pour  moi,  que  des  per- 
sonnes raisonnables  se  puissent  mettre  en  tète  de  donner 
protection  aux  sottises  de  cette  pièce. 

LE  MARQUIS.  —  Diou  me  damne,  Madame,  elle  est  misé- 
rable depuis  le  commencement  jus(iu'à  la  lin. 

DORANTE.  —  Cela   est  bientôt   dit,  3Iarquis.  11   n'est  rien 

1,  Pou<!sr.  Icrme   d'escrime,    lancer   des   attaques.    Comp:irez     le     Misanthrope 
(v.  6âl  et6s9). 
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plus  aisé  que  de  trancher  ainsi  ;  el  je  ne  vois  aucune  chose 
([ui  puisse  être  à  couvert  de  la  souveraineté  de  tes  déci- 
sions. 

LE  MARQUIS.  —  Parbleu!  tous  les  autres  comédiens  qui 
étaient  Là  pour  la  voir  en  ont  dit  tous  les  maux  du  monde  '. 

EM3RANTE.  —  Ah  !  je  ne  dis  plus  mot  :  tu  as  raison.  Mar- 
quis. FHiisque  les  autres  comédiens  en  disent  du  mal,  il  faut 
les  en  croire  assurément.  Ce  sont  tous  gens  éclairés,  et  qui 
parlent  sans  intérêt.  Il  n'y  a  plus  rien  à  dire,  je  me  rends. 

CLIMÉNE.  —  Kendez-vous,  ou  ne  vous  rendez  pas,  je  sais 
fort  bien  que  vous  ne  me  persuaderez  point  de  souffrir  les 
immodesties  de  cette  pièce,  non  plus  que  les  satires  déso- 
bligeantes qu'on  y  voit  contre  les  femmes. 

URANIE.  —  Pour  moi  je  me  garderai  bien  de  m'en  offenser 
et  de  prendre  rien  sur  mon  compte  de  tout  ce  qui  s'y  dit. 
(les  sortes  de  satires  tombent  directement  sur  les  mœurs,  et 
ne  frappent  les  personnes  que  par  réflexion-.  >''allons  point 
nous  appliquer  nous-mêmes  les  traits  d'une  censure  générale; 
et  profitons  de  la  leçon,  si  nous  pouvons,  sans  faire  semblant 
qu'on  parle  à  nous.  Toutes  les  peintures  ridicules  qu'on 
expose  sur  les  théâtres  doivent  être  regardées  sans  chagrin 
de  tout  le  monde.  Ce  sont  miroirs  publics,  où  il  ne  faut 
jamais  témoigner  qu'on  se  voie;  et  c'est  se  taxer  hautement 
d'un  défaut  ^,  que  se  scandaliser  qu'on  le  reprenne. 

CLLMÈNE.  —  Pour  moi,  je  ne  parle  pas  de  ces  choses  parla 
part  que  j'y  puisse  avoir,  et  je  pense  que  je  vis  d'un  air  dans 
le  monde  à  ne  pas  craindre  d'être  cherchée  dans  les  pein- 
tures qu'on  fait  là  des  femmes  qui  se  gouvernent  mal. 

ÉLISE.  —  Assurément,  Madame,  on  ne  vous  y  cherchera 
point.  Votre  conduite  est  assez  connue,  et  ce  sont  de  ces 
sortes  de  choses  qui  ne  sont  contestées  de  personne. 

URANIE. —  Aussi,  Madame,  n'ai-je  rien  dit  qui  aille  à  vous; 
et  mes  paroles,  comme  les  satires  de  la  comédie,  demeurent 
dans  la  thèse  générale. 

CLIMÉNE.  —  Je  n'en  doute  pas,  3Iadame.  Mais  enfin  pas- 
sons sur  ce   chapitre.  Je  ne  sais  pas  de  quelle  façon  vous 

l.  Ces  autres  comédiens  sont  ceux  de  i        3.  Tri  ter,  accuser.  A  cp  moment  on 

l'Hôtel  de  Bourgogne, déjà  pris  à  partie  1     discutait  fort  poursavoirsi  cemotdevait 

dans  les  Prérieuses  ridicules,  et  qui  se-  être  banni  du  beau  style.  On   voit  quel 

ront  tout  à  l'heure  vivement  attaqués  était   sur  ce  point  l'avis  de  Molière  :  il 

dans  l' Iriipromplu  de  VersniUrs.  |     a  déjà  employé  ce  mot  â^ns  l'Érolc  lien 

i.  Par  '-éflexion.  c'est-à-dire  par  rico-  maris  et    il    l'emploiera    encore    dans 

chef,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  i     George  Dandin. 


82 


LA   GniTlQllK   DE   L'ÉCOLE  DES   FEMMES. 


recevez  les  injures  qu'on  dit  à  notre  sexe  dans  un  certain 
endroit  de  la  pièce;  et  pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  suis 
dans  une  colère  épouvantable,  de  voir  que  cet  auteur  imper- 
tinent nous  appelle  des  animaux  *. 

un.VNiE.  —  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  un  lidiculo  t[uï\ 
fait  parler? 

DortANTE.  —  Et  puis,  Madame,  ne  savez-vous  pas  que  les 
injures  des  amants  n'oilensent  jamais?  qu'il  est  des  amours 
emportés  aussi  bien  que  des  doucereux?  et  (ju'en  pareilles 
occasions  les  paroles  les  plus  étranges,  et  quehjue  chose  de 
pis  encore,  se  prennent  bien  souvent  pour  des  marques  d'af- 
fection par  celles-mèmes  qui  les  reçoivent? 

ÉLISE.  —  Dites  tout  ce  que  vous  voudrez,  je  ne  saurais 
digérer  cela,  non  plus  que  le  potage  el  la  tarte  à  la  crème, 
dont  Madame  a  parlé  tantôt', 

LE  MAUuuis.  —  Ah  !  ma  foi,  oui,  tarte  à  la  crème!  voilà 
ce  que  j'avais  remarqué  tantôt  :  tai  te  à  la  crème  !  Que  je 
vous  suis  obligé,  Madame,  de  m'avoir  fait  souvenir  de  tarte 
à  la  crème  !  Y  a-t-il  assez  de  pommes  en  Normandie  pour 
tarte  à  la  creme-^f  tarte  à  la  crème,  morbleu!  tarte  à  la 
crème  ! 

DORANTE.  —  Eh  bien,  que  veux-tu  dire:  tarte  à  la  crème? 

LE  MARQUIS.  —  l'arbleu  !  tarte  à  la  crème!  Chevalier. 

DOUANTE.  —  Mais  encore? 
■  LE  MARQUIS-  —  Tarte  à  la  crème  ! 

DORANTE.  —  Dis-nous  un  peu  tes  raisons. 

LE  MARQUIS.  —  Tarte  à  la  crème  ! 

URANIE.  —  Mais  il  faut  expliquer  sa  pensée,  ce  me  semble. 


1.   Molière    a    dit     dans    l'Êcoie    des 
femmes  (v.  1579)  eu  purlaiil  des  l'emiiics; 


Ua 


Tout  le  mondo  connaît 

eur  impc 

e  nVsl  qu  extravaganco  t 

t.,u-,„d,s 

Bur  esprit  est  mecliant  e 

.  leur  ame 

n'est  rien  de  plus  faible 
ïen  de  plus  inMèln  ;  et 

et  de  plu 

oialgré  to 

nliicile 


fait  I 


!-là.  . 


2.  Dans  une  des  scènes  précédentes, 
Climène  avait  déclaré  que  tarie  d 
la  crdme  lui  avait  afTadi  le  cœur  et 
qu'elle  avait  manqué  voniirauj)0/«f/e.Ces 
mots  tarte  à  la  crime  font  allusion  à  une 
scène  de  l'École  dus  femmes  dans  laquelle 
Arnolphe  déclare  qu'il  veut  une  femme 
si  naïve  et  si  ignorante  que  si  au  jeu 
du  corbillon  on  lui  demande  :  «  Que 
met-on  .'  »  elle  réponde  .  «  Une  tarte  dla 
crème.'  »  —  Lepota'je  rappelle  une  com- 


paraison qu'un  paysan  jaloux,  Alain 
l'ait  entre  sa  bien-aimée,  Georgetle,  et 
une  soupe  (L'École  des  femmes,  v.  430 
et  suiv.)  ; 


»  Ce 


quelajalouai 


;  cho: 


..  qi 


entends-tu  bien,  Georgette, 


Et  qui  chasse  les  gens  d'autour  d't 

Afin  de  concevoir  la  chose  davantage. 
Dis-moi,  n'est-il  pas  vrai,  quand  lu  tiens  ton  potage, 
Que  si  i|uelque  alfamé  venait  pour  en  manger, 
'fu  serais  en  colère,  et  voudrais  le  charger  ?  » 

3.  On  jetait  des  pommes,  cuites  ou 
crues,  aux  oomédions,  quand  on  était 
mécontent  de  leur  jeu.  Le  s'fflct  rem- 
plaça plus  tard  ces  sorles  do  pro- 
joflilcs;  mais  jusqu'en  IGisO  on  ne  sif- 
flait ((ue  les  acteurs.  C'est  à  partir  de 
VAspar  de  Foutenelle  qu'on  siffla  les 
auteurs. 
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LE  MAHQUis.  —  Tarte  à  la  crème,  Madame  ! 

URANIE.  —  Que  trouvez-vous  à  redire? 

LE  MARQUIS.  —  iMoi,  rien.  Tarte  à  la  crème! 

UPL^NIE.  —  Ah!  je  le  quitte*. 

ÉLISE.  —  Monsieur  le  3Iarquis  s'y  prend  bien,  et  vous 
fiourre  de  la  belle  manière.  Mais  je  voudrais  bien  que  3Ion- 
sieur  Lysidas  voulût  les  achever,  et  leur  donner  quelques 
petits  coups  de  sa  façon, 

LYSIDAS.  —  Ce  n'est  pas  ma  coutume  de  rien  blâmer,  et  je 
suis  assez  indulgent  pour  les  ouvrages  des  autres.  3Iais,  enfin, 
sans  choquer  l'amitié  que  Monsieur  le  Chevalier  témoigne 
pour  l'auteur,  on  m'avouera  que  ces  sortes  de  comédies  ne 
sont  pas  proprement  des  comédies,  et  qu'il  y  a  une  grande 
différence  de  toutes  ces  bagatelles  à  la  beauté  des  pièces 
sérieuses.  Cependant  tout  le  monde  donne  là-dedans  aujour- 
d'hui ;  on  ne  court  plus  qu'à  cela,  et  l'on  voit  une  solitude 
effroyable  aux  grands  ouvrages'^,  lorsque  des  sottises  ont  tout 
Paris.  Je  vous  avoue  que  le  cœur  m'en  saigne  quelquefois,  et 
cela  est  honteux  pour  la  France. 

CLIMÉNE.  —  11  est  vrai  que  le  goût  des  gens  est  étrange- 
ment gâté  là-dessus,  et  que  le  siècle  s'encanaille'*  furieuse- 
ment. 

ÉLISE.  —  Celui-là  est  joli  encore,  s'encanaille  !  Est-ce 
vous  qui  l'avez  inventé,  Madame? 

CLIMÉNE.  —  Hé  ! 

ÉLISE.  —  Je  m'en  suis  bien  doutée. 

DORANTE.  —  Vous  croycz  donc,  Monsieur  Lysidas,  que  tout 
l'esprit  et  toute  la  beauté  sont  dans  les  poèmes  sérieux,  et 
que  les  pièces  comiques  sont  des  niaiseries  qui  ne  méritent 
aucune  louange? 

URANIE.  —  Ce  n'est  pas  mon  sentiment,  pour  moi.  La  tra- 
gédie, sans  doute,  est  quelque  chose  de  beau  quand  elle  est 
bien  touchée;  mais  la  comédie  a  ses  charmes,  et  je  tiens  que 
l'une  n'est  pas  moins  difficile  que  l'autre. 

DOR.\NTE.  — Assurément,  Madame;  et  quand,  pour  la  dif- 


1.  Je  le  quille,  o"csL-à-dii-e,  je  cède, 
j'y  renonce. 

2.  Uni:  soUlude  effroyable  aux  grands 
ouvrages.  On  a  voulu  voir  ici  une  allu- 
sion à  laSophonisbe  de  Corneille,  repré- 
sentée en  janvier  de  la  même  année. 
Mais  plusieurs  critiques  du  temps, 
entre  autres  de  ViséetLoret,  déclarent 


que  la  tragédie   eut    tant    de   succès. 


elle 


3.  S'encanaille.  Mot  alors  nouveau  Un 
écrivain  au  xvii«  siècle  constatcni  on 
1G68  que  ce  mot  «  commence  fort  a 
s'introduire  »,  et  un  autre  dira,  en  1C90, 
que  c'est  «  un  mauvais  mot  de  la  cour  n. 


u        i.A  ciiiïiorK  i)K  LECOLi:  ni: s  femmks. 

liculté,  vous  lut'Uriez  un  plus  du  côté  de  la  comédie,  peut- 
être  que  vous  ne  vous  abuseriez  pas.  Carenlin,  je  trouve  (|u"ii 
est  bien  })lus  aisé  de  se  ouinder  sur  de  grands  sentiments, 
de  braver  en  vers  hi  Fortune,  accuser  les  Destins,  et  dire  des 
injures  aux  Dieux,  que  d'entrer  comme  il  faut  dans  le  ridi- 
cule des  hommes,  et  de  rendre  agréablement  sur  le  théâtre 
les  défauts  de  tout  le  monde.  Lorsque  vous  peignez  des  héros, 
vous  faites  ce  que  vous  voulez.  Ce  sont  des  portraits  à  plaisir, 
oi!i  Ton  ne  cherche  point  de  ressemblance;  et  vous  n'avez 
qu'à  suivre  les  traits  d'une  imagination  qui  se  donne  l'essor, 
et  qui  souvent  laisse  le  vrai  pour  attraper  le  merveilleux'. 
Mais  lorsque  vous  peignez  les  hommes,  il  faut  peindre  d'après 
nature.  Un  veut  que  ces  portraits  ressemblent;  et  vous  n'avez 
rien  fait,  si  vous  n'y  faites  reconnaître  les  gens  de  votre 
siècle.  En  un  mot,  dans  les  pièces  sérieuses,  il  suffit,  pour 
n'être  point  blâmé,  de  dire  des  choses  qui  soient  de  bon 
sens  et  bien  écrites;  mais  ce  n'est  pas  assez  dans  les  autres, 
il  y  faut  plaisanter;  et  c'est  une  étrange  entreprise  cjue  celle 
de  faire  rire  les  honnêtes  gens 2. 

CLiMÉiNE.  —  Je  crois  être  du  nombre  des  honnêtes  gens; 
et  cependant  je  n'ai  pas  trouvé  le  mot  pour  rire  dans  tout  ce 
que  j'ai  vu. 

LE  MARQUIS.  —  Ma  foi,  ni  moi  non  plus. 

DORANTE.  —  Pour  toi,  3Iarquis,  je  ne  m'en  étonne  pas  : 
c'est  que  tu  n'y  as  point  trouvé  de  turlupinades-'. 

LYSIDAS.  —  Ma  foi,  Monsieur,  ce  qu'on  y  rencontre  ne  vaut 
guère  mieux,  et  toutes  les  plaisanteries  y  sont  assez  froides, 
à  mon  avis. 

DORANTE.  —  La  cour  n'a  pas  trouvé  cela. 

LYSIDAS.  —  Ah  !  Monsieur,  la  cour  ! 

DORANTE.  — Achevez,  Monsieur  Lysidas.  Je  vois  bien  que 
vous  voulez  dire  que  la  cour  ne  se  connaît  pas  à  ces  choses; 
et  c'est  le  refuge   ordinaire   de   vous  autres.  Messieurs  les 


1.  Cette  appréciation  un  peu  injusle,  i     conque)  diablement  animés  contre  lui  ». 

et  qui  d'abord  étonne  de  la  part  de  Mo-  2   Un  poète  grec,  Antiplion,  avait,  lui 

liere,  dont  la   troupe  jouait  souvent  du  aussi,  comparé  la  tragédie  et  la  comédie 

Corndile.  s'e.xplique  par  l'attitude  lios-  et  concluait   ainsi    eu    faveur   de    la 

tilo  que  le   grand  tragique  avait  prise  |    dernière  :  <■  Les  poète*  comiques  n'ont 

contre   Molière   dans    la    querelle   de  j    pas  ia  partie  si  belle;  il  leur  faut  tout 

/'Êcoie  (/es /■«mmes.  De  là  celte  riposte;  j    inventer,    personnages,    événements, 

de  là  aussi  cette   allusion   à  Corneille  '    histoire  du  passé  et  du  présent,  dcnoue- 

dans  VImpromplu.  où  le  poète  montre  meni,  exposition,  etc.  » 

tous  les  autours  ((  depuis   le  cèdre  (Cor-  ,       3.  Ti<rliipinfides,    plaisanleri.es    gros- 

neillel  jusqu'à!liysope(uiiBouisault  qiieJ-  '    siercs  et  de  mauvais  goût. 
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auteurs,  daus  le  mauvais  succès  de  vos  ouvrages,  que  d'accu- 
ser rinjustice  du  siècle  et  le  peu  de  lumières  des  courtisans. 
Sachez,  s'il  vous  plait.  Monsieur  Lysidas,  que  les  courtisans 
ont  d'aussi  bons  veux  que  d'autres  ;  qu'on  peut  être  habile 
avec  un  point  de  Venise  ^  et  des  plumes,  aussi  bien  qu'avec 
une  perruque  courte  et  un  petit  rabat  uni;  que  la  grande 
épreuve  de  toutes  vos  comédies,  c'est  le  jugement  de  la  cour; 
que  c'est  son  goût  qu'il  faut  étudier  pour  trouver  l'art  de 
réussir;  qu'il  n'y  a  point  de  lieu  où  les  décisions  soient  si 
justes;  et,  sans  mettre  en  ligne  de  compte  tous  les  gens 
savants  qui  y  sont,  que,  du  simple  bon  sens  naturel  et  du 
commerce  de  tout  le  beau  monde,  on  s'y  fait  une  manière 
d'esprit,  qui  sans  comparaison  juge  plus  linement  des  choses, 
que  tout  le  savoir  enrouillé  des  pédants  -. 

UIUME.  —  11  est  vrai  que,  pour  peu  qu'on  y  demeure,  il 
vous  passe  là  tous  les  jours  assez  de  choses  devant  les  yeux 
pour  acquérir  quelque  habitude  de  les  connaître,  et  surtout 
pour  ce  qui  est  de  la  bonne  et  mauvaise  plaisanterie. 

DORANTE.  —  La  cour  a  quelques  ridicules,  j'en  demeure 
d'accord,  et  je  suis,  comme  on  voit,  le  premier  à  les  fronder. 
3Iais,  ma  foi,  il  y  en  a  un  grand  nombre  parmi  les  beaux 
esprits  de  profession;  et  si  l'on  joue  quelques  marquis,  je 
trouve  qu'il  y  a  bien  plus  de  quoi  jouer  les  auteurs,  et  que  ce 
serait  une  chose  plaisante  à  mettre  sur  le  thé<àtre  que  leurs 
grimaces  savantes  et  leurs  raffinements  l'idicules,  leur  vicieuse 
coutume  d'assassiner  les  gens  de  leurs  ouvrages,  leur  frian- 
dise de  louange,  leurs  ménagements  de  pensées  3,  leur  trafic 
de  réputation,  et  leurs  ligues  offensives  et  défensives,  aussi 
bien  que-  leurs  guerres  d'esprit,  et  leurs  combats  de  prose 
et  de  vers. 

LYSIDAS.  —  Molière  est  bien  heureux,  Monsieur,  d'avoir  un 
protecteur  aussi  chaud  que  vous.  Mais  enfin,  pour  venir  au 
foit,  il  est  question  de  savoir  si  sa  pièce  est  bonne,  et  je 
m'offre  d'y  montrer  partout  cent  défauts  visibles. 

URANIE.  — C'est  une  étrange  chose  de  vous  autres  Messieurs 
les  poètes,  que  vous  condamniez  toujours  les  pièces  où  tout 
le  monde  court,  et  ne  disiez  jamais  du  bien  que  de  celles  où 
personne    ne  va.    Vous  montrez  pour  les  unes  une  haine 


1.  Dentelle  employée  surtout  pour 
les  collets  et  les  rabats.  —  Plumes,  or- 
nenieut  de  piix.  On  a  vu  que  celles  de 
Mascaril le  ont  coûté  un  louis  d'or  le  brin. 

2.  Comparez   l'apologie   de  la  cour 


faite  par  Clitandre   dans   les  Femmes 
savantes  (Acte  IV,  scène  rx). 

3.  Ménngemenls  de  pensées,  détours 
de  toute  sorte  pour  donner  à  la  pensée 
une  forme  précieuse  et  prétentieuse. 


m 
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iiiviiicihic,  l't  poiii'  les  mitres  une  teiulresse  (jui  iiV-st  pas 
concevable. 

DOUANTE.  —  C'est  qu'il  est  généreux  tic  se  ranger  du  côté 
des   afiligés. 

LRAME.  —  Mais,  (le  grâce,  Monsieur  Lysiilas,  faites-nous 
voir  ces  défauts,  dont  je  ne  nie  suis  point  aperçue. 

LYSiDAS.  —  Ceux  ({ui  possèdent  Aiislote  et  Horace  voient 
d'abord.  Madame,  que  celte  comédie  pèche  contre  toutes  les 
règles  de  l'art. 

URANIE.  —  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  aucune  habitude  avec 
ces  Messieurs-là,  et  que  je  ne  sais  point  les  règles  de  l'art. 

DORANTE.  —  Vous  étes  de  plaisantes  gens  avec  vos  règles, 
dont  vous  embarrassez  les  ignorants  et  nous  étourdissez 
tous  les  jours  ^  Il  semble,  à  vous  ouïr  parler,  que  ces  règles 
de  l'art  soient  les  plus  grands  mystères  du  monde;  et  cepen- 
dant ce  ne  sont  que  quelques  observations  aisées,  que  le  bon 
sens  a  faites  sur  ce  qui  peut  ôter  le  plaisir  que  l'on  prend  à 
ces  sortes  de  poèmes;  et  le  mémebon  sens  qui  a  fait  autre- 
fois ces  observations  les  fait  aisément  tous  les  jours,  sans  le 
secours  d'Horace  et  d'Aristote.  Je  voudrais  bien  savoir  si  la 
grande  règle  de  toutes  les  règles  n'est  pas  de  plaire,  et  si 
une  pièce  de  théâtre  qui  a  attrapé  son  but  n'a  pas  suivi  un 
bon  chemin.  Veut-on  que  tout  un  public  s'abuse  sur  ces  sortes 
de  choses,  et  que  chacun  n'y  soit  pas  juge  du  plaisir  ({u'il  y 
prend? 

UR.\ME.  —  J'ai  remarqué  une  chose  de  ces  Messieurs-là  : 
c'est  que  ceux  qui  parlent  le  plus  des  règles,  et  qui  les 
savent  mieux  que  les  autres,  font  des  comédies  que  per- 
sonne ne  trouve  belles 2. 

DORANTE.  —  Et  c'est  ce  qui  marque.  Madame,  comme  on 
doit  s'arrêter  peu  à  leurs  disputes  embarrassées.  Car  enfin, 
si  les  pièces  qui  sont  selon  les  règles  ne  plaisent  pas  et  que 
celles  qui  plaisent  ne  soient  pas  selon  les  règles,  il  faudrait, 
de  nécessité,  que  les  règles  eussent  été  mal  faites.  Moquons- 
nous  donc  de  cette  chicane  oi!i  ils  veulent  assujettir  le  goût  du 
public,  et  ne  consultons  dans  une  comédie  que  l'effet  qu'elle 


I 


1.  Corneille  s'était  déjà  moqué  tle 
l'étalage  des  règles  et  de  l'usage  im- 
modéré des  ternies  savants.  Voy.  l'épi- 
logue de  la  Suite  du  Menteur.  «...Nous 
savons  ce  que  c'est  que  de  péripétie, 
calaslase,  épisode,  unité,  dénouement.  » 

2.11  Je  sais  bon  gré  à  rabbé  d'Aubignac, 


casait  le  pnnce  de  Condé,  d'avoir  si  bien 
suivi  les  règles  d'Aristote ,  mais  je  ne 
pardonne  point  aux  règles  d'Aristote 
d'avoir  fait  faire  à  l'abbé  d'Aubignac 
une  si  méchante  tragédie.  »  --  L'abbé 
d'.\ubignac  avait  fait  une  tragédie,  Ze- 
nobie,  tombée  en  1647. 
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fait  sur  nous.  Laissons-nous  aller  de  bonne  foi  aux  choses 
qui  nous  prennent  par  les  entrailles,  et  ne  cherchons  point 
de  raisonnements  pour  nous  empêcher  d'avoir  du  plaisir. 

URAME.  —  Pour  moi,  quand  je  vois  une  comédie,  je  re- 
garde seulement  si  les  choses  me  touchent;  et  lorsque  je 
m'y  suis  bien  divertie,  je  ne  vais  point  demander  si  j'ai  «u 
tort,  et  si  les  règles  d'Aristote  me  défendaient  de  rire. 

DOR.\.NTE.  —  C'est  justement  comme  un  homme  qui 
aurait  trouvé  une  sauce  excellente,  et  qui  voudrait  examiner 
si  elle  est  bonne  sur  les  préceptes  du  Cuisinier  français  *, 

URAME.  —  llestvrai;etj'admireles  raflinements  de  certaines 
gens  sur  des  choses  que  nous  devons  sentir  par  nous-mêmes. 

DORANTE.  —  Vous  avez  raison,  Madame,  de  les  trouver 
étranges,  tous  ces  raffinements  mystérieux.  Car  enfin,  s'ils 
ont  lieu,  nous  voilà  réduits  à  ne  nous  plus  croire;  nos  propres 
sens  seront  esclaves  en  toutes  choses;  et  jusques  au  manger 
et  au  boire,  nous  n'oserons  plus  trouver  rien  de  bon  sans 
le  congé  de  Messieurs  les  experts. 

LYsiDAS.  —  Enfin,  Monsieur,  toute  votre  raison  c'est  que 
VÉcole  des  femmes  a  plu;  et  vous  ne  vous  souciez  point 
qu'elle  ne  soit  pas  dans  les  règles,  pourvu... 

DORANTE.  —  Tout  beau.  Monsieur  Lysidas,  je  ne  vous 
accorde  pas  cela.  Je  dis  bien  que  le  grand  art  est  de  plaire,  et 
que  cette  comédie  ayant  plu  à  ceux  pour  qui  elle  est  faite,  je 
trouve  que  c'est  assez  pour  cela,  et  qu'elle  doit  peu  se  sou- 
cier du  reste.  Mais,  avec  cela,  je  soutiens  qu'elle  ne  pêche 
contre  aucune  des  règles  dont  vous  parlez.  Je  les  ai  lues, 
Dieu  merci,  autant  qu'un  autre;  et  je  ferais  voir  aisément 
que  peut-être  n'avons-nous  point  de  pièce  au  théâtre  plus 
régulière  que  celle-là. 

(Scène  VI.) 


1  Le  Cuisinier  fiançais,  œuvre  du 
sieur  de  la  Varenne,  écuyer  de  cuisine 
de  M.  )e  mai-quis  d'UxelIes.  Ce  livre 
enseignait  «  la  manière  de  bien  apprê- 
ter   et   assaisonner    toutes   sortes    de 


viandes  grasses  et  maigres,  légumes^ 
pâtisseries,  etautres  mets  qui  se  servent 
autant  sur  la  table  des  grands  que  des 
particuliers,  avec  une  instruction  pour 
faire  des  confitures  ». 
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NOTICE 

A  la  dernière  scène  de  la  Critique  de  VÉcole  des  femmes, 
un  laquais  étant  venu  annoncer  qu'on  «  avait  servi  sur 
table  »  :  «  La  comédie  ne  peut  pas  mieux  linir,  s'était  écriée 
IJranie,  et  nous  ferons  bien  d'en  demeurer  là.  s  Ce  n'était 
pas  le  compte  des  ennemis  de  Molière.  Tous,  marquis, 
auteurs,  comédiens  surtout,  revinrent  à  la  charge  avec  une 
nouvelle  furie.  Ce  fut  le  duc  de  la  Feuillade  qui  se  chargea 
de  venger  les  marquis,  et  il  s'acquitta  de  la  tâche  non 
comme  un  grand  seigneur,  mais  comme  un  crocheteiir  de  la 
halle  aux  foins.  «  Un  jour,  raconte  un  contemporain  qui 
affirme  tenir  l'histoire  d'un  témoin  oculaire,  voyant  passer 
Molière  par  un  appartement  oîi  il  était,  le  duc  l'aborda  avec 
des  démonstrations  d'un  homme  qui  voulait  lui  faire  caresse. 
Molière  s'étant  incliné,  il  lui  prit  la  tète,  et  en  lui  disant: 
Tarte  à  la  crème,  Molière,  tarte  à  la  crème,  il  lui  frotta  le 
visage  conlre  ses  boutons  qui,  étant  fort  durs  et  fort  tran- 
chants, lui  mirent  le  visage  en  sang.  Le  roi,  qui  vit  Molière 
le  même  jour,  apprit  la  chose  avec  indignation,  et  la  marqua 
au  duc  qui  apprit  à  ses  dépens  combien  Molière  était  dans 
les  bonnes  grâces  de  Sa  Majesté.  »  Quant  aux  comédiens  et 
aux  auteurs  bafoués  sous  le  nom  de  Lysidas,  ce  furent  lîour- 
sault,  un  auteur  dramatique  d'une  certaine  valeur,  et  de  Visé, 
le  futur  fondateur  du  Mercure  galant,  qui  prirent  en  mains 
leur  cause.  Le  premier  dans  le  Portrait  du  Peintre,  une 
pièce  qui  fut  jouée  au  théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  le 
second  dans  Zèlinde  ou  la  Critique  de  la  Critique,  un 
méchant  pamphlet  dialogué,  vomirent  contre  Molière,  non 
plus  seulement  contre  l'écrivain  et  l'acteur,  mais  aussi  contre 
l'homme,  poursuivi  et  attaqué  jusque  dans  sa  vie  privée,  les 
injures  les  plus  grossières,  les  calomnies  les  plus  odieuses. 

La  contre-riposte  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  1  i  octoJ)re  1663 
Molière  jouait  à  Versailles,  et  le   i  novembre  à  Paris,  Uni- 
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prornpln  de  Versailles,  dont  le  sujet  est  une  répétition  que 
tout  chms  l'antichambre  du  roi,  non  pas  des  acteurs  fictifs, 
mais  les  comédiens  mêmes  de  la  Iroupe  de  Monsieur, 
Jamais  exécution  ne  fat  plus  complète  ni  plus  terrible.  Il  y 
tu  eut  pour  tout  le  monde,  pour  les  marquis,  pour  les  comé- 
diens, pour  les  poètes  envieux,  pour  Boursault  surtout  et  ses 
collaborateurs  anonymes.  La  bastonnade  tomba  d'autant  plus 
tlru  sur  toutes  les  épaules,  que  Molière,  exaspéré,  était  en 
cas  de  légitime  défense,  qu'il  était  bien  décidé  à  ne  plus 
dorénavant  répondre  à  des  attaques  qui  lui  faisaient  perdre 
son  temps,  et  qu'enfin  il  était  ofliciellement  encouragé  par 
Louis  XIV.  A  plusieurs  reprises,  en  effet,  il  rappelle  dans 
r Impromptu  de  Versailles  que  c'est  le  roi  qui  l'a  expressé- 
ment obligé  «  à  travailler  sur  le  sujet  de  la  Critique  qu'on  a 
faite  contre  lui  ». 

Pourtant,  ni  l'auguste  protection  du  roi,  qui  venait  de  con- 
sentir à  être  le  parrain  du  tils  de  iMolière,  ni  celle  de  Madame, 
((ui  avait  accepté  la  dédicace  de  lÉcole  des  femmes,  ni  enfin 
la  verte  réplique  du  poète  attaqué  n'apaisèrent  la  querelle. 
Quoique  bàtonnés  de  main  de  maître  tout  à  l'entour  du 
corps,  poètes  et  comédiens  rivaux  firent  encore  paraître 
plusieurs  pamphlets,  toujours  aussi  méchants,  aussi  venimeux. 
Mais  Molière  ne  daigna  plus  répondre  :  il  avait  autre  chose 
à  faire.  Déjà  s'agitaient  en  lui  Tartuffe,  Don  Juan  et  /e , 
Misantkrope. 
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Deux  marquis  ridicules,  Molière  et  La  Grange,  discutent 
ensemble  pour  savoir  quel  est  celui  d'entre  eux  que  représente  le 
marquis  de  la  Critique  de  VEcole  des  femmes.  Un  acteur  de  la 
troupe,  Brécourt,  leur  répond.  C'est  une  vive  réplique  du  poète  à 
ceux  qui  l'accusaient    de   peindre   des  portraits   d'après  nature. 

MOLIÈRE.  —  Nous  disputons  qui  est  le  marquis  de  la  Critique 
de  Molière  :  il  gage  que  c'est  moi,  et  moi  je  gage  que  c'est 
lui. 

BRÉCOURT.  —  Et  moi,  je  juge  que  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre. 
Vous  êtes  fous  tous  deux,  de  vouloir  vous  appliquer  ces  sortes 
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dechoses;  et  voilà  de  quoi  j'ouïs  l'autre  jour  se  plaindre  Molière, 
parlant  à  des  personnes  qui  le  chargeaient  de  même  chose 
que  vous.  11  disait  que  rien  ne  lui  donnait  du  déplaisir 
comme  d'être  accusé  de  regarder  quelqu'un  dans  les  portraits 
qu'il  fait;  que  son  dessein  est  de  peindre  les  mœurs  sans 
vouloir  loucher  aux  personnes,  et  (jue  tous  les  personnages 
qu'il  représente  sont  des  personnages  en  l'air,  et  des  fan- 
tômes proprement,  ([u'il  habille  à  sa  fantaisie,  pour  réjouir 
les  spectateurs;  qu'il  serait  bien  fâché  d'y  avoir  jamais 
marcpié  qui  que  ce  soit  ;  et  que  si  (|uelque  chose  était 
capai)le  de  le  dégoûter  de  faire  des  comédies,  c'était  les  res- 
semblances qu'on  y  voulait  toujours  trouver,  et  dont  ses 
ennemis  tâchaient  malicieusement  d'appuyer  la  pensée,  pour 
lui  rendre  de  mauvais  offices  auprès  de  certaines  personnes 
à  qui  il  n'a  jamais  pensé.  Et  en  effet  je  trouve  qu'il  a  rai- 
son ;  car  pourquoi  vouloir,  je  vous  prie,  appliquer'  tous  ses 
gestes  et  toutes  ses  paroles,  et  chercher  à  lui  faire  des 
affaires  en  disant  hautement  :  «  11  joue  un  t(!l,  *  lorsque  ce 
sont  des  choses  qui  peuvent  convenir  à  cent  personnes? 
Comme  l'affaire  de  la  comédie  est  de  représenter  en  général 
tous  les  défauts  des  hommes,  et  principalement  des  hommes 
de  notre  siècle,  il  est  impossible  à  Molière  de  faire  aucun 
caractère  qui  ne  rencontre  quehju'un  dans  le  monde;  et  s'il 
faut  qu'on  l'accuse  d'avoir  songé  toutes^  les  personnes  où 
Ton  peut  trouver  les  défauts  qu'il  peint,  il  faut  sans  doute 
qu'il  ne  fasse  plus  de  comédies. 

MOLIÈRE.  —  Ma  foi,  Chevalier,  tu  veux  justifier  Molière,  et 
épargner  notre  ami  que  voilà. 

LA  GRANGE.  —  Poiut  du  tout.  C'est  toi  qu'il  épargne,  et 
nous  trouverons  d'autres  juges. 

MOLIÈRE.  —  Soit.  Mais  dis-moi,  Chevalier,  crois-tu  pas  que 
ton  Molière  est  épuisé  maintenant,  et  qu'il  ne  trouvera  plus 
de  matière  pour...? 

BRÉCOURT. —  Plus  de  matière?  Eh!  mon  pauvre  iMarquis, 
nous  lui  en  fournirons  toujours  assez,  et  nous  ne  prenons 
guère  le  chemîn  de  nous  rendre  sages  pour  tout  ce  qu'il  fait 
et  tout  ce  qu'il  dit. 

MOLIÈRE.  —  Attendez 3,  il  faut  marquer  davantage  tout  cet 

1.  Appliquer,  imaginer  des  applica-  |  3.  La  répétition  s'interrompt  ici  ;  Mo- 
tions, liere  reprend  le  rôle  de   Brécourt,   et 

i.  Songé  iotiti^s  les  personnes,  s'uccupcv         lui    oxpliiiue.  en    le  récitant  lui-même, 

de,  avoir  eu  l'idée.  1    comment  il  doit  être  joué. 


I 
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ulroit.  Écoutez-le-moi  dire  un  peu:  «  Et  qu'il  ne  trouvera  plus 
e  matière  pour ...  »  —  Plus  de  matière?  Eh  !  mon  pauvre  Mar- 
(uis,  nous  lui  enfournirons  toujours  assez,  et  nous  ne  prenons 
fuère  le  chemin  de  nous  rendre  sages  pour  tout  ce  qu'il  fait  et 
tout  ce  qu'il  dit.  Crois-tu  qu'il  ait  épuisé  dans  ses  comédies 
tout  le  ridicule  des  hommes'?  Et,  sans  sortir  de  la  cour,  n'a-t-il 
pas  encore  vingt  caractères  de  gens  où  il  n'a  point  touché? 
N'a-t-il  pas,  par  exemple,  ceux  qui  se  font  les  plus  grandes 
amitiés  du  monde,  et  qui,  le  dos  tourné,  font  galanterie  '  de  se 
déchirer  l'un  l'autre?  N"a-t-il  pas  ces  adulateurs  à  outrance, 
ces  flatteurs  insipides,  qui  n'assaisonnent  d'aucun  sel  les 
louanges  qu'ils  donnent,  et  dont  toutes  les  flatteries  ont  une 
douceur  fade  qui  fait  mal  au  cœur  à  ceux  qui  les  écoutent? 
N'a-t-il  pas  ces  lâches  courtisans  de  la  faveur,  ces  perfides 
adorateurs  de  la  fortune,  qui  vous  encensent  dans  la  prospérité, 
et  vous  accablent  dans  la  disgrâce?  N'a-t-il  pas  ceux  qui  sont 
toujours  mécontents  de  la  cour,  ces  suivants  inutiles,  ces  in- 
commodes assidus,  ces  gens,  dis-je,  qui  pour  services  ne  peuvent 
compter  que  des  importunités,  et  qui  veulent  qu'on  les  ré- 
compense d'avoir  obsédé  le  prince  dix  ans  durant?  N'a-t-il  pas 
ceux  qui  caressent  également  tout  le  monde,  qui  promènent 
leurs  civilités  à  droit"'  et  à  gauche,  et  courent  à  tous  ceux 
qu'ils  voient  avec  les  mêmes  embrassades  et  les  mêmes  pro- 
testations d'amitié?  —  «  .Monsieur  votre  très  humble  serviteur. 
«  Monsieur,  je  suis  tout  à  votre  service.  — 'Tenez-moi  des 
a  vôtres,  mon  cher.  —  Faites  état  de  moi.  Monsieur,  comme 
«  du  plus  chaud  de  vos  amis.  —  Monsieur,  je  suis  ravi  de 
«  vous  embrasser.  —  Ah  !  Monsieur,  je  ne  vous  voyais  pas  ! 
«  Failes-moi  la  grâce  de  m'employer.  Soyez  persuadé  que  je 
«  suis  entièrement  à  vous.  Vous  êtes  l'homme  du  monde  que 
f  je  révère  le  plus.  Il  n'y  a  personne  que  j'honore  à  l'égal  de 
«  vous  Je  vous  conjure  de  le  croire.  Je  vous  supplie  de  n'en 
«  pas  douter.  —  Serviteur.  —  Très  humble  valet,  »  Va,  va, 
Marquis,  Molière  aura  toujours  plus  de  sujet  qu'il  n'en  voudra; 
et  tout  ce  qu'il  a  touché  jusqu'ici  n'est  rien  que  bagatelle  au 
]!rix  de  ce  qui  reste.  »  Voilà  à  peu  près  comme  cela  doit  être 
joué. 

{Scène  iv.) 

Une  des  actrices  de  la  troupe,  mademoiselle  de  Brie,  propose  de 

1.  Font  qalanterie,  lî'est-à-dire,  trou-    i        2    .1   droit.  CYnait   alors   la  manière 
vent  qu'il  est  de  bon  ton,  du  bel  air  de  ..    '    décrire  ce  mot. 
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metlre  sur  la  scène  et  de  ridiculiser  Boursaiilt,  l'autour  du  Por- 
trait (lu  peintre  :  Molière  lui  répond. 

MOLlKltE.  — •  Vous  êtes  follt'.  ]a'  Ix'iui  suj(!l  ù  divertir  la 
cour,  que  Monsieur  lîoursault!  Jt;  voudi'ais  hion  savoir  de 
(|uellefaçonon  pourrait  l'ajuster  pour  le  rendre  plaisant,  et  si, 
(juand  on  le  liei'uerait  sur  un  théâtre,  il  serait  assez  heureux 
jiour  faire  rire  le  monde,  (^e  lui  serait  trop  d'honneur  que 
d'être  joué  devant  une  auguste  assemblée:  et  il  ne  deman- 
derait pas  mieux;  et  il  m'attaque  de  gaieté  de  cœur,  pour  se 
faire  connaître  de  quelque  façon  que  ce  soit.  C'est  un  homme 
,^ui  n'a  rien  à  perdre,  et  les  comédiens  ne  me  l'ont  déchaîné 
.jue  pour  m'engager  à  une  sotte  guerre,  et  me  détourner,  par 
cet  artifice,  des  autres  ouvrages  que  j'ai  à  faire;  et  cependant 
vous  êtes  assez  simples  pour  donner  toutes  dans  ce  panneau. 
Mais  enfin  j'en  ferai  ma  déclaration  publiquement.  Je  ne  pré- 
tends faire  aucune  réponse  à  toutes  leurs  critiques  et  leurs 
contre-critiques.  Qu'ils  disent  tous  les  maux  du  monde  de  mes 
pièces,  j'en  suis  d'accord.  Ou'ils  s'en  saisissent  après 
nous,  qu'ils  les  retournent  comme  un  habit  pour  les  mettre 
sur  leur  théâtre  *,  et  tâchent  à  profiter  de  quelque  agrément 
qu'on  y  trouve, et  d'un  peu  de  bonheur  que  j'ai,  j'y  consens: 
ils  en  ont  besoin,  et  je  serai  bien  aise  de  contribuer  à  les 
faire  subsister,  pourvu  qu'ils  se  contentent  de  ce  que  je  puis 
leur  accorder  avec  bienséance.  La  courtoisie  doit  avoir  des 
bornes;  et  il  y  a  des  choses  qui  ne  font  rire  ni  les  spectateurs, 
ni  celui  dont  on  parle.  Je  leur  abandonne  de  bon  cœur  mes 
ouvrages,  ma  figure,  mes  gestes,  mes  paroles  -,  mon  ton  île 
voix,  et  ma  façon  de  réciter,  pour  en  faire  et  dire  tout  ce  qu'il 
leur  plaira,  s'ils  en  peuvent  tirer  quelque  avantage  :  je  ne 
m'oppose  point  à  toutes  ces  choses,  et  je  serai  ravi  que  cela 
puisse  réjouir  le  inonde.  Mais  en  leur  abandonnant  tout  cela, 
ils  me  doivent  faire  la  grâce  de  me  laisser  le  reste  et  de  ne 
point  toucher  à  des  matières  de  la  nature  de  celles  sur  les- 
quelles on  m'a  dit  qu'ils  m'attaquaient  dans  leurs  comédies-. 
C'est  de  quoi  je  prierai  civilement  cet  honnête  Monsieur  qui 
se  mêle  d'écrire  pour  eux,  et  voilà  toute  la  réponse  qu'ils 
auront  de  inoi. 


1.  C'est  ce  qu'avail  fait  Boursaull.  Lf 
Portrait  du  peintre  n'est  guère  (iiie  la 
Critique  de  l'Ëcoli;  des  femmes  «  rctoui'- 
iiée  comme  un  liabit  ». 

2.  UnennemifitdeMoUcraco  portrail  : 
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MADEMOISELLE  BÉJART.  —  Mais  enfin... 

MOLIÈRE.  —  Mais  enfin,  vous  me  feriez  devenir  fou.  Ne 
parlons  point  de  cela  davantage;  nous  nous  amusons  à  faire 
ies  discours,  au  lieu  de  répéter  notre  comédie.  Oîi  en  étions- 

lous?  Je  ne  m'en  souviens  plus. 

(Scène  v.- 


DON  JUAN 

ou  LE  FESTIN   DE  PIERRE 

(1665j 


NOTICE 


Les  dates  ont  souvent  leur  éloquence.  Ici,  elles  non?  m  )ntrent 
combien  était  f'rtile,  à  Tépoque  où  nous  sommes  })ai'venus,  la 
veine  de  Molière,  et  combien  prodigieuse  sa  facilité.  Moins 
de  trois  mois  après  Vhnpromptu  de  Versailles,  à  la  lin  de 
janvier  166i,  la  troupe  de  Monsieur  jouait  au  Louvre  le 
Mariage  forcé;  le  7  mai  de  la  même  année  la  Princesse 
d'Élide  faisait  partie  des  fêtes  galantes  données  par  le  roi  à 
Versailles,  divertissements  connus  sous  le  nom  de  Plaisirs  de 
l'Ile  enchantée.  Cinq  jours  plus  tard,  les  trois  premiers 
actes  do  Tartuffe  étaient  représentés  devant  Sa  Majesté, 
et  en  novembre  la  cour  réunie  au  Raincy  applaudissait  la 
comédie  entière.  Mais  deux  ans  nous  séparent  encore  du 
jour  oij  Tartuffe  sera  donné  au  public  parisien  dans  la  salle 
du  Palais-Royal,  et  où  nous  pourrons  parler  de  cette  glo- 
rieuse première.  En  attendant,  Molière  compose  six  pièces. 
Celle  que  nous  rencontrons  d'abord  est  Don  Juan  qui  fut 
joué  le  15  février  1665,  deux  mois  seulement  après  la  repré- 
sentation privée  de  Tartuffe  complet. 

On  sent  bien  que  ces  deux  pièces  sont  contemporaines.  Ça 
et  là,  surtout  vers  la  fin,  dans  la  grande  tirade  de  l'hypocrisie, 
quand  il  feint  d'être  converti,  Don  Juan  nous  apparaît  nette- 
ment comme  la  dernière  incarnation  de  lartufle.  En  écrivant 
le  Festin  de  Pierre,  Molière,  sans  aucun  doute,  était  toujours 
sous  l'influence  de  son  dernier  chef  d'oeuvre,  et  demeurait 
tout  frémissant  d'inspiration, 

«  Comme  un  luth  que  l'arcliet  a  touclid  vibre  encore, 
Sur  le  marbre  posé,  d'un  long  tressaillement.  > 
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Il  est  douteux  cependant  que  Don  Juan  eût  jamais  été 
composé,  si  des  circonstances  particulières  n'avaient  forcé 
Molière  à  ajouter  au  Tartuffe  cet  immortel  post-scriptum. 
Parmi  les  précédentes  pièces  du  poète,  les  unes  ont  été  volon- 
tairement écrites.  Qu'il  ait  imité  un  auteur  étranger,  comme 
dans  VEtourdi  et  le  Dépit  amoureux,  ou  qu'il  se  soit  direc- 
tement inspiré  des  spectacles  ridicules  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
comme  dans  les  Précieuses  ridicules  et  VÉcole  des  femmes, 
Molière  n"a  eu  pour  guide  que  sa  fantaisie.  Les  autres  ont 
été  imposées  par  les  circonstances  :  ainsi  les  Fâcheux,  la 
Critique  de  l'Ecole  des  femmes,  rimpromptu  de  Versailles. 
Don  Juan  est  de  ces  derniers.  Seulement,  ce  n'est  pas  le  roi, 
cette  fois-ci,  qui  a  commandé  cette  comédie,  ni  les  ennemis 
du  poète  qui  l'ont  fait  naître;  c'est  le  public  lui-même  qui 
l'a  réclamée.  Voici  comment. 

On  sait  qu'il  existait  à  Paris  une  troupe  italienne  qui  avait 
partagé  avec  Molière  la  salle  du  Petit-Bourbon  et  s'était 
installée  en  même  temps  que  lui  dans  celle  du  Palais-Pioyal. 
Aux  environs  de  1660,  ces  comédiens  avaient  joué  une  pièce 
traduite  de  l'italien.  Il  Convitato  di  pietra  {le  Convié  de 
pierre),  et  imitée  elle-même  iVEl  Burlador  de  Scvilla  y 
Combidado  di  piedra  (le  Trompeur  de  Sérille  et  le  Convié  de 
pierre),  drame  espagnol  de  Tirso  de  Molina,  que  la  troupe 
venue  d'Espagne  après  le  traité  des  Pyrénées  et  le  mariage 
de  Louis  XIV  avait,  la  première,  représentée  à  Paris. 

La  comédie  donnée  par  les  acteurs  italiens  obtint  un  écla- 
tant succès,  qu'elle  dut  surtout  à  la  mise  en  scène;  car  à 
cette  époque  déjà 

«  Pour  les  changements  de  théâtre 
Le  bourgeois  était  idolàlre,  » 

et  les  Italiens  s'entendaient  admirablement  à  ces  sortes  de 
spectacles  : 

«  La  grande  troupe  italienne 

Fait  voir  de  telles  r.iretcs 

Par  le  moyen  de  la  machine. 

Que  de  Paris  jusqu'à  la  Chine 

On  ne  peut  rien  voir  maintenant 

Si  pompeux  ni  si  surprenant.  » 

.Vussi  le  sujet  de  Don  Juan  devint-il  bientôt  si  «  fameux 
par  toute  la  terre  »,  que  les  comédiens  français,  profitant  de 
l'engouement  général,  se  mirent  cà  en  régaler  à  l'envi  le  pu- 
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blic.  On  joua  Ijimilôt  un  Festin  de  Pierre  sur  tous  les  théiiT 
très  (le  ['aris,  à  rilôlc;!  de  liourj.;o}^ne,  au  Murais,  etc.  F.a 
tpoupe  (le  .Monsieur  dut  faire  comme  les  autres,  et  donna,  elle 
aussi,  un  Don  Juan  sur  cette  même  scène  du  Pulais-Hoyaloù 
la  troupe  italienne  avait  représenté  //  Convitato  di  pietra. 
Dans  riiiij)romptu  de  Versailles,  Molière  confesse  qu'il  a 
toujours  été  fort  iii(|uiet  cliaque  fois  que  le  rideau  allait  se 
lever  pour  la  première  fois  sur  une  de  ses  comédies  nou- 
velles'. Mais  le  IT)  février  IfiGS,  son  anxiété  ne  dût  pas  être 
très  vive.  N'était-il  pas  assuré  que  le  suj(;t  plairait  aux  Pari- 
siens qui  lui  avaient,  pour  ainsi  dire,  forcé  la  maiuV  Et  les 
privilégiés  admis  aux  répétitions  irannonçaient-iis  |)as  par 
'.eurs  éloges  anticipés  les  applaudissements  du  public? 

«  I/eflTroynlilo  Festin  de  Pierre, 

Si  lanieiix  par  toute  la  terre, 

Et  qui  réussissait  si  Ijien 

Sur  11!  tliôàtrc  italien, 

Va  commencer  l'autre  semaine 

A  paraître  sur  notre  scène, 

Pour  contenter  et  ravir  ceux 

Qui  ne  seront  point  paresseux 

De  voir  ce  sujet  admirable, 

Et  lequel  est,  ilit-oii,  capable, 

Par  ses  beaux  discours  de  toucher 

Les  cœurs  de  bronze  on  de  rocher. 

Car  le  rare  esprit  de  Molière 

L'a  traite  de  telle  manière, 

Que  les  gens  ijui  sont  curieux 

Du  solide  et  l)cau  sérieux, 

S'il  est  vrai,  ce  que  l'on  en  conte, 

Sans  doute  y  trouveront  leur  compte. 

Les  actrices  et  les  acteurs 

Pour  mieux  charmer  leurs  auditeurs. 

Et  plaire  aux  subtiles  oreilles, 

Y  feront,  dit-on,  dt-s  merveilles. 

C'est  ce  que  nous  viennent  conter 

Ceux  qui  les  ont  vus  répéter.  » 

Pourtant,  deux  dangers  menaçaient  la  pièce.  Le  public 
accueillerait-il  sans  surprise  malveillante  une  grande  co- 
médie en  prose,  lui  qui,  afiirme  Voltaire,  «  ne  croyait  pas 
alors  qu'on  piit  supporter  une  longue  comédie  qui  ne  fût  pas 

1.  «  Ne  comptez-vous  pour  rien,  avait 
dit  Molière  à  ses  compagnons,  dans 
t Impromptu  de  Versailles,  l'inquiétude 
d'unsuccèsquine  regarde  quemoiseul? 
Et  pensez-vous  que  ce  soit  une  petite  af- 
faire que  d'exposer  quelque  chose  de  co- 


mique devant  une  assemblée  commo 
celle-ci  ?...  Est-il  auteur  qui  ne  doive 
trembler  lorsqu'il  vient  à  cette  épreuve, 
et  n'est-ce  pas  à  moi  de  dire  que  je 
voudrais  en  Être  quitte  pour  toutes 
les  choses  du  monde  '?  » 
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rinit'o  ■?  »  Et  de  fait,  le  Festin  de  Pierre,  que  venait  de  jouer 
le  sieur  de  Villiers  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  était  eu  vers;  et 
le  préjugé  avait  réellement  tant  de  force,  que  douze  ans  plus 
tard,  en  1677,  Thomas  Corneille  osera  rimer  le  Don  Juan 
de  Molière,  et  la  pièce  ainsi  embellie  attirera  grand  monde 
au  théâtre  de  la  rue  Guénégaud.  (îe  qui  devait  rassurer 
sur  ce  point  .Molière  et  sa  troupe,  c'est  qu'ils  avaient  déjà 
plu  avec  de  petites  comédies  en  prose,  voire  même  avec  la 
Princesse  d'Elide,  pièce  en  cinq  actes,  dont  le  premier  seu- 
lement et  la  première  scène  du  second  étaient  rimes.  Les 
Parisiens  d'ailleurs  ne  se  souviendraient-ils  pas  que  31oIière 
n'avait  écrit  en  prose  sa  comédie  que  pour  satisfaire  plus 
vite  leur  impatience,  et  ne  lui  sauraient-ils  aucun  gré  de  son 
empressement?  L'autre  danger  était  plus  sérieux.  Molière 
n'avait-il  pas  à  redouter  les  criailleries  des  dévots  ?  N'accu- 
seraient-ils pas  la  pièce  d'offenser  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint 
et  de  plus  sacré  dans  la  religion  ?  Ne  protesteraient-ils  pas 
contre  l'athéisme  et  l'hypocrisie  de  Don  Juan?  C'est  en  effet 
ce  qui  arriva  ;  et  si  hi  pièce,  après  avoir  subi  plusieurs  cou- 
pures, disparut  définitivement  de  l'afliche  à  la  quinzième  re- 
présentation, ce  fut  parce  qu'elle  avait  indigné  les  bigots  tout 
puissants,  et  non,  comme  le  suppose  Voltaire,  parce  qu'elle 
déplaisait  au  public. 

Tout  le  monde  en  effet  courut  voir  uon  Juan.  Les  igno- 
rants, «  dont  le  nombre  surpasse  de  beaucoup  celui  de  ceux 
qui  se  connaissent  aux  ouvrages  de  théâtre  »  s'attachèrent 
plutôt,  il  est  vrai,  aux  changements  imprévus,  aux  tableaux 
variés  des  derniers  actes.  La  fantastique  apparition  de  la 
statue  du  commandeur,  la  disparition  terrilianle  de  Don 
Juan,  le  grondement  du  tonnerre  qu'on  entendait  tomber 
dans  les  coulisses,  les  éclairs  qui  illuminaient  la  scène,  le 
gouffre  qui  s'ouvrait  sous  les  pieds  du  criminel,  les  grands 
feux  infernaux  qui  sortaient  de  la  terre  béante,  toutes  ces 
machines  frappèrent  étrangement  l'imagination  des  bour- 
geois. Mais  les  amateurs  «  du  solide  et  beau  sérieux  »  s'exta- 
sièrent sur  la  prose  de  Molière,  sur  la  force  et  l'originalité 
de  son  style  : 

i(  Et  touchant  le  style  enjoué, 
Plusieurs  déjà  m'ont  avoue 
Qu'il  est  fin,  h  son  ordinaire, 
Et  d'un  singulier  caractère.  » 

dit  un  critique  du  temps. 

Molière.  6 
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Ils  iuliniiùrcnt  iiussi,  coiuiiie  on  le  fait  encore  et  le  fera 
toujours,  l'ait  inlini  avec  lequel  Molière  avait  su  rajeunir  un 
sujet  depuis  plusieurs  années  connu  de  tout  Paris.  I.(;s  Don 
Juan  représentes  sur  les  autres  théâtres  étaient  des  imita- 
tions, rien  de  plus,  de  la  pièce  es|)agnole  et  de  la  pièce  ita- 
iienne,  drames  plutôt  sombres,  qui  laissaient  une  impression 
de  terreur  religieuse.  Celui  de  Molière  était  une  œuvre  ori- 
ginale :  la  meilleure  preuve,  c'est  qu'aujourd'hui  encore  on 
discute  pour  savoir  s'il  est  plutôt  imité  de  l'espagnol  ou  de 
l'italien.  De  plus,  c'était  une  véritable  comédie.  Si  la  scène 
du  pauvre,  si  le  discours  de  Don  Louis  accablant  son  lils  de 
reproches  sortent  un  peu  du  cadre  de  la  comédie,  dont  le  but 
est  de  faire  rire  les  honnêtes  gens,  la  plupart  des  autres  scènes, 
toutes  celles  où  apparaît  Sgauarelle,  et  la  conversation  avec 
M.  Dimanche,  et  le  dialogue  champêtre  de  (Charlotte  et  de 
PieiTOt  sont  d'un  comique  admirable  et  vrai.  Don  Juan,  lui- 
même  n'a  rien  de  bien  tragique.  Ce  débauché  vulgaire  dont 
le  cœur  est  à  toutes  les  femmes,  qui  fait  la  cour  et  piomet 
mariage  à  de  grossières  paysannes,  comme  Mathurine  et 
Charlotte,  qui  échoue  dans  toutes  ses  entreprises  amoureuses  ; 
ce  dissipateur  qui,  pour  ne  pas  payer  ses  dettes,  cajole  lâ- 
chement son  créancier,  le  félicite  sur  sa  bonne  mine,  lui 
demande  des  nouvelles  de  soa  épouse,  de  sa  petite  fdle,  de 
son  petit  garçon  et  de  son  petit  chien  ;  cet  athée  sans  en- 
thousiasme, qui,  pour  ménager  un  père  dont  il  a  besoin  et  se 
mettre  à  couvert,  du  côté  des  hommes,  de  cent  fâcheuses 
aventures  qui  pourraient  lui  arriver,  devient  hypocrite  et  se 
fait  le  vengeur  des  intérêts  du  Ciel;  ce  vilain  personnage  n'a 
rien  de  la  grandeur  terrible,  de  la  superbe  allure  du  Don 
Juan  espagnol  qui,  étreint  par  la  main  du  spectre  et  prêt  à 
mourir,  réclame,  épouvanté,  un  prêtre  qui  le  confesse  et 
l'absolve.  11  ne  ressemble  pas  davantage  au  Don  Juan  italien, 
qu'on  suit  jusque  dans  les  enfers,  où  on  l'entend  encore 
implorer  la  pitié  des  éternels  tourmenteurs  de  l'Averne, 
demander  quand  finira  son  supplice,  et  auquel  le  chœur 
répond  :  «  Jamais!  »  Le  Don  Jqanje  Molière  n'est  qu'un 
libertin  grand  seigneur,  mauvaise  tète  et  mauvais  cœur, 
comme  il  j  en  avait  tant  au  xviT  siècle.  Et  c'est  par  là  qui; 
cette  comédie  est  bienfrânçâîsê,~et  bi-en'dti  temps.  Seulemeul, 
à  cette  époque  ceux  qui  ne  croyaient  pas  en  Dieu  se  divi- 
saient en  deux  catégories  très  tranchées  :  il  y  avait  les  li- 
bertins et  les  hypocrites,  «  ceux-là  gaiement,  ouvertement, 
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sans  art  et  sans  dissimulation,  dit  La  Rruyère;  ceux-ci,  fine- 
ment, par  des  artiûces,  par  la  cabale.  »  Don  Juan,  lui,  appar- 
tient aux  deux  Espèces  à  lafQii^  il  est  tôûTensemble  libertin, 
ïïypocrite,  roué,  dissipateur  et  débauché. 


DON  JUAN 


ou    LE   FESTIN    DE    PIERRE 


Don  Juan  ayant  abandonné  sa  femme  Elvire,  celle-ci,  accom- 
pagnée de  son  écuyer  Guzman,  s'est  mise  en  campagne  après  lui. 
Sganarelle,  valet  de  Don  Juan,  rencontre  Guzman  et  lui  fait  le 
portrait  de  son  maître. 

SG.\NARELLE.  —  Je  t'apprends,  inter  nos  ',  que  tu  vois  en 
Don  Juan,  mon  maître,  le  plus  grand  scélérat  que  la  terre 
ait  jamais  porté,  un  enragé,  un  chien,  un  diable,  un  Turc, 
un  hérétique,  qui  ne  croit  ni  Ciel,  ni  Enfer,  ni  loup-garou, 
qui  passe  cette  vie  en  véritable  béte  brute;  un  pourceau 
d'Épicure^,  un  vrai  Sardanapale,  qui  ferme  l'oreille  à  toutes 
les  remontrances  qu'on  peut  lui  faire,  et  traite  de  bille- 
vesées tout  ce  que  nous  croyons.  Tu  me  dis  qu'il  a  épousé  ta 
maîtresse  :  crois  qu'il  aurait  plus  fait  pour  sa  passion  •^,  et 
qu'avec  elle  il  aurait  encore  épousé  toi,  son  chien  et  son 
chat.  Un  nuiriage  ne  lui  coûte  rien  à  contracter^;  il  ne  se  sert 
point  d'autres  pièges  pour  attraper  les  belles,  et  c'est  un 
épouseur  à  toutes  mains.  Dame,  demoiselle,  bourgeoise, 
paysanne,  il  ne  trouve  rien  de  trop  chaud  ni  de  trop  froid 
pour  lui  ;  et  si  je  te  disais  le  nom  de  toutes  celles  qu'il  a 
épousées  en  divers  lieux,  ce  serait  un  chapitre  à  durer  jus- 
qu'au soir.  Tu  demeures  surpris  et  changes  de  couleur  à  ce 
discours;  ce  n'est  là  qu'une  ébauche  du  personnage,  et 
pour  en  achever  le  portrait,  il  faudrait  bien  d'autres  coups 
de  pinceau.  Suffit  qu'il  faut  que  le  courroux  du  Ciel  l'accable 
quelque  jour;  qu'il  me  vaudrait  bien  mieux  d'être  au  diable 
que  d'être  à  lui,  et  qu'il  me  fait  voir  tant  d'horreurs,  que  je 


1.  Inler  nos,  entre  nous. 

2.  L'yi  jioiirccau  il'Epicure,  expression 
empruntée  à  Horace  qui  s'appelle  lui- 
même  un  pourceau  du  troupeau  d'Epi- 
cure.  C'est  ainsi  que  les  stoïciens  trai- 
taient souvent  leurs  adversaires. 


3.  Potir  su  passion,  c'est-à-dire  pour 
satisfaire  sa  passion. 

4.  Dans  la  scène  suivante.  Sganarelle 
reproclio  à  son  maître  de  se  marier 
tous  les  mois,  et  Don  Juan  lui  répond: 
i  Y  a-t-il  rien  de  plus  agréable  ?  » 
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soiiliiiitt'i'ais  qu'il  fût  déjà  je  iio  sais  où.  Mais  un  faraud  sei- 
i^ncui'  niécliaul  lioniuie  est  une  terrible  chose;  il  faut  ijueje 
lui  sois  lidèle,  en  dépit  ((ue  j'en  aie  :  la  crainte  en  moi  fait 
roflice  du  zèle,  brise  mes  senliuients,  et  nie  réduit  d'a|)|dau- 
dir  bien  souvent  à  ce  que  mon  âme  déteste.  Le  voilà  (jui 
vient  se  promener  dans  ce  palais  :  séparons-nous.  Écoule 
au  moins:  je  t'ai  fait  cette  conlidence  avec  franchise,  et  cela 
m'est  sorti  un  peu  bien  vite  dtî  la  bouche;  mais  s'il  fallait 
([u'ilen  vint  quebjue  chose  à  S(;s  oi'eilles,je  dirais  haulement 
que  tu  aurais  menti. 

(Acte  I,  Scène  i.) 

Survient  Don  Juan.  Il  apprena  a  &ganarelle  qu'il  se  propose 
d'enlever  une  jeune  fiancée,  et  lui  expose  son  plan.  Mais  il  est 
interrompu  par  l'arrivée  d'Elvire  qui  l'accable  de  reproches  mé- 
rités. A  peine  l'épouse  délaissée  est-elle  partie,  que  Don  Juan 
revient  à  son  projet.  —  Entre  le  premier  et  le  second  acte  il  cherche 
à  l'exécuter.  Mais  le  coup  manque.  Pour  .se  consoler.  Don  Juan 
fait  la  cour  à  deux  paysannes,  Charlotte  et  Mathurine,  et  leur  pro- 
met à  toutes  deux  le  mariage.  Il  est  encore  interrompu.  On  lui 
vient  annoncer  que  les  frères  d'Elvire,  Don  Alonze  et  Don  Carlos  le 
cherchent  pour  le  punir  de  sa  trahison  et  venger  leur  sœur.  Comme 
ils  sont  accompagnés  de  plusieurs  hommes  à  cheval,  et  que  la 
partie  n'est  pas  égale,  Don  Juan  et  Sganarelle  usent  de  strata- 
gème :  ils  se  déguisent,  le  premier  en  paysan,  le  second  en  méde- 
cin, et  se  retirent  dans  une  forêt. 

C'est  là  que  nous  les  retrouvons  au  troisième  acte.  Ils  se  sont 
perdus.  Un  pauvre  passe  :  Sur  l'ordre  de  Don  Juan,  Sganarelle 
l'appelle  et  le  dialogue  suivant  s'engage. 

SGANAfJELLE.  —  Ilolà  !  lio  !  i'homme  !  ho,  mon  compère  ! 
ho,  l'ami  !  un  petit  mot,  s'il  vous  plait.  Enseignez-nous  un 
peu  le  chemin  ([ui  mène  à  la  ville. 

LE  PAUVRE.  —  Vous  n'avez  qu'à  suivre  cette  route,  Mes- 
sieurs, et  détourner  à  main  droite  quand  vous  serez  au  bout 
de  la  foret;  mais  je  vous  donne  avis  que  vous  devez  vous 
tenir  sur  vos  gardes,  et  que,  depuis  quelque  temps,  il  y  a 
des  voleurs  ici  autour. 

DON  JUAN.  —  Je  te  suis  obligé,  mon  ami,  et  je  te  rends 
grâces  de  tout  mon  cœur. 

LE  PAUVRE.  —  Si  vous  vouliez.  Monsieur,  me  secourir  de 
quelque  aumône'.' 

DON  JUAN.  —  Ah!  ah!  ton  avis  est  intéressé,  à  ce  que  je 
vois. 
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LE  PAUVC.E.  —  Je  suis  un  pauvre  homme,  Monsieur,  re- 
tiré tout  seul  dans  le  bois  depuis  dix  ans,  et  je  ne  man- 
querai pas  de  prier  le  Ciel  qu'il  vous  donne  toute  sorte  de 
biens. 

DON  JU.W.  —  Eh  !  prie-le  qu'il  te  donne  un  habit,  sans 
te  mettre  eu  peine  des  affaires  des  autres. 

SGÂNARELLE.  —  Vous  ue  connaissez  pas  Monsieur,  bon- 
-  homme  ;  il  ne  croit  qu'en  deux  et  deux  sont  quatre,  et  en 
•quatre  et  quatre  sont  huit. 

DON  JUAN.  —  Quelle  est  ton  occupation  parmi  ces  arbres  ? 

LE  PAUVRE.  —  De  prier  le  Ciel  tout  le  jour  pour  la  prospé- 
rité des  gens  de  bien  qui  me  donnent  quelque  chose. 

DON  JUAN.  —  Il  ne  se  peut  donc  pas  que  tu  ne  sois  bien  à 
ton  aise  ? 

LE  PAUVRE.  —  Hélas  !  Monsieur,  je  suis  dans  la  plus  grande 
nécessité  du  monde. 

DON  JUAN.  —  Tu  te  moques  :  un  homme  qui  prie  le  Ciel 
tout  le  jour  ne  peut  pas  manquer  d'être  bien  dans  ses 
affaires. 

LE  PAUVRE.  —  Je  vous  assurc,  Monsieur,  que  le  plus  son- 
vent  je  n'ai  pas  un  morceau  de  pain  à  mettre  sous  les 
dents. 

DON  juan'.  — Voilà  qui  est  étrange,  et  tu  es  bien  mal 
reconnu  de  tes  soins.  Ah!  ah!  je  m'en  vais  te  donner  un  Louis 
d'or  tout  à  l'heure,  pourvu  que  tu  veuilles  jurer. 

LE  PAUVRE.  —  Ah  !  Monsieur,  voudriez-vous  que  je  com- 
misse un  tel  péché? 

DON  JUAN.  . —  Tu  n'as  qu'avoir  si  tu  veux  gagner  un  Louis 
d'or  ou  non:  en  voici  un  que  je  te  donne,  si  tu  jures.  Tiens  : 
il  faut  jurer. 

LE  PAUVRE.  —  Monsieur... 

DON  JUAN.  —  A  moins  de  cela,  tu  ne  l'auras  pas. 

SGANARELLE.  —  Va,  va,  jure  un  peu;  il  n'y  a  pas  de  mal. 

DON  JUAN.  —  Prends,  le  voilà,  prends,  te  dis-je;  mais  jure 
donc. 

LE  PAUVRE.  —  ^'on,  Monsieur,  j'aime  mieux  mourir  de 
faim. 


l.  Tijiit.  ce  qui  suit,  jusqu'à  ladernière 
plirase  exclusivemenl,  a  étésuppnméà 
la  deuxième  représentation.  «  C'est  là 
une  scène,  dit  Voltaire,  convenable  au 
caractère  impie  de  Don  Juan,  mais  dont 
les   esprits  faibles  pourraient  faire  un 


mauvais  usage,  n  On  conçoit  que  la  seule 
proposition  de  jurer  et  i'idOe  qu'on  al- 
lait peut-être  entendre  un  blasphème 
sur  la  scène  ait  pu  scandaliser  les 
spectateurs,  et  que  le  poète  se  soit  do 
lui-même  résigné  à  celte  coupure. 


102 


DON    .ir.VN   OU    Li:   FKSTIN    I)K   l'IEIJIîK. 


DOM  JUAN  —  Va,  va,j<!  te  le  doniio  i)Ourl'anioiif  de  riiiniia- 
nité  *. 

(AcTK  UI,  Scène  il.) 

Tout  à  coup  dans  cette  forêt,  où  il  s'est  égaré,  Don  Juan  voit 
un  lioninic  attaqué  par  trois  voleurs.  Il  met  l'épée  à  la  main, 
court  au  lieu  du  combat,  et  sauve  la  vie...  à  Don  Carlos,  le  frère 
môme  d'Elvire,  qui  le  cherche  pour  le  tuer,  et  ne  le  reconnaît  pas. 
Mais  l'autre  frère.  Don  Alonso,  survient  et,  lui,  reconnaît  Don 
Juan.  Sur  les  instances  de  Don  Carlos  il  lui  accorde  un  délai  de 
sa  vengeance  et  lui  laisse  la  liberté  de  jouir  durant  quelques 
jours  du  fruit  de  son  bienfait,  c'est-à-dire  du  service  qu'il  vient 
de  rendre  au  frère  d'Klvire.  Resté  seul  dans  la  forêt  avec  Sgana- 
relle.  Don  Juan  aperçoit  le  tombeau  d'un  Commandeur  qu'il  a 
a.ssassiné  six  mois  auparavant.  11  s'approche;  le  tombeau  s'ouvre, 
la  statue  du  Commandeur  apparaît.  Don  Juan  l'invite  à  souper.  La 
statue  baisse  la  tête  et  fait  signe  que  oui. 

Au  quatrième  acte  nous  sommes  dans  l'appartement  de  Don 
Juan  qui  cause  avec  Sganarelle  et  traite  de  bagatelles  les  mouve- 
ments de  tête  de  la  statue,  c  Nous  pouvons  avoir  été  trompés  par 
un  faux  jour,  dit-il,  ou  surpris  de  quelque  vapeur  qui  nous  ait 
brouillé  la  vue.  »  Sur  ces  entrefaites  un  valet,  La  Violette,  annonce 
un  créancier  de  Don  Juan,  M.  Dimanche. 

LA  VIOLETTE.  —  Moiisieur,  voilà  votre  marchaïul,  .AI.  Di- 
manche, (jiii  demande  à  vous  parler. 

SG.^NARELLE.  —  IJoi),  voilà  CB  qu'il  nous  faut,  qu'un  com- 
pliment de  créancier.  De  quoi  s'avise-t-il  de  nous  venir  de- 
mander de  Targent,  et  que  ne  lui  disais-tu  que  Monsieur  n'y 
est  pas  '? 

LA  VIOLETTE.  —  Il  v  a  trois  quarts  d'heure  que  je  le  lui 
dis;  mais  il  ne  veut  pas  le  croire,  et  s'est  assis  là  dedans 
pour  attendre. 

SG.\.NARELLE.  —  Qu'il  attende,  tant  qu'il  voudra. 

DON  JU.\N.  —  Non,  au  contraire,  faites-le  entrer.  (J'est  une  fort 
mauvaise  politique  que  de  se  faire  celer  aux  créanciers.  Il 
!st  hon  de  les  payer  de  quelque  chose,  et  j'ai  le  secret  de  les 
renvoyer  satisfaits,  sans  leur  donner  un  douhle-. 

(Enli-c  M.  Dimanclie.) 
DON    JU.YN,     faisant     de    grandes     civililés  •'.     —    Ah  !      Monsieur 


1  Don  Juan  oppose  exprès  celle  for- 
mule à  la  formule  chrcîlienne  :  «  Pour 
Taniour  do  Dieu  » 

2.  Double,  ancienne  monnaie,  ainsi 
nomnice  parce  qu'elle  valail  deux  de- 
niers; il  en  fallait  si.\  pour  faire  un  sou. 


3.  Celle  scène  très  célèbre  élail  déjà 
appelée  au  xvii"  siècle  la  belle  sc'ne,  et 
le  nom  de  M.  Dimanche  élait  dcj<à  un 
nom  commun.  «  .\vez-vous  surHes  bras 
quelque  monsieur  Dimunche...  »  dit  La 
Fontaine  dans  un  de  ses  conlui. 
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Dimanche,  approchez.  Que  je  suis  ravi  de  vous  voir,  et  que  je 
veux  de  mal  à  mes  gens  de  ne  vous  pas  faire  entrer  d'abord  M 
J'avais  donné  ordre  qu'on  ne  me  fit  parler  personne  ^;  mais 
cet  ordre  n'est  pas  pour  vous,  et  vous  êtes  en  droit  de  ne 
trouver  jamais  de  porte  fermée  chez  moi. 
M.  DIMANCHE.  —  Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé. 

BON  JUAN,  parlant  à  ses  laquais.    — ■    Parbleu!    COquins,  je  VOUS 

apprendrai  à  laisser  M.  Dimanche  dans  une  antichambre,  et  je 
vous  ferai  connaître  les  gens. 

M.  DIMANCHE.  —  3Ionsieur,  cela  n'est  rien. 

DON  JUAN.  —  Comment?  vous  dire  que  je  n'y  suis  pas,  à 
M.  Dimanche,  au  meilleur  de  mes  amis  ? 

M.  DIMANCHE.  —  Mousiour,  je  suis  votre  serviteur.  J'étais 
venu  .. 

DON  JUAN.  —  Allons  vite,  un  siège  pour  M.  Dimanche. 

M.  DIMANCHE.  —  Monsieur,  je  su-is  bien  comme  ceJa. 

DON  JUAN.  —  Point,  point,  je  veux  que  vous  soyez  assis 
contre  moi. 

M.  DIMANCHE  —  Cela  n'est  point  nécessaire. 

DON  JUAN.  — Otez  ce  pliant^,   et  apportez  un  fauteuil. 

M.  DIMANCHE.  —  Monsieur  vous  vous  moquez,  et... 

DON  JUAN.  — Non,  non,  je  sais  ce  que  je  vous  dois,  et 
je  ne  veux  point  qu'on  mette  de  dilférence  entre  nous 
deux. 

M.  DIMANCHE.  —  Monsieur. 

DON  JUAN.  —  Allons,  asseyez-vous. 

M.  DIMANCHE.  —  11  n'est  pas  besoin,  Monsieur,  et  je  n'ai 
qu'un  mot  à  vous  dire.  J'étais... 

DON  JUAN.  —  Mettez-vous  là,  vous  dis-je. 

M.  DIMANCHE.  —  Nou,  Monsieur,  je  suis  bien.  Je  viens 
pour... 

DON  JUAN.  —  Non,  je  ne  vous  écoute  point  si  vous  n'êtes 
assis. 

M.  DIMANCHE.  —  Monsieur,  je  fais  ce  que  vous  voulez. 
Je... 

DON  JUAN.  — Parbleu  !  Monsieur  Dimanche,  vous  vous  portez 
bien. 

M.  DIMANCHE.  —  Oui,  Monsieur,  pour  vous  rendre  service. 
Je  suis  venu... 


1.  D'abord,  imniédialement.  1    rà-d.qu'on  ne  laissât  personne  me  parler 

2.  Qu'on  ne  me  fit  parler  personne,     |       i.  Pliant.  Voy.  Tartuffe,  vers  663. 
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DON  JUAN.  —  Vous  avi'Z  un  fonds  de  s;inté  ailiuii'ahlo,  des 
lèvres  l'raiclies,  un  teint  vermeil,  et  des  yeux  vifs. 

M.  DIMANCHE  —  Je  voudrais  bien... 

UON  JCAN.  —  Comment  se  porte  Madame  Dimanciie,  votre 
épouse  ? 

M.  DIMANCHE.  —  Fort  i»i(ii,  .Monsieur,  Dieu  nierei. 

DON  JUAN.  —  C'est  une  brave  femme. 

M.  DIMANCHE.  —  Elle  est  votre  servante,  .Monsieur.  Je 
venais... 

DON  JU.\N.  —  Et  votre  petite  fille  Claudine,  comment  se 
porte-t-e!le  "/ 

M.  DIMANCHE.  —  Le  mieux  du  monde. 

DON  JUAN.  — La  jolie  petite  fille  que  c'est  !  Je  l'aime  de  tout 
mon  cœur. 

M.  DIMANCHE.  —  C'est  trop  d'honneur  que  vous  lui  faites, 
Monsieur.  Je  vous... 

DON  JU.\N.  —  Et  le  petit  Colin,  fait-il  toujours  bien  ilu  bruit 
avec  son  tamboui'  ? 

M.  DlM.\N'cnE.  —  Toujours  de  même,  Monsieur.  Je... 

DON  JUAN.  —  Et  votre  petit  chien  lirusquet',  gronde-t-il  tou- 
jours aussi  fort,  et  mord-il  toujours  bien  aux  jambes  les 
gens  qui  vont  chez  vous  ? 

M.  DIMANCHE.  —  Plus  que  jamais,  Monsieur,  et  nous  ne 
saurions  eu  chevir". 

DON  JUAN.  —  iNe  vous  étonnez  pas  si  je  m'informe  (b's  nou- 
velles de  toute  la  famille,  car  j'y  prends  beaucoup  d'intérêt. 

M.  DIMANCHE.  —  INous  VOUS  sommes,  Monsieur,  infiniment 
obligés.  Je... 

DON  JUAN,  lui  tendant  la  main.  —  Touchez  douc  là,  .Monsieur 
Dimanche.  Ètes-vous  bien  de  mes  amis? 
•     M.  DIMANCHE.  —  .Mousieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DON  JUAN.  —  Parbleu  !  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

M.  DIMANCHE,  —  Vous  m'houorez  trop.  Je... 

DON  JUAN.  —  Il  n'y  a  rien  (jue  je  ne  fisse  pour  vous. 

M.  DIMANCHE.  —  Monsieur,  vous  avez  trop  de  bonté  pour 
moi. 

DON  JUAN.  —  Et  cela  sans  intérêt,  je  vous  prie  de  le  croire. 

M.  DIM.\NGHE.  —  Je  u'ai  point  mérité  cette  grâce  assuré- 
ment. Mais,  Monsieur... 

1.  Nom  prisdanscedictonpopulaii'e  :  l  2.  En  chevir,  en  venir  à  bout,  en 
"  Aussi  chanceux  que  le  chien  à  Brus-  venir  à  chef,  comme  on  disait  aulro 
qucl.  »  I     fois. 
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DON  JUAN.  — Oh  çà,  Monsieur  Dimanche,  sans  façon,  vouK^z- 
vous  souper  avec  moi  ? 

M.  DIMANCHE.  —  îson,  Monsieur,  il  faut  que  je  m'en  re- 
tourne tout  cà  l'heure.  Je... 

DON  JUAN,  se  levant.  —Allons,  vite  un  flambeau  pour  conduire 
M.  Dimanche,  et  que  quatre  ou  cinq  de  mes  gens  prennent 
des  mousquetons  pour  l'escorter  ^. 

.M.  DIMANCHE,  se  levant  de  mt-me.  —Monsieur,  il  n'est  pas  né- 
cessaire,  et  je  m'en  irai  bien   tout  seul.  Mais...   (sganaroiie 

ôte  les  sièges  pronipteinent.) 

DON  JUAN. —  Comment?  je  veux  qu'on  vous  escorte,  et  je 
m'intéresse  trop  à  votre  personne.  Je  suis  votre  serviteur, 
et  de  plus  votre  débiteur. 

M.  DIMANCHE.  — Ah!  monsieur... 

DON  JUAN.  — -C'est  une  chose  que  je  ne  cache  pas,  et  je  le 
dis  à  tout  le  monde. 

M. .DIMANCHE.  —  Si... 

DON  JUAN.  —  Vouiez-vous  que  je  vous  reconduise? 

M.  DIMANCHE.  —  Ah  !  Monsieur,  vous  vous  moquez  !  Mon- 
sieur... 

DON  JUAN.  —  Embrassez-moi  donc,  s'il  vous  plait.  Je  vous  prie 
encore  une  fois  d'être  persuadé  ([ue  je  suis  tout  à  vous,  et 
qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que  je  ne  fisse  pour  votre  service. 

(Acte  IV,  Scène  m.) 

A  la  visite  de  M.  Dimanche  succède  celle  de  Don  Louis,  père  de 
Don  Juan,  qui  vient  reprocher  à  son  fils  sa  honteuse  conduite. 

LA  VIOLETTE,  à  Don  Juan.  —  Monsieur,  voilà  Monsieur 
votre  père. 

DON  JUAN.  —  .\h  !  lue  voici  bien  :  il  me  fallait  cette  visite 
pour  me  faire  enrager. 

DON  LOUIS  -.  —  Je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse,  et 
que  vous  vous  passeriez  fort  aisément  de  ma  venue.  A  dire 
vrai,  nous  nous  incommodons  étrangeiuent  l'un  et  l'autre;  et 
si  vous  êtes  las  de  me  voir,  je  suis  bien  las  aussi  de  vos 
déportements  3.  Hélas  !  que  nous  savons  peu  ce  que  nous 
faisons  quand  nous  ne  laissons  pas  au  Ciel  le  soin  des  choses 


1.  Parce  que.  à  cette  époque,  les  rues 
de  Paris  n'étaient  pas  sures  la  nuit. 

■2  Comparez  dans  le  Menteur  de  Cor- 
neille {V.3I  la  scène  où  Géronte  adresse 
à  son  fils  Dorante  de  semblables  re- 
proches. 


3.  lli'-porlemcnts,  conduite,  mot 
ordinairement  pris  en  mauvaise 
part  au  pluriel,  il  y  a  là  un  vers 
blanc.  On  en  trouvera  plusieurs  dans 
ce  discours  oti  la  comédie  hausse  sin- 
gulièrement le  ton. 
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qu'il  nous  faut,  quand  nous  voulons  être  plus  avisés  que 
lui,  t'I  ({ue  nous  venons  à  rini|ioi"luner  par  nos  souhaits 
Tveuglcs  et  nos  demaniles  inconsidérées  !  J'ai  souhaité  un 
ni!')  avec  des  ardeurs  nonpareilles;  je  l'ai  demandé  sans 
relâche  avec  des  transports  incroyahles;  et  ce  (ils,  que  j'ob- 
tiens en  fatiguant  le  Ciel  de  vœux,  est  le  chagrin  et  le 
supplice  de  cette  vie  même  dont  je  croyais  qu'il  devait  être 
la  joie  et  la  consolation.  De  quel  œil,  à  votre  avis,  j)ensez- 
vous  que  je  puisse  voir  cet  amas  d'actions  indignes,  dont  on 
a  peine,  aux  yeux  du  monde,  d'adoucir  le  mauvais  visage; 
cette  suite  continuelle  de  méchantes  affaires,  qui  nous  rédui- 
sent à  toute  heure  à  lasser  les  bontés  du  souverain,  et  qui  ont 
épuisé  auprès  de  lui  le  mérite  de  mes  services  et  le  crédit  de 
mes  amis  ?  Ah  !  quelle  bassesse  est  la  vôtre  !  Ne  rougissez- 
vous  point  de  mériter  si  peu  votre  naissance?  Ètes-vous  en 
droit,  dites-moi,  d'en  tirer  quelque  vanité  ?  et  qu'avez-vous 
fait  dans  le  monde  pour  être  gentilhomme?  Croyez-vous  qu'il 
suffise  d'en  porter  le  nom  et  les  armes,  et  que  ce  nous  soit 
une  gloire  d'être  sortis  d'un  sang  noble  lorsque  nous  vivons 
en  infâmes?  Non,  non,  la  naissance  n'est  rien  oîi  la  vertu 
n'est  pas.  Aussi  nous  n'avons  part  à  la  gloire  de  nos  ancêtres 
qu'autant  que  nous  nous  eftorçons  de  leur  ressembler;  et  cet 
éclat  de  leurs  actions  qu'ils  répandent  sur  nous,  nous  impose 
un  engagement  de  leur  faire  le  même  honneur,  de  suivre  les 
pas  qu'ils  nous  tracent,  et  de  ne  point  dégénérer  de  leur 
vertu,  si  nous  voulons  être  estimés  leurs  véritables  descen- 
dants. Ainsi  vous  descendez  en  vain  des  aïeux  dont  vous  êtes 
né  .  ils  vous  désavouent  pour  leur  sang,  et  tout  ce  qu'ils  ont 
fait  d'illustre  ne  vous  donne  aucun  avantage;  au  contraire, 
l'éclat  n'en  rejaillit  sur  vous  qu'à  votre  déshonneur,  et  leur 
gloire  est  un  flambeau  qui  éclaire  aux  yeux  d'un  chacun  la 
honte  de  vos  actions*.  Apprenez  enfin  qu'un  gentilhomme 
qui  vit  m.al  est  un  monstre  dans  la  nature  ;  que  la  vertu  est 
le  premier  titre  de  noblesse;  que  je  regarde  bien  moins  au 
nom  qu'on  signe  qu'aux  actions  qu'on  fait,  et  que  je  ferais 
plus  d'état  du  fils  d'un  crocheteur  qui  serait  honnête  homme, 
que  du  fils  d'un  monarque  qui  vivrait  comme  vous. 

DON  JUAN.  —  Monsieur,  si  vous  étiez  assis,  vous  en  seriez 
mieux  pour  parler. 

DON  LOUIS.  —  Non,  insolent,  je  ne  veux  point  m'asseoir,  ni 

1.  Comp.  Boileau,  Satire  v  sur  la  Noblesse,  surtout  les  vers  59  et  suivants. 
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parler  davantage,  et  je  vois  bien  que  toutes  mes  paroles  ne 
font  rien  sur  ton  âme.  Mais  sache,  lils  indigne,  que  la  ten- 
dresse paternelle  est  poussée  à  bout  par  tes  actions,  que  je 
saurai  plus  tôt  que  tu  ne  penses,  mettre  une  borne  à  tes 
dérèglements,  prévenir  sur  toi  le  courroux  du  Ciel,  et  laver, 
nar  \à  punition,  la  honte  de  t' avoir  fait  naître,  (il  sor-,.) 

DON  JU\N  —  Eh  !  mourez  le  plus  tôt  que  vous  pourrez, 
c'est'le  mieux  que  vous  puissiez  faire.  Il  faut  que  chacun  ait 
son  tour,  et  j'enrage  de  voir  des  pères  qui  vivent  autant  que 

lewi'siils'-  (XcTEiy,  scène  ly.) 

\Drès  la  visite  de  son  père,  Don  Juan  reçoit  celle  de  sa  femnie, 
nu'i  vient  le  supplier  de  se  convertir.  Ses  paroles  ne  font  aucun  effet 
sur  le  libertin.  A  peine  Dona  Elvire,  est-elle  sortie  qu'il  s'ecrie  : 
'.  Vite  à  souper!  «  Tout  à  coup,  pendant  qu'il  soupe,  on  frappe,  et 
la  statue  du  commandeur  entre,  se  met  à  table,  et,  à  son  tour,  l'in- 
vite il  dîner  pour  le  lendemain.  Don  Juan  accepte,  et  la  statue  se 

''au cinquième  acte  un  changement  s'est  produit  dans  le  caractère 
de  Don  Juan.  Il  annonce  à  son  père  qu'il  est  revenu  de  toutes  ses 
erreurs.  Don  Louis  s'en  réjouit,  et  son  valet  le  félicite.  Mais  Don 
Juan  détrompe  Sganarelle. 

SGANÂRELLE.  — Ah!  Monsieur,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir 
converti!  Ily  a  longtemps  que  j'attendais  cela,  et  voila, 
grâces  au  Ciel,  tous  mes  souhaits  ac-complis. 

DON  JUAN.  —  La  peste,  le  benêt! 

SG.^NARELLE.  —  Comment,  le  benêt  ? 

DON  JUAN.  —  Quoi?  tu  prends  pour  de  bon  argent  ce  que 
je  viens  de  dire,  et  tu  crois  que  ma  bouche  était  d'accord 

avec  mon  cœur'/ 

SGANARELLE.  —  Quoi  ?  cc  u'est  pas...  Vous  ne...  Notre... 
Oh'  quel  homme!  quel  homme!  quel  homme! 

DON  JUAN.  —  Non,  non,  je  ne  suis  point  changé,  et  mes 
sentiments  sont  toujours  les  mêmes. 

SG.VNARELLE.  —  Vous  ne  VOUS  rendez  pas  à  la  surprenante 
merveille  de  cette  statue  mouvante  et  parlante  '? 

DON  JUAN.  —  11  y  a  bien  quelque   chose  là-dedans  que  je 

1  Un  ennemi  de  Molière  raconte  i  des  pères  était  trop  longue  pour  jo 
flu'aorès  la  représentation  de  Don  Juan  bien  des  enfants,  que  ces  bonnes  gens 
quelques   étourdis   crièrent  tout   haut         étaient  effroyablement  importuns  avec 

<iue  "  Molière  avait  raison,  «  que  la  vie  1     leurs  remontrances  .. 


1  .;.      ''"'  ^^'•^^"'  ^.^<'narel  r  t'en  f  "^"^  P°"'''-'''i'-m  m'ar- 
™"*-'  0„  a  i,eau  sa v„i,     "    ^  '''"':  "'«^''anls  ho,„„esî„" 
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^(iu[tir  mortifié,  et  deux  roii'ements  d'yeux  rajastent  dans  le 
inonde  tout  ce  qu'ils  peuvoii*  fiiire.  C'est  sous  cet  al)i'i  favo- 
lajjle  que  je  veux  nie  sauver,  et  mettre  en  sûreté  mes 
tllaires.  Je  ne  quitterai  point  mes  douces  habitudes;  mais 
j'aurai  soi  a  de  me  cacher,  et  me  divertirai  à  petit  bruit.  Que 
si  je  viens  à  être  découvert,  je  verrai,  sans  me  remuer, 
prendre  mes  intérêts  à  toute  la  cabale,  et  je  serai  défendu 
par  elle  envers  et  contre  tous.  Enfin,  c'est  là  le  vrai  moyen 
de  faire  impunément  tout  ce  que  je  voudrai.  Je  m'érigerai 
en  censeur  des  actions  d'autrui,  jugerai  mal  de  tout  le 
monde,  et  n'aurai  bonne  opinion  que  de  moi.  Dès  qu'une 
fois  on  m'aura  choqué  tant  soit  peu,  je  ne  pardonnerai  jamais 
et  garderai  tout  doucement  une  haine  irréconciliable.  Je  ferai 
le  vengeur  des  intérêts  du  Ciel;  et,  sous  ce  prétexte  com- 
mode, je  pousserai  mes  ennemis,  je  les  accuserai  d'impiété, 
et  saurai  déchaîner  contre  eux  des  zélés  indiscrets,  (jui,  sans 
connaissance  de  cause,  crieront  en  public  contre  eux,  qui  les 
accal)leront  d'injures,  et  les  damneront  hautement  de  leur 
autorité  privée.  C'est  ainsi  qu'il  faut  profiter  des  fai!)lesses 
des  hommes,  et  qu'un  sage  esprit  s'accommode  aux  vices  de 
son  siècle*.  (Acte  V,  Scène  ii.) 

Sous  prétexte  de  corriger  désormais  par  une  austère  conduite 
tous  les  dérèglements  criminels  où  Ta  porté  le  feu  d'une  aveugle 
jeunesse.  Don  Juan  refuse  à  Don  Carlos  la  satisfaction  que  celui-ci 
vient  lui  demander.  Il  refuse  également  de  vivre  de  nouveau  avec 
Dona  Elvire,  parce  qu'il  a  entendu  une  voix  du  Ciel  qui  lui  a  dit 
qu'avec  elle  il  ne  ferait  pas  son  salut.  —  Survient  la  statue  qui  lui 
rappelle  sa  promesse,  lui  prend  la  main  et  l'entraîne.  Le  tonnerre 
tombe  avec  un  grand  bruit  et  de  grands  éclairs;  la  terre  s'ouvre 
et  abîme  Don  Juan  :  de  grands  feux  sortent  de  l'endroit  où  il  est 
tombé. 


1.  Comparez  le  !"■  placet  que  Molière 
adressa  au  roi  à  propos  de  Tartu/fe  el 
la  Sniire  IV  de  Bciiloau.  particulièrement 
les  vers  19  et  suivants.  C'est  ici  surtout, 


dans  cette  magnifique  tirade,  que  le 
poète  se  console  et  se  venge  de  ne  pou- 
voir représenter  Tartuffe  interdit  par 
le  roi. 


LE   MISANTHROPE 

(166G) 


NOTICE 

La  représentation  publique  de  Tar^M/fe  demeurant  toujours 
retardée,  c'était  le  Misanthrope  qui,  dans  la  pensée  de  Mo- 
lière, devait  succéder  à  Don  Juan.  Mais  entre  ces  deux 
pièces,  vers  le  milieu  de  septembre  JGGo,  le  roi  demanda  au 
poète  un  divertissement  dans  le  genre  des  Fâcheux,  du  Ma- 
riage forcé  et  de  la  Princesse  (TElide.  iMolière  se  mit  à 
l'œuvre  avec  d'autant  plus  de  zèle  que  sa  troupe,  trois 
semaines  auparavant,  avait  reçu,  avec  six  mille  livres  de 
pension,  le  titre  de  Troupe  du  Roi.  En  cinq  jours,  r Amour 
médecin  tut  proposé,  fait,  aj)pris,  répété  et  représenté.  Le 
succès  de  cette  comédie-ballet  (jne  Molière  appelait  modeste- 
ment «  un  simple  crayon  et  un  petit  impromjttu  »,  l'ut  consi- 
dérable. L'bistoire  de  ce  père  trompé  à  la  l'ois  par  sa  tille 
qu'il  ne  veut  pas  marier  et  qu'il  marie  sans  le  savoir,  par 
l'amoureux  de  sa  fille  déguisé  en  médecin,  et  par  sa  servante; 
les  personnages  secondaires  de  l'immortel  M.  Josse  et  de 
M,  Guillaume,  les  symphonies  de  LuUy,  l'adresse  des  dan- 
seurs, et  par-dessus  tout  la  vigoureuse  et  très  comique  satire 
des  médecins  qui,  déjà  ei'lleurés  dans  Don  Juan^,  sont  ici 
bernés  de  main  de  maître:  tout  cela  divertit  fort  et  la  cour  et 
la  ville.  Ouand  r  Amour  médecin  fut  joué  devant  le'  roi,  le 
15  septembre  16G5,  toute  la  cour 

...Courut  à  Versailles, 
Pour  y  riro  ut  faire  i,'oi;:iilles... 


i 


Et  la  semaine  suivante,  à  Paiis, 


1  •  Les  nK'deciiis,  dit  Don  Juan  à 
Sgiiiiîircllc  (in,  I)  n'ont  pas  plus  do 
■part  (JUL-  loi  aux  guérisous  dos  malades, 


et  tout  leur  art  est  pure  grimace...  La 
niedi'ciue  est  une  des  grandes  erreurs 
qui  soient  parmi  les  liouimes,  etc.  » 
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Chacun  y  vint  en  foule  épanouir  sa  rate; 

Et  quoique  à  trente  sols,  il  n'est  point  de  bourgeois, 

Qui  lie  le  voulût  voir  au  moins  cinq  ou  six  fois. 


l.e  Misanthrope,  Jans  sa.  nouveauté,  ne  devait  pas  avoir 
jiareille  fortune.  iS'il  fallait  en  croire  Louis  Racine,  la  pre- 
iiiie'n-e  représentation  (4  juin  1666)  aurait  été  «très  malheu- 
reuse ».  «  Un  homme  qui  crut  faire  plaisir  à  mon  père  (alors 
Inouillé  avec  Molière)  courut  lui  annoncer  cette  nouvelle  en 
lui  disant:  «  La  pièce  est  tombée;  rien  n'est  si  froid;  vous 
jinuvez  m'en  croire,  j'y  étais.  »  Un  autre  contemporain,  Gri- 
iiiiirest,  déclare  de  son  côté  que  la  seconde  représentation  fut 
tinore  plus  faible  que  la  première,  la  troisième  que  les  pré- 
cédentes, et  qu'à  la  quatrième,  Molière  donna  le  Médecin  mal- 
;//■(.'  lui,  pour  soutenir  par  cette  farce  sa  grande  comédie.  Enfin 
\  oltaire  afiirme  que  le  Misanthrope  «  eut  à  la  première  repré- 
sentation les  applaudissements  qu'il  méritait,  mais  que  le 
lliéàtre  fut  désert  dès  le  troisième  jour  ». 

Voilà  des  témoignages  qui  seraient  peu  rassurants,  s'ils 
Il  étaient  contradictoires,  et  par  conséquent  erronés,  au 
iiiiiins  en  partie.  Sans  doute  la  première  représentation  ne 
!iil  pas  aussi  brillante  que  celle  de  Don  Juan,  mais  elle  ne 
tut  pas  très  malheureuse,  puisque  la  recette  s'éleva  à 
I  117  livres,  10  sols;  la  seconde  ne  fut  pas  plus  faible  que 
1  i  première,  puisqu'elle  rapporta  près  de  200  livres  de 
|ilus;  dès  la  quatrième,  la  pièce  n'eut  pas  besoin  d'être  sou- 
tenue.par  le  Médecin  malgré  lui,  puisque  c'est  à  la  douzième 

ilenient  que  cette  farce  commença  à  paraître  sur  raffiche 
l'alais-Koyal;  enfin  le  théâtre  ne  fut  pas  désert  dès  le 
troisième  jour,  puisque  Molière  joua  le  Misanthrope  vingt  et 
une  fois,  du  vendredi  l  juin  au  mardi  2  août,  et  ensuite  qua- 
torze fois,  du  3  septembre  au  -1  novembre. 

Ou  croira  encore  moins  que  le  Misanthrope  soit  tombé 
d'une  lourde  chute,  si  à  ces  dates  et  ces  chiffres  que  nous 
donne  le  précieux  registre  de  Lagrange  on  ajoute  les  témoi- 
gnages de  la  critique  d'alors.  Sauf  quelques  ennemis  irrécon- 
ciliables, qui  jurèrent  que  ce  genre  de  comédie  ne  valait 
rien,  tous  les  connaisseurs  furent  unanimes  à  saluer  de  leurs 
éloges  ce  nouveau  chef-d'œuvre.  Dès  le  premier  jour,  Boileau 
plaça  le  Misanthrope  au-dessus  de  toutes  les  précédentes 
comédies  de  Molière;  et  aucune  des  pièces  suivantes, non  pas 
même  Tartuffe,  n'obtiendra  de  lui  une  égale  admiration.  Les 
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priuoipuux  gazcticrs  du  temps,  interprètes  des  «  personnes 
d'esjjrit  (pii  ont  bien  sucoimaitre  les  liiiesses  de  celte  pièce», 
Sirhligiiy  et  Uobiuet,  s'écrièrent  avec  tuilhousiasnie,  le  pre- 
mier : 

«  Après  son  Misanthrope,  il  ne  fait  plus  voii'  rien: 
C'est  un  clicf-d'ojuvrc  inlniitablo...  ji 

et  le  second  : 

«  Le  Misanthrope  enfin  se  joue- 
Je  le  vis  dimanche,  et  j'avoue 
Que  do  Molière,  son  auteur, 
N';i  rien  fait  de  cette  li.iiiteur. 
Les  expressions  en  sont  bellei, 
El  vigoureuses  et  nouvelles; 
Le  plaisant  et  le  sérieux 
Y  sont  assaisiuinés  an  niicux...  » 

Enfin  de  Visé,  un  ancien  ennemi  rallié,  et  d'autant  plus 
ardent  dans  son  admiration  (ju'il  avait  été  jusque-là  adver- 
saire plus  acharné,  écrivit  sur  lo  Mtsanihvopc  une  longue 
lettre  qui  parut  en  tète  de  la  première  édition,  et  dans  la- 
quelle, entre  autres  éloges,  on  lit:  «  On  peut  aussi  assurer 
que  cette  pièce  est  une  perpétuelle  et  divertissante  instruc- 
tion, qu'il  y  a  des  tours  et  des  délicatesses  inimitables,  que 
les  vers  sont  fort  beaux,  au  sentiment  de  tout  le  monde,  les 
scènes  bien  tournées  et  bien  maniées,  et  que  l'on  ne  peut 
ne  la  pas  trouver  bonne  sans  faire  voir  que  l'on  n'est  pas  de 
ce  monde,  et  que  l'on  ignore  la  manière  de  vivre  de  là  cour 
et  celle  des  plus  illustres  personnes  de  la  ville.  » 

La  cour,  en  elfet,  et  tous  ceux  qui  étaient  du  monde  mis 
en  scène  dans  le  Misanthrope,  trouvèrent  la  pièce  bonne. 
Une  lecture  de  la  cométiie  faite  à  la  cour  avant  la  première 
représentation  fut  très  bien  accueillie,  et  les  courtisans  jus- 
litièrent  par  leurs  applaudissements  ces  éloges  que  Molière 
leur  avait  adressés  dans  la  Critique  de  l'École  des  Fe)umes' 
«  La  grande  épreuve  de  toutes  nos  comédies,  c'est  le  juge- 
ment de  la  cour;  c'est  son  goût  qu'il  faut  étudier  pour  trou- 
ver l'art  de  réussir;  il  n'y  a  point  de  lieu  où  les  décisions 
soient  si  justes.  »  Malheureusement,  Molière  ne  retrouva  pas 
au  Palais-Royal  les  applaudissements  qu'il  avait  reçus  à  huis 
clos.  A  la  première  représentation,  et  les  jours  suivants,  la 
cour  dut  fausser  compagnie  au  poète  :  le  deuil  imposé  par  la 
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mort  récente  d'Anne  d'Autriche  la  retenait  à  Fontainebleau, 
il  les  places  qui  lui  étaient  réservées  dans  les  loges  et  sur  le 
théâtre  demeurèrent  inoccupées.  Cette  absence  des  spectateurs 
li's  plus  capables  de  comprendre  et  de  soutenir  une  pièce 
(onime  lo  Misanthrope  fut  très  nuisible  au  succès.  Pas  plus 
i[iie  les  critiques,  qui  sont  et  seront  toujours  impuissants 
;'i  attirer  la  foule  aux  spectacles  plus  particulièrement  faits 
|iour  les  délicats,  les  quelques  courtisans  qui  vinrent  au 
l'alais-Uoyal,  et  tirent  voir  par  leurs  applaudissements  qu'ils 
trouvaient  la  comédie  belle,  ne  réussirent  à  entraîner  le 
public. 

Car,  il  faut  bien  l'avouer,  le  public  resta  troid.  Ce  parterre, 
à  l'approbation  duquel  Molière  se  liait  si  volontiers,  ne  fut  pas 
pris  par  les  entrailles.  S'il  lui  manquait  cette  «  délicatesse 
ridicule  »  qui  faisait  trouver  aux  prudes  comme  Climène  tant 
de  choses  sales  dans  l'École  des  Femmes,  il  lui  manquait 
aussi  cette  délicatesse  d'esprit  qui  est  nécessaire  pour 
goûter  une  œuvre  d'un  comique  aussi  lin  et  aussi  sérieux 
que  le  Misanthrope.  Le  sujet,  les  principales  scènes,  les 
caractères,  tout  le  déconcerta.  Il  ne  trouva  aucun  intérêt  à 
l'action,  bâilla  à  la  scène  des  portraits,  demeura  insen- 
sible aux  beautés  de  la  grande  scène  du  quatrième  acte,  et 
ne  comprit  rien  à  celle  du  sonnet.  «  J'en  vis  même,  dit  de 
Visé,  qui  se  firent  jouer  pendant  qu'on  représentait  cette 
scène;  car  ils  crièrent  que  le  sonnet  était  bon,  avant  que  le 
misanthrope  en  fit  la  critique,  et  demeurèrent  ensuite  tout 
confus.  »  Ces  itièmes  spectateurs  se  sentirent  enfin  tout 
dépaysés  devant  ces  personnages  d'un  monde  qu'ils  ne  con- 
naissaient guère,  et  qui,  au  lieu  d'agir,  parlaient  dans  un 
style  qui  sentait  la  cour,  de  choses  intéressantes  pour  eux 
seuls,  jle  morale,  de  conventions  sociales  et  de  littérature. 
Alceste  surtout  fut  une "  èiu|[me^X"^ui.lelligible  :  le  parterre* 
n'en  comprenait  ni  le  caractère  ni  même  le  nom.  Et  quoi  de 
moins  étonnant?  Les  petits  bourgeois  et  le  peuple  étaient- 
jls  alors,  sont-ils  encore  aujourd'hui  forcés  de  connaitre  le 
grec,  de  savoir  ce  que  signifie  le  mot  misanthrope?  Et  pou- 
vait-on leur  demander  d'entrer  du  premier  coup  dans  la 
pensée  de  Molière,  de  deviner  ce  qu'il  avait  voulu  peindre 
dans  Alceste,  quand  après  deux  siècles  qu'elle  a  passés  à 
travailler  sur  ce  chef-d'œuvre,  la  critique  discute  encore  et 
interprète  le  caractère  du  misanthrope  de  tant  de  façons  dif- 
férentes ?  Si  les  uns  ont  prétendu  reconnaître  dans  Alceste 
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3Iolière  lui-même,  ou  tel  autn;   (l(!  ses  contemporains';   si 
J.-J.  liousseau  a  accusé  l'auteur  d'avoir  mis  sur  la  scène  le 
ridicule  de  la  vertu;  si  d'autres  enfin  ont  fait  d'Alceste  un 
janséniste  ou  un  précurseur  de  la  Révolution  française,  l'aïeul 
de  la  démocratie,  que  sais-je  encore?  bref,  si  les  personnes 
d'esprit  ont  vu  tant  de  choses   différentes   dans  le   misan- 
thrope, n'était-il  pas  permis  aux  spectateurs  naïfs  de   lOGG, 
aux  simples,  de  n'y  rien  voir  du  tout,  et  leur  peu  d'empres- 
ment  n'étail-il   pas  excusable?  Aujourd'iiui  encore,  ce  chef-' 
d'œuvre,  que  les  siècles  ont  rendu  sacré,  mais  non  pas  popu- 
laire,   excite-t-il   autn;   chose    dans  le   gros  public  qu'une 
admiration  froide?  Voltaire  avait  raison  de  dire  :  «  C'est  un 
ouvrage  plus  fait  pour  les  gens  d'esprit  que  pour  la  multi- 
tude. »  En  effet,  ce  qui  plait  à  la  multitude,  c'est  l'action, 
l'intrigue;  et  ici  l'intérêt   dramatique    est  à  peu  près  nulo 
A^'est  au  contraire  à  la  peinture  des  caractères  que  s'attachent 
\de  préférence  les  délicats;  et  jamais  Molière  n'a  réuni  dans 
(une  seule  pièce  tant  d'originaux,  tant  de  caractères  plus  va- 
J^és,  plus  vivants  et  plus  vrais.  '' 

C'est  d'abord  celui  du  héros  de  la  comédie,  d'Alceste.  Comme 
le  titre  l'indique,  c'est  d'un  misanthrope  que  le  poète  semble 
avoir  voulu  tracer  le  caractère.  Qu'est-ce  donc  qu'un  misan- 
thrope? «  La  misanthropie,  dit  Platon,  vient  de  ce  qu'après 
s'être  beaucoup  trop  fié,  sans  aucun  examen,  à  quehpi'un,  et 
l'avoir  cru  tout  à  fait  honnête,  sincère  et  digne  de  conliance, 
on  le  trouve,  peu  de  temps  après,  méchant  et  infidèle,  et  tout 
autre  encore  dans  une  autre  occasion.  Lorsque  cela  est  arrivé 
à  quelqu'un  plusieurs  fois,  et  surtout  relativement  à  ceux 
qu'il  avait  crus  ses  plus  intimes  amis,  après  plusieurs 
mécomptes  il  finit  par  prendre  en  haine  tous  les  hoiiimes  et 
ne' plus  croire  qu'il  y  ait  rien  d'Jionnète  dans  aucun  d'eux.  » 
Ti  cette  belle  définition  est  exacte,  et  tel  en  effet  Timon 
d'Athènes,  le  type  consacré  de  la  misanthropie,  nous  appa- 
raît dans  la  Vie  irAntoine  de  Plutarque,  dans  Lucien,  dans 
Libanius,  dans  Shakespeare  et  dans  Fénelon,  il  faut  bien 
avouer  qu'Alceste  n'est  pas  et  n'a  pas  le  droit  d'être  misan- 
thrope. Il  n'a  encore  subi  aucun  mécompte.  Sans  doute  il 
perdra  son  procès;  mais  quand  il  déclare  avoir  conçu  pour 

I.  Surtout  M.  de  Monlausier.  Nous  [  .Molière  contre  cette  manie  détestable 
ne  croyons  pas  devoir  insister  sur  ces  qu'avaient  ses  contemporains  de  re- 
clefs.  Voy    dans   l'Impromptu   de.    Ver-         garder    quelqu'un    dans    les   portraits 

sailles    la   protestation    énergique    de  '     qu'il  faisait. 
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11'  genre  humain  une  effroyable  haine,  il  ne  l'a  pas  encore 
juTtlu.  Les  hommes  ne  lui  sont  pas  méchants  et  infidèles, 
loin  de  là  :  tout  le  monde  recherche  ses  bonnes  grâces,  son 
approbation,  son  amitié.  Philinte  l'aime  d'une  affection  non 
pas  ardente,  il  en  est  incapable,  mais  solide.  Oronte  a  conçu 
pour  lui,  pour  son  caractère  si  noble  et  son  esprit  qui  a  de 
grandes  lumières,  une  estime  incroyable,  et  cette  estime  Ta 
mis  dans  un  ardent  désir  d'être  de  ses  amis.  La  sincère 
Éliante  a  du  penchant  pour  lui,  la  prude  Arsinoé  le  voit 
d'un  œil  fort  doux,  et  Célîmène  enfin  Faime  autant  que  le 
lui  permet  sa  coquetterie]  Alceste  n'a  donc  pas  le  droit  d'être 
misanthrope;  et  de  fait  il  ne  l'est  pas  :  il  aime  Cèlimène 
d'un  amour  profond,  sincère;  il  fait  grand  cas  d'JîIliante  pour 
sa  sincérité;  il  rend  à  la  fin  justice  cà  Philinte;  et  s'il  regarde 
Oronte  comme  un  méchant  auteur,  il  le  tient  galant  homme 
en  toutes  les  manières.  Alceste  n'est  donc  pas  misanthrope, 
dans  le  sens  exact  du  mot.|  11  croit  haïr  les  hommes,  mais 
en  réalité  il  ne  déteste  que  leurs  vices,  et  confond  ces  deux 
haines.  Ce  qu'il  déteste,  c'est  la  fausse  amitié,  la  fausse 
justice,  la  coquetterie  ou  le  faux  amour,  la  fausse  littérature; 
et  il  a  raison.  Nous  l'estimons,  comme  l'estiment  tous  les 
personnages  de  la  pièce;  comme  eux,  nous  l'aimons,  nous 
l'admirons.  Nous  lui  savons  gré  d'oser  détester  ce  que  tout 
le  monde  autour  de  lui,  à  la  cour  et  à  la  ville,  acceptait  et 
aimait;  nous  lui  savons  gré  surtout  d'oser  le  dire.  Comme  N^^ 
le  Timon  de  La  Bruyère  il  pourrait,  tout  en  méprisant  les  _\  n 
hommes^les  tFi«t<ii:^  laoniiétemen^^  sérièusemenl^êt^^'crvn 
et  j^rémonieux  ;  mais  non  :  sa  franchise  est  aussi  grande 
que  son  caractère  est  noble  et  son  esprit  élevé.  Comme  nous 
retrouvons  derrière  cet  homme,  à  l'càme  si  grande  et  si  trans- 
parente, Molière  lui-même  continuant  la  lutte  soutenue 
depuis  sept  ans,  et  poursuivant  de  sa  haine  et  de  ses  railleries 
le  faux  sous  toutes  ses  formes  ! 

Mais  Molière  est  un  poète  comique,  et  son 
de  faire   rire  les  honnêtes  gens.  C'est  pourquoi 
thique  et  si  admirable  qu'il  soit,  Alceste  se 
plus,  ridicule.  Nous  rirons  de  lui,  parce  que  sa  haine  contre 
le  genre  humain,  haine  au  début  toute  désintéressée,  aug- 
mentera  à   mesure    qu'il    aura    lui-même  à  souffrir    de   la 
méchanceté   des  hommes,  de  la  vénalité  des  juges,  de   la 
rancune  d'Oronte,  de  la  coquetterie  de  Cèlimène.  Nous  rirons 
de  lui,  parce  que  son  amour  sera  un  amour  bourru,  parce  que 


^ 


i  but  est  toujours/^ 
rquoi,  si  sympa-7 
;era  risible,  bieii 


^16  N'OTlCi::. 

fot  amoureux  atrabilaire  (c'est  le  tiin'  (|iii'  Moli("'re  avait) 
d'abord  clonné  à  sa  comédio)  traite  Cflli'  qu'il  uiiiic  comme  la  ' 
(iornièro  îles  criminelles,  et  veut  l'emmener  dans  un  désert/ 
elle,    une   jeune    femme    brillante,   mondaine,    recherchée, 
1/    ;iimée  et  adulée  par  tous!  Enlin  et  surtout,  nous  rirons  de" 
lui  parce  que,  dans  le  fond  comme  dans  la  forme,   sa  vertu 
sera   toujours  exagérée,   et   que  «  la  vertu  doit  fuir  l'excès 
connue  le  défaut  ».  Sans  doute  il  a  raison  de  trouver  mau- 
vais le   sonnet  d'Oroute,    mais  il   a  tort   de  soutenir  qu'un 
homme  est  peudalile  a]U'ès  l'avoir  fait.  Il  a  raison  de  trouver  ([ue 
ilorilas  est  un   importun,  et  (pi'une  vieille   femme,  comme 
Emilie,  ne  devrait  pas  se  farder  et  faire  la  jolie;  mais  il  a  tort 
de  trouver  naturel  qu'on  aille  le  leur  dire,  comme  il  aurait  tort 
de  faire  devant  Clitandre  le  portrait  (pi'il  fait  à  (lélimène  de 
ce  même  Clitandre.il  a  raison  de  ne  pas  consentir  à  solliciter 
ses  juges,  bien  que  ce  fùl  alors  la  coutume;  mais  il  a  tort  de 
vouloir   perdre    son    procès.    11    a  raison    enfin   de    ne    pas 
admettre  qu'on  doive  traiter  du  même  air  l'honnête  homme 
et  le  fat;  mais  il  a  tort  de  prétendre  bannir  les  dehors  civils 
que  l'usage  demande.  Bref,  Alceste  est  à  la  fois  admirable  et^ 
ridicule;  et  ce  qui  nous  fait  rire  de  lui,  ce  u'est  pas,  commet 
le  dit  J.-J.  Rousseau,  sa  vertu,  mais  l'excès  de  sa  vertu.         -^ 

A  cette  bile  toujours  en  mouvement,  Molière,  selon  son 
habitude  de  toujours  mettre  deux  excès  en  face  l'un  de 
l'autre,  opposera  le  flegme  philosophe  de  Philinte.  3Iais  ici 
encore  mélions-nous  des  exagérations.  Philinte  ne  méritera 
pas  plus  le  mépris  absolu  et  les  invectives  violentes  dont  l'a 
accablé  Rousseau,  que  son  ami  u'a  droit  à  une  admiration 
sans  réserve.  Les  qualités  ne  lui  manquent  pas.  Il  n'est 
point  de  ces  gens  «  qui  trouvent  que  tout  va  bien  parce  qu'ils 
ont  intérêt  à  ce  que  rien  n'aille  mieux  »  :  loin  de  là;  il 
observe,  lui  aussi,  cent  choses  qui  pourraient  aller  mieux;  il 
n'est  pas  indilTérent  au  malheur  des  autres  :  l'amitié  qu'il 
témoigne  à  Alceste,  les  sages  conseils  qu'il  lui  donne  pour 
'^v  ,  son  procès,  les  efforts  qu'il  tente  pour  prévenir,  puis  pour 

^    -.  calmer  la  querelle  avec  Oronte,  l'inquiétude  que  lui  cause  la 

TN    malheureuse  passion  de  son  ami,  la  peine  qu'il  prend  pour 

rassurer  et  consoler  le  pauvre  amoureux  qui  se  ci'oit  trahi, 

^^     pour  rompre  son  dessein  de  fuir  dans  un  désert,  prouvent 

-     qu'il  sait  être  un  ami  dévoué.  11  sait  aussi  être  indulgent,  et 

-  ""^   ne  pratique  point  la  médisance.  Dans  la  scène  des  jiortraits, 
'    il  ne  fait  rien  pour  exciter  la  verve  mordante  de  Célimène,  et 


NOTICE.  117 

ji'ttf  au  contraire  dans  la  conversation  le  nom  d'un  honnéto 
hum  aie  que  tout  le  monde  estime.  Ce  n'est  donc  pas  Talio- 
minable  coquin  que  voudrait  lîousseau,  «  un  de  ces  honnêtes 
gens  du  grand  monde  dont  les  maximes  ressemblent  beau- 
coup à  celles  des  fripons...,  et  qui  verraient  piller,  voler, 
égorger,  massacrer  tout  le  genre  humain  sans  se  plaindre,  at- 
tendu que  Dieu  les  a  doués  d'une  douceur  très  méritoire  à  sup- 
porter les  maux  d'autrui  ».  ÎS'on  ;  niais  s'il  n'est  pas  à  ce  point 
odieux,  comme  il  s'en  faut  qu'il  soit  sympathique!  Cet  hon- 
nête homme,  comme  on  disait  au  xvil^  siècle,  qui  accable  de 
caresses  des  inconnus  ou  des  coquins,  qui  trouve  la  mode 
ridicule, et  la  suit  néanmoins,  qui  reconnaît  la  méchanceté, 
la  scélératesse  et  la  perversité  du  monde,  mais  aime  mieux 
se  changer,  s'abaisser  soi-même,  que  d'essayer  de  changer, 
d'améliorer  les  autres;  qui,  pour  conserver  sa  réputation 
d'homme  aimable  et  poli,  se  résignera  sans  peine,  on  le 
devine,  à  des  compromissions  blâmables,  à  des  capitulations 
de  conscience;  en  un  mot,  ce  représentant,  ce  défenseur  de 
toutes  les  hypocrisies  sociales  qui  révoltent  Alcesle,  de  qui 
pourrait-il  obtenir  l'estime  et  l'aifection  ?  à  quels  yeux  pour- 
rail-il  passer  pour  le  sage  de  la  pièce?  Excès  pour  excès, 
ridicules  pour  ridicules,  combien  nous  préférons  ceux  d'Al- 
ceste!  Nous  les  oublions  même  en  comptant  ceux  de  l'hilinte. 
Ce  qu'il  y  a  de  mieux  peut-être  chez  ce  dernier,  c'est  qu'il 
nous  aide  à  aimer,  à  admirer  davantage  l'àme  fortement 
trempée,  l'élévation  d'esprit,  le  désintéressement,  la  tendresse 
de  cœur  du  misanthrope. 

Il  en  est  de  même  des  autres  personnages  de  la  comédie  : 
Célimène  coquette,  hypocrite  et  médisante,  Arsinoé,  cette 
sœur  cadette  de  Tartuffe,  Oronte  ce  frère  aine  de  Trissotin, 
sont  autant  de  repoussoirs  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
sympathie  profonde  que  Molière  avait  pour  Alceste,  sympa- 
thie qu'il  voulait  nous  inspirer,  et  qu'il  nous  inspire  en  effet. 
Aimer  \AlcesT^  c'est  aimer  la  franchise  et  la  vérité,  c'est 
dèteslerlélnënsonge  et  l'hypocrisie  sous  toutes  leurs  formes. 
Aimons-le  donc,  et  faisons  comme  Gœthe  (jui  relisait  sans 
cessf  le  Misanthrope,  comme  une  des  pièces  qui  lui  étaient 
le  plus  chères. 


LE  MISANTHROPE 


PERSONNAGES 

ALCESTE,  amant  do  Célimène.  ACASTE,  1 

PHILINTE,  ami  d'Alceste.  CLITANDRE,   j  '"'"'T"'» 

ORONTE,  amant  à^  Cc'limci}o.  BASQUE,  valet  de  CÉlimcne. 

CÉLI.MÈ.NE,  anuuUe  d'AU;cslc.  U.\    GARDE,   de   la  maréchaussée    de 

ÉLlAiNTE.  cousine  do  Cclinicne.  France. 

ARSINOÉ,  amie  de  Célimène.    .  DUBOIS,  valet  d'Alceste. 

La  scène  se  passe  à  Paris. 


ACTE    PREMIER 

SCÈNE   PREMIÈRE 

PHILINTE,  ALCESTE. 

PHILINTE. 

Qu'est-co  donc?  qu'a  vez- vous  ? 

ALCESTE ^ 

Laissfz-nioi,  je  vous  prie. 

PHILINTE. 

Mais  encor  dites-moi  quelle  bizarrerie... 

ALCESTE. 

Laissez-moi  là,  vous  dis-je,  et  courez  vous  cacher. 

PHILINTE. 

Mais  on  entend  les  gens,  au  moins,  sans  se  fâcher. 

ALCESTE. 

Moi,  je  veux  me  fâcher,  et  ne  veux  point  entendre. 

PHILINTE. 

Dans  vos  brusques  chagrins  je  ne  puis  vous  comprendre, 
Et  quoique  amis  enfin,  je  suis  tout  des  premiers... 

ALCESTE. 

Moi,  votre  ami?  Rayez  cela  de  vos  papiers. 

J'ai  foit  jusques  ici  profession  de  l'être  2; 

Mais  après  ce  qu'en  vous  je  viens  de  voir  paraitre, 

Je  vous  déclare  net  que  je  ne  le  suis  plus. 

Et  ne  veux  nulle  place  en  des  cœurs  corrompus, 

1.  Alcesle  est  assis  et  Philinte  debout,     |     lèvera  brusciuement  au  vers  s. 
comme  le  montre  l'estampe  placée  en     |         3.   J'ni   fait  profession,   j'ai    déclaré 
tête  de  rédilion  originale.  Alceste  sa         publi(jucnient  que  je  l'étais. 
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PHILINTE. 

Je  suis  donc  bien  coupable,  Alceste,  à  votre  compte? 

ALCESTE. 

Allez,  vous  devriez  mourir  de  pure  honte; 

Une  telle  action  ne  saurait  s'excuser, 

Et  tout  homme  d'honneur  s'en  doit  scandaliser. 

Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  caresses, 

Et  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendresses; 

De  protestations,  d'offres  et  de  serments 

Vous  chargez  la  fureur  de  vos  embrassemenls  '  ; 

Et  quand  je  vous  demande  après  quel  est  cet  homme, 

A  peine  pouvez-vous  dire  comme  il  se  nomme; 

Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant. 

Et  vous  me  le  traitez,  à  moi,  d'indifférent. 

Morbleu  !  c'est  une  chose  indigm»,  lâche,  infâme, 

De  s'abaisser  ainsi  jusqu'à  trahir  son  âme-; 

Et  si,  par  un  malheur,  j'en  avais  fait  autant, 

Je  m'irais,  de  regret,  pendre  tout  à  l'instant. 

PHILINTE. 

Je  ne  vois  pas,  pour  moi,  que  le  cas  soit  pendable. 
Et  je  vous  supplierai  d'avoir  pour  agréable 
Que  je  me  fasse  un  peu  grâce  sur  votre  arrêt. 
Et  ne  me  pende  pas  pour  cela,  s'il  vous  plait. 

ALCESTE. 

Que  la  plaisanterie  est  de  mauvaise  grâce  ! 

PHILINTE. 

Mais,  sérieusement,  que  voulez-vous  qu'on  fasse? 

ALCESTE. 

IJe  veux  qu'on  soit  sincère,  et  qu'en  homme  d'honneur. 
On  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  parle  du  cœur. 

PHILINTE. 

Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie, 
11  faut  bien  le  payer  de  la  même  monnoie  ^ 
Répondre  comme  on  peut  à  ses  empressenienis, 
Et  rendre  oilVe  pour  offre,  et  serments  pour  serment^. 


1.  On  a  vu  dmisZfs  Précieuses  ridicidcs 
une  scène  grotesque  d'embrassades  et 
de  caresses  enlrc  Mascarille  el  Jodelel, 
(Voy.  les  Fâcheux,  I,  1,  et  plus  loin,  dans 
le  Misanthrope,  p.  129,  vei'S  2. 

i.  Trahir  son  dnw.  dire  le  contraire 
de  ce  qu'on  pense.  Nous  trouverons 
aven  le  mémo  sens  dans  l'Avare  :  trahir 
son  cœur. 


3.  ilonnoic.  Au  xvr"  sit'i'lo.  il'aprfts 
M.  Llttré,  on  prononr;'.it  eucore  mon- 
noie ;  mais  la  diphtongue  oie  n'avait  pas 
alors  tout  à  fait  le  son  ouvert  qu'elle  a 
aujourd'hui  :  on  disailmo/ioid'.  D'autres 
supposent  qu'on  prononçait  monnaie. 
comme  aujourd'hui,  et  que  la  rime  éta.i 
pour  les  yeux,  non  pour  l'oreille.  C«.a 
est  moins  vraisemblable 
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ALCESTE. 

Non,  JL'  ne  puis  souffrir  cette  lâche  méthode 
Qu'iiU'ectent  i;i  plupart  do  vos  gens  à  la  mode; 
Et  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions  * 
De  tous  ces  grands  faiseurs  de  pi'Otestations, 
(les  alfables  donneurs  d'eniljrassades  frivoles, 
Ces  obliiieuits  diseurs   d'inutiles  paroles, 
Oui  de  civilités  avec  tous  font  combat, 
Et  traitent  du  même  air  Thonnète  homme  et  le  fat 2. 
Ouel  avantage  a-t-ou  qu'un  homme  vous  caresse, 
Vous  jure  amitié,  foi,  zèle,  estime,  tendresse. 
Et  vous  fasse  de  vous  un  éloge  éclatant. 
Lorsqu'au  premier  faquin  ^  il  court  en  faire  autant? 
Non,  non,  il  n'est  point  d'àme  un  peu  bien  située* 
Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée  '■"  ; 
Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  chers '^, 
Dès  qu'on  voit  qu'on  nous  mêle  avec  tout  l'univers  : 
Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde, 
(Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  le  monde. 
Puisque  vous  y  donnez,  dans  ces  vices  du  temps, 
Morbleu!  vous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes  gens'; 
Je  refuse  d'un  cœur  la  vaste  complaisance 
Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence; 
Je  veux  qu'on  me  dislingue;  et  pour  le  trancher  net, 
L'ami  du  genre  humain  n'est  point  du  tout  mon  fait. 


1.  Conlorsions.  Ce  sont  ces  gestes  et 
mouvenicnts  désordonnés  et  exagoi-és 
que  Ouinault  appelle  de  •  rudes  em- 
brassades, des  saluts  qui  fout  peur  et 
des  bonjours  à  gourniades  ». 

2.  L'honnèle  homme,  ici  non  seule- 
ment l'homme  bien  élevé,  mais  l'homme 
de  mérite  et  d'honneur,  celui  dont  il 
est  question  au  vei-s  4,  p.  119.  —  Le  Fat, 
non  seulement  le  sot,  mais  l'homme 
méprisable.  Molière  donnera  ce  mémo 
nom  au  valet  de  Tartuffe. 

3.  Fflçtnn,  hommeàla  fois  ridicule  et 
vil  qui  tranche  du  distingué  et  du  ver- 
tueux. 

4.  Un  peu  bien  située,  un  peu  liaule 
et  fière. 

5.  Ainsi  prostituée,  ainsi  avilie,  qui 
s'accorde  à  tout  le  monde. 

6.  A  de.i  régals  peu  chers,  de  peu  de 
prix.  D'après  Brossette,  ce  vers  était 


un  de  ceux  que  citait  Boileau  comme 
e.\emple  du  jargon  qu'on  trouve  par- 
fois chez  Molière.  «  M.  Despréaux  m'a- 
dit,  rapporte  Brossette,  qu'il  avait 
voulu  souvent  obliger  Molière  à  corri- 
ger ces  sortes  de  négligences,  mais 
que  Molière  ne  pouvait  jamais  se  ré^ 
soudre  à  changer  ce  qu'il  avait  fait.  » 
Celte  expression  n'est  pas  une  négli- 
gence. Outre  que  le  mot  régal  était 
alors  très  répandu,  il  est  ici  très  éner- 
gique et  très  pittoresque,  comme  du 
reslc  tous  les  substantifs  de  cette 
tirade.  —  Voy.  vers  7,  p.  144  ;  une  méta- 
phore analogue  : 

C'est  uo  fort  méchaot  plit  que  sa  sotte  pcrsonne- 

"i.  Pour  être  de  mes  gens,  locution 
rapide,  très  fréquente  chez  Molière.  Otx 
la  retrouvera  plus  loin,  au  ver  11  p.  128; 
vers  25,  p.  143;  vers  11,  p.  179. 
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PHILINTE. 

Mais,  quand  on  est  du  monde,  il  faut  bien  (jue  l'on  rende 
Quelques  dehors  civils  (jue  l'usage  demande  '. 

ALCESTE. 

Non,  vous  dis-je,  on  devrait  châtier  sans  pitié 

Ce  commerce  honteux  de   semblants  d'amitié. 

Je  veux  que  l'on  soit  homme,  et  qu'en  toute  rencontre 

Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  se  montre, 

Que  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentiments 

Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  compliments. 

PHILINTE. 

Il  est  bien  des  endroits  2  où  la  pleine  franchise 

Deviendrait  ridicule  et  serait  peu  permise; 

Et  parfois,  n'en  déplaise  à  votre  austère  honneur, 

11  est  bon  de  cacher  ce  (ju'on  a  dans  le  cœur. 

Serait-il  à  propos  et  de  la  bienséance 

De  dire  à  mille  gens  tout  ce  que  d'eux  on  pense? 

Et  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait  ou  qui  déplaît, 

Lui  doit-on  déclarer  la  chose  comme  elle  est? 

ALCESTE. 

Oui. 

PHILINTE. 

Quoi  ?  vous  iriez  dire  à  la  vieille  Emilie 
Qu'à  son  âge  il  sied  mal  de  faire  la  jolie, 
Et  que  le  blanc  ^  qu'elle  a  scandalise  chacun? 

ALCESTE. 

Sans  doute. 

PHILINTE. 

A  Dorilas,  qu'il  est  trop  importun, 
Et  qu'il  n'est,  à  la  cour,  oreille  qu'il  ne  lasse 
A  conter  sa  bravoure  et  l'éclat  de  sa  race? 

ALCESTE. 

Fort  bien. 

PHILINTE. 

Vous  vous  moquez. 

ALCESTE. 

Je  ne  me  moque  point, 
[Et  je  vais  n'épargner  personne  sur  ce  point. 
Mes  yeux  sont  trop  blessés,  et  la  cour  et  la  ville 


1  Rendre  quelques  dehors  civils,  c.-k-d. 
accordci'  quelques  marques  exLcrieures 
de  politesse  et  de  bienséance. 


2.  Endroits,  c.-à-d.  circonstances. 

3.  Le  hianc,  c.-à-d.  le  fard  qu'elle  se 
met  sur  les  joues. 
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Ne  m'offrent  rien  (ju'objots  à  ni'éthauffer  la  bile  ; 

J'entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chaorin  profond, 

Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  lioinnies  comme  ils  font; 

Je  ne  trouve  partout  que  lâche  ll.illei'ie. 

Qu'injustice,  intérêt,  trahison,  lourherie; 

Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage,  et  mou  dessein 

Est  de  rompre  en  visière  '  à  tout  h^  i^cnre  humain. 

l'IIll.INTK. 

Ce  chagrin  philosophe  -  est  un  peu  trop  sauvage. 

Je  ris  des  noirs  accès^ùje  vous  envisage, 

Et  crois  voir  en  nous  deux,  sous  nu'mes  soins  nourris. 

Les  deux  frères  que  peint  l'École  des  maris  '', 

Dont... 

ALCESTE. 

V  Mon  Dieu!  laissons  là  vos  comparaisons  fades. 

PHILINTE. 

Non  :  tout  de  bon,  quittez  toutes  ces  incartades  *.• 

Le  monde  par  vos  soins  ne  se  changera  pas  ; 

Et  puisque  la  franchise  a  pour  vous  tant  d'appas, 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  cette  maladie, 

Partout  où.  vous  allez,  donne  la  comédie. 

Et  qu'un  si  grand  courroux  contre  les  mœurs  du  temps 

Vous  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens  \ 

ALCESTE. 

Tant  mieux,  morbleu  !  tant  mieux,  c'est  ce  que  je  demande; 
Ce  m'est  un  fort  bon  signe,  et  ma  joie  en  est  grande: 
Tous  les  hommes  me  sont  à  tel  point  odieux, 
Que  je  serais  fâché  d'être  sage  à  leurs  yeux. 

PniLLNTE. 

Vous  voulez  un  grand  mal  à  la  nature  humaine  ! 

ALCESTE. 

Oui,  j'ai  conçu  pour  elle  une  effroyable  haine. 

PHILINTE. 

Tous  les  pauvres  mortels,  sans  nulle  exception, 


1  Rompre  en  visidre,  rompre  sa  laiiee 
(ians  la  visière  de  son  adversaire,  l'al- 
laquer  en  face,  brusquement. 

2.  Philosophe,  adjectif,  a  disparu  de 
la  langue,  malheuroiisemont.  Nous  di- 
rions aujourd'hui  pliilosophique.  Coiup. 
Femmes  savantes  : 

Et  que  peu  philosophe  est  ce  qu'il  vient  de  faire! 

3.  Lrs  deux  frères,  c.-à-d.  SganaroUe, 
dont  l'iiunicur  est  farouche,  et  qui  fuit 


les  douceurs  de  la  socii'tc?,  et  Ariste, 
qui  estime  que  -.:  toujours  au  plus 
grand  nombre  on  doit  s'accommoder  ». 

4.  Incartade,  parole  brusque  et  bles- 
sante. 

5.  Vous  tourne  en  ridicule,  fait  dû 
vous  un  homme  ridicule.  Pascal  a  dit 
de  même  :  «  Tout  de  bon,  mes  pères, 
il  serait  aisé  de  vous  tourner  là-dessus 
en  ridicule   » 
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Seront  enveloppés  dans  cette  aversion? 

jjicore  en  est-il  bien,  dans  le  siècle  où  nous  sommes... 

ALGESTE. 

Kon,  elle  est  générale,  et  je  hais  tous  les  hommes  : 
Les  uns,  parce  qu'ils  sont  méchants  et  malfaisants. 
Et  les  autres,  pour  être  aux  méchants  complaisants  *, 
Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 
De  cette  complaisance  on  voit  l'injuste  excès 
Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  j'ai  procès  : 
Au  travers  de  son  masque  on  voit  à  plein  le  traître; 
Partout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  être; 
Et  ses  roulements  d'yeux  et  son  ton  radouci 
N'imposent  qu'à  des  gens  qui  ne  sont  point  d'ici. 
On  sait  que  ce  pied-plat  "^  digne  qu'on  le  confonde, 
Par  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde, 
Et  que  par  eux  son  sort  de  splendeur  revêtu 
Fait  gronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu. 
Quelques  titres  honteux  qu'en  tous  lieux  on  lui  donne, 
Son  misérable  honneur  ne  voit  pour  lui  personne; 
Nommez-le  fourbe,  infâme  et  scélérat  maudit, 
Tout  le  monde  en  convient,  et  nul  n'y  contredit. 
Cependant  sa  grimace  est  partout  bien  venue  : 
On  l'accueille,  on  lui  rit,  partout  il  s'insinue; 
Et  s'il  est,  par  la  brigue,  un  rang  à  disputer. 
Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  l'emporter. 
Têtebleu  !  ce  me  sont  de  mortelles  blessures, 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures; 
Et  parfois  il  me  prend  des  mouvements  soudains 
De  fuir  dans  un  désert  l'approche  des  humains. 

PHILINTE. 

Mon  Dieu,  des  mœurs  du  temps  mettons-nous  moins  en  peine, 
Et  faisons  un  peu  grâce  à  la  nature  humaine; 
Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur, 
Et  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur. 
11  faut,  parmi  le  monde,  une  vertu  traitable; 


1.  On  demandait  à  Timon  d'Athènes 
pourquoi  il  détestait  tous  les  hommes. 
•  Les  méchants,  répondit-il,  je  les  hais 
à  hon  droit  ;  les  autres,  je  les  hais  de  ne 
point  haïr  les  méchants.  » 

2  Pied-plat,  au  propre,  un  homme  du 


peuple  ou  de  la  campagne  qui  porte 
des  souliers  tout  unis,  par  opposition 
aux  gentilshommes  chaussés  de  souliers 
à  talons.  Au  ligure,  un  rustre  et  un  mi- 
sérable, lâche  et  rampant  C'est  le  nom 
que  Damis  donne  à  Tartuffe  (v.  19  p.  204.) 
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A  foire  de  sagesse  on  peut  être  blâmable; 
La  parfaite  raison  fuit  toute  extréMiitr, 
Et  veut  que  Ton  soit  sage  avec  sobriét»''. 
Celte  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 
Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages; 
Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection  : 
Il  faut  fléchir  au  temps  sans  obstination; 
Et  cVst  une  folie  à  nulle  autre  seconde 
De  vouloir  se  mêler  do  corriger  le  monde. 
J'observe,  comme  vous,  cent  choses  tous  les  jours 
Qui  pourraient  mieux  aller,  prenant  un  autre  cours; 
Mais,  quoi  tnid  chaque  pas  je  puisse  voir  paraître. 
En  courroux,  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  être; 
•Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont, 
i J'accoutume  mon  àme  à  souffrir  ce  qu'ils  font; 
Et  je  crois  qu'à  la  cour,  de  même  qu'à  la  ville. 
Mon  flegme  est  philosophe  autant  que  voli'e  bile. 

ALCESTE. 

Mais  ce  flegme,  Monsieur,  qui  raisonne  si  bien, 

Ce  flegme  pourra-t-il  ne  s'échauffer  de  rien? 

Et  s'il  faut,  par  hasard,  qu'un  ami  vous  trahisse. 

Que,  pour  avoir  vos  biens,  on  dresse  un  artifice, 

Ou  qu'on  tâche  à  semer  de  méchants  bruits  de  vous, 

Verrez-vous  tout  cela  sans  vous  mettre  en  courroux? 

PIHLIXTE. 

Oui,  je  Yois  ces  défauts  dont  votre  àme  murmure 

Comme  vices  unis  à  l'humaine  nature'; 

Et  mon  esprit  entin  n'est  pas  plus  otfensé 

De  voir  un  homme  fourbe,  injuste,  intéressé. 

Que  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage, 

Des  singes  malfaisants,  et  des  loups  pleins  de  rage. 

ALCESTE. 

Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pièces,  voler, 

Sans  que  je  sois...  Morbleu  !  je  ne  veux  point  parler, 

Tant  ce  raisonnement  est  plein  d'impertinence^. 

PHILINTE. 

Ma  foi,  vous  ferez  bien  de  garder  le  silence. 
Contre  votre  partie^  éclatez  un  peu  moins. 


1.  1.  Pour  ne  pas  t'irriter  contre  les 
individus,  dit  Sénèque,  fais  giàre  ii 
l'espèce  tout  entière.  Enveloppe  Ihu- 
manité  dans  la  mcme  indulgence.  » 


2,  Est  plein    (fimperlincnce,    c.-à-d. 
choque  par  sa  déraison. 

3.  Contre  votre  partie,  c.-à-d,  contio 
voire  adversaire. 
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Et  ilonnez  au  procès  une  part  de  vos  soins. 

ALCESTE. 

Jo  n'en  donnerai  point,  c'est  une  chose  dite. 

PHILINTE. 

Mais  (jni  voulez-vous  donc  qui  pour  vous  sollicite  ^? 

ALCESTE. 

Qui  je  veux?  La  raison,  mon  bon  droit,  réquité. 

PHILINTE. 

Aucun  juge  par  vous  ne  sera  visité^? 

ALCESTE. 

Non.  Est-ce  que  ma  cause  est  injuste  ou  douteuse? 

PHILINTE. 

J'en  demeure  d'accord;  mais  la  brigue  est  fâcheuse, 
Et... 

ALCESTE. 

Non.  J'ai  résolu  de  n'en  pas  faire  un  pas. 
J'ai  tort,  ou  j'ai  raison. 

PHILINTE. 

Ne  vous  y  liez  pas. 

ALCESTE. 

Je  ne  remuerai  point. 

PHILINTE. 

Votre  partie  est  forte, 
Et  peut,  par  sa  cabale,  entraîner... 

ALCESTE. 

Il  n'importe. 

PHILINTE. 

Vous  vous  tromperez. 

ALCESTE. 

Soit.  J'en  veux  voir  le  succès'. 

PHILINTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

J'aurai  le  plaisir  de  perdre  mon  procès. 

PHILINTE. 

Mais  cnliu... 

ALCESTE. 

Je  verrai  dans  cette  plaiderie  4, 


1  Celait  rhabitiidc  au  xvii«  siècle,  et 
cela  faisait  partie  de  «  ces  dehors  civils 
que  rusage  demande  " . 

2.  «  Celui  qui  sollicite  son  juge  ne  lui 
fait  pas  honneur  ;  car,  ou  il  se  défie  do 


ses  lumières  et  même  de  sa  probilé,  ou 
il  cherche  à  le  prévenir,  ou  il  lui 
demande  une  injustice  »  (La  Bruyère). 

3.  Le  succfs,  l'issue. 

4.  Plaiderie,    forme    normande     et 
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Si  les  lioinmos  auront  assez  irelïVonterie, 
Seront  assez  méchants,  scélérats  et  pei'vers, 
Pour  me  taire  injustice  aux  yeux  de  l'univers. 

l'IHLINTE. 

Quel  homme  ! 

ALCKSTE. 

■le  voudrais,  m'en  coùtàt-il  grand'chose, 
Pour  la  heauté  du  fait  avoir  perdu  ma  cause. 

I^HILINTE. 

On  se  rirait  de  vous,  Alceste,  tout  de  bon, 
Si  l'on  vous  entendait  parler  de  la  l'açon. 

ALCESTE. 
Tant  pis  pour  ([ui  rirait. 

l'HlLlNTE. 

Mais  cette  rectitude  * 
Que  vous  voulez  en  tout  avec  exactitude. 
Cette  pleine  droiture  où  vous  vous  i-enferniez, 
La  trouvez-vous  ici  dans  ce  que  vous  aimez? 
Je  m'étonne,  pour  moi,  qu'étant,  comme  il  le  semble, 
Vous  et  le  genre  humain  si  fort  brouillés  ensemble, 
Malgré  tout  ce  qui  peut  vous  le  rendre  odieux. 
Vous  ayez  pris  chez  lui  ce  qui  charme  vos  yeux; 
Et  ce  qui  me  surprend  encore  davantage, 
'  C'est  cet  étrange  choix  où  votre  coeur  s'engage, 
La  sincère  Éliante  a  du  penchant  pour  vous, 
La  prude  Arsinoé  vous  voit  d'un  œil  fort  doux  : 
Cependant  à  leurs  vœux  votre  âme  se  refuse, 
Tandis  qu'en  ses  liens  Célimène  l'amuse  ^, 
De  qui  l'humeur  coquette  et  l'esprit  médisant 
Semble  3  si  fort  donner  dans  les  mœurs  d'à-présent. 
D'où  vient  que,  leur  porlanl  une  haine  mortelle. 
Vous  pouvez  bien  souffrir  ce  qu'en  tient  cette  belle? 
Ne  sont-ce  plus  défauts  dans  un  objet  si  doux? 
Ne  les  voyez-vous  pas?  ou  les  excusez-vous  ? 


• 


méprisante  de  plaidoirie,  et  qui  indique 
la  mauvaise  humeur  d'Alceste  et  son 
mépris  pour  les  juges. 

1.  lierliludc  et  droiture,  qui  ne  sont 
pas  synonymes,  se  trouveni  très  heu- 
reusement placées  ici.  Rectitude,  c"esl 
une  qualité  constante,  immuable,  ab- 
solue. —  Droiture,  au  conti'aire,  est 
relatif;  c'est  le  produit,  Teffet,  le  ré- 
sultat  d'une    action.    Alceslo  a  de    la 


dro'luro,  parce  qu'il  agit  conformément 
à  la  règle,  à  cette  rectitude  qu'il  vous 
drait  en  tout. 

2.  L'amuse,  le  repaît  de  vaines  espé- 
rances. Ce  mot  dépeint  admirablement 
Célimène. 

3.  .Scmfcfc'.  Régulièrement,  il  faudrait 
le  pluriel;  mais  toutes  les  bonnes  édi- 
tions donnent  le  singulier,  et  nous 
croyons  devoir  le  maintenir. 
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ALCESTE. 

Non,  Tamour  que  je  sens  pour  cette  jeune  veuve 

.Ne  ferme  point  mes  yeux  aux  défauts  qu'on  lui  treuve*, 

Et  je  suis,  quelque  ardeur  qu'elle  m'ait  pu  donner, 

Le  premier  à  les  voir,  comme  à  les  condamner. 

Mais  avec  tout  cela,  quoi  que  je  puisse  faire, 

Je  confesse  mon  faible,  elle  a  l'art  de  me  plaire  : 

J'ai  beau  voir  ses  défauts,  et  j'ai  beau  l'en  blâmer, 

En  dépit  qu'on  en  ait,  elle  se  fait  aimer; 

Sa  grâce  est  la  plus  forte;  et  sans  doute  ma  flamme 

De  ces  vices  du  temps  pourra  purger  son  âme. 

PHILINTE. 

Si  vous  faites  cela,  vous  ne  ferez  pas  peu. 
Vous  croyez  être  donc  aimé  d'elle? 

ALCESTE. 

Oui,  parbleu  ! 
Je  ne  l'aimerais  pas,  si  je  ne  croyais  l'être. 

PHILINTE. 

Mais  si  son  amitié  pour  vous  se  fait  paraître  ', 
D'oîi  vient  que  vos  rivaux  vous  causent  de  l'ennui  ? 

ALCESTE. 

C'est  qu'un  cœur  bien  atteint  veut  qu'on  soit  tout  à  lui, 
Et  je  ne  viens  ici  qu'à  dessein  de  lui  dire 
Tout  ce  que  là-dessus  ma  passion  m'inspire. 

PHILINTE. 

Pour  moi,  si  je  n'avais  qu'à  former  des  désirs, 
La  cousine  Éliante  aurait  tous  mes  soupirs; 
Son  cœur,  qui  vous  estime  est  solide  et  sincère, 
Et  ce  choix  plus  conforme  ^  était  mieux  votre  aflfaire. 

ALCESTE. 

Il  est  vrai  :  ma  raison  me  le  dit  chaque  jour; 
Mais  la  raison  n'est  pas  ce  qui  régie  l'amour. 

PHILINTE. 

Je  crains  fort  pour  vos  feux,  et  l'espoir  oî-i  vous  êtes 
Pourrait... 


1.  Treuve.   Voy.  les   Pi-ccieitses   ritli-  I  Voltaire,    pour    ne  pas  se   reporter   à 
cules,  scène  iv,  note  1.  '  l'époque   de   Corneille   et   de   Molii-re, 

2.  Se  fnilparaitre,  se   montre,  se  ma-  j  s'est  souvent  trompé   dans   ses  remar- 
nifesle,    locution  fréquente    au    xvii*  ques  de  ce  genre  sur  le  style. 

siècle,  .\ussi  Voltaire  l'a-t-il  blâmée  à  [  3.  Plus  conforme,   mieux   en  rapport 

tort  :  "  Une  amitié  paraît  et  ne   se  fait  \  avec  vos  goûts,  à  tous  qui  avez  le  cœur 

pas     paraître,   "   dit-il.    On    sait    que  i  «  solide  et  sincère  »  comme  elle. 
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SCÈNE  II 
OUONÏE,  ALCESTE,  l'IlllJME. 

OllU.NTK. 

J'ai  su  là-bas  que,  pour  quelques  emplettes, 
Eiiante  est  sortie,  et  Céliiiièue  aussi; 
Mais  connue  l'on  m'a  dit  que  vous  étiez  ici, 
J'ai  monté  pour  vous  dire,  et  d'un  cœur  véritable, 
Que  j'ai  conçu  pour  vous  une  estime  incroyable, 
Et  que,  depuis  longtemps,  cette  estime  m'a  mis 
Dans  un  ardent  désir  d'être  de  vos  amis. 
Oui,  mon  cœur  au. mérite  aime  à  rendre  justice, 
Et  je  brille  qu'un  nœud  d'amitié  nous  unisse  : 
Je  crois  qu'un  ami  chaud,  et  de  ma  qualité. 
N'est  pas  assurément  pour  être  rejeté. 
C'est  à  vous,  s'il  vous  plait,  que  ce  discours  s'adresse. 

(En  cet  endroit  AlccstL-  parait  tout  rêveur,  et  semble  n'entendre 

pas  qu'Oronte  lui  parle.) 

ALCESTE. 

A  moi.  Monsieur? 

ORONTE. 

A  vous.  Trouvez-vous  qu'il  vous  blesse? 

ALCESTE. 

Non  pas;  mais  la  surprise  est  fort  grande  pour  moi, 
Et  je  n'attendais  pas  l'honneur  que  je  reçoi. 

ORONTE. 

L'estime  où  je  vous  tiens  ne  doit  point  vous  surprendre, 
Et  de  tout  l'univers  vous  la  pouvez  prétendre. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

L'État  n'a  rien  qui  ne  soit  au-dessous 
l)u  mérite  éclatant  que  l'on  découvre  en  vous. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

Oui,  de  ma  part,  je  vous  tiens  préférable 
A  tout  ce  que  j'y  vois  de  plus  considérable. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

Sois-je  du  ciel  écrasé,  si  je  mens  I 
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î^t  pour  vous  confirmer  ici  mes  sentiments, 
Soutirez  qu'à  cœur  ouvert,  Monsieur,  je  vous  embrasse, 
Va  qu'en  voire  amitié  je  vous  demande  place. 
Touchez  là,  s'il  vous  plait.  Vous  me  la  promettez, 
Votre  amitié  ? 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

Quoi".'  vous  y  résistez? 

ALCESTE. 

Monsieur,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  voulez  faire; 

Mais  l'amitié  demande  un  peu  plus  de  mystère. 

Et  c'est  assurément  en  profaner  le  nom 

<jue  de  vouloir  le  mettre  à  toute  occasion. 

Avec  lumière  et  choix  cette  union  veut  naitre; 

Avant  que  nous  lier,  il  faut  nous  mieux  connaître; 

Et  nous  pourrions  avoir  telles  complexions, 

Que  tous  deux  du  marché  nous  nous  repentirions. 

ORONTE. 

Parbleu!  c'est  là-dessus  parler  en  homme  sage, 

Et  je  vous  en  estime  encore  davantage  : 

Souffrons  donc  que  le  temps  forme  des  nœuds  si  doux  ; 

Mais,  cependant,  je  m'olfre  entièrement  à  vous  : 

S'il  faut  faire  à  la  cour  pour  vous  quelque  ouverture, 

On  sait  qu'auprès  du  lloi  je  fais  quelque  figure  ; 

Il  m'écoute  :  et  dans  tout,  il  en  use,  ma  foi  ! 

Le  plus  honnêtement  du  monde  avecque  moi. 

Enfin  je  suis  à  vous  de  toutes  les  manières  ; 

Et  comme  votre  esprit  a  de  grandes  lumières, 

Je  viens,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  nœud, 

Vous  montrer  un  sonnet  que  j'ai  fait  depuis  peu, 

Et  savoir  s'il  est  bon  qu'au  public  je  l'expose. 

AI, GESTE. 

Monsieur,  je  suis  mal  propre  '  à  décider  la  chose; 
Veuillez  m'en  dispenser. 

ORONTE. 

Pourquoi  ? 


1.  Mal  propre,  peu  ou  pas  du  tout  pro- 
pre à,  locution  tombée  en  désuétude  à 
cause  de  la  confusion,  mal  propre  si- 
gniliaut  aussi  sale.  Mais  ou  la  irouve 


souvent  au  wii"  siècle  Molière  a  dit 
dans  tes  Amants  maijnifiqties  ■  «  Je  me 
sens  mal  propre  à  bien  exécuter  ce  que 
vous  souhailez  de  moi.  » 
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ALCESTE, 

J'ai  le  défaut 
U'ètre  un  peu  plus  sincère  en  cela  qu'il  ne  faut. 

ORONTE. 

C'est  ce  que  je  demande,  et  j'aurais  lieu  de  plainte, 
Si,  m'exposant  à  vous  pour  nie  parler  sans  feinte. 
Vous  alliez  nu^  trahir,  et  nie  déguiser  rien. 

ALCESTE. 

Puisqu'il  vous  plait  ainsi,  3Ionsieur,  je  le  veux  bien. 

OIJONTE. 

Sonnet...  C'est  un  sonnet'.  L'espoir...  C'est  une  dame 
Oui  de  quelque  espérance  avait  ilatté  ma  flamme. 
L'espoir...  Ce  ne  sont  point  de  ces  grands  vers  jiompeux. 
Mais  de  petits  vers  doux,  tendres,  et  langoureux. 

(A  toutes  ces  inltirruplions  il  regarde  Alceste.) 
ALCESTE. 

Nous  verrons  bien. 

ORONTE. 

L'espoir...  Je  ne  sais  si  le  style 
Pourra  vous  en  paraître  assez  uet  et  facile, 
Et  si  du  choix  des  mots  vous  vous  contenterez-. 

ALCESTE. 

Nous  allons  voir,  Blonsieur. 

ORONTE. 

Au  reste,  vous  saurez 
Que  je  n'ai  demeuré  qu'un  quart  d'heure  à  le  faire. 

ALCESTE. 

Voyons,  Monsieur,  le  temjis  ne  fait  rien  à  l'affaire. 

ORONTE  lit. 

L^espoir,  il  est  vrai,  nous  soulage, 
Et  nous  berce  un  temps  notre  ennui; 
Mais,  Pfiilis,  le  triste  avantage. 
Lorsque  rien  ne  marche  après  lui  ' 

PHILINTE. 

Je  suis  déjà  cluuT.v}  «'p  ce  uetit  mn   Ciu^. 

ALCESTE,  bas. 

Quoi  ?  vous  avez  le  front  de  trouver  cela  beau? 


1.  C'mt  un  sonnet...  Un  sonnet  très 
lio.'nrieux  en  tout  cas,  et  qui  ne  respecte 
])as  les  règles  posées  par  Boileau  au 
2*  chant  de  V An  pool  que. 

2  «  Les  fîcns  de  qualité  croient  que 
leur  na.ssanco  les  doit   excuser  quand 


ils  Ocrivcnt  mal  ;  ils  sont  les  premiers    i     (.Voy.  la  notice^. 


à  dire  :  t  Cela  est  écrit  cavalièrement, 
et  un  gentilhomme  n'eu  doit  pas  savoir 
davanlage  »  (de  Viséi. 

3.  Comme  le  furent  plusieurs  specla- 
teurs  qui  se  méprirent  sur  les  inten- 
tions de  Molière  on  entendant  ce  sonnet. 


LE    MISANTHKOPE. 


131 


ORONTE. 

Vous  eûtes  de  la  complaisance; 
Mais  vous  en  deviez  moins  avoir. 
Et  ne  vous  pas  mettre  en  dépense  . 
Pour  ne  me  donner  que  l'espoir. 

PlIlLhNTE. 

Ah  !  qu'eu  termes  galauts  ces  choses-là  sout  mises  ! 

ALCESTE,     bas. 

Morbleu!  vil  complaisant,  vous  louez  des  sottises"? 

ORONTE. 

S'il  faut  qu'une  attente  éternelle 
Pousse  à  bout  l'ardeur  de  mon  zèle, 
Le  trépas  sera  mon  recours. 

Vos  soins  ne  m'en  peuvent  distraire  : 
Belle  Pliilis,  on  désespère, 
Alors  qu'on  espère  toujours^. 

PHILINTE. 

La  chute  eu  est  jolie,  amoureuse,  admirable. 

ALCESTE,  bas. 

La  peste  de  ta  chute!  Euipoisonneur au  diable-, 
Eu  eusses-tu  fait  une  à  te  casser  le  nez  ^  ! 

PHILINTE 

Je  u'ai  jamais  oui  de  vers  si  bien  tournés. 

ALCESTE. 

Morbleu!... 

ORONTE. 

Vous  me  flattez,  et  vous  croyez  peut-être. 


1.  Ronsard  avait  déjà  dil  que  1  amour 
est 

L'n  désespoir  où  toujours  on  espèrs, 
Vil  espérer  où  l'oa  se  désespère. 

Ce  sonnet  ne  semble  pas,  comme 
celui  de  Trissotin,  pris  dans  les  œuvres 
d'un  mauvais  poète  du  temps  ;  ce  doit 
élre  uu  simple  pasticbe  des  sonnets 
dans  le  goût  d'alors. 

t.  Empoisonneur  uu  diable!  locution 
usuelle.  Plus  loin  Alcestc  dira  de 
même  :  «  Impertiuent  au  diable  !  ■■ 

3.  A  te  casser  le  nez.  «  Pointe  d'autant 
plus  déplacée  dans  la  bouolio  du  mi- 
santhrope, dit  J.-J.  Rousseau,  qu'il  vient 
d'en  critiquer  de  plus  supportables 
dans  le  sonnet  d'Oronle,  et  il  est  bien 
étrange  que  celui  qui  la  l'ail,  propose, 


un  instant  après,  la  chanson  du  Roi 
Henri  pour  un  modèle  de  goût.  Il  ne 
sert  de  rien  de  dire  que  ce  mol  échappe 
dans  un  moment  de  dépit  ;  car  le  dé- 
pit ne  dicle  rien  moins  que  des  pointes^ 
et  Alceste,  qui  passe  sa  vie  à  gronder, 
doit  avoir  pris,  même  eu  grondant, 
un  ton  à  son  tour  d'esprit  : 


opUlsanl,  , 


>  louez  des  sottises! 


C'est  ainsi  que  doit  parler  le  misan. 
thrope  eu  colère.  Jamais  une  pointe  n'ira 
bien  après  cela.  Mais  il  fallait  faire  rire 
le  parterre  ;  et  voilà  comme  on  avilit  la 
vertu.  "  —  Ce  jugement  si  injuste  et  si 
passionné  s'explique  par  les  idées 
étranges  que  se  fait  Rousseau  du  ca- 
ractcro  d'Alcesle. 
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f'IllI.IMK. 

Non,  je  no  Ihitlc  iioinl. 

AlXKSTi;,    l.^is. 

Et  (juc  lais-lii  donc,  traitre? 

(tUONTK. 

Mais,  pour  vous,  vous  savez  ([ucl  est  notre  traité  : 
i'arlez-nioi,  ji;  vous  prie,  avec  sincérité. 

ALCKSTE. 

Monsieur,  celte  matière  est  toujours  délicate. 

Et  sur  le  bel  esprit  nous  aimons  qu'on  nous  tlatte. 

Mais  un  jour,  à  (juelqu'un,  dont  je  tairai  le  nom, 

je  disais,  en  voyant  des  vers  de  sa  façon, 

Qu'il  faut  (ju'un  galant  homme  ait  toujours  grand  emjiire 

Sur  les  démangeaisons  qui  nous  prennent  d'écrire; 

(Ju'il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  empressements 

Qu'on  a  de  faire  éclat  de  tels  amusements; 

Et  que,  par  la  chaleur  de  nmntrer  ses  ouvrages, 

On  s'expose  à  jouer  de  mauvais  personnages. 

ORONTE. 

Est-ce  que  vous  voulez  me  déclarer  par  là 
Que  j'ai  tort  de  vouloir?... 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela; 
Mais  je  lui  disais,  moi,  qu'un  froid  écrit  assomme, 
Qu'il  ne  faut  que  ce  faible  à  décrier  un  homme, 
Et  qu'(ùt-on  d'autre  part  cent  belles  qualités, 
On  regarde  les  gens  par  leurs  méchaTits  côtés. 

ORONTE. 

Est-ce  qu'à  mon  sonnet  vous  trouvez  à  redire? 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais,  pour  ne  point  écrire, 
Je  lui  mettais  aux  yeux  comme,  dans  notre  temps, 
Cette  soif  a  gâté  de  fort  honnêtes  gens. 

OROiNTE. 

Est-ce  que  j'écris  mal  ?  et  leur  ressemblerais-je? 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela'  ;  mais  enlin,  lui  disais-je. 
Quel  besoin  si  pressant  avez-vous  de  rimer? 


1.  Je  ne  dis  pas  cela.  Compiirez  le  I  rAcnvc,  «  le  pauvre  homme  »  de  TVir- 
•■  tiirlo  à  la  crcmc  »  de  la  Criliquc  de  tuffc,  le  «  Qu'allait-il  faire  dans  cello 
ÏÊuolc  des  femmes,  le  i    sans  dot  »  de    |    galère  ?  «  des  Fourberies  de  Scapin. 
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Et  ([iii  diantre  vous  pousse  à  vous  faire  inipriiuer? 

Si  l'on  peut  pardonner  l'essor  d'un  mauvais  livre, 

Ce  n'est  ([u'aux  malheureux  qui  composent  pour  vivre. 

Crovez-moi,  résistez  à  vos  tentations, 

Dérobez  au  public  ces  occupations; 

Et  n'allez  point  quitter,  de  quoi  que  l'on  vous  somme, 

i>e  nom  que  dans  la  cour  vous  avez  d'honnête  homme, 

Pour  prendre,  de  la  main  d'un  avide  imprimeur, 

Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur. 

C'est  ce  que  je  tâchai  de  lui  faire  comprendre. 

ORONTE. 

Voilà  qui  va  fort  bien,  et  je  crois  vous  entendre. 
3Iais  ne  puis-je  savoir  ce  que  dans  mon  sonnet?... 

ALCESTE. 

Franchement,  il  est  bon  à  mettre  au  cabinet i. 
Vous  vous  êtes  réglé  sur  de  méchants  modèles, 
Et  vos  expressions  ne  sont  point  naturelles. 

Ou'est-ce  que  Nous  berce  un  temps  notre  ennui? 
Et  que  Rien  ne  marche  après  lui? 
Que  iY(!  vous  pas  mettre  en  dépense. 
Pour  ne  me  donner  que  V espoir? 
Et  que  Phi  lis,  on  desespère, 
Alors  qu'on  espère  toujours? 
Ce  style  figuré,  dont  on  fait  vanité. 
Sort  du  bon  caractère  et  de  la  vérité  : 
Ce  n'est  que  jeu  de  mots,  qu'affectation  pure, 
Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 
Le  méchant  goût  du  siècle  en  cela  me  fait  peur. 
Nos  pères,  tous  grossiers^,  l'avaient  beaucoup  meilleur. 
Et  je  prise  bien  moins  tout  ce  que  l'on  admire, 
(Ju'une  vieille  chanson^  que  je  m'en  vais  vous  dire  : 
Si  le  roi  m'avait  donné 
Paris,  sa  grand'viUe, 
Et  quil  nie  fallut  quitter 
L'amour  de  ma  mie, 


1.  A  Thettre  a^l  cabinet.  Comme  nous 
dirions  .  à  6lre  gardé  en  portefeuille,  à 
ôlre  relégué  dans  les  carions.  Le  cabinet 
ctait  un  petit  meuble  secrétaire  à  plu- 
sieurs tiroirs  et  compartiments.  A  la 
mort  de  Molière,  on  en  a  trouvé  doux 
chez  Uii. 

2.  Tous  grossiers,     c.-à-d.    si    gros- 

WOUÉRB. 


siers  qu'ils  fussent.  Aujourd'liui  nous 
dirions  tout  grossiers.  Au  xvii'  siècle 
on  no  faisait  pas  toujours  la  distinc- 
tion entre  tout  adjectif  et  tout  adverbe. 
3.  On  ne  connaît  pas  l'origine  de  cette 
chanson;  elle  a  été  probablement  em- 
pruntée par  Molière  au  reperluire  po- 
pulaire. 
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Je  dirais  au  roi  Henri  : 
«  Reprenez  votre  Paris: 
J'aime  mieux  ma  mie,  au  gué! 
J'aime  mieux  ma  mie.  » 
La  rime  n'est  pas  riche,  et  le  style  en  est  vieux  : 
Mais  ne  voy(^z-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux 
Oue  ces  colilichels  dont  le  bon  sens  murmure, 
El  que  la  prission  parle  là  toute  pure? 
Si  le  roi  m'avait  donné 
Paris,  sa  yrand'ville, 
Et  qu'il  me  f allai  quitter 

L'amour  de  ma  mie, 

Je  dirais  au  roi  Henri: 

«  Reprenez  votre  Paris  : 

J'aime  mieux  ma  mie,  au  gué  ! 

J'aime  mieux  ma  mie.  a 

Voilà  ce  que  })eut  dire  un  cœur  vraiment  épris. 

(A    l'hiliiite.) 

Oui,  Monsieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux  esprits, 

J'estime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 

De  tous  ces  faux  brillants,  où  chacun  se  récrie. 

ORONTE. 

Et  moi,  je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  fort  bons. 

ALCESTE. 

t'our  les  trouver  ainsi  vous  avez  vos  raisons; 

Mais  vous  trouverez  bon  que  j'en  puisse  avoir  d'autres, 

Qui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aux  vôtres. 

ORONTE. 

11  nie  suffit  de  voir  que  d'autres  en  font  cas. 

ALCESTE. 

C'est  qu'ils  ont  l'art  de  feindre;  et  moi,  je  ne  l'ai  pas. 
ORONTE.   . 

Croyez-vous  donc  avoir  tant  d'esprit  en  partage? 

ALCESTE. 

Si  je  louais  vos  vers,  j'en  aurais  davantage. 

ORONTE, 

Je  ine  passerai  fort  que  vous  les  approuviez. 

ALCESTE, 

11  faut  ])ien,  s'il  vous  plait,  que  vous  vous  en  passiez. 

ORdNTE. 

Je  voudrais  bien,  pour  voir,  que,  de  votre  manière, 
Vous  en  composassiez  sur  la  même  matière. 
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ALCESTE. 

J'en  pourrais,  par  malheur,  faire  d'aussi  raécliants; 
Mais  je  me  garderais  de  les  montrer  aux  gens. 

OHONTE. 

Vous  nie  parlez  bien  ferme,  et  cette  suffisance... 

ALCESTE. 

9  Autre  part  que  chez  moi  cherchez  qui  vous  encense. 

OHONTE. 

Mais,  mon  petit  Monsieur,  prenez-le  '  un  peu  moins  haut. 

ALCESTE. 

Ma  foi,  mon  grand  Monsieur,  je  le  prends  comme  il  faut. 

PHILINTE,  se  mettant  entre  deux. 

Eh  !  Messieurs,  c'est  en  trop  :  laissez  cela,  de  grâce. 

ORONTE. 

Ah  !  j'ai  tort,  je  l'avoue,  et  je  quitte  la  place. 
Je  suis  votre  valet,  Monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  suis.  Monsieur,  votre  humble  serviteur. 

SCÈNE  III 

PHILINTE,  ALCESTE. 

PIIILLNTE. 

Hé  bien  !  vous  le  voyez  :  pour  être  trop  sincère, 
Vous  voilà  sur  les  bras  une  fâcheuse  affaire; 
Et  j'ai  bien  vu  qu'Oronte,  afin  d'être  flatté... 

ALCESTE. 

Ne  me  parlez  pas. 

PHILINTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

Plus  de  société. 

PHILINTE. 

C'est  trop... 

ALCESTE. 

Laissez-moi  là. 

PHILINTE. 

Si  je... 

ALCESTE. 

Point  de  langage. 

'..  L'e  muet  du  pronom  ic  place  de-    1 

vani    une     voyelle    pouvait    S'élidcr    au  Condamnez-le  à  l'umende  :  et  s'il  le  casse  au  fouot. 

XVII»  siècle.   Racine  a  écrit  de  mémo  :     |  {Plaideurs,  v.  614). 
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l'iiiiiMi:. 
Mais  quoi  ?... 

AI.C.KSTK. 

Je  if entends  rien. 

PIIILINTK. 

Mais... 

ALCESTE. 
l'IllI.INTE. 


Encore  ? 

On  (mtraîïe... 


ALCESTE. 

Ah!  parbleu!  c'en  esttro|);  ne  suivez  point  mes  pas. 

PIIILLNÏE. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  je  ne  vous  quitte  pas. 


ACTE  II 

SCÈNE   PREMIÈRE 

ALCESTE,    CÉLIMÈNE. 

ALCESTE. 

Jladame,  voulez-vous  que  je  vous  parle  net  '  ? 
De  vos  façons  d'at^ir  j(!  suis  mal  satisfait; 
Contre  elles  dans  mon  cœur  trop  de  bile  s'assemble, 
Et  je  sens  qu'il  faudra  que  nous  rompions  ensemble. 
Oui,  je  vous  tromperais  de  parler  autrement  ; 
Tôt  ou  tard  nous  romprons  indubitablement  ; 
Et  je  vous  promettrais  mille  fois  le  contraire, 
(Jue  je  ne  serais  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 

CÉLIMÈNE. 

C'est  pour  me  quereller  donc,  à  ce  que  je  voi, 
Que  vous  avez  voulu  me  ramener  chez  moi  ? 

ALCESTE. 

Je  ne  querelle  point  ;  mais  votre  humeur,  Madame, 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d'accès  dans  votre  âme  : 
Vous  avez  trop  d'amants  qu'on  voit  vous  obséder, 
Et  mon  cœur  de  cela  ne  peut  s'accommoder. 

1.  Régulièrement,  les  rimes  de  ces  1  sur  des  rimes  masculines.  Tous  le» 
deux  premiers  vers  devraient  être  poètes  dramatiques  ont  respecté  cet 
féminines,   Tacte   précédent    finissant    I    usage. 
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CELIMÉNE. 

Des  amants  que  je  fais  me  remlez-vous  coupable? 
I*uis-je  empêcher  les  gens  de  me  trouver  aimable? 
Et  lorsque  pour  me  voir  ils  font  de  doux  efforts, 
I)ois-je  prendre  un  bâton  pour  les  mettre  dehors  ? 

ALCESTE. 

Non,  ce  n'est  pas,  Madame,  un  bâton  qu'il  faut  prendre. 

Mais  un  cœur  à  leurs  vœux  moins  facile  et  moins  tendre. 

Je  sais  que  vos  appas  vous  suivent  en  tous  lieux  ; 

Mais  votre  accueil  retient  ceux  qu'attirent  vos  yeux  ; 

Et  sa  douceur  offerte  à  qui  vous  rend  les  armes 

Achève  sur  les  cœurs  l'ouvrage  de  vos  charmes. 

Le  trop  riant   espoir  que  vous  leur  présentez 

Attache  autour  de  vous  leurs  assiduités  ; 

Et  votre  complaisance,  un  peu  moins  étendue, 

De  tant  de  soupirants  chasserait  la  cohue. 

Mais  au  moins  dites-moi.  Madame,  par  quel  sort 

Votre  Clitandre  a  l'heur^  de  vous  plaire  si  fort? 

Sur  quel  fonds  de  mérite  et  de  vertu  sublime 

Appuyez-vous  en  lui  l'honneur  de  votre  estime? 

Est-ce  par  l'ongle  long  qu'il  porte  au  petit  doigt  - 

Qu'il  s'est  acquis  chez   vous  l'estime  où  l'on  le  voit? 

Vous  étes-vous  rendue,  avec  tout  le  beau  monde, 

Au  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde  ? 

Sont-ce  ses  grands  canons  ^  qui  vous  le  font  aimer? 

L'amas  de  ses  rubans  a-t-il  su  vous  charmer? 

Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rhingrave* 

Qu'il  a  gagné  votre  âme  en  faisant  votre  esclave  ^  ? 

Ou  sa  ïàçon  de  rire  et  son  ton  de  fausset 

Ont-ils  de  vous  toucher  su  trouver  le  secret? 

CÉLIMÉNE. 

Qu'injustement  de  lui   vous  prenez  de  l'ombrage  ! 


1  H''iir  poLir  ItonliPKr  «  Beui\  dil  La 
Bi'uyi.'1-c,  se  plaçait  où  bonheur  no  sau- 
rait cnirer  ;  il  a  fail  hevreiix  qui  est  si 
français,  et  il  a  cessé  de  l'être  :  si  quel- 
ques poètes  s'en  sont  servis,  c'est 
moins  par  choix  que  pir  contrainte 
de  la  mesure.  >■  Furelière  et  l'Acadcmie 
admettant  ce  mot  sans  réserve. 

2.  L'ongle  long.  Celait  la  mode  depuis 
longtemps.  U  on  est  question  dans  les 
aventures  du  baron  de  Fœnesto  de  A. 
d'Aubiiiné,  et  Scarron,  dans  une  nouvelle 
comique,  nous  présente  un  persouu;ig3 


qui  I  s'était  laissé  croître  l'ongle  du 
petit  doigt  de  la  gauche  jusqu'à  une 
grandeur  étounante,  ce  qu'il  croyai^le 
plus  galant  du  monde   » 

3.  Canonn.  Voy.  la  scène  ix  des  Pré- 
ciinises  ridicules. 

4.  Rhingrave.  Culotte  ou  haut-de- 
chausse  fort  ample,  attachée  aux  bas 
avec  plusieurs  rubans,  dont  un  rhin- 
grave ou  prince  allemand  avait  intro- 
duit la  mode  en  France. 

5.  En  fni.san!  voire  esclave,  en  posant 
pour  tel  dans  le  monde. 
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Ne  savez-vous  pas  bien  }iour(jiiui  je  le  iiiénajîe. 
Et   que  dans    mon  procès,  ainsi  (jn'il   m'a  promis, 
Il  peut  intéresser  tout  ce  qu'il   a  (Taniis? 

ALCKSTK. 

Perdez  votre  procès,  Madame,  avec  cdiistance. 
Et  ne  ménagez  point  un   rival  (jui    nfoirense. 

Mais  de  tout  l'univers  vous  devenez  jaloux. 

ALCESTK. 

C'est  que  tout  l'univers   est  bien  reçu  de  vous. 

CÉLIMÈNE. 

C'est  ce  qui  doit  rasseoir  votre  àme  elfarouchèe, 
Puisque  ma  complaisance  est  sur  tous  épanchée; 
Et  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  ollenser, 
Si  vous  me  la  voyiez  sur  un   seul  nunasser. 

ALCESTE. 

Mais  moi,  que  vous  blâmez  de  trop  de;  jalousie, 
Qu'ai-je  de  plus  qu'eux  tous,  lAIadame,  je  vous  prie? 

CÉLIMÈNE. 

Le  bonheur  de  savoir  que  vous  êtes  aimé. 

ALCESTE. 

Et  quel  lieu  de  le  croire  a  mon  cœur  enflammé? 

CÉLIMÈNE. 

Je  pense  qu'ayant  pris  le  soin  de  vous  le  dire, 
Un  aveu  de  la  sorte  a  de  quoi  vous  suffire. 

ALCESTE. 

Mais  qui  m'assurera  que,  dans  le  même  instant, 
Vous  n'en  disiez  peut-être  aux  autres  tout  autant? 

CÉLLMÉNE. 

Certes,  pour  un  amant,  la  fleurette  est  mignonne  *, 

Et  vous  me  traitez  là  de  gentille  personne. 

Hé  bien  !  pour  vous  ôter  d'un  seml)lable  souci  ^, 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  je  me  tiédis  ici  ; 

Et  rien  ne  sauvait  plus  vous  Iromper  que  vous-même  • 

Soyez  content. 

ALCESTE. 

Morbleu  !  faut-il  que  je  vous  aime  ? 
Ah  !  que  si  de  vos  mains  je  rattrape  mon  cœur, 
Je  bénirai  le  Ciel  de  ce  rare  bonheur  ! 

l.F/f!'.re«f.  Compliment  galant.  Comp.     1        2.  Oler  d'im  semblable  snitci.  Cempa- 
Corneille  {le  Menteur,  \.  945)  :  roz  dans  le  Cid  cet  hémisliclie  :  «  Ote- 

Sa  fleurette  pour  toi  proad  encore  même  style.  (     moi    d'uil    donte.  » 
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Je  ne  le  cèle  pas,  je  fais  tout  mon  possible 
A  rompre  de  ce  cœur  l'attachement  terrible , 
Mais  mes  plus  grands  efforts  n'ont  ritn  fait  jusqu'ici, 
Et  c'est  pour  mes  péchés  que  je  vous  aime  ainsi. 

CÉLIMÈNE. 

11  est  vrai,  votre  ardeur  est  pour  moi  sans  seconde. 

ALCESTE. 

Oui,  je  puis  là-dessus  défier  tout  le  monde. 
Mon  amour  ne  se  peut  concevoir,  et  jamais 
Personne  n'a,  Madame,  aimé  comme  je  fais. 

CÉLIMÈNE. 

En  elfet,  la  méthode  en  est  toute  nouvelle. 
Car  vous  aimez  les  gens  pour  leur  faire  querelle, 
Ce  n'est  qu'en  mots  fàcJieux  qu'éclate  votre  ardeur, 
Et  l'on  n'a  vu  jamais  un  amour  si  grondeur. 

ALCESTE. 

Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  que  son  chagrin  ne  passe. 
A  tous  nos  démêlés  coupons  chemin,  de  grâce, 
Parlons  à  cœur  ouvert,  et  voyons  d'arrêter... 

SCÈNE  II 

CÉLIMÈNE,   ALCESTE,  BASQUE. 

CÉLIMÈNE. 

Qu'est-ce? 

BASQUE. 

Acaste   est  là-bas  '. 

CÉLIMÈNE. 

Hé  bien  !  faites  monter. 

ALCESTE. 

Quoi?  l'on  ne  peut  jamais  vous  parler  tête  à  tête? 
A  recevoir  le  monde  on  vous  voit  toujours  prête  ? 
Et  vous  ne  pouvez  pas,  un  seul   moment  de  tous  ■^, 
VoTis  résoudre  à  souffrir  de  n'être  pas  chez  vous? 

CÉLIMÈNE. 

Voulez-vous  qu'avec  lui  je  me  fasse  une  affaire  ? 

ALCESTE. 

Vous  avez  des  regards  ^  qui  ne  sauraient  me  plaire. 

CÉLIMÈNE. 

C'est  un  homme  à  jamais  ne  me  le  pardonner, 

i.  Là- bas,  en  bas,  comme   au  vers   1,    1       3.  Di^s   rcqards.  Les  éditions   de    16S3 
p.  128.  I    el  de  1734.  donnent  égards. 

a.  Un  seul  moment  entre  tous. 
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S'il  savait  que  sa  vue  eût  pu  nriiiipoiluiuM'. 

ALCKSTE. 

El  que  vous  fait  cela  pour  vous  gêner  de  sorte?... 

CÉM.MKXE. 

Mon  Dieu  !  de  ses  pareils  la  bienveillance  importe; 
El  ce  sont  de  ces  gens  qui,  je  n(;  sais  coniiuent, 
Ont  gagné,  dans  la  cour  de  parler  hautement. 
Dans  tous  les  entretiens  on  les  voit  s'introduire; 
Ils  ne  sauraient  servir,  mais  ils  peuvent  vous  nuire; 
Et  jamais,  quelque  appui  qu'on  puisse  avoir  d'ailleurs, 
On  ne  doit  se  brouiller  avec  ces  grands  ])railleurs. 

ALCKSTE. 

Enfin,  quoi  ([u'il  en  soit,  et  sur  quoi  qu'on  se  fonde, 
Vous  trouvez  des  raisons  pour  soufl'rir  tout  le  monde; 
Et  les  précautions  de  votre  jugement... 

SCÈNE  Ml 

BASQUE,  ALCESTE,  ŒLIMÈNE. 

BASQUE. 

Voici  Clitandre  encor,  Madame. 

ALCESTE.  (^U  témoigne     s'en  vouloir  aller.) 

Justement. 

CÉLIMÈNE. 

Où  courez-vous  ? 

ALCESTE. 

Je  sors. 

CÉLIMÈNE. 

Demeurez. 

ALCESTE. 


Pourquoi  faire? 


■Demeurez. 

Je  ne  puis. 


CELIMENE. 

ALCESTE. 


CELIMENE. 

Je  le  veux. 

ALCESTE. 

Point  d'affaire. 
Ces  conversations  ne  font  que  m'ennuyer, 
Et  c'est  trop  que  vouloir  me  les  faire  essuyer. 

1.  Témoigne,  fail  mine... 
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CÉLIMÈNE. 

Il'  le  veux,  je  le  veux. 

ALCESTE. 

Non,  il  m'est  impossible. 

CÉLIMENE. 

Il  '  liiiMi  !  allez,  sortez,  il  vous  est  tout  loisible. 

SCÈNE  IV 

ÉIJANTE,    PIIILINTE,    ACASTE,    CLITANDRE,  ALCESTE, 
CÉLIMÈNE,    BASQUE. 

ÉLIANTE. 

Voici  les  deux  marquis  qui  montent  avec  nous  : 
Vous  l'esl-on  venu  dire? 

CÉLIMÉNE,  à  Basque. 

Oui;  des  sièges  pour  tous. 

(A  Alccsto.) 
Vous  n'êtes  pas  sorti? 

ALCESTE. 

Non;  mais  je  veux,  3Iadame, 
Ou  pour  eux,  ou  pour  moi,  faire  expliquer  votre  àme. 

CÉLIMÉNE. 

Taisez-vous. 

ALCESTE. 

.\ujourd'hui  vous  vous  expliquerez. 

CÉLLMÉNE. 

Vous  perdez  le  sens, 

ALCESTE. 

Point.  Vous  vous  déclarerez. 

CÉLIMÉNE. 

Ah  ! 

ALCESTE. 

Vous  prendrez  parti. 

CÉLIMÉNE. 

Vous  vous  moquez,  je  pense. 

ALCESTE. 

Non;  mais  vous  choisirez  :  c'est  trop  de  patience. 

CLITANDUE.       • 

Parbleu  !  je  viens  du  Louvre,  où  Cléonte,  au  levé  ', 

Madame,  a  bien  paru  ridicule  acliev.-. 

N'a-t-il  point  quelque  ami  qui  put,  sur  ses  manières, 

1.  Levé.  Le  lev(^   tlu    roi    qui  se    faisait  comme  lo  couclié.  (Voy.  les   Précieuses 
ridicules.  Sci/ne  vu  à  la  lin). 
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iailtilile  avis  lui  prêter  les  luiiiièros? 

CKLniÉNE. 
Dans  le  iiiouilc,  à  vr.ii  dire,  il  se  hcirhouille  fort  '  ; 
Partout  il  |)orie  un  air  ([ui  saute  aux  yeux  (fabord; 
Et  lors(|u'on  le  revoit  après  un  peu  d'absence, 
On  le  retrouve  encor  plus  plein  d'exlravagance. 

ACASTE. 

Parbleu  !  s'il  faut  parler  de  gens  extravagants, 
Je  viens  d'en  essuyer  un  dès  plus  fatigants  : 
Danion,  le  raisonneur,  qui  m'a,  ne  vous  déplaise. 
Une  beure,  au  grand  soleil,  tenu  hors  de  ma  chaise. 

CÉLIMÉNE. 

Cest  un  parleur  étrange,  et  qui  trouve  toujours 
L'art  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  discours; 
Dans  les  propos  qu'il  tient,  on  ne  voit  jamais  goutte, 
Et  ce  n'est  (jue  du  bruit  que  tout  ce  qu'on  écoute. 

ÉLIANTE  ,  à  Philinte. 

Ce  début  n'est  pas  mal;  et  contre  le  prochain 
La  conversation  prend  un  assez  bon  train. 

CLITANDHE. 

Ti mante  encor,  Madame,  est  un  bon  caractère. 

CÉLIMÈXE. 

C'est  de  la  tète  aux  pieds  un  homme  tout  mystère, 
Oui  vous  jette  en  passant  un  coup  d'œil  égaré, 
Et,  sans  aucune  aifaire,  est  toujours  aft'airé. 
Tout  ce  qu'il  vous  débite  en  grimaces  abonde; 
A  force  de  façons,  il  assomme  le  monde; 
Sans  cesse  il  a,  tout  bas,  pour  rompre  l'entretien. 
Un  secret  à  vous  dire,  et  ce  secret  n'est  rien; 
De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille,  - 

Et,  jusques  au  bonjour,  il  dit  tout  à  l'oreille  2. 

ACASTE. 

Et  Géralde,  Madame  ? 

CÉLIMÈNE. 

0  l'ennuyeux  conteur! 
Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneurs; 


1.  Il  se  barbouille  fort,  il  compromet 
sa  considération. 

2.  Comparez  ce  portrait  do  La  Bru- 
yère :  "  Tiiéodore  avec  un  liabit  aus- 
tère aun  visajïe  comique,  et  d'un  homme 
qui  entre  sur  la  scène  ;  sa  voix,  sa  dé- 
marche, son  attitude  accompagnent 
son  visage.  Il  est  fin,  cauteleux,  douce- 


reux, mystérieux  ;  il  s'approche  de 
vous,  et  il  vous  dit  à  l'or'eille  .  ..  Voilà 
un  beau  temps,  voilà  un  beau  dégel  !  » 

3.  C-à-d.  des  noms  de  grands  seigneurs 
qu'il  a  sans  cesse  à  la  bouche.  Comp. 
encore  La  Bruyère  :  ..  Ils  font  taire  celui 
qui  commence  à  conter  une  nouvelle, 
pour  la  du-e  do  leur   façon  qui  est  la 
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Dans  le  l)rillant  commerce  il  se  mêle  sans  cesse, 
Et  ne  ciu\jamais  que  duc,  prince,  ou  princesse  : 
J.a  qualité  l'entête;  et  tous  ses  entretiens 
Ne  ^6nt  (jne  de  chevaux,  d'équipage  et  de  chiens; 
IHutaye'  en  parlant  ceux  du  plus  haut  étage, 
/Et  le  nom  de  Monsieur  est  chez  lui  hors  d'usage. 

CUtANDRE. 

On  dit  (ju'avec  Bélise  il  est  du  dernier  hien.     / 

CÉLIMÉNE. 

Le  pauvre  esprit  de  fenvme,  et  le  sec  entretien  ! 

Lorsqu'elle  vient  me  \;oir,  je  souffre  le  martyre  : 

Il  faut  suer  sans  cesse  à  chercher  que  lui  dire. 

Et  la  stérilité  de  son  expression 

Fait  mourir  à  tous  coups  la  conversation. 

En  vain,  pour  attaquer  son  stupide  silence, 

De  tous  les  lieux  communs  vous  prenez  l'assistance  : 
\Le  héau  temps  et  la  pluie,  et  le  froid  et  le  chaud 

Sont  des  fonds  qu'avec  elle  on  épuise  bientôt. 
.  Cependant  sa  AHsite,  assez  insupportable. 

Traîne  en  une  longueur  encore  épouvantable; 

Et  l'on  demande  l'heure,  et  l'on  bâille  vingt  fois, 

Qu'elle-grouilie-  aussi  peu  qu'une  pièce  de  bois. 

ACASTE.  -— 1 

(Jue  vous  semble  d'Adraste  ? 

CÉLIMÉNE. 

Ah  !  quel  orgueil  extrême  ! 
C'est  un  homme  gonflé  de  l'amour  de  soi-même. 
Son  mérite  jamais  n'est  content  de  la  cour  : 
Contre  elle  il  fait  métier  de  pester  chaque  jour, 
Et  l'on  ne  donne  emploi,  charge  ni  bénéfice, 
(Ju'à  tout  ce  qu'il  se  croit  on  ne  fasse  injustice, 


meilleure   •    '  '"110011!  de  Zamet, 

de  Rucci  'uni,  o".'i,,,  ne 

coiinaissi.^  ^,^  qU  11  luî^iftj'nt  jamais 
parlé,  et    ''  1        ^aient  île  Munsei- 

*^  1.  Ti'lafier,  prononciation  normande, 
alors  assez  répandue.  Mais,  dit  Fure- 
liére,  «  il  n'y  a  que  les  gens  grossiers 
et  incivils  qui  se  tutoyent.  <■  Louis  XIV 
n'aimait  pas  que  les  faiseurs  d'cpttres 
cl  de  dédieaces  le  lutoyasent  en  vers, 
pas  plus  qu'ils  n'auraient  fait  en  prose  : 
«  François  I"'  ne  le  souffril  jamais,  di- 


sait-il un  soir  chez  Mme  de  Mçntespan. 
qui  répondit  à  cela  que  Despréaux 
n'avait  jamais  été  qu'un  mal  appris.  » 

2.  Grouiller.  La  même  expression  se 
retrouve  dans  la  bouclie  de  Mme  Jour- 
dain (Douri/eois  (jentilliomme,  III,  5)  et 
convient  bien  à  une  bourgeoise:  ici  ce 
mot  qualifié  de  «  bas  »  par  le  Diction- 
naire de  l'Académie  a  paru  peu  conve- 
nable dans  la  bouche  d'une  personne 
de  la  cour,  comme  Céliméii«.  et  les 
éditeurs  de  1682  l'ont  vemplacé  par 
s'émeut,  bien  moins  expressif 
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CLITAMtItK. 

Jlais  Ir  jeune  Cléon,  chez  qui  vont  iuijouidliui 
Nos  plus  lionuetes  i,ens,  que  dites-vous  tie  lui? 

CKl.l.MKNK. 
Que  de  sou  cuisinier  il  s'est  t'ait  un  niéi'ile, 
Et  que  c'est  à  sa  table  à  (jui  l'on  rend  visite. 

JCLI.VNTK. 

[|  prend  soin  d"v  servir  des  mets  Joi't  délicats. 

CKLIMÈ.NE. 

Oui  ;  mais  je  voudrais  bien  (ju'il  ne  s'y  servit  pas  *  ; 
C'est  un  fort  méchant  plat  que  sa  sotte  personne. 
Et  qui  gâte,  à  mon  goût,  tons  les  repas  qu'il  donne. 

l'IllLlNTE. 

On  fait  assez  de  cas  de  son  oncle  Damis  : 
Qu'en  dites-vous,  Madame? 

CI-:  Ll  MENE. 

11  est  de  mes  amis. 

l'IIILINTE. 

Je  le  trouve  honnête  homme,  et  d'un  air  assez  sage. 

CELIMENE. 

Oui;  mais  il  veut  avoir  trop  d'esprit,  dont  j'enrage; 
11  est  guindé  sans  cesse,  et,  dans  tous  ses  propos. 
Ou  voit  qu'il  se  travaille  à  dire  de  bons  mots. 
Depuis  que  dans  la  tête  il  s'est  mis  d'être  habile  ^y 
Ufen  ne  touche  son  goût,  tant  il  est  difficile; 
Il  veut  voir  des  défauts  à  tout  ce  qu'on  écrit, 
Et  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel  esprit, 
Que  c'est  être  savant  que  trouver  à  redire, 
Qu'il  n'appartient  qu'aux  sots  d'admirer  et  de  rire, 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps, 
Il  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens, 
Aux  conversations  même  il  trouve  à  reprendre  • 
Ce  sont  propos  trop  bas  pour  y  daigner  descendre; 
Et,  les  deux  bras  croises,  !Îu  b:i"*  de  son  esprit 
Il  regarde  en  pitié  tout  ce  que  chacun  àîl-r] 


1.  Comp.  le  Clilon  de  Lr  Bruy'ère  :  «  Il 
nie  fait  envie  de  manger  à  une  bonne 
table  où  il  ne  soit  point.  > 

*  D'être  habih'.  Il  se  rmit  un  (le  ces 
esprits  supérieurs  dm,  parle  Pascal 
«qui  sont  arrivés  à  i  eitré:n:lé  de  la 
science  cl  qui  niôprisuia  m  train  du 
monde  ». 


(  3.  Ce  Damis  ressemble  beaucoup  au 
Télcplion  de  La  Bruyère  que  son  air 
de  capacité  et  de  hauteur  ..  met  au- 
dessus  do  tout  ce  qui  se  fait,  ce  qui  se 
dit  et  ce  qui  s'écrit;  qui  le  rend  sec 
sur  les  louanges,  et  enipèclie,  qu'on 
ne  puisse  arracher  de  lui  la  moindre 
aoDrubation  ». 
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ACASTE. 

Dieu  me  damne,  voilà  son  portrait  véritable. 

CLITAiXDRE. 

Pour  bien  peindre  les  gens  vous  êtes  admirable. 

ALCESTE. 

Allons,  ferme,  poussez  *,  mes  bons  amis  de  cour; 
Vous  n'en  épargnez  point,  et  chacun' a  son  tour  : 
Cependant  aucun  d'eux  à  vos  yeux  ne  se  montre. 
Qu'on  ne  vous  voie,  en  hâte,  aller  à  sa  rencontre. 
Lui  présenter  la  main,  et  d'un  baiser  ilatteur 
Appuyer  les  serments  d'être  son  serviteur. 

CLITANDRE. 

l'ourquoi  s'en  prendre  à  nous  ?  Si  ce  fiu'on  dit  vous  blesse, 
Il  faut  que  le  reproche  à  Madame  s'adresse. 

ALCESTE. 

Non,  morbleu  !  c'est  à  vous;  et  vos  ris  complaisants 

Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisants. 

Son  humeur  satirique  est  sans  cesse  nourrie 

Par  le  coupable  encens  de  votre  flatterie; 

Et  son  cceur  à  railler  trouverait  moins  d'appas, 

S'il  avait  observé  qu'on  ne  l'applaudit  pas. 

C'est  ainsi  qu'aux  flatteurs  on  doit  partout  se  prendre 

Des  vices  oi!i  l'on  voit  les  humains  se  répandre. 

PHILINTE. 

Mais  pourquoi  pour  ces  gens  un  intérêt  si  grand, 
Vous  qui  condamneriez  ce  qu'en  eux  on  reprend".' 

CÉLIMÉNE.  " 

Et  ne  faut-il  pas  bien  que  Monsieur  contredise  ? 
A  la  commune  voix  veut-on  qu'il  se  réduise, 
Et  qu'il  ne  fasse  pas  éclater  en  tous  lieux 
L'cst)rit  contrariant  qu'il  a  reçu  des  cieux"? 
Le  sentiment  d'autrui  n'est  jamais  pour  lui  plaire; 
Il  prend  toujovirs  en  main  l'opinion  contraire. 
Et  penserait  paraître  un  homme  du  commun, 
Si  l'on  voyait  qu'il  fût  de  l'avis  de  quelqu'un. 
L'honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  charmes, 
Qu'il  prend  contre  lui-même  assez  souvent  les  armes; 
Et  ses  vrais  sentiments  sont  coml)attus  par  lui, 
Aussitôt  qu'il  les  voit  dans  la  bouche  d'autrui. 


1.  Poiisser. Comparez  plus  loiu.v.  CS2  cl  lu.  Crjifiue  de  l'École  cks  femmes  (Scène  vi) 
Molière. 
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ALCESTE. 
l.i's  liuuis  sont  pour  VOUS,  Mailaine,  c'est  tout  dire, 
Et  vous  pouvez  pousser  contre  moi  la  satire. 

flIlLlNTE. 

Mais  il  est  véritable  aussi  que  votre  esprit 
Se  gendarme  toujours  contre  tout  ce  qu'on  dit. 
Et  que  par  un  chagrin  que  lui-même  il  avoue, 
11  ne  saurait  souHric  (|ii'()n  blâme,  ni  (m'on   loue. 

ALCESTE. 

(j'est  que  jamais,  morbleu  !  les  hommes  n'ont  raison, 
Oue  le  chagrin  contre  eux  est  toujours  de  saison, 
Et(jueje  vois  qu'ils  sont,  sur  toutes  les  alFaires, 
Loueurs  impertinents,  ou  censeurs  téméraires. 

CÉLI.MÈNE. 

Mais... 

ALCESTE. 

Non,  Madame,  non  :  quand  j'en  devrais  mourir. 
Vous  avez  des  plaisirs  que  je  ne  puis  souffrir; 
Et  l'on  a  tort  ici  de  nourrir  dans  votre  àme 
Ce  grand  attachement  aux  défauts  qu'on  y  blâme  '. 

CLITANDRE. 

Pour  moi,  je  ne  sais  pas,  mais  j'avouerai  tout  luuit 
Que  j'ai  cru  jusqu'ici  Madame  sans  défaut. 

ACASTE. 

De  grâces  et  d'attraits  je  vois  qu'elle  est  pourvue; 
Mais  les  défauts  qu'elle  a  ne  frappent  point  ma  vue. 

ALCESTE. 

Ils  frappent  tous  la  mienne;  et  loin  de  m'en  cacher. 

Elle  sait  que  j'ai  soin  de  les  lui  reprocher. 

Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  il  faut  qu'on  le  flatte; 

A  ne  rien  pardonner  le  pur  amour  éclate; 

Et  je  bannirais,  moi,  tous  ces  lâches  amants 

Que  je  verrais  soumis  à  tous  mes  sentiments, 

Et  dont,  à  tout  propos,  les  molles  complaisances 

Donneraient  de  l'encens  à  mes  extravagances. 

CÉLIMÉNE. 

Enfin,  s'il  faut  qu'à  vous  s'en  rapportent  les  cœurs, 
On  doit,  })Our  bien  aimer,  renoncer  aux  douceurs, 
Et  du  parfait  amour  mettre  l'honneur  suprême 
A  bien  injurier  les  personnes  qu'on  aime. 

1.  (Jh'oh  y  blilmc,  aux    dul'uuls  qu'au  fond  un  blùmc  ciiL-z  elie. 
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ÉLIANTE. 

L'amour  pour  l'ordiuaire,  est  peu  fait  à  ces  lois, 

Et  Ton  voit  les  amants  vanter  toujours  leur  choix; 

Jamais  leur  passion  n'y  voit  rien  de  blâmable, 

Et  dans  l'objet  aimé  tout  leur  devient  aimable  : 

Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfections, 

Et  savent  y  donner  de  favorables  noms. 

La  pâle  est  au  jasmin  en  blancheur  comparable; 

La  noire  à  faire  peur,  une  brune  adorable  ; 

La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberté  ; 

La  grasse  est  dans  son  port  pleine  de  majesté, 

La  malpropre  sur  soi,  de  peu  d'attraits  chargée, 

Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée; 

La  géante  parait  une  déesse  aux  yeux  ; 

La  naine,  un  abrégé  des  merveilles  des  cieux; 

L'orgueilleuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronne; 

La  fourbe  a  de  l'esprit;  la  sotte  est  toute  bonne, 

La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur; 

Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur. 

C'est  ainsi  qu'un  amant,  dont  l'ardeur  est  extrême. 

Aime  jusqu'aux  défauts  des  personnes  qu'il  aime'. 

.VLCESTE. 

Et  moi,  je  soutiens,  moi... 

CÉUMÉNE. 

Brisons  là  ce  discours, 
Et  dans  la  galerie  allons  faire  deux  tours. 
Quoi?  vous  vous  en  allez.  Messieurs? 

CLITANDRE    et    ACA.STE. 

Non  pas,  Madame. 

ALCESTE. 

La  peur  de  leur  départ  occupe  fort  votre  âme. 

Sortez  quand  vous  voudrez.  Messieurs;  mais  j'avertis 

(jue  je  ne  sors  qu'après  que  vous  serez  sortis. 

AGASTE. 

A  moins  de  voir  Madame  en  être  importunée, 


1.  Couplet  imité  de  Lucrèce  nie  iVct- 
lurii  ;  jrum,  IV,  1U9-1IG6)  tloiU  Molioro 
avait  autrefois  enlrcpi'is  une  traduc.ion 
comp  etc.  "  La  même  année  (1664),  dit 
Brossetle,  Coileau  étant  cliez  M.  du 
Bi'oussin  avec  M.  le  duc  de  Vitri  et 
Molière,  ce  dernier  y  devait  dire  une 
Iraduction  de  Lucrèce   en  vers  fran- 


çais, qu'il  avait  faite  dans  sa  jeunesse. 
En  attendant  lé  dîner,  on  pria  M.  Dcs- 
préaux  de  réciter  la  satire  adressée  à 
Molière;  mais  après  ce  récit,  Molière  ne 
voulut  plus  lire  sa  traduction,  craignant 
quuUe  ne  fut  pas  assez  belle  pour  sou- 
tenir les  louanges  qu'il  venait  de  re- 
cevoir. « 
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llieii  ne  iiia|»|ifllt'  ailleurs  de  toule  la  journée. 

CI-ITANDIIE. 
Moi,  pourvu  qui'  je  puisse  être  au  petit  couché', 
Je  n'ai  point  d'autre  all'aire  où  je  sois  uttuclié. 

CÉLI.MENE,    a  Alccsle, 
C'est  pour  rire,  je  crois. 

ALCESTE. 

Non,  en  aucune  sorte. 
Nous  verrons  si  c'est  moi  que  vous  voudrez  qui  sorte. 

SCÈNE  V 

BASQUE,  ALCESTE,   CÉUMÈ.NE,   KMANTE, 
ACASTE,   l'IlH.INTE,   CLITA.NDKE. 

BASQUE,    h     Alceslc. 

Monsieur,  un  homme  est  là  qui  voudrait  vous  parler 
Pour  afl'aire,  dit-il,  qu'on  ne  peut  reculer. 

ALCESTE. 

Dis-lui  que  je  n'ai  point  d'aflaires  si  pressées. 

BASQUE. 

11  porte  une  jaquette  à  grand'basques  plissées, 
Avec  du  dor  dessus  -. 

CÉLI.MÈXE,    à    Alceste. 

Allez  voir  ce  que  c'est, 
Ou  bien  faites-le  entrer. 

ALCESTE,  allant    au-devant  du  garde. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  vous  plail".' 
Venez,  Monsieur. 

SCÈNE  VI 

GAUDE,  ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ACASTE, 
PIIILINTE,  CLITANDKE. 

LE   GARDE. 

Monsieur,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

ALCESTE. 

Vous  pouvez  parler  haut,  Jlonsieur,  pour  m'en  instruirfc\ 


1.  Petit  conclu:.  Voy.  les  Précieuses  ri- 
dicules, fin  de  i a  scène  vu  Ce  détail 
nous  montrç  le  haut  rang  que  tiennent 
icasto  et  Clkandi'c  à  la  cour. 

2.  Du  dor  dessus,  corruption  popu- 


laire pour  de  For.  Ainsi  dans  Don  Juan 
(Acte  II,  se.  i)  «  Il  faut  que  ce  soit  queu- 
que  gros,  gros  monsieur,  dit  le  paysan 
Pierrot  ;  car  il  a  du  dor  à  son  habit 
tout  depuis  lu  haut  jusqu'en  bas.  « 
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LE    GARDE. 

Messieurs  les  Maréchaux  i,  dont  j'ai  commandement, 
Vous  mandent  de  venir  les  trouver  promptement, 
Monsieur. 

ALCESTE. 

Qui?  moi,  Monsieur".' 

LE    GARDE. 

Vous-même. 

ALCESTE. 

Et  pourquoi  faire? 

PHILINTE. 

C'est  d'Oronte  et  de  vous  la  ridicule  affaire. 

CÉLLMÉNE. 

IjOmment? 

PHILINTE. 

Oronte  et  lui  se  sont  tantôt  bravés  - 
Sur  certains  petits  vers,  qu'il  n'a  pas  approuvés; 
Elt  l'on  veut  assoupir  la  chose  en  sa  naissance. 

ALGESTE. 

Moi,  je  n'aurai  jamais  de  lâche  complaisance. 

PHILINTE. 

Mais  il  faut  suivre  l'ordre  .  allons,  disposez-vous... 

ALCESTE. 

Quel  accommodement  veut-on  faire  entre  nous? 
La  voix  de  ces  Messieurs  me  condamnera-t-elle 
A  trouver  bons  les  vers  qui  font  notre  querelle? 
,Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  j'en  ai  dit. 
Je  les  trouve  méchants. 

PHILINTE. 

Mais  d'un  plus  doux  esprit... 

ALCESTE. 

Je  n'en  démordrai    point  :  les  vers  sont  exécrables. 

PHILINTE. 

Vous  devez  faire  voir  des  sentiments  traitables. 
Allons,  venez. 

ALCESTE. 

J'irai  ;  mais  rien  n'aura  pouvoir 
D3  me  faire  dédire. 


1   Messieurs  Iks  Marcchaux.  Lq  tribu-     i     vci'aiiiement  du  point  d'honneur  cuire 
nal  fies  maréchaux  de  France  institué         gentilhomnies   et  oBiciers  d'armée. 
en  vued'cmpècher  le  duel,  jugeait  sou-     !        2.  troués,  provoqués 


ir.d 
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rmi.iNTi:. 
Allons  vous  l'aire  voir. 

AI.CKSTE. 

Hors  ([uiiii  (■(»riiiniiii(lt'iiii'iit  exprès  du  Moi  im-  vienne 
De  trouver  hons  les  vers  dont  on  se  UH't  en  })eine, 
Je  soutiendrai  toujours,  morbleu!  qu'ils  sont  mauvais, 
Et  (|u'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits  '. 

{\  Glilandre  et  Acaste,  qui  ri''nt.) 
l'ar  la  sang-bleu  !  Messieurs,  je  ne  croyais  pas  être 
Sijtlaisunt  que  je  suis. 

CÉMMÉNE. 

Allez  vite  paraître 
Où  vous  devez. 

ALCESTE. 

J'y  vais,  Madame,  et  sur  mes  pas 
Je  reviens  en  ce  lieu  pour  vider  nos  débats. 


ACTE  III 

SCÈNE  PREMIÈRE 

CLITANDRE,  ACASTE. 

CLITANDHE. 

Cher  marquis,  je  t(>  vois  Tàme  ])ien  satisfaite  : 
Toute  chose  t'égaye  et  rien  ne  t'inquiète. 
En  bonne  foi,  crois-tu,  sans  t'éblouir  les  yeux, 
Avoir  de  grands  sujets  de  paraître  joyeux? 

ACASTE. 

Parbleu!  je  ne  vois  pas,  lorsque  je  m'examine, 
Où  prendre  aucun  sujet  d'avoir  l'àme  chagrine. 
J'ai  du  bien,  je  suis  jeune,  et  sors  d'une  maison 
Qui  se  peut  dire  noble  avec  quel([ue  raison  ; 
Et  je  crois,  par  le  rang  que  me  donne  ma  race, 
Qu'il  est  fort  peu  d'emplois  dont  je  ne  sois  en  passes. 


1.  Rapprochez  cotte  anecdote  :  «  Mo- 
ière  engageait  un  jour  Boileau  à 
pai'gner  Chapelain  dans  ses  satires. 
;  )us  prétexte  que  ce  poète  était  fort 
.'  mé  de  Colbert  et  du  roi  lui-même  : 
..  Oh  !  le  roi  et  M.  Colbert  feront  ce  qui 
leur  plaira,  dit  Boileau  brusquement; 
mais  à  moins  que  le  roi  ne  m'ordonne 
expressément  de  trouver  bons  les  vers 


de  Chapelain,  je  soutiendrai  toujours 
qu'un  homme,  après  avoir  fait  InPurelle, 
mérite  d'être  pendu.  »  Molière  se  mit 
à  rire  de  celte  saillie,  et  l'employa  en- 
suite fort  à  propos.  ■■ 

2.  Élre  en  passe  de,  être  en  mesure 
d'arriver...  Terme  emprunté  à  certains 
jeux.  Au  billard  ou  au  jeu  de  mail,  on 
est  en  passe,  quand  on  est  en  mesure 
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Pour  le  cœur,  dout  sur  tout  nous  devons  faire  cas, 

On  sait,  sans  vanité,  que  je  n'en  manque  pas, 

Et  l'on  m'a  vu  pousser,  dans  le  monde,  une  affaire 

D'une  assez  vigoureuse  et  gaillarde  manière. 

Pour  de  l'esprit,  j'en  ai,  sans  doute,  et  du  bon  goût 

A  juger  sans  étude  et  raisonner  de  tout, 

A  faire  aux  nouveautés,  dont  je  suis  idolâtre. 

Figure  de  savant  sur  les  bancs  du  théâtre^, 

Y  décider  en  chef,  et  faire  du  fracas 

A  tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  lias. 

Je  suis  assez  adroit;  j'ai  bon  air,  bonne  mine. 

Les  dents  belles  surtout,  et  la  taille  est  fort  fine. 

Quant  à  se  mettre  bien,  je  crois,  sans  me  flatter. 

Qu'on  serait  mal  venu  de  me  le  disputer. 

Je  me  vois  dans  l'estime  ^  autant  qu'on  y  puisse  être, 

Fort  aimé  du  beau  sexe,  et  bien  auprès  du  maitre. 

Je  crois  qu'avec  cela,  mon  cher  Marquis,  je  croi, 

Qu'on  peut,  partons  pays,  être  content  de  soi. 

CLITANDRE. 

Oui;  mais,  trouvant  ailleurs  des  conquêtes  faciles, 
Pourquoi  pousser  ici  des  soupirs  inutiles? 

ACASTE. 

Moi?  Parbleu!  je  ne  suis  de  taille  ni  d'humeur 

A  pouvoir  d'une  belle  essuyer  la  froideur. 

C'est  aux  gens  mal  tournés,  aux  mérites  vulgaires, 

A  brûler  constamment^  pour  les  beautés  sévères, 

A  languir  à  leurs  pieds  et  souffrir  leurs  rigueurs, 

A  chercher  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs. 

Et  tâcher,  par  des  soins  d'une  très  longue  suite, 

D'obtenir  ce  qu'on  nie  *  à  leur  peu  de  mérite. 

Mais  les  gens  de  mon  air.  Marquis,  ne  sont  pas  faits 

Pour  aimer  à  crédit,  et  faire  tous  les  frais. 

Quelque  rare  que  soit  le  mérite  des  belles, 

Je  pense,  Dieu  merci!  qu'on  vaut  son   prix  comme  elle? 

Que  pour  se  faire  honneur  d'un  cœur  comme  le  mien. 


de  faire  passer  sa  boule  ou  sa  bille 
par  ce?  que  l'on  appelle  la  pusse,  pelile 
arcade  de  fer  placée  sur  le  billard  ou  à 
chaque  bout  du  mail. 

1.  On  a  vu  dans  la  Critique  de  l'École 
des  femmes  cette  habitude  que  les  gens 
du  bel  air  avaient  de  se  placer  sur  la 


scène.  Comparez  les  Fâcheux  (I,  i). 

^.  Je  me  vois  dans  l'estime,  je  jouis 
d'une  bonne  réputation,  je  suis  estimé 
de  tous  et  partout. 

3.  Constamment,  avec  constance. 

4.  C-à-d.  ce  qu'on  dénie,  ce  qu'on  ve- 
fuse. 


1.V2  l.K    MISANTIinOI'F.. 

Ca'  n'ost  pus  la  raison  (|u'il  ne  leur  coûte  rien  ', 

Kl  qu'au  moins,  à  tout  mettre  en  de  justes  balances, 

Il  t.iul  qu'à  frais  communs  se  fassent  les  avances. 

CLITANDUE. 

Tu  penses  donc,  Maïquis,  être  fort  bien  ici? 

ACASTE. 

J"ai  quelque  lieu,  Manjuis,  de  le  penser  ainsi. 

CLITANDUE. 

Crois-moi,  détache-toi  de  celte  erreur  extrême  : 
Tu  te  flattes,  mon  cher,  et  t'aveugles  toi-même. 

ACASTE. 

I!  est  vrai,  je  me  flatte  et  m'aveugle  en  effet. 

CLITANDUE. 

.Mais  qui  le  fait  juger  ton  bonheur  si  parfait? 

ACASTE. 

Je  me  flatte. 

CLITANDUE. 

Sur  quoi  fonder  tes  conjectures? 

ACASTE. 

Je  m'aveugle. 

CLITANDUE. 

En  as-tu  des  preuves  qui  soient  sûres  ? 

ACASTE. 

Je  m'abuse,  te  dis-je. 

CLITANDUE. 

Est-ce  que  de  ses  vœux 
Céliniène  t'a  fait  quelques  secrets  aveux? 

ACASTE. 

Non,  je  suis  maltraité. 

CLITANDUE. 

Réponds-moi,  je  te  prie. 

ACASTE. 

Je  n'ai  que  des  rebuts. 

CLITANDUE. 

Laissons  la  raillerie, 
El  me  dis  quel  espoir  on  peut  t'avoir  donné. 

ACASTE. 

Je  suis  le  misérable,  et  toi  le  fortuné  : 

On  a  pour  ma  personne  une  aversion  grande. 

Et  quelqu  un  de  ces  jours  il  faut  que  je  me  pende. 

3.  Ce  n'est  pas  In  raison  que,  il  n'est  pas  juste,  il  n"est  pas  raisoiiuable  que. 
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CLITANDRE. 

0  ça,  veux-tu,  Marquis,  pour  ajuster  nos  vœux, 
Que  nous  tombions  d'accord  d'une  chose  tous  deux  ? 
Oue  qui  pourra  montrer  une  marque  certaine 
D'avoir  meilleur  part  au  cœur  de  (lélimène, 
L'autre  ici  fera  place  au  vainqueur  prétendu* 
Et  le  délivrera  d'un  rival  assidu  ? 

ACASTE. 

Ah  !  parbleu  !  tu  me  plais  avec  un  tel  langage. 
Et,  du  bon  de  mon  cœur  à  cela  je  m'engage. 
Mais,  chut  ! 

SCÈNE  II 
CÉLIMÈNE,  ACASTE,  CLITANDRE. 

CÉLIMÉNE. 

Encore  ici? 

CLITANDRE, 

L'amour  retient  nos  pas. 

CÉLIMÉNE. 

Je  viens  d'ouïr  entrer  un  carrosse  là-bas  : 
Savez-vous  qui  c'est? 

CLITANDRE. 

Non. 

SCÈNE  III 

BASQUE,  CÉLLMÈNE,  ACASTE,  CLITANDRE. 

BASQUE. 

Arsinoé,  Madame, 
Monte  ici  pour  vous  voir. 

CÉLIMÉNE. 

Que  me  veut  cette  femme? 

BASQUE. 

Éliante  là-bas  est  à  l'entretenir 

CÉLIMÉNE. 

De  quoi  s'avise-t-elle  et  qui  la  fait  venir? 

ACASTE. 

Pour  prude  consommée  en  tous  lieux  elle  passe, 


1.  Ah  vainqueur  ])rrlendu,  ou  bien  au 
vainqueurprésunié,  au  vairKjiieur  futur- 
par  allusion  aux  expressions  en  usage 
alors,  un  gendre,  un  mari  prétendus  ; 
ou  bien  au  vamqueui-  que  réclamera. 


que  prétendra  Célimène.  On  voit  sou- 
vent au  xvii»  siècle,  surtout  dans  Cor- 
neille, prétendre  employé  comme  verbe 
actif  dans  le  sens  de  aspirer  à  ou  rrclor 
mer  comme  une  chose  due. 

9. 


ir.i  LE    MISAMHHOPK. 

Kt  l'anli-ur  de  son  zèle... 

CÉI.IMKNE. 

Oui,  oui,  franche  grimace  : 
Dans  l'àme  elle  esl  du  monde,  et  ses  soins  tentant  tout 
[*our  accrocher  quelqu'un,  sans  en  venir  à  bout. 
Elle  ne  saurait  voir  qu'avec  un  œil  d'envie 
Les  amants  déclarés  dont  une  autre  est  suivit-  ; 
Et  son  triste  mérite,  abandonné  de  tous, 
Contre  le  siècle  aveugle  est  toujours  en  courroux. 
Elle  tâche  à  couvrir  d'un  faux  voile  de  prude 
(le  que  chez  elle  on  voit  d'alfreuse  solitude; 
El  pour  sauver  l'honneur  de  ses  faibles  appas, 
Elle  attache  du  crime  au  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas. 
•dépendant  un  amant  plairait  fort  à  la  dame, 
Et  même  pour  Alceste  elle  a  tendresse  d'àme. 
Ce  qu'il  me  rend  de  soins  outrage  ses  attraits, 
Elle  veut  que  ce  soit  un  vol  que  je  lui  fais; 
Et  son  jaloux  dépit,  qu'avec  peine  elle  cache, 
En  tous  endroits,  sous  main,  contre  moi  se  détache. 
Enlin  je  n'ai  rien  vu  de  si  sot  à  mon  gré  : 
Elle  est  impertinente  au  suprême  degré, 
Et... 

SCÈNE  IV 
ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE,  CLITANDIŒ,  ACASTE. 

CÉLIMÉNE. 

Ah!  quel  heureux  sort  en  ce  lieu  vous  amène? 
Madame,  sans  mentir,  j'étais  de  vous  en  peine. 

ARSINOÉ. 

Je  viens  pour  quelque  avis  que  j'ai  cru  vous  devoir 

CKLIMÉNE. 

Ah!  mon  Dieu!  que  je  suis  contente  de  vous  voir! 

(Clitandre  et  Acaste  sortent  en  riant.) 
ARSINOÉ. 

Eeur  départ  ne  pouvait  plus  à  propos  se  faire. 

CÉLIMÉNE. 

Voulons-nous  nous  asseoir'? 

ARSINOÉ. 

Il  n'est  pas  nécessaire. 
Madame.  L'amitié  doit  surtout  éclater 

1.  Voulons-nous  nous  asseoir?  pour  ;  Voulez-vCus  prendre  la  peine  de  vou*  asseoir? 
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Aux  choses  qui  le  plus  nous  peuvent  importer; 

Et  comme  il  n'en  est  point  de  plus  grande  importance 

Que  celles  de  l'honneur  et  de  la  bienséance, 

Je  viens,  par  un  avis  qui  touche  votre  honneur, 

Témoigner  l'amitié  que  pour  vous  a  mon  cœur. 

Hier  j'étais  chez  des  gens  de  vertu  singulière, 

Où  sur  vous  du  discours  on  tourna  la  matière*; 

Et  là,  votre  conduite,  avec  ses  grands  éclats  2, 

Madame,  eut  le  malheur  qu'on  ne  la  loua  pas. 

Cette  foule  de  gens  dont  vous  souffrez  visite. 

Votre  galanterie  et  les  bruits  qu'elle  excite 

Trouvèrent  des  censeurs  plus  qu'il  n'aurait  fallu. 

Et  bien  plus  rigoureux  que  je  n'eusse  voulu. 

Vous  pouvez  bien  penser  quel  parti  je  sus  prendre  : 

Je  lis  ce  que  je  pus  pour  vous  pouvoir  défendre, 

Je  vous  excusai  fort  sur  votre  intention, 

Et  voulus  de  votre  àme  être  la  caution. 

Mais  vous  savez  qu'il  est  des  choses  dans  la  vie 

Qu'on  ne  peut  excuser,  quoiqu'on  en  ait  envie  ; 

Et  ,'e  me  vis  contrainte  à  demeurer  d'accord 

Que  l'air  dont  vous  viviez  vous  faisait  un  peu  tort. 

Qu'il  prenait  dans  le  monde  une  méchante  face. 

Qu'il  n'est  conte  fâcheux  que  partout  on  n'en  fasse, 

Et  que,  si  vous  vouliez,  tous  vos  déportements  ^ 

ï'ourraient  moins  donner  prise  aux  mauvais  jugements. 

Non  que  j'y  croie  au  fond  l'honnêteté  blessée  : 

Me  préserve  le  Ciel  d'en  avoir  la  pensée  ! 

Mais  aux  ombres  du  crime  on  prête  aisément  foi, 

Et  ce  n'est  pas  assez  de  bien  vivre  pour  soi. 

3Iadame,  je  vous  crois  l'àme  trop  raisonnable 

Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  protltable, 

Et  pour  l'attribuer*  qu'aux  mouvements  secrets 

D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

CÉLIMÈNE. 

Madame,  j'ai  beaucoup  de  grâces  à  vous  rendre  : 
Un  tel  avis  m'oblige,  et  loin  de  le  mal  prendre, 
J'en  prétends  reconnaître,  à  l'instant,  la  faveur 


1.  Nnus  dirions  aujourd'hui  :  ou  la 
conversation  tomba  sur  vous. 

2.  Éclats.  Manifestation  bruyante, 
scandale.  Arsinoé  donne  à  ce  mot, 
comme  au  suivant,unesi(;nificationtrùs 


injurieuse. 

3.  Déportements,  mauvaise  conduite. 

4.  Et  pour  l'attribuer  qu'aux...  Ellipse 
très  vive  et  fréquente  pour  :  «  l'attri- 
buer à  autre  chose  que...  » 


ir.tj 
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Piir  un  avis  aussi  qui  touche  votre  honneur; 

Et  conune  je  vous  vois  vous  montrer  mon  amie, 

En  m'a|»|trenant  h'S  liruits  que  (hi  moi  l'on  juihlie, 

Je  veux  suivre,  à  mon  tour,  un  (exemple  si  doux, 

En  vous  avertissant  de  ce  qu'cm  dit  de  vous. 

En  un  lieu,  l'autre  jour,  où  je  faisais  visite, 

Je  trouvai  (juelques  gens  d'un  très  rare  mérite, 

(jui,  parlant  des  vrais  soins  d'une  âme  qui  vit  bien, 

Firent  tomber  sur  vous,  .Madame,  l'entretien. 

Là,  votre  pruderie  et  vos  éclats  de  zèle 

Ne  lurent  pas  cités  comme  un  lort  bon  modèle  : 

("-elle  aflectation  d'un  grave  extérieur, 

Vos  discours  éternels  de  sagesse  et  d'honneur, 

Vos  mines  et  vos  cris  aux  ombres  d'indécence 

Oue  d'un  mot  ambigu  peut  avoir  l'innocence, 

Cette  hauteur  d'estime  où  vous  êtes  de  vous, 

Et  ces  yeux  de  pitié  que  vous  jetez  sur  tous, 

Vos  fréquentes  leçons,  et  vos  aigres  censures 

Sur  des  choses  qui  sont  innocentes  et  pures, 

Tout  cela,  si  je  puis  vous  parler  franchement, 

Madame,  fut  blâmé  d'un  commun  sentiment 

A  quoi  bon,  disaient-ils,  cette  mine  modeste, 

Et  ce  sage  dehors  que  dément  tout  le  reste  ! 

Elle  est  à  bien  prier  exacte  au  dernier  point; 

Mais  elle  bat  ses  gens',  et  ne  les  paye  point. 

Dans  tous  les  lieux  dévots  elle  étale  un  grand  zèle; 

Mais  elle  met  du  l)lanc  et  veut  paraitre  belle. 

Elle  fait  tles  tableaux  couvrir  les  nudités; 

Mais  elle  a  de  l'amour  pour  les  réalités. 

Pour  moi,  contre  chacun  je  pris  votre  défense, 

Et  leur  assurai  fort  que  c'était  médisance; 

Mais  tous  les  sentiments  combattirent  le  mien; 

Et  leur  conclusion  fut  que  vous  feriez  bien 

De  prendre  moins  de  soin  des  actions  des  autres. 


1.  Elle  bal  ses  gens.  —  On  avait  l<i 
main  très  leste  au  xvii«  siècle.  Saint- 
Simon  raconte  que  Madame,  mère  du 
duc  de  Chartres,  décocha  à  son  fils  dans 
la  grande  galerie  de  Versailles  devant 
toute  la  cour  un  soufflet  à  lui  faire  vuir 
des  chandelles, et  la  deuxième  duchesse 
d'Orléans  nous  apprend  que  toutes 
les  filles  de  .Monsieur  Gaston,  frère  de 
Leuis  Xni,  battaient  leurs  gens,  hom- 


mes et  femmes.  «  La  princesse  d'Har- 
courl,  dit-elle,  logeait  au-dessus  de 
moi  à  Versailles,  et  je  Tentendais  sou- 
vent battre  ses  domestiques;  parfois  le 
bâton  dont  elle  se  servait  lui  échap- 
pait des  mains  et  roulait  par  terre. 
Un  jour  une  de  ses  femmes  riposta, 
et  depuis,  la  princesse  n'osa  plus  bat- 
tre un  seul  de  ses  gens  ■  cela  devant 
toute  la  cour.  " 
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Et  de  vous  mettre  un  peu  plus  eu  peine  des  vôtres; 
Ou'on  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  long  temps, 
Avant  que  de  songer  à  condamner  les  gens  ; 
Qu'il  faut  mettre  le  poids  d'une  vie  exemplaire 
Dans  les  corrections  qu'aux  autres  on  veut  faire; 
Et  qu'encor  vaut-il  mieux  s'en  remettre,  au  besoin, 
A  ceux  à  qui  le  Ciel  en  a  commis  le  soin. 
Madame,  je  vous  crois  aussi  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable, 
Et  pour  l'attribuer  qu'aux  mouvements  secrets 
D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 
ARSINOÉ. 

A  quoi  qu'en  reprenant  on  soit  assujettie, 

Je  ne  m'attendais  pas  à  cette  repartie. 

Madame,  et  je  vois  bien,  par  ce  qu'elle  a  d'aigreur. 

Que  mon  sincère  avis  vous  a  blessée  au  cœur. 

CÉLIMÈNE. 

Au  contraire,  Madame;  et  si  l'on  était  sage, 

Ces  avis  mutuels  seraient  mis  en  usage  : 

On  détruirait  par  là,  traitant  de  bonne  foi*. 

Ce  grand  aveuglement  où  chacun  est  pour  soi. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'avec  le  même  zèle 

Nous  ne  continuions-  cet  office  fidèle, 

Et  ne  prenions  grand  soin  de  nous  dire,  entre  nous. 

Ce  que  nous  entendrons,  vous  de  moi,  moi  de  vous. 

ARSINOÉ. 

Ah!  Madame,  de  vous  je  ne  puis  rien  entendre; 
C'est  en  moi  que  l'on  peut  trouver  fort  à  reprendre. 

CÉLIMÈNE. 

Madame,  on  peut,  je  crois,  louer  et  blâmer  tout, 
Et  chacun  a  raison  suivant  l'âge  ou  le  goût. 
Il  est  une  saison  pour  la  galanterie; 
Il  en  est  une  aussi  propre  à  la  pruderie. 
On  peut,  par  politique,  en  prendre  le  parti. 
Quand  de  nos  jeunes  ans  l'éclat  est  amorti  : 
Cela  sert  à  couvrir  de  fâcheuses  disgrâces. 
Je  ne  dis  pas  qu'un  jour  je  ne  suive  vos  traces  : 
L'âge  amènera  tout,  et  ce  n'est  pas  le  temps, 


1.  Traitant  de  bonne  foi.  En  ayant  des    j     lement,  ce  second  ne  ne  s'explique  pas. 
relations,  des  entretiens  sinccr.^s...  Ma  s  il  yen   a  de  nombreux  exemples 

2.  Nous  ne  continuions. ..  Grammatica-    '    dans  la  langue  du  xvii"  siècle. 
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M;iil;iiiH',  (.oiiuiic  on  sait,  d'être  priult'  à  vingt  ans. 

AltSI.NOK. 

Certes,  vous  vous  targuez  <ruii  bien  l'aihle  avantage, 
Et  vous  faites  sonner  terrilileineiit  votre  âge  '. 
Ce  que  de  plus  (juo  vous  on  en  pourrait  avoir 
N'est  pas  un  si  grand  cas  -  pour  s'en  tant  prévaloir; 
Et  je  ne  sais  pourquoi  votre  ànie  ainsi  s'emporte  ^, 
Madame,  à  me  pousser  de  cette  étrange  sorte. 

CÉLIMÈNE. 

Et  moi,  je  ne  sais  pas.  Madame,  aussi  pourquoi 

On  vous  voit  en  tous  lieux  vous  décliainer  sur  moi. 

Faut-il  de  vos  chagrins  sans  cesse  à  moi  vous  prendre? 

Et  puis-je  mais*  des  soins  qu'on  ne  va  jtas  vous  rendre? 

Si  ma  personne  aux  gens  inspire  de  l'amour. 

Et  si  l'on  continue  à  m'odrir  chaque  jour 

Des  vœux  (jue  votre  cœur  peut  souhaiter  qu'on  m'ôte, 

Je  n'y  saurais  que  faire,  et  ce  n'est  pas  ma  faute: 

Vous  avez  le  champ  libre,  et  je  n'empêche  pas 

Que  pour  les  attirer  vous  n'ayez  des  appas. 

AKSINOÉ. 

Hélas  !  et  croyez-vous  que  l'on  se  mette  en  peine 

De  ce  nombre  d'amants  dont  vous  faites  la  vaine. 

Et  qu'il  ne  nous  soit  pas  fort  aisé  de  juger 

A  quel  prix  aujourd'hui  l'on  peut  les  engager? 

Pensez-vous  faire  croire,  à  voir  comme  tout  roule. 

Que  votre  seul  mérite  attire  cette  foule  ? 

Qu'ils  ne  brûlent  pour  vous  que  d'un  honnête  amour. 

Et  que  pour  vos  vertus  ils  vous  font  tous  la  cour? 

On  ne  s'aveugle  point  par  de  vaines  défaites, 

Le  monde  n'est  point  dupe;  et  j'en  vois  qui  sont  faites 

A  pouvoir  inspirer  de  tendres  sentiments. 

Qui  chez  elles  pourtant  ne  fixent  points  d'amants; 

Et  de  là  MOUS  pouvons  tirer  des  conséquences. 

Qu'on  n'acquiert  point  leurs  cœurs  sans  de  grandes  avances, 

Qu'aucun,  pour  nos  beaux  yeux,  n'est  notre  soupirant, 

Et  qu'il  faut  acheter  tous  les  soins  qu'on  nous  rend. 


1.  Faire  sonner  son  âge.  Celle  méta- 
phore expressive,  tirée  du  bruit  de  la 
cloche,  se  retrouve  dans  Corneille. 
La  Fontaine,  Bossuet,  Saint-Simon,  etc. 

2.  N'est  pas  im  si  grand  cas,  n'est  pus 
chose  si  importante... 


3.  S'emporte,  s'acharne. 

4.  Puis-jc  mais...  {mais  vient  du  latin 
magis,  qui  signifie  plus).  Puis-je  faire 
davantage,  suis-je  responsable  des 
soins  que  les  hommes  ne  vont  pas  vous 
rendre  ? 
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Ne  vous  enflez  donc  pas  d'une  si  grande  gloire 
Pour  les  petits  brillants  '  d'une  faible  victoire; 
Et  corrigez  un  peu  l'orgueil  de  vos  appas, 
Pe  traiter  pour  cela  les  gens  de  haut  en  bas. 
Si  nos  yeux  enviaient  les  conquêtes  des  vôtres, 
Je  pense  qu'on  pourrait  faire  comme  les  autres. 
Ne  se  point  ménager,  et  vous  faire  bien  voir 
Que  l'on  a  des  amants  quand  on  en  veut  avoir. 

CÉLIMÉNE. 

Ayez-en  donc.  Madame,  et  voyons  cette  affaire  : 
Par  ce  rare  secret  efforcez-vous  de  plaire  ; 
Et  sans... 

ARSINOÉ. 

Brisons,  Madame,  un  pareil  entretien: 
11  pousserait  trop  loin  votre  esprit  et  le  mien; 
Et  j'aurais  pris  déjà  le  congé  qu'il  faut  prendre. 
Si  mon  carrosse  encor  ne  m'obligeait  d'attendre. 

CÉLIMÉNE. 

Autant  qu'il  vous  plaira  vous  pouvez  arrêter  2, 
Madame,  et  là-dessus  rien  ne  doit  vous  hâter  ; 
Mais,  sans  vous  fatiguer  de  ma  cérémonie. 
Je  m'en  vais  vous  donner  meilleure  compagnie; 
Et  Monsieur,  qu'à  propos  le  hasard  fait  venir. 
Remplira  mieux  ma  place  à  vous  entretenir. 
Alceste,  il  faut  que  j'aille  écrire  un  mot  de  lettre. 
Que,  sans  me  faire  tort,  je  ne  saurais  remettre. 
Soyez  avec  Madame  :  elle  aura  la  bonté 
D'excuser  aisément  mon  incivilité. 

SCÈNE  V 

ALCESTE,   ARSINOÉ. 

ARSINOÉ. 

Vous  voyez,  elle  veut  que  je  vous  entretienne. 
Attendant  un  moment  que  mon  carrosse  vienne; 
Et  jamais  tous  ses  soins  ne  pouvaient  m'offrir  rien 
Qui  me  fût  plus  charmant  qu'un  pareil  entretien. 
En  vérité,  les  gens  d'un  mérite  sublime 
Entraînent  de  chacun  et  l'amour  et  l'estime; 
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1.  Fct'ls  lirilliiiit''.  mince  éclat.  Mot 
très  répandu  au  xvii*  siècle.  On  disait 
d'un     poème   quil   avait   «  bien    des 


brillants  »  (Dictionnaire  de  l'Académie, 
1694). 
2.  Arrêter,  demeurer,  rester. 


lf.0 


I.  E    M  I  S  A  N  T  mi  0 1>  E. 


Et  le  vôtre,  sans  doute,  ;•.  des  eliarmes  secrets 

Qui  l'ont  entrer  mon  ccpur  dans  tous  vos  intérêts. 

Je  voudrais  (|ue  la  cour,  par  un  regard  propice, 

A  ce  que  vous  valez  rendit  plus  de  justice: 

Vous  avez  à  vous  plaindre,  et  je  suis  en  courroux, 

Quand  je  vois  chaiiue  jour  qu'on  ne  fait  lien  pour  vous. 

ALCESTE. 

Moi,  Madame!  Et  sur  quoi  pourrais-je  en  rien  prétendre  '  ? 
(Juel  service  à  l'État  est-ce  qu'on  m'a  vu  rendre? 
Qu'ai-je  fait,  s'il  vous  plaît,  de  si  brillant  de  soi, 
i'our  me  plaindre  à  la  cour  qu'on  ne  fait  rien  pour  moi  ? 

AllSINOÉ. 

Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jette  des  yeux  propices, 
N'ont  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux  services. 
11  faut  l'occasion,  ainsi  que  le  pouvoir; 
Et  le  mérite  eiitin  que  vous  nous  faites  voir 
Devrait... 

ALCESTE. 

Mon  Dieu!  laissons  mon  mérite,  de  grâce; 
De  quoi  voulez-vous  là  que  la  cour  s'embarrasse? 
Elle  aurait  fort  à  faire,  et  ses  soins  seraient  grands 
D'avoir  à  déterrer  le  mérite  des  gens. 

AKSINOÉ. 

Vn  mérite  éclatant  se  déterre  lui-même  : 
Du  vôtre  en  bien  des  lieux  on  fait  un  cas  extrême  ; 
Et  vous  saurez  de  moi  qu'en  deux  fort  bons  endroits 
Vous  fûtes  hier  loué  par  des  gens  d'un  grand  poids. 

ALCESTE. 

Eh  !  Madame,  l'on  loue  aujourd'hui  tout  le  monde, 
Et  le  siècle  par  là  n'a  rien  qu'on  ne  confonde  -: 
Tout  est  d'un  grand  mérite  également  doué, 
Ce  n'est  plus  un  honneur  que  de  se  voir  loué  ; 
D'éloges  on  regorge,  à  la  tête  on  les  jette, 
Et  mon  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  Gazette. 

ARSINOÉ. 

Pour  moi,  je  voudrais  bien,  que  pour  vous  montrer  mieux, 
Une  charge  à  la  cour  vous  pût  frapper  les  yeux. 
Pour  peu  que  d'y  songer  nous  vous  fassiez  les  mines''. 


1  Sur  quoi  pourrais-je  avoir  quel- 
ques préteiilions  ? 

2.  A'Vt  rien  qu'on  ne  confonde,  c-à-d. 
que  tous  les  mérites   sont    confondus 


dans    les  mômes  éloges,   et    on  a  va 
qu'Alcesle  veut  «  qu'on  le  d.stingue». 

3.  Vous  710IIS  fdssiez   les  mines,  vous 
nous  fassiez  signe  que   vous   v  songez. 
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On  peut,  pour  vous  servir,  remuer  des  machines*, 
Et  j'ai  des  gens  en  main  que  j'emploierai  pour  vous, 
Qui  vous  feront  à  tout  un  chemin  assez  doux. 

ALCESTE. 

Et  que  voudriez-vous,  Madame,  que  je  fisse? 

L'humeur  dont  je  me  sens  veut  que  je  m'en  bannisse. 

Le  Ciel  ne  m'a  point  fait,  en  me  donnant  le  jour. 

Une  àme  compatible  avec  l'air  de  la  cour; 

Je  ne  me  trouve  point  lei  vertus  nécessaires 

Pour  y  bien  réussir  et  faire  mes  affaires. 

Être  franc  et  sincère  est  mon  plus  grand  talent; 

Je  ne  sais  point  jouer  les  hommes  en  parlant; 

Et  qui  n'a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu'il  pense 

Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  résidence. 

Hors  de  la  cour,  sans  doute,  on  n'a  pas  cet  appui, 

Et  ces  titres  d'honneur  qu'elle  donne  aujourd'hui; 

Mais  on  n'a  pas  aussi,  perdant  ces  avantages, 

Le  chagrin  de  jouer  de  fort  sots  personnages  : 

On  n'a  point  à  souffrir  mille  rebuts  cruels, 

On  n'a  point  k  louer  les  vers  de  Messieurs  tels, 

A  donner  de  l'encens  à  Madame  une  telle. 

Et  de  nos  francs  marquis  essuyer  la  cervelle  ^. 

ARSINOÉ. 

Laissons,  puisqu'il  vous  plait,  ce  chapitre  de  cour; 

Mais  il  faut  que  mon  cœur  vous  plaigne  en  votre  amour; 

Et,  pour  vous  découvrir  là-dessus  mes  pensées, 

je  souhaiterais  fort  vos  ardeurs  mieux  placées. 

Vous  méritez,  sans  doute,  un  sort  beaucoup  plus  doux, 

Et  celle  qui  vous  charme  est  indigne  de  vous. 

ALCESTE. 

Mais  en  disant  cela,  songez-vous,  je  vous  prie, 
Oue  cette  personne  est,  Madame,  votre  amie? 

ARSINOÉ. 

Oui;  mais  ma  conscience  est  blessée  en  effet 

De  souffrir  plus  longtemps  le  tort  que  l'on  vous  fait; 

L'état  où  je  vous  vois  afflige  trop  mon  àme. 

Et  je  vous  donne  avis  qu'on  trahit  votre  flamme. 

\.  Hemner  des  Hior/i/)i«.  La  Briiycro  a  [  2.  Essuyer  la  cervelle,  les  folies  d 
dit  à  peu  près  de  mène  :  «  On  fait  nos  marquis  ocerveles.  Ce  mot  est  or- 
sa  brigue  poui-  parvenir  à  un  yrand  dinairement  accompagné  d'un  adjectif, 
pos'.e  .     on    prépare    toutes    sus     ma-         par  exemple  :  sotte,  usée,  léyere,  eva- 

l'Jiincs...  »  I    poree,  etc. 
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ALCESTE. 

C'est  lui-  iiioiitn'r,  Madame,  un  tendre  mouvement, 
Et  de  pareils  avis  obligent  un  amant! 

AHSINUÉ. 

Oui,  touti'  mon  amie*,  elle  est  et  je  la  nomme 
Indigne  d'asservir  le  cœur  d'un  galant  homme; 
El  le  sien  n'a  pour  vous  que  de  feintes  douceurs. 

ALCESTE. 

Cela  se  peut,  Madame  :  on  ne  voit  pas  les  cœurs  ; 
Mais  votre  charité  se  serait  bien  passée  ^ 
De  jeter  dans  le  mien  une  telle  pensée. 

AKSINOÉ. 

Si  vous  ne  voulez  pas  être  désabusé, 
Il  faut  ne  vous  rien  dire,  il  est  assez  aisé  ^. 

ALCESTE. 

Non;  mais  sur  ce  sujet,  quoi  que  l'on  nous  expose, 
Les  doutes  sont  fâcheux  plus  que  toute  autre  chose: 
Et  je  voudrais,  pour  moi,  qu'on  ne  me  fit  savoir 
Que  ce  qu'avec  clarté  l'on  peut  me  faire  voir. 

ARSINOÉ. 

Hé  bien!  c'est  assez  dit;  et  sur  cette  matière 

Vous  allez  recevoir  une  pleine   lumière. 

Oui,  je  veux  que  de  tout  vos  yeux  vous  fassent  foi: 

Donnez-moi  seulement  la  main  jusque  chez  moi; 

Là  je  vous  ferai  voir  une  preuve  fidèle 

De  l'infidélité  du  cœur  de  votre  belle; 

Et  si  pour  d'autres  yeux  le  vôtre  peut  brûler, 

On  pourra  vous  offrir  de  quoi  vous  consoler. 


ACTE   IV 

SCÈNE  PREMIÈRE 

ÉLL\NTE,  PHILINTE. 

PHILINTE. 

Non,  l'on  n'a  point  vu  d'àme  à  manier  si  dure. 
Ni  d'accommodement  plus  pénible  à  conclure  : 
En  vain  de  tous  côtés  on  l'a  voulu   tourner, 
Hors  de  son  sentiment  on  n'a  pu  l'entraîner; 

1.  Toti/e  mon  nm!>,  bien  que  mon  aniie_    I        3.  Il  est  assez  aisé,  c.-à-d.  :  c'est  chose 
a.  C-à-d.  eûl  bien  pu  s'abstenir.  |    facile  de  vous  contenter. 
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Et  jamais  différend  si  bizarre,  je  pense, 

N'avait  de  ces  Messieurs  *  occupé  la  prudence. 

«  Non,  Messieurs,  disait-il,  je  ne  me  dédis  point. 

Et  tomberai  d'accord  de  tout,  hors  de  ce  point. 

De  quoi  s'offense-t-il?  et  que  veut-il  me  dire? 

V  va-t-il  de  sa  gloire  à  ne  pas  bien  écrire? 

Que  lui  fait  mon  avis,  qu'il  a  pris  de  travers  ? 

On  peut  être  honnête  homme,  et  faire  mal  des  vers  : 

Ce  n'est  point  à  l'honneur  que  touchent  ces  matières  ; 

Je  le  tiens  galant  homme  en  toutes  les  manières. 

Homme  de  qualité,  de  mérite  et  de  cœur. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  fort  méchant  auteur. 

Je  louerai,   si  l'on  veut,  son  train  et  sa  dépense. 

Son  adresse  à  cheval,  aux  armes,  à  la  danse  ; 

Mais,  pour  louer  ses  vers,  je  suis  son  serviteur  -  ; 

Et  lorsque  d'en  mieux  faire  on  n'a  pas  le  bonheur, 

On  ne  doit  de  rimer  avoir  aucune  envie, 

(Ju'on  n'y  soit  condamné  sur  peine  de  la  vie  ^.  » 

Enfin  toute  la  grâce  et  l'accommodement 

Oi!i  s'est,  avec  effort,  plié   son  sentiment, 

C'est  de  dire,  croyant  adoucir  bien  son  style  : 

(T  Monsieur,  je  suis  fâché  d'être  si  difficile, 

Et,  pour  l'amour  de  vous,  je  voudrais,  de  bon  cœur. 

Avoir  trouvé  tantôt  votre  sonnet  meilleur.  » 

Et  dans  une  embrassade,  on  leur  a,  pour  conclure. 

Fait  vite  envelopper  toute  la  procédure. 

ÉLIANTE. 

Dans  ses  façons  d'agir,  il  est  fort  singulier; 
Mais  j'en  fais,  je  l'avoue,  un  cas  particulier, 
Et  la  sincérité  dont  son  àme  se  pique 
A  quelque  chose,  en  soi,  de  noble  et  d'héroïque. 
C'est  une  vertu  rare  au  siècle  d'aujourd'hui, 
Et  je  la  voudrais  voir  partout  comme  chez  lui. 

PHILINTE. 

Pour  moi,  plus  je  le  vois,  plus  surtout  je  m'étonne 
De  cette  passion  où.  son  cœur  s'abandonne  : 
De  l'humeur  dont  le  Ciel  a  voulu  le  former, 
Je  ne  sais  pas  comment  il  s'avise  d'aimer; 


1.  Ces  messieurs  du  tribunal  des  ma- 
réchaux. Voy.  vers  752. 

2.  Cf.  Boileau,  satire  IX.  Ce  sont  les 
mêmes  idées  et  le  même  mouvement... 


3.  Sur  peine  de  la  vie.  Expression  très 
usitée  au  ww  siècle.  Voy.  La  Ro(!he- 
foucauld,  Maximes,  461  ;  Mme  de  Sévi- 
gné,  Lettre  du  30  octobre  1675,  etc. 
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Et  je  sais  moins  cncor  coiiiniciit  votre  cousiiHî 
l'eut  être  la  personne  où  son  iM-ncliant  Tincline, 

KI.IANTE. 

delà  fait  assez  voir  que  l'amour,  dans  les  cœui's, 
N'est  pas  toujours  produit  par  un  rajiport  (riiuineurs; 
Et  toutes  ces  raisons  de  douces  sympathies 
Dans  cet  exemple-ci  se  trouvent  démenties  * 

PHILINTE. 

Mais  croyez-vous  qu'on  l'aime,  aux  choses  qu'on  peut  voir? 

ÉLIANTE. 

C'est  un  point  qu'il  n'est  pas  fort  aisé  de  savoir. 
Comment  pouvoir  juger  s'il  est  vrai  qu'elle  l'aime? 
Son  cœur  de  ce  qu'il  sent  n'est  pas  hien  sur  lui-même; 
Il  aime  quelquefois  sans  qu'il  le  sache  bien. 
Et  croit  aimer  aussi  parfois  qu'il  n'en  est  rien. 

IMIILINTE. 

Je  crois  que  notre  ami,  près  de  cette  cousine, 

Trouvera  des  chagrins  plus  qu'il  ne  s'imagine; 

Et  s'il  avait  mon  cœur,  à  dire;  vérité  % 

Il  tournerait  ses  vœux  tout  d'un  autre  côté. 

Et,  par  un  choix  plus  juste,  on  le  verrait,  Madame, 

Proliter  des  bontés  que  lui   montre  votre  âme. 

ÉLIANTE. 

Pour  moi,  je  n'en  fais  point  de  façons  3,  et  je  croi 
Qu'on  doit,  sur  de  tels  |)oints,  être  de  bonne  foi  : 
Je  ne  m'oppose  point  à  toute  sa  tendresse; 
Au  contraire,  mon  cœur  pour  elle  s'intéresse  ; 
Et,  si  c'était  qu'à  moi  la  chose  pût  tenir ^, 
Moi-même  à  ce  qu'il  aime  on  me  verrait  l'unir. 
Mais  si  dans  un  tel  choix,  comme  tout  se  peut  faire, 
Son  amour  éprouvait  (juelque  destin  contraire, 
S'il  fallait  que  d'un  autre  on  couronnât  les  feux, 
Je  pourrais  me  résoudre  à  recevoir  ses  vœux  ; 
Et  le  refus  souffert,  en  pareille  occurrence 
Ne  m'v  ferait  trouver  aucune  répugnance^. 


1.  Comp.  ces  vers  do  nodogune  {Xc\.\, 
c.  V). 

1  est  des  nœuds  secrets,  il  est  des  sympathies 

attachent  1  une  à  l'autre,  et  se  laissent  piriuer 
ar  ces  je  ne  sais  quo.  iiu'on  ne  peut  expliquer. 

2.  .\ous  dirions  aujourd'hui     â  dire 


3.  C.-à-d.,  je  n'iiésilc  pas  aie  confot'- 
scf  franchement. 

4,  El  si  c'rlail  qu'il  moi.  s'il  se    trou- 
vait que  la  diosc  put  dépendre  do  moi. 

b.C-à-d,j'accepterais  sansrepuf;nani;e 
les  vœux  repousses  par  Céllmone. 
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PHILINTE. 

Et  moi,  de  mon  côté,  je  ne  m'oppose  pas. 
Madame,  à  ces  bontés  qu'ont  pour  lui  vos  appas; 
Et  lui-même,  s'il  veut,  il  peut  bien  vous  instruire 
De  ce  que  là-dessus  j'ai  pris  soin  de  lui  dire. 
Mais  si,  par  un  hymen  qui  les  joindrait  eux  deux, 
Vous  étiez  hors  d'état  de  recevoir  ses  vœux, 
Tous  les  miens  tenteraient  la  faveur  éclatante 
Qu'avec  tant  de  bonté  votre  àme  lui  présente  : 
Heureux  si,  quand  son  cœur  s'y  pourra  dérober, 
Elle  pouvait  sur  moi.  Madame,  retomber. 

ÉLIANTE. 

Vous  vous  divertissez  Philinte. 

PHILINTE. 

Non,  3Iadame, 
Et  je  vous  parle  ici  du  meilleur  de  mon  àme. 
J'attends  l'occasion  de  m'offrir  hautement, 
Et  de  tous  mes  souhaits  j'en  presse  le  moment. 

SCÈNE   II 

ALCESTE,  ÉLIANTE,  PHILINTE. 

ALCESTE. 

Ah!  failes-moi  raison',  Madame,  d'une  offense 
Oui  vient  de  triompher  de  toute  ma  constance. 

ÉLIANTE. 

IJu'est-ce  donc?  Qu'avez-vous  qui  vous  puisse  émouvoir-? 

AI.CESTE. 

l'ai  ce  que  sans  mourir  je  ne  puis  concevoir; 
Et  le  déchaînement  de  toute  la  nature . 
Ne  m'accablerait  pas  comme  cette  aventure, 
(l'en  est  fait...  3Ioii  amour...  Je  ne  saurais  parler. 

ÉLIANTE. 

Une  votre  esprit  un  peu  tâche  à  se  rappeler. 

ALCESTE. 

0  juste  Ciel  !  faut-il  qu'on  joigne  à  tant  de  grâces 
Les  vices  odieux  des  âmes  les  plus  basses  ? 


1.  C.-à-d.  rendez-moi  raison. 

2  Ce  vers  et  les  onze  suivants  soi;t 
presque  textuellement  reproduits  Je 
la  scène  vu  du  1V«  acte  de  Don  Gar- 
:ie  de  Navarre.  —  Comme  Don  Gar- 
'ic  n'avait  pus  eu  d^  succès,  il  n'élait 
pas    encore   imprimé.   Molière    a  pu 


lé^ilinicment  reprendre  un  ccriaiii 
nombre  de  vers  oubliés  des  contempo- 
rains, et  les  introduire  dans  cette  seonc 
qui  a  avec  celle  de  Don  Garde  de 
grandes  analogies,  tant  par  l'expression 
di'  la  passion  que  par  la  situation  où  so 
trouvent  les  divers  personnages. 
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liLI-ANTE. 

Mais  encoi',  qui  vous  peut?.., 

AI.r.ESTR. 

Ail  !  tout  est  ruiué  *; 
Je  suis,  je  suis  trahi,  je  suis  assassiné  : 
Célimène...  eût-on  pu  croire  cette  nouvelle? 
(léliiiiène  me  trompe  et  n'est  (ju'unr  inlidèle. 

KI.IANTK. 

Avez-vous,  pour  le  croire,  un  juste  fonilenient? 

l'HILlNTE. 

Peut-être  est-ce  un  soupçon  conçu  légèrement, 

Et  votre  esprit  jaloux  prend  parfois  des  chimères... 

ALCESTE. 

Ah!  morbleu,  mèlez-vous,  Monsieur,  de  vos  affaires. 
C'est  de  sa  trahison  n'être  que  trop  certain, 
\)ne  l'avoir,  dans  ma  poche,  écrite  de  sa  main. 
Oui,  Madame,  une  lettre  écrite  pour  Oronte 
A  produit  à  mes  yeux  ma  disgrâce  et  sa  honte  : 
Oronte,  dont  j'ai  cru  qu'elle  fuyait  les  soins, 
Et  que  de  mes  rivaux  je  redoutais  le  moins. 

PIIILIN'TE. 

Une  lettre  peut  bien  tromper  par  l'apparence. 
Et  u'est  pas  quelquefois  si  coupable  qu'on  pense. 

ALCESTE. 

Monsieur,  encore  un  coup,  laissez-moi,  s'il  vous  plait, 
Et  ne  prenez  souci  que  de  votre  intérêt. 

ÉLI.^NTE. 

Vous  devez  modérer  vos  transports,  et  l'outrage... 

ALCESTE. 

Madame,  c'est  à  vous  qu'appartient  cet  ouvrage; 
C'est  à  vous  que  mon  cœur  a  recours  aujourd'hui 
Pour  pouvoir  s'affranchir  de  son  cuisant  enuui. 
, Vengez-moi  d'uue  ingrate  et  perfide  parente, 
Qui  trahit  hichement  une  ardeur  si  constante; 
Vengez-moi  de  ce  trait  qui  doit  vous  faire  honneur. 

ÉLLVNTE. 

Moi,  vous  venger!  Comment? 

ALCESTE. 

En  recevant  mon  cœur. 
Acceptez-le,  Madame,  au  lieu  de  l'inlldèle  : 

1.  Tout  est  ruiné,  dans  le  sens  du  latin,  tout  s'écroule,  s'effondre. 
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C'est  par  là  que  je  puis  prendre  vengeance  d'elle; 
Et  je  la  veux  finir  par  les  sincères  \œux, 
Par  le  profond  amour,  les  soins  respectueux, 
Les  devoirs  empressés  et  l'assidu  service 
Dont  ce  cœur  va  vous  faire  un  ardent  sacrifice. 

ÉLIAXTE. 

Je  compatis,  sans  doute,  à  ce  que  vous  souffrez, 

Et  ne  méprise  point  le  cœur  que  vous  m'offrez; 

3Iais  peut-être  le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  pense, 

Et  vous  pourrez  quitter  ce  désir  de  vengeance. 

Lorsque  l'injure  part  d'un  objet  plein  d'appas. 

On  fait  force  desseins  qu'un  n'exécute  pas  : 

On  a  beau  voir,  pour  rompre,  une  raison  puissante, 

Une  coupable  aimée  est  bientôt  innocente; 

Tout  le  mal  qu'on  lui  veut  se  dissipe  aisément, 

Et  l'on  sait  ce  que  c'est  qu'un  courroux  d'un  amant. 

ALCESTE. 

Non,  non,  Madame,  non  :  l'offense  est  trop  mortelle, 
11  n'est  point  de  retour,  et  je  romps  avec  elle; 
liien  ne  saurait  changer  le  dessein  que  j'en  fais, 
Et  je  me  punirais  de  l'estimer  jamais. 
La  voici.  Mon  courroux  redouble  à  cette  approche; 
Je  vais  de  sa  noirceur  lui  fuire  un  vif  reproche. 
Pleinement  la  confondre,  et  vous  porter  après 
Un  cœur  tout  dégagé  de  ses  trompeurs  attraits. 

SCÈNE  III 

CÉLIMÈN'E,  ALCESTE. 

ALCESTE. 

0  Ciel  !  de  mes  iruaspuiis  puis-je  être  ici  le  maître? 

CÉLIMÈNE. 

Ouais!  Quel  est  donc  le  trouble  où  je  vous  vois  parailrc  ! 
Et  que  me  veulent  dire  et  ces  soupirs  poussés. 
Et  ces  sombres  regards  que  sur  moi  vous  lancez  ? 

ALCESTE. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  âme  est  capable 
A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable; 
Que  le  sort,  les  démons,  et  le  Ciel  en  courroux 
N'ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous  i. 


1.   Co^  quatre  vers  sont  encore  em-    I    U  en  est  de  mémo,  sauf  quelques  cliau- 
pruuius  à  Don  Gtt/'tie  (Acte  IV,  s.  viii).    |    gements  de  détail,  delà  tirade  qui  suit. 
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cki.imkm;. 
Voilà  cortaiiK'iiU'nt  dt':i  doucfiirs  (jut'  j'adniiro. 

AI.CKSTK. 

Ah  !  lie  pkiisaiilez  point,  il  n'est  pas  temps  de  rire  : 
Rougissez  bien  plutôt,  vous  en  avez  raison; 
Et  j'ai  de  sûrs  témoins  '  de  votre  trahison. 
Voilà  ce  que  marquaient  les  troubles  de  mon  àme  : 
r.e  n'était  pas  en  vain  que  s'alarmait  ma  flamme  ; 
Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  trouvait  odieux, 
Je  cherchais  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux; 
Et  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre, 
Mon  astre  me  disait  ce  que  j'avais  à  craindre. 
Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé, 
Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 
Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance, 
Que  l'amour  veut  partout  naitre  sans  dépendance, 
Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur, 
Et  que  toute  àme  est  libre  à  nommer  son  vainqueur. 
-Aussi  ne  trouverais-je  aucun  sujet  de  plainte. 
Si  pour  moi  votre  bouche  avait  parlé  sans  feinte; 
Et,  rejetant  mes  vœux  dès  le  premier  abord  -, 
Mon  cœur  n'aurait  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  sort. 
Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie, 
C'est  une  trahison,  c'est  une  perfidie. 
Qui  ne  saurait  trouver  de  trop  grands  châtiments. 
Et  je  puis  tout  perniettre  à  mes  ressentiments. 
Oui,  oui,  redoutez  tout  ;iprés  un  tel  outrage, 
Je  ne  suis  plus  à  moi,  je  suis  tout  à  la  rage  : 
Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'assassinez, 
31es  sens  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernés, 
Je  cède  aux  mouvements  d'une  juste  colère. 
Et  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  puis  iliire. 

CÉLDIENE. 

D'où  vient  donc,  je  vous  prie,  un  tel  emportement  '! 
Avez-vous,  dites-moi,  perdu  le  jugement  "? 

ALCESTE. 

Oui,  oui,  je  l'ai  perdu,  lorsque  dans  votre  vue 
J'ai  pris,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue. 
Et  que  j'ai  cru  trouver  quelque  sincérité 


1.  Témoiiis,  tesiimonia,  preuves.  I    absolue  ;  et,   si  elle    eût   rejclt-    mes 

2.  El  rejetant  mes  vœux  ,  proposition    |    vœux... 
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Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 

CÉLIMÉNE. 

De  quelle  trahison  pouvez-vous  donc  vous  plaindre  ? 

ALCESTE. 

Ah  !  que  ce  cœur  est  double  et  sait  bien  l'art  de  feint're! 
Mais  pour  le  mettre  à  bout,  j'ai  des  moyens  tout  prêts  : 
Jettez  ici  les  yeux,  et  connaissez  vos  traits*  ; 
Ce  billet  découvert  suffit  pour  vous  confondre, 
Et  contre  ce  témoin  on  n'a  rien  à  répondre. 

CÉLIMÉNE. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  l'esprit  ? 

ALCESTE. 

Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit? 

CÉLIMÉNE. 

Et  par  quelle  raison  faut-il  que  j'en  rougisse  ? 

ALCESTE. 

Quoi?  vous  joignez  ici  l'audace  à  l'artifice? 

Le  désavouerez-vous,  pour  n'avoir  point  de  seing  ^  ? 

CÉLIMÉNE. 

Pourquoi  désavouer  un  billet  de  ma  main? 

ALCESTE. 

Et  vous  pouvez  le  voir  sans  demeurer  confuse 
Du  crime  dont  vers  ^  moi  son  style  vous  accuse  ? 

CÉLIMÉNE. 

Vous  êtes,  sans  mentir,  un  grand  extravagant. 

ALCESTE. 

Quoi?  vous  lu'avez  ainsi  ce  témoin  convaincant! 
Et  ce  qu'il  m'a  fait  voir  de  douceur  pour  Oronte 
N'a  donc  rien  qui  m'outrage,  et  qui  vous  fasse  honte  ? 

CÉLIMÉNE. 

Oronte  !  Qui  vous  dit  que  la  lettre  est  pour  lui  ? 

ALCESTE. 

Les  gens  qui  dans  mes  mains  l'ont  remise  aujourd'hui. 
Mais  je  veux  consentir  qu'elle  soit  pour  un  autre  : 
Mon  cœur  en  a-t-il  moins  à  se  plaindre  du  vôtre? 
En  serez-vous  vers  moi  moins  coupable  en  elï'et? 

CÉLIMÉNE. 

Mais  si  c'est  une  femme  à  qui  va  ce  billet. 


1.  Vos  traits,  votre  écriture. 

2.  C.-à-cl.  parce  qu"il  n'est  pas  siyné 
de  votre  main. 

3.  Fers  moi,  envers  moi...  Racine  a 
dit  de  même  ;  «  M'acquitter  vers  vous 

Molière.  10 


de  mes  respects  profonds.  »  Vaugelas 
avait  pourtant  remarque  que  "  ces  deux 
propositions  ne  veulent  pas  être  con- 
fondues "  ;  mais  il  n'avait  pas  encore 
réussi  à  les  faire  distinguer. 
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En  ([iifù  vous  blt'ssc-t-il,  ri  qu'ii-t-il  do  coupable? 

.\i.i:i-;srK. 
Ali  !  Il'  (If'tour  L'st  1)011,  et  l'oxcuse  aihniralile. 
Je  ne  m'atteiulais  pas,  je  l'avoue,  à  ce  trait, 
El  me  voilà,  par  là,  convaincu  tout  à  fait. 
Osez-vous  recourir  à  ces  ruses  grossières? 
Et  croyez-vous  les  {jens  si  privés  de  lumières  ? 
Vovoiis,  voyons  un  peu  par  quel  biais,  de  quel  air, 
Vous  voulez  soutenir  un  mensonge  si  clair; 
Et  comment  vous  iiourrez  tourner  pour  une  femme 
Tous  les  mots  d'un  billet  (|ui  montre  tant  de  llamme? 
.Vjustez',  pour  couvrir  un  manquement  de  foi, 
Ce  que  je  m'en  vais  lire... 

CÉLIMKNE. 

Il  ne  me  plaît  pas,  moi*. 
Je  vous  trouve  plaisant  d'user  d'un  tel  empire. 
Et  de  me  dire  au  nez  ce  que  vous  m'osez  dire  ! 

ALCESTE. 

Non,  non  :  sans  s'emporter,  prenez  un  peu  souci 
De  me  justifier  les  termes  que  voici. 

CKLIMéNE. 

Non,  je  n'en  veux  rien  faire  ;  et  dans  cette  occurrence, 
Tout  ce  que  vous  croirez  m'est  de  peu  d'importance. 

ALCESTE. 

De  grâce,  montrez-moi,  je  serai  satisfait, 
(Ju'on  peut  pour  une  femme  expliquer  ce  billot. 

CÉLIMÉNE. 

Non,  il  est  pour  Oronte,  et  je  veux  qu'on  le  croie  ''; 
Je  reçois  tous  ses  soins  avec  beaucoup  do  joie  ; 
J'admire  ce  qu'il  dit,  j'estime  ce  qu'il  est, 
Et  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plait. 
Faites,  prenez  parti,  que  rien  ne  vous  arrête, 
Et  ne  me  rompez  pas  davantage  la  tète. 

ALCESTE. 

Ciel  !  rien  de  plus  cruel  peut-il  être  inventé? 

Et  jamais  cœur  fut-il  de  la  sorte  traité? 

(,)uoi  .'  d'un  juste  courroux  je  suis  ému  contre  elle, 


1.  Ajustez,  c-ii-d.  conciliez  ceci  avec 
cela. 

î.  Le  même  hémistiche  est  dans  le 
Tartn/fe.  v.  blb.  —  Moi,  quant  à  moi. 

3.  C'est  encore  un   mouvement  sem- 


blable qu'on  retrouve  dans  Don  Garcit 
(Acte  H,  s.  v).  Les  vers  1371-1372, 
1381-13S4, 1401-1109,  1421-1130  sont  aussi, 
avec  de  légers  changements,  emi)rua- 
tés  à  celte  comédie. 
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C'est  moi  qui  me  viens  plaindre,  et  c'est  moi  qu'on  querelle! 

On  pousse  ma  douleur  et  mes  soupçons  à  bout, 

On  me  laisse  tout  croire,  on  fait  gloire  de  tout  ; 

Et  cependant  mon  cœur  est  encore  assez  lâche 

Pour  ne  pouvoir  briser  la  chaîne  qui  l'attache, 

Et  pour  ne  pas  s'armer  d'un  généreux  mépris 

Contre  l'ingrat  objet  dont  il  est  trop  épris  ! 

Ah  !  que  vous  savez  bien  ici,  contre  moi-même, 

Perfide,  vous  servir  de  ma  faiblesse  extrême, 

Et  ménager  pour  vous  l'excès  prodigieux 

De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux  ! 

Défendez-vous  au  moins  d'un  crime  qui  m'accable, 

El  cessez  d'aftecter  d'être  envers  moi  coupable. 

Rendez-moi,  s'il  se  peut,  ce  billet  innocent  .- 

Avons  prêter  les  mains  '  ma  tendresse  consent; 

Efforcez-vous  ici  de  paraître  fidèle, 

Et  je  m'efforcerai,  moi,  de  vous  croire  telle. 

CÉLIMÉNE. 

Allez,  vous  êtes  fou  dans  vos  transports  jaloux, 

Et  ne  méritez  pas  l'amour  qu'on  a  pour  vous. 

Je  voudrais  bien  savoir  qui  pourrait  me  contraindre 

A  descendre  pour  vous  aux  bassesses  de  feindre. 

Et  pourquoi,  si  mon  cœur  penchait  d'autre  côté, 

Je  ne  le  dirais  pas  avec  sincérité. 

Quoi?  de  mes  sentiments  l'obligeante  assurance 

Contre  tous  vos  soupçons  ne  prend  pas  ma  défense? 

Auprès  d'un  tel  garant,  sont-ils  de  quelque  poids? 

N'est-ce  pas  m'outrager  que  d'écouter  leur  voix? 

Et  puisque  notre  cœur  fait  un  effort  extrême 

Lorsqu'il  peut  se  résoudre  à  confesser  qu'il  aime, 

Puisque  l'honneur  du  sexe,  ennemi  de  nos  feux, 

S'oppose  fortement  ;'i  de  pareils  aveux, 

L'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle 

Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle? 

Et  n'est-il  pas  coupable  en  ne  s'assurant  pas  2 

A  ce  qu'on  ne  dit  point  qu'après  de  grands  combats  ? 

Allez,  de  tels  soupçons  méritent  ma  colère. 

Et  vous  ne  valez  pas  que  l'on  vous  considère  : 

Je  suis  sotte,  et  veux  mal  à  ma  simplicité 


1.  A   vous  prêter   les  mains,  à   vous    1        2.  C-à-d.  en  no  prenant  pas  confiance 
aider  à  prou  s  cr  votre  innocence.  j    sur.... 
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De  conserver  encor  pour  vous  (jiiel(|iie  l)oiité; 
.le  devrais  autre  part  allaclier  mou  estime, 
Kt  vous  l'aire  uii  sujet  de  plainte  léf^itiiue. 
ALC.KSTK. 

Ah!  traîtresse,  mon  l'aihle  est  étrange  jtour  vous! 

Vous  me  trompez  sans  doute  avec  des  mois  si  doux; 

Mais  il  n'importe,  il  faut  suivn;  nui  destinée  • 

A  votre  loi  mon  âme  est  toute  ahandonnée; 

.!(!  veux  voir,  ius([u'au  hout,  (juel  sera  votre-  cœur, 

Et  si  de  me  trahir  il  aura  la  noirceur. 

C.KI.IMKNK. 
.Non,  vous  ne  m'aimez  point  comme  il  Tant  (jue  l'on  aime. 
.VLCESTE. 

.\h!  rien  n'est  comparable  à  mon  amour  extrême; 
Et  dans  l'ardeur  qu'il  a  de  se  montrer  à  tous, 
11  va  jusqu'à  former  des  souhaits  contre  vous. 
Oui,  je  voudrais  qu'aucun  ne  vous  trouvât  aimable, 
Que  vous  fussiez  réduite  en  un  sort  misérable; 
Que  le  Ciel,  en  naissant  ',  ne  vous  eût  donné  rien, 
Q-ue  vous  n'eussiez  ni  rang,  ni  naissance,  ni  bien, 
.Min  que  de  mon  cœur  l'éclatant  sacrilice 
Vous  pût  d'un  pareil  sort  réparer  l'injustice, 
Et  que  j'eusse  la  joie  et  la  gloire,  eu  ce  jour, 
De  vous  voir  tenir  tout  des  mains  de  mon  amour  - 

CKLIMENR. 

(resl  me  vouloir  du  bien  d'une  étrange  manière  ! 
Me  préserve  le  Ciel  que  vous  ayez  matière...  ! 
Voici,  .Monsieur  Du  bois,  plaisamment  ligure  ^. 

SCÈNE   IV 

DU  BOIS,  CÉLIMÈ.NE,  ALCESTE. 

ALCESTE. 

Que  veut  cet  équipage,  et  cet  air  effaré  ? 
Qu'as-tu  ? 

DU    BOIS. 

3Ionsieur... 


1.  En  naissant,  à  votre  naissance. 

2.  Des  mains  de  mon  amour.  Expres- 
sion hardie.  Coinp.  plus  haut  :  ■■  Ma 
tendresse  consent  à  vous  prêter  les 
mains» .  et  plus  loin  :  ■  Que  votre  cœur 
veuille  donner  les  mains  au   dessein.  >■ 

•1  Plaisamment  figuré,  avec  une  plai- 


sante figure  et  un  plaisant  éfjuipaiie. 
Du  Bois  a  en  eft'et  de  grandes  bottes  et 
est  vêtu  en  courrier  prêt  à  prendre  la 
poste  avec  son  maître.  Cet  acte  étant 
un  pou  sérieux,  Molière  a  tenu  à  le 
terminer  par  une  scène  l'ranchomcnt 
comique. 
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ALCESTE. 
Hé  bien? 
DU  BOIS. 

Voici  bien  des  mystères. 

ALCESTE. 

Qu'est-ce  ? 

DU    BOLS. 

Nous  sommes  mal,  Monsieur,  dans  nos  alFaires. 

ALCESTE. 

Quoi  ? 

DU   BOIS. 

Parlerai-je  haut  ? 

ALCESTE. 

Oui,  parle,  et  promptement. 

DU     BOIS. 

N'est-il  point  là  quelqu'un  '! 

ALCESTE. 

Ah!  que  d'amusement  *  ! 
Veux-tu  parler? 

DU   BOIS. 

Monsieur,  il  faut  faire  retraite. 

ALCESTE. 

Comment  ? 

DU    BOIS. 

Il  faut  d'ici  déloger  sans  trompette. 

ALCESTE. 

Et  pourquoi  ? 

DU   BOIS. 

Je  vous  dis  qu'il  faut  quitter  ce  lieu. 

ALCESTE. 

La  cause? 

DU   BOIS. 

Il  faut  partir,  Monsieur,  sans  dire  adieu. 

ALCESTE. 

Mais  par  quelle  raison  me  tiens-tu  ce  langage  ? 

DU    BOIS. 

Par  la  raison.  Monsieur,  qu'il  faut  plier  bagage. 

ALCESTE. 

Ah!  je  te  casserai  la  tète  assurément, 

Si  tu  ne  veux,  maraud,  t'expliquer  autrement. 

1.  (Jac  d'amusement  !  que  de  retard  ! 

10. 
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Itf   unis. 
Monsieur,  un  liomnic  unir  et  d'habit  <'l  df  mine 
Est  venu  nous  laisser,  jusijue  dans  la  cuisine, 
l'n  jiapier  i^rillonné  d'une  telle  façon, 
Ou'il  faudrait,  pour  le  lire,  être  pis  que  démon. 
C'est  de  votre  procès,  je  n'en  fais  aucun  doule; 
Mais  le  diable  d'enfer,  je  crois,  n'y  verrait  goutte. 

ALCESTE. 

Hé  bien?  quoi?  Ce  papier,  qu'a-t-il  à  démêler. 
Traître,  avec  le  départ  dont  tu  viens  me  parler? 

DU    BOIS. 

C'est  pour  vous  dire  ici,  Monsieur,  qu'une  heure  ensuite, 

lu  huninie  qui  souvent  vous  vient  rendre  visite 

Est  venu  vous  chercher  avec  empressement, 

Et  ne  vous  trouvant  pas,  m'a  chargé  doucement, 

Sachant  que  je  vous  sers  avec  beaucoup  de  zèle, 

De  vous  dire...  Attendez,  comme  est-ce  qu'il  s'appelle'? 

ALCESTE. 

Laisse-là  son  nom,  traître,  et  dis  ce  qu'il  t'a  dit. 

DU   BOIS. 

C'est  un  de  vos  amis  enfin,  cela  suflil. 

Il  m'a  dit  que  d'ici  votre  péril  vous  chasse. 

Et  que  d'être  arrêté  le  sort  vous  y  menace. 

ALCESTE. 

Mais  quoi?  n'a-t-il  voulu  te  rien  spécifier? 

DU    BOIS. 

Non  :  il  m'a  demandé  de  l'encre  et  du  papier, 
Et  vous  a  fait  un  mot,  où  vous  pourrez,  je  pense, 
Du  fond  de  ce  mystère  avoir  la  connaissance. 

ALCESTE. 

Donne-le  donc. 

CÉLIMÈNE. 

Que  peut  envelopper  ceci  ? 

ALCESTE. 

Je  ne  sais;  mais  j'aspire  à  m'en  voir  éclairci. 
Auras-tu  bientôt  fait,  impertinent  au  diable? 

DU    BOIS,  après  avoir  longtemps  cherché. 

Ma  foi,  je  l'ai,  3Ionsieur,  laissé  sur  votre  table. 

1.  Comme  est-ce  ?  Pour  :  comment  est-     :     que  les  autres  domestiques  de  Molière, 


ce  ?  expression  déjà  vieillie  à  cette 
époque.  «  Lorsqu'on  interroge,  dit 
Vaugelas,  il  faut  dire  comment  et  non 
pas  comme.  »   Mais  Du  Bois,  pas  plus 


ne  se  soucie  de  parler  Vaugelas  11 
vient  bien  de  dn'e  «  «ne  heure  ensuite 
pour  une  heure  nprds,  etil  va  bien  dire  : 
et  vous  n  fuit  un  mol  ". 
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ALCESTE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient... 

CÉLIMÈNE. 

Ne  vous  emportez  pas, 
Et  courez  démêler  un  pareil  embarras. 

ALCESTE. 

Il  semble  que  le  sort,  quelque  soin  que  je  prenne. 
Ait  juré  d'empêcher  que  je  vous  entretienne  ; 
Mais,  pour  en  triompher,  souffrez  à  mon  amour* 
De  vous  revoir,  Madame,  avant  la  fin  du  jour. 

ACTE  V 


SCÈNE  PREMIÈRE 

ALCESTE,   PHILLNTE. 

ALCESTE. 

La  résolution  en  est  prise,  vous  dis-je. 

PHILINTE. 

Mais  quel  que  soit  ce  coup,  faut-il  qu'il  vous  oblige. 

ALCESTE. 

Non  :  vous  avez  beau  faire  et  beau  me  raisonner. 
Rien  de  ce  que  je  dis  ne  me  peut  détourner  : 
Trop  de  perversité  règne  au  siècle  où  nous  sommes, 
Et  je  veux  me  tirer  du  commerce  des  hommes. 
Ouoi?  contre  ma  partie  on  voit  tout  à  la  fois 
L'honneur,  la  probité,  la  pudeur  et  les  lois  ; 
On  publie  en  tous  lieux  l'équité  de  ma  cause; 
Sur  la  foi  de  mon  droit  mon  àme  se  repose  : 
Cependant  je  me  vois  trompé  par  le  succès; 
J'ai  pour  moi  la  justice,  et  je  perds  mon  procès  ! 
Un  traître,  dont  on  sait  la  scandaleuse  histoire. 
Est  sorti  triomphant  d'une  fausseté  noire! 
Toute  la  bonne  foi  cède  à  sa  trahison  ! 
11  trouve,  en  m'égorgeant,  moyen  d'avoir  raison  I 
Le  poids  de  sa  grimace,  où  brille  l'artilice, 
Renverse  le  bon  droit  et  tourne-  la  justice! 
Il  fait  par  un  arrêt  couronner  son  forfait  ! 
E(,  non  content^  encor  du  tort  que  l'on  me  fait. 


1.  Sovffrcz.  c-à-d.  permettez. 

2.  Tourne.  In  justice,  la  fausse. 

8    Et   non  content...   se    rapporte 


fourbe;  il  y  a  là  un  changement  de 
construction,  une  inversion  très  forte 
dans  la  phrase. 
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il  (uui'l  piiriiii  l<>  nioiult;  un  livn-  ;tlMMiiitial)lf-i, 

El  (le  ({ui  l;i  h'ctun;  tst  iiiriiie  coiidiumiahli', 

In  livre  à  mériter  la  di-rnière  riffueiir, 

Dont  le  loiirhc  a  le  Iront  de  nie  lairr  raiitrur  ! 

Kl  là-dessus  on  voit  Oronte  qui  murmure, 

Kl  tàeln;  méchamment  d'appuyer  l'imposture  ! 

Lui,  qui  d'un  honnête  homme  à  la  cour  tient  le  ran<^, 

A  qui  je  n'ai  rien  t'ait  qu'être  sincère  et  franc, 

Oui  me  vient,  malgré  moi,  d'une  ardeur  empressée, 

Sur  des  vers  qu'il  a  faits  demander  ma  pensée; 

Et  parce  que  j'en  use  avec  honnêteté, 

Et  ne  le  veux  trahir,  lui  ni  la  vérité. 

Il  aide  à  m'accahler  d'un  crime  imaginaire  ! 

Le  voilà  devenu  mon  plus  grand  adversaire  ! 

El  jamais  de  son  cœur  je  n'aurai  de  pardon, 

Pour  n'avoir  pas  trouvé  que  son  sonnet  fût  bon  ! 

Et  les  hommes,  morbleu  !  sont  faits  de  cette  sorte  ! 

C'est  à  ces  actions  que  la  gloire-  les  porte  ! 

Voilà  la  bonne  foi,  le  zèle  vtM'tueux, 

La  justice  et  l'Iioaneur  que  l'on  trouve  chez  eux! 

Allons,  c'est  trop  soulfrir  les  chagrins  qu'on  nous  forge  : 

Tirons-nous  de  ce  bois  et  de  ce  coupe-gorge. 

Puisque  entre  humains  ainsi  vous  vivez  en  vrais  loups, 

Traîtres,  vous  ne  m'aurez  de  ma  vie  avec  vous, 

PIIILINTE. 

Je  trouve  un  peu  bien  prompt  le  dessein  où  vous  êtes, 

Et  tout  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  faites  : 

Ce  que  votre  partie  ose  vous  imputer 

N'a  point  eu  le  crédit  de  vous  faire  arrêter; 

On  voit  son  faux  rapport  lui-même  se  détruire, 

Et  c'est  une  action  qui  pourrait  bien  lui  nuire. 

ALCESTE. 

Lui?  De  semblables  tours  il  ne  craint  point  l'éclat; 

11  a  permission  d'être  franc  scélérat; 

Et  loin  qu'à  son  crédit  nuise  celle  aventure, 

On  l'en  verra  demain  en  meilleure  posture. 


1.  Un  livre  abominable.  «  Les  hypo- 
crites, dit  Grimarest.  avaient  été  telle- 
ment irrités  par  le  Tartuffe,  qae  l'on  lit 
eourir  dans  Paris  un  livre  terrible  que 
l'on  mettait  sur  le  compte  de   Molière, 


pour  le    perdre.  "   Ces   vers  sont  une 
protestation  du  poète. 

2.  La  gloire,  ici  la  vanité.  Nous  re- 
trouvons encore  ce  Vieux  sens  dans  lo 
mot  glorieux- 


LE    MISANTHROPE.  177 

PHILINTE. 

Enfin,  il  est  constant  qu'on  n'a  point  trop  donné  * 

\u  bruit  que  contre  vous  sa  malice  a  tourné  : 

De  ce  côté  déjà  vous  n'avez  rien  à  craindre  ;  * 

Kt  pour  votre  procès,  dont  vous  pouvez  vous  plaindre, 

[1  vous  est  en  justice  aisé  d'y  revenir, 

Et  contre  cet  arrêt... 

ALCESTE. 

Non  :  je  veux  m'y  tenir. 
Quelque  sensible  tort  qu'un  tel  arrêt  me  fasse, 
le  me  garderai  bien  de  vouloir  qu'on  le  casse  : 
On  y  voit  trop  à  plein  le  bon  droit  nuiltraité. 
Et  je  veux  qu'il  demeure  à  la  postérité 
llomme  une  marque  insigne,  un  fameux  témoignage 
De  la  méchanceté  des  hommes  de  notre  âge. 
(le  sont  vingt  mille  francs  qu'il  m'en  pourra  coûter; 
Mais,  pour  vingt  mille  francs,  j'aurai  droit  de  pester 
Contre  l'iniquité  de  la  nature  humaine, 
Et  de  nourrir  pour  elle  une  immortelle  haine. 

PHILINTE. 

Mais  enfin... 

ALCESTE. 

Mais  enfin  vos  soins  sont  superflus: 
Que  pouvez-vous.  Monsieur,  me  dire  là-dessus  ? 
Aurez-vous  bien  le  front  de  me  vouloir  en  face 
Excuser  les  horreurs  de  tout  ce  qui  se  passe  ? 

PHILINTE  . 

Non  :  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plait  : 

Tout  marche  par  cabale  et  par  pur  intérêt; 

Ce  n'est  plus  que  la  ruse  aujourd'hui  qui  l'emporte, 

Et  les  hommes  devraient  être  faits  d'autre  sorte. 

Mais  est-ce  une  raison  que  leur  peu  d'équité 

Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société  ? 

Tous  ces  défauts  humains  nous  donnent  dans  la  vie 

Des  moyens  d'exercer  notre  philosophie  : 

C'est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu; 

Et  si  de  probité  tout  était  revêtu, 

Si  tous  les  cœurs  étaient  francs,  justes  et  dociles, 

La  plupart  des  vertus  nous  seraient  inutiles. 


1.  On  n'a  point  trop  iinnn^-  au  bruit.    1    trop  facilement  aux    calomnies  qu'il 
c.-à-d.  on  ne  s'est  pus  laissé  oreiidix    |    répandues  contre  vous. 
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l'ulsqu'on  en  met  l'usage  à  pouvoir,  sans  ennui 
Sujtporter,  dans  nos  droits,  rinjuslice  d'autiui; 
El  de  même  qu'un  cœur  d'une  vertu  profonde... 

ALCESTE. 
Je  sais  (|iie  vous  parlez.  Monsieur,  le  mieux  du  monde; 
En  beaux  raisonnements  vous  abondez  toujours; 
Mais  vous  perdez  le  temps  et  tous  vos  beaux  discours. 
La  raison,  pour  mon  bien,  veut  que  je  me  retire  : 
Je  n'ai  ]ioint  sur  ma  langue  un  assez  grand  empire; 
De  ce  que  je  dirais  je  ne  répondrais  pas, 
Et  je  me  jetterais  cent  choses  sur  les  bras. 
Laissez-moi,  sans  dispute,  attendre  Célimène  : 
Il  faut  qu'elle  consente  au  dess<;in  qui  m'amène; 
Je  vais  voir  si  son  cœur  a  de  l'amour  pour  moi, 
Et  c'est  ce  moment-ci  qui  doit  m'en  faire  foi. 

l'IlII.lNTE. 

Montons  chez  É.'iante,  attendant*  sa  venue. 

ALCESTE. 

Non,  de  trop  de  souci  je  me  sens  l'àme  émue. 

Allez-vous-en  la  voir,  et  me  laissez  enfin 

Dans  ce  petit  coin  sombre  avec  mon  noir  chagiin. 

PHILINTE. 

C'est  une  compagnie  étrange  pour  attendre. 
Et  je  vais  obliger  Eliante  à  descendre. 

SCÈNE  II 

ORONTE,  CÉLIMÈNE,  ALCESTE. 

0 HONTE. 

Oui,  c'est  à  vous  de  voir  si  par  des  nœuds  si  doux, 
Madame,  vous  voulez  m'attacher  tout  à  vous. 
II  me  faut  de  votre  âme  une  pleine  assurance  : 
Un  amant  là-dessus  n'aime  point  qu'on  balance. 
Si  l'ardeur  de  mes  feux  a  pu  vous  émouvoir, 
Vous  ne  devez  point  feindre-  à  me  le  faire  voir; 
Et  la  preuve,  après  tout,  que  je  vous  en  demande, 
C'est  de  ne  plus  souffrir  qu'Alceste  vous  prétende^; 
De  le  sacrifier.  Madame,  à  mon  amour. 
Et  de  chez  vous  enfin  le  bannir  dès  ce  jour. 


1.  Altendant,  en  alteiidant.  1        3.  Vous  prétende.  Comp,    Don  Garde 

S.  Feindre  d,  hésiter  à.  On  retrouvera        (v.  140i  : 

cette  expression  dans  l'Avare  (  1,  y).  |      Ce«t  inutilement  qu'il  prélcnd  Don  ElriM. 
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CÉLIMÈXE. 

Mais  quel  sujet  si  grand  contre  lui  vous  irrite, 
Vous  à  qui  j'ai  tant  vu  parler  de  son  mérite? 
ORONTE. 

Madame,  il  ne  faut  point  ces  éclaircissements  ; 
11  s'agit  de  savoir  quels  sont  vos  sentiments. 
Choisissez,  s'il  vous  plait,  de  garder  l'un  ou  l'autre  : 
Ma  résolution  n'attend  rien  que  la  vôtre. 

ALCESTE,  sortant  du  coin  où  il  s'était  retiré. 

3ui,  Monsieur  a  raison  :  Madame,  il  faut  choisir 
Et  sa  demande  ici  s'accorde  à  mon  désir  ^. 
Pareille  ardeur  me  presse,  et  même  soin  m'amène; 
\Ion  amour  veut  du  vôtre  une  marque  certaine, 
Les  choses  ne  sont  plus  pour  traîner  en  longueur, 
5t  voici  le  moment  d'expliquer  votre  cœur. 

ORONTE. 

le  ne  veux  point,  Monsieur  d'une  flamme  importune 
froubler  aucunement  votre  bonne  fortune. 

ALCESTE. 

'e  ne  veux  point.  Monsieur,  jaloux  ou  non  jaloux, 
^artager  de  son  cœur  rien  du  tout  avec  vous. 

ORONTE. 

a  votre  amour  au  mien  lui  semble  préférable... 

ALCESTE. 

>i  du  moindre  penchant  elle  est  pour  vous  capable... 

ORONTE. 

e  jure  de  n'y  rien  prétendre  désormais. 

ALCESTE. 

e  jure  hautement  de  ne  la  voir  jamais. 

ORONTE. 

iladame,  c'est  à  vous  de  parler  sans  contrainte. 

ALCESTE. 

ladame,  vous  pouvez  vous  expliquer  sans  crainte. 

ORONTE. 

^ous  n'avez  qu'à  nous  dire  où  s'attachent  vos  vœux. 

ALCESTE. 

'ous  n'avez  qu'à  trancher  et  choisir  de  nous  deux. 

ORONTE. 

}uoi?  sur  un  pareil  choix  vous  semblez  être  en  peine! 

1.  S'accorde  d,  s'accorde  avec. 


180  I.K     .MlSANTilIlOl'E. 

AI.CKSTK. 

Ouoi?  votre  àiiiti  haluiict',  et  jiarait  inct'i'tuine! 

CÉLIMÉNE. 

Mon  Uit'ii!  (jut'  cette  instance'  est  là  hors  de  saison, 

Kl  »jue  vous  ténioig^nez  tous  deux  peu  de  raison  ! 

Je  sais  prendre  jtarti  sur  (x-tle  iirélérence, 

Et  ce  n'est  pas  mon  cœur  maintenant  qui  balance  : 

il  n'est  point  suspendu,  sans  doute,  entre  vous  deux, 

Et  rien  n'est  sitôt  l'ait  (|ue  le  choix  de  nos  vceux. 

Mais  je  souffre,  à  vrai  dire,  une  gène  trop  iorte 

A  prononcer  en  face  un  aveu  de  la  sorte  : 

Je  trouve  que  ces  mots  qui  sont  désobligeants 

Ne  se  doivent  point  dire  en  |)résence  des  gens; 

Qu'un  cœur  de  son  penchant  donne  assez  de  lumière, 

Sans  qu'on  nous  fasse  aller  jusqu'à  rompre  en  visière; 

Et  qu'il  suflit  enlin  que  di;  plus  doux  témoins 

iHStruisent  un  amant  du  jualheur  de  ses  soins. 

OHIt.NTK. 

Non,  non,  un  franc  aveu  n'a  rien  que  j'appréhende  : 
J'y  consens  pour  ma  part. 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  le  deniamle  : 
C'est  son  éclat  surtout  qu'ici  j'ose  exiger, 
Et  je  ne  prétends  point  vous  voir  rien  ménager. 
Conserver  tout  le  monde  est  votre  grande  étude; 
Mais  plus  d'amusement,  et  plus  d'incertitude  . 
11  faut  vous  expliquer  nettement  là-dessus. 
Ou  bien  pour  un  arrêt  je  prends  votre  refus; 
Je  saurais,  de  ma  part,  expliquer  ce  silence. 
Et  me  tiendrai  pour  dit  tout  le  mal  que  j'en  pense. 

onoxTE. 
Je  vous  sais  fort  bon  gré,  Monsieur,  de  ce  courroux, 
Et  je  lui  dis  ici  même  chose  que  vous. 

CÉLIMÉNE. 

Que  vous  me  fatiguez  avec  un  tel  caprice! 
Ce  que  vous  demandez  a-t-il  de  la  justice? 
Et  ne  vous  dis-je  pas  quel  motif  me  retient? 
J'en  vais  prendre  pour  juge  Éliante  qui  vient. 

I./)isM)uv,  prière  instante,  insistance.  Conip.  Tarluffc,  v.  1433. 
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SCÈNE  III 

ÉLIANTE,    PHILINTE,    CÉLIMÈNE,   ORONTE,   ALCESTE. 

CÉLIMÈNE. 

Je  me  vois,  ma  cousine,  ici  persécutée 

Par  des  gens  ilont  l'humeur  y  parait  concertée!. 

Ils  veulent  l'un  et  l'autre,  avec  même  chaleur. 

Que  je  prononce  entre  eux  le  choiv  que  fait  mon  cœur, 

Et  que,  par  un  arrêt  qu'en  face  il  me  faut  rendre. 

Je  défonde  à  l'un  d'eux  tous  les  soins  qu'il  peut  prendre. 

Dites-moi  si  jamais  cela  se  fait  ainsi. 

ÉLIANTE. 

N'allez  point  là-dessus  me  consulter  ici  : 
Peut-être  y  pourriez-vous  être  mal  adressée. 
Et  je  suis  pour  les  gens  qui  disent  leur  pensée. 

ORONTE. 

Madame,  c'est  en  vain  que  vous  vous  défendez. 

ALCESTE. 

Tous  vos  détours  ici  seront  mal  secondés. 

ORONTE. 

Il  faut,  il  faut  parler,  et  lâcher  la  balance. 

ALCESTE. 

Il  ne  faut  que  poursuivre  à  garder  le  silence^. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  qu'un  seul  mot  pour  finir  nos  débats. 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  vous  entends,  si  vous  ne  parlez  pas. 

SCÈNE   IV 

ACASTE,  CLITANDRE,  ARSINOÉ,  PHILINTE,  ÉLIANTE, 
ORONTE,  GÉLLMÈNE,  ALCESTE. 

ACASTE. 

Madame,  nous  venons  tous  deux,  sans  vous  déplaire, 
Éclaircir  avec  vous  une  petite  affaire. 

CLrrANDRE. 

Fort  à  propos,  Messieurs,  vous  vous  trouvez  ici. 
Et  vous  êtes  mêlés  dans  cette  affaire  aussi. 

ARSINOÉ. 

Madame,  vous  serez  surprise  de  ma  vue; 

Mais  ce  sont  ces  Messieurs  qui  causent  ma  venue  : 

1.  Y    paraît  romertée,  à  cela,    à  me     I        2.  Poursiiiure  à,  continuer  à,  locution 
persécuter.  Con<n.  page  129,  v.  5.  1    rare  alors. 

■vr        •  11 
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Tous  (It'ux  ils  m'ont  trouvéf,  cl  se  sont  plaints  à  moi 
D'un  trait  à  qui  mon  cœur  ne  saurait  pn-li-r  foi. 
J'ui  du  lonil  do  votre  âme  uni,'  trop  haute  estime, 
l'our  vous  croire  j;imais  capable  d'un  tel  crime  : 
Mes  veuv  ont  démenti  Itmrs  témoins  les  plus  forts'*, 
El  l'amitié  passant  sur  de  pelils  discorils, 
J'ai  bien  voulu  chez  vous  leur  faire  compu.unie, 
l'our  vous  voir  vous  laver  de  celte  calomnie. 

ACASTK. 

Oui,  Madame,  voyons,  d'un  esprit  adouci, 
Comment  vous  vous  prendrez  à  soutenir  ceci  ^. 
Cette  lettre  par  vous  est  écrite  à  (^litaudre? 

CLITAMtllK. 

Vous  avez  pour  Acaste  écrit  ce  billet  tendre. 

ACASTE. 

Messieurs,  ces  traits  pour  vous  n'ont  point  d'obscurité, 
Et  je  ne  doute  pas  que  sa  civilité 
A  connaître  sa  main  n'ait  trop  su  vous  instruire; 
Mais  ceci  vaut  assez  la  peine  de  le  lire. 

Vous  êtes  un  étrange  homme  de  condamner  mon  enjoue- 
ment, et  de  me  reprocher  que  je  nai  jamais  tant  de  joie 
que  lorsque  je  ne  suis  pas  avec  voîis.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
injuste;  et  si  vous  ne  venez  bien  vite  me  demander  pardon 
de  cette  offense,  je  ne  vous  la  pardonnerai  de  ma  vie. 
Notre  grand  jlandrin  de  Vicomte... 

11  devrait  être  ici. 

Notre  grand  flandrin  de  Vicomte,  par  qui  vous  commen- 
cez vos  plaintes,  est  un  homme  qui  ne  saurait  me  revenir; 
et  depuis  que  je  Vai  vu,  trois  quarts  dlieurc  durant,  cra- 
cher dans  un  puits  pour  faire  des  ronds,  je  n'ai  pu  jamais 
prendre  bonne  opinion  de  lui  ^.  Pour  le  petit  Marquis... 

C'est  moi-même,  Messieurs,  sans  nulle  vanité. 

Pour  le  petit  Marquis,  qui  me  tint  hier  longtemps  la 
main  S  je  trouve  quil  n'y  a  rien  de  si  mince  que  toute  sa 


1.  On!  démenti  leurs  témoins  les  plus 
forts,  ont  refuse  de  reconnaître  les 
preuves  les  plus  fortes  que  m'appor- 
l;iient  Acaste  et  Clilaiidre. 

2  Vous  vous  prendrez  à,  vous  vous 
y  prendrez  pour. 

3.  (irimarest  raconte  à  ce  sujet  Vanec- 
docte  suivante  dont  il  faut  suspecter 
l'authenticité  :  a  Molière  ne  voulut  point 
6 1er  du  Misanthrope  ce  grand  flandrin 
qui  cracliait  dans  un   puits  pour  faire 


des  ronds,  ';ue  Madame  défunte  lui 
avait  dit  do  supprimer,  lorsqu'il  eut 
l'honneur  de  lire  sa  pièce  à  cette  prin- 
cesse. Elle  regardait  cet  endroit  comme 
un  trait  indigne  d'un  si  bon  ouvrage  ; 
mais  Molière  avait  son  original  ;  il 
voulait  le  mettre  sur  le  théâtre.  « 

4.  Qui  me  tint  longtemps  la  main 
Aujourd'hui  nous  offrons  le  bras;  au 
xvii<  siècle  on  donnait  la  main.  ('Voy. 
p.  1C2,  V.  18). 
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lersonne:  et  ce  sont  de  ces  mérites  qui  n'ont  que  la  cape 
t  iepee  '.  Pour  Ihomme  aux  ruhans  verts... 

(A  A  caste.) 

A  VOUS  le  dé  -,  Monsieur. 

Pour  Vhomine  aux  rubans  verts^,  il  me  tlivertit  quelque- 
bis  arec  ses  brusqueries  et  son  chagrin  bourru:  mais  il  est 
ent  moments  où  je  le  trouve  le  plus  fâcheux  du  monde.  Et 
lour  l'Iiomme  à  la  veste. 

i.\  Oronlc.) 

Voici  votre  paquet. 

Et  pour  l'homme  à  la  veste  ^,  qtii  s'est  jeté  dans  le  bel 
sprit  et  veut  être  auteur  malgré  tout  le  monde,  je  ne  puis 
ne  donner  la  peine  d'écouter  ce  qu'il  dit;  et  sa  prose  me 
'aligne  autant  que  ses  vers.  Mettez-vous  donc  en  tête  que  je 
le  me  divertis  pas  toujours  si  bien  que  vous  pensez;  que  je 
ous  trouve  à  dire^  plus  que  je  ne  voudrais  dans  toutes  les 
)arties  oit  l'on  m'entraine  ;  et  que  c'est  un  merveilleux 
issaisonnement  aux  plaisirs  qu'on  goûte  que  la  présence 
les  (jens  qu'on  aime. 

CLIT.ANDRE. 

Me  voici  maintenant,  moi. 

Votre  Clitandre  dont  vous  me  parlez,  et  qui  fait  tant  le 
loucereux,  est  le  dernier  des  hommes  pour  qui  j'aurais  de 
"amitié.  Il  est  extravagant  de  se  persuader  qu'on  l'aime;  et 
)ous  l'êtes  de  croire  qu'on  ne  vous  aime  pas.  Changez,  pour 
Hre  raisonnable,  vos  sentiments  contre  les  siens;  et  voijez- 
noi   le  plus  que  vous  pourrez,  pour  m'aider  à  porter  le 
:hagrin  d'en  être  obsédée. 
D'un  tort  beau  caractère  on  voit  là  le  modèle, 
Madame,  et  vous  savez  comment  cela  s'appelle? 
[1  suflit  :  nous  allons  l'un  et  l'autre  en  tous  lieux 


1.  Que  la  cape,  et  l'épée.  «  On  dit  qu'un 
homme  n'a  que  lépée  et  la  cape,  pour 
iiro  qui!  n'a  rien  vaillant,  i|u'il  n'a 
lucune  fortune  établie.  On  le  dit  figii- 
rément  de  tuules  les  choses  qui  n'ont 
ni  valeur  ni  méTite,  mais  seulement 
un  peu  d'apparence  "  iFurulièrol. 

2.  A  vous  le  de .'  Allusion  au  jeu  de 
dés,  où  le  cornet  passe  de  main  en 
main 

3.  L'Iiomme  aux  rubans  verts,  Aleeste 
C'est  ainsi  que  le  désigne  A.  do  Musset 
dans  Une  Soirée  perdue  : 


'  le  fouet  de  la  satire. 
Et  l'habiller  de  noir,  cet  homme  aux  r'/lins  l'rtt. 
Qui  se  fâchait  jadis  pour  quelques  méchants  vers. 

4,  L'homme  d  la  vesie  Sous  le  man- 
teau, on  portait  encore  d'ordinaire  un 
pourpoint.  Des  amateurs  de  modes  nou- 
velles, dont  était  Oronle.  commen- 
çaient à  remplacer  le  pourpoint  par 
une  veste.  De  la  celte  désignation  rem- 
placée plus  tard  (1682),  pour  plus  de 
clarté,  par  l'homme  au  sonnet. 

5.  Je  vous  trouve  d  dire.  Je  vous 
rearette,  vous  me  manquez. 
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Muiiticr  (le  voln*  ((T'ur  k-  porlrail  j,Hoii<'iix  ». 

AC.VSTK. 

J'aurais  de  quoi  vous  dire,  et  belle  est  la  matière; 
Mais  je  ne  vous  tiens  pas  di},'ne  de  ma  colère; 
Et  je  vous  ferai  voir  que  Ica  petits  marquis 
Ont,  iioui'  se  consoler,  des  cœurs  du  plus  haut  prix. 

(Ils  sortent.; 
OIIONTE. 

Quoi?  de  cette  façon  je  vois  qu'on  me  déchire, 
Après  tout  ce  qu'à  moi  je  vous  ai  vu  m'écrire! 
Et  votre  cœur,  paré  de  beaux  semblants  d'amour, 
A  tout  le  «fenre  humain  se  promet  tour  à  tour! 
Allez,  j'étais  trop  dupe,  et  je  vais  ne  plus  l'être. 
Vous  me  faites  un  bien,  me  faisant  vous  connaître  : 
J'y  prolile  d'un  cœur  qu'ainsi  vous  me  rendez. 
Et  trouve  ma  vengeance  en  ce  que  vous  jierdez, 

(.\  Alcestc.) 

Monsieur,  je  ne  fais  plus  d'obstacle  à  votre  llamme, 
Et  vous  pouvez  conclure  allaire  avec  Madame. 

(Il  sort.) 
ARSINOÉ. 
Certes,  voilà  le  trait  du  monde  le  plus  noir; 
Je  ne  m'en  saurais  taire,  et  me  sens  émouvoir. 
Voit-on  des  procédés  qui  soient  pareils  aux  vôtres? 
Je  ne  prends  point  de  part  aux  intérêts  des  autres; 
Mais  Monsieur,  que  chez  vous  fixait  votre  bonheur, 
In  homme  comme  lui,  de  mérite  et  d'honneur, 
Et  (]ui  vous  chérissait  avec  idolâtrie. 
Devait-il... 

ALCESTE. 

Laissez-moi,  Madame,  je  vous  prie, 
Vider  mes  intérêts  moi-même  là-dessus. 
Et  ne  vous  chargez  point  de  ces  soins  superflus. 
Mon  cœur  a  beau  vous  voir  prendre  ici  sa  querelle, 
Il  n'est  point  en  état  de  payer  ce  grand  zèle; 
Et  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  pourrai  songer, 
Si  par  un  autre  choix  je  cherche  à  me  venger. 

ARSINOÉ. 

Hé!  croyez-vous.  Monsieur,  qu'on  ait  cette  pensée, 
Et  que  de  vous  avoir  on  soit  tant  empressée? 

1   Le  portrait  glorieux    ces  lettres  où  se  Deint  si  bien  «otre  caracti^rc. 
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Je  vous  trouve  un  esprit  bien  plein  de  vanité, 

Si  de  cette  créance  il  peut  s'être  flatté. 

Le  rel)ut  de  Madame  est  une  marchandise 

Dont  on  aurait  grand  tort  d'être  si  fort  éprise. 

Détrompez-vous,  de  grâce,  et  portez-le  moins  haut*  : 

Ce  ne  sont  pas  des  gens  comme  moi  qu'il  vous  faut; 

Vous  ferez  bien  encor  de  soupirer  pour  elle, 

Et  je  brûle  de  voir  une  union  si  belle. 

(Elle  se  retire.) 

AIXESTE. 

Hé  bien  !  je  me  suis  tu,  malgré  ce  que  je  voi. 

Et  j'ai  laissé  parler  tout  le  monde  avant  moi  : 

Ai-je  pris  sur  moi-même  un  assez  long  empire, 

Et  puis-je  maintenant...? 

CÉLIMÈN'E. 

Oui,  vous  pouvez  tout  dire  : 
Vous  en  êtes  en  droit,  lorsque  vous  vous  plaindrez. 
Et  de  me  l'eprocher  tout  ce  que  vous  voudrez. 
J'ai  tort,  je  le  confesse,  et  mon  âme  confuse 
Ne  cherche  à  vous  payer  d'aucune  vaine  excuse. 
J'ai  des  autres  ici  méprisé  le  courroux. 
Mais  je  tombe  d'accord  de  mon  crime  envers  vous, 
Votre  ressentiment,  sans  doute,  est  raisonnable  : 
Je  sais  combien  je  dois  vous  paraître  coupable, 
Que  toute  chose  dit  que  j'ai  pu  vous  trahir, 
Et  qu'enlin  vous  avez  sujet  de  me  haïr. 
Faites-le,  j'y  consens 

ALCESTE. 

Hé!  le  puis-je,  traîtresse? 
Puis-jc  ainsi  triompher  de  toute  ma  tendresse? 
Et  quoique  avec  ardeur  je  veuille  vous  haïr, 
Trouvé-je  un  cœur  en  moi  tout  prêt  à  m'obéir  ? 

(A  Éliante  et  Philintc.) 

Vous  voyez  ce  que  peut  une  indigne  tendresse. 
Et  je  vous  fais  tous  deux  témoins  de  ma  faiblesse. 
Mais,  à  vous  dire  vrai,  ce  n'est  pas  encor  tout. 
Et  vous  allez  me  voir  la  pousser  jusqu'au  bout. 
Montrer  que  c'est  à  tort  que  sages  on  nous  nomme. 
Et  que  dans  tous  les  coeurs  il  est  toujours  de  l'homme 


1.  Portrz-ln  moins  haut,  montrez-vous    |       „  .        >,     i 

,   \y    .  ...Alon  sang  uc  peu  trop  chaud 

moins  hautain.  Comp.  le  Cld  :  Sest  trop  ému  d'un  mot  et  l'a  porté  trop  haut. 
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Oui  '  ,  jr  vcii.v  hicii,  jM'rliile,  oublitT  vos  lorfaits; 
J'en  saurai,  dans  mon  ànif,  excuser  tous  les  traits, 
Et  me  les  couvrirai  du  nom  d'une  faiblesse 
Où  le  vice  du  temps  porto  votre  jeunesse, 
Pourvu  que  votre  cœur  veuille  donner  les  mains 
Au  dessein  que  j'ai  fait  de  fuir  tous  les  humains. 
Et  que  dans  mon  désert,  où  j'ai  fait  vœu  de  vivre. 
Vous  soyez  sans  tarder,  résolue  à  me  suivn^  : 
C'est  par  là  seulement  que,  dans  tous  les  esprits, 
Vous  pouvez  répai'er  le  mal  de  vos  écrits, 
Et  qu'après  cet  éclat  qu'un  noble  cauir  al)horre, 
11  peut  m'ètre  permis  de  vous  aimer  encore. 

CKLIMÈNE. 

3Ioi,  renoncer  au  monde  avant  que  de  vieillir, 
El  dans  votre  désert  aller  m'enscvelir  ! 

ALCESTE. 

Et  s'il  faut  qu'à  mes  feux  votre  Uamme  réponde. 
Que  vous  doit  importer  tout  le  reste  du  momie? 
Vos  désirs  avec  moi  ne  sont-ils  pas  contents^".* 

CÉLIMÉNE. 

lia  solitude  effraye  une  àme  de  vingt  ans  : 
Je  ne  sens  point  la  mienne  assez  grande,  assez  forte, 
l*our  me  résoudre  à  prendre  un  dessein  de  la  sorte. 
Si  le  don  de  ma  main  peut  contenter  vos  vœux, 
Je  pourrai  me  résoudre  à  serrer  de  tels  nœuds; 
Et  l'hymen... 

ALCESTE. 

Non  :  mou  cœur  à  présent  vous  déteste, 
Et  ce  refus  lui  seul  fait  plus  que  tout  le  reste. 
Puisque  vous  n'êtes  point,  en  des  liens  si  doux, 
Pour  trouver  tout  en  moi,  comme  moi  tout  en  vous, 
Allez,  je  vous  refuse,  et  ce  sensible  outrage 
De  vos  indignes  fers  pour  jamais  me  dégage. 

(Célimène  se  relire,  et  Alceste  parle  à  Eiiunte.) 

Madame,  cent  vertus  ornent  votre  beauté, 

Et  je  n'ai  vu  qu'en  vous  de  la  sincérité; 

De  vous  depuis  longtemps  je  fais  un  cas  extrême; 

Mais  laissez-moi  toujours  vous  estimer  de  même. 

Et  souffrez  (}ue  mon  cœ'ur,  dans  ses  troubles  divers, 

1,   Il   s'adresse  de  nouveau  à    Céli-    |       2.  Contents,  salisfails.  dans    le  sens 
mène.  |    ctymologiqua,  qui  se  conLeutout  de. 
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Ne  se  présente  point  à  l'honneur  de  vos  fers  : 

Je  m'en  sens  trop  indigne,  et  commence  à  connaître 

Que  le  Ciel  pour  ce  nœud  ne  m'avait  point  fait  naître  ; 

Que  ce  serait  pour  vous  un  hommage  trop  bas, 

(Jue  le  rebut  d'un  cœur  qui  ne  vous  valait  pas  ; 

Et  qu'enfin... 

ÉLIANTE. 

Vous  pouvez  suivre  cette  pensée  : 
Ma  main  de  se  donner  n'est  pas  embarrassée; 
Et  voilà  votre  ami,  sans  trop  m'inquiéter. 
Qui,  si  je  l'en  priais,  la  pourrait  accepter. 

PHILINTE. 

Ah  !  cet  honneur,  3Iadame,  est  toute  mon  envie, 
Et  j'y  sacrifierais  et  mon  sang  et  ma  vie. 

ALCESTE. 

Puissiez-vous  pour  goûter  de  vrais  contentements, 

L'un  pour  l'autre  à  jamais  garder  ces  sentiments  ! 

Trahi  de  toutes  parts,  accablé  d'injustices, 

Je  vais  sortir  d'un  gouffre  oîi  triomphent  les  vices. 

Et  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté 

Oii  d'être  homme  d'honneur  on  ait  la  liberté. 

PHILINTE. 

Allons,  3Iadame,  allons  employer  toute  chose. 
Pour  rompre  le  dessein  que  son  cœur  se  propose. 


LE  TARTUFFE 

(1067) 


NOTICE 

La  môme  annéf!  que  le  Misanthrope,  Molière  donna  le 
Médecin  malfjré  lui  et  Meiicerte,  et  au  commencement 
de  1G67  le  Sicilien  ou  l'Amour  peintre.  C'est  cette  année-là 
que  Tartuffe  fut  enfin  joué  sous  le  titre  inotiensif  et  provi- 
soire de  Vlmposteur.  Cette  grande  comédie,  dont  les  dévots, 
à  force  de  plaintes,  de  criailleries  et  de  pamphlets,  empê- 
chaient depuis  trois  ans  la  représentation  publique,  |)arut 
sur  la  scène  du  Palais-lloyal  le  5  août.  A  la  veille  de  partir 
pour  la  campagne  de  Flandre,  le  roi  avait  verbalement  levé, 
en  causant  avec  Jlolière,  rinterdiclion  qu'il  s'était  vu,  pour 
ainsi  dire,  contraint  de  prononcer  en  166i,  afin  de  ne  pas 
irriter  les  dévots,  «  gens  implacables  i  ».  Si  l'on  songe  que 
depuis  cette  époque  Molière  avait  joué  son  Tartuffe  plusieurs 
fois  devant  la  cour,  à  Versailles,  au  Kaincy  et  à  Vilk-rs- 
Cotterets,  qu'il  l'avait  lu  dans  diiférents  salons,  notamment 
chez  le  duc  d'Orléans,  à  Fontainebleau  devant  le  légat  du 
saint-siège,  chez  Ninon  de  Lenclos,  etc.,  etc.  2;  que  cette  comé- 
die ne  cessait  d'être  célébrée  par  les  uns  et  attaquée  par  les 
autres,  qu'elle  faisait  en  un  mot  l'entretien  de  tout  Paris, 
on  comprendra  quel  dût  être,  le  jour  de  la  première,  l'ein- 
pressemeiTt  du  public.  Dès  le  lendemain,  un  journaliste  ver- 
■  sificateur.  Robinet,  constatait  le  succès  et  promettait  longue 
vie  au  chef-d'œuvre  nouveau  : 

...Dès  hier  cil  foule  on  le  vit, 
Et  je  crois  que  longlouips  on  le  verra  de  même; 
On  se  fait  étoulVcr  pour  ouïr  ce  qu'il  dit, 
Et  l'on  le  paye  mieu.K  qu'un  prêcheur  en  cartMiie. 

Hélas  !    ce    gazetier    enthousiaste    comptait,    comme    le 

1.  Voy.  la  préface  et  le  premier  l'ia-    1        2.  Voy.  la  satire  UI  de  Doileau,  écrite 
cet.  I     en  1003,  vers  2S. 
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pauvre  Molière  d'ailleurs,  sans  M.  de  Lamoignon  que  le  roi 
Louis  XIV  avait  chargé,  en  son  absence,  de  l'administration 
et  de  la  police  de  Paris.  Le  6  août,  un  huissier  de  la  cour  du 
Parlement,  un  monsieur  Loyal  quelconque,  vint  au  nom  du 
premier  président  interdire  la  pièce.  Il  parait  même  qu'ordre 
fiit  donné  de  fermer  la  porte  du  thétàtre,  de  la  garder  rigou- 
reusement et  de  déchirer  les  affiches  qui  annonçaient  pour  le 
lendemain,  dimanche,  la  seconde  représentation.  Ce  fut  un 
coup  terrible  pour  Molière.  Peu  en  veine  d'esprit  ce  jour-là,  et 
bien  loin  de  songer  au  jeu  de  mots  qu'une  légende  ridicule 
lui  prête',  il  courut  chez  Boileau,  et  de  là,  conduit  par  cet 
ami  dévoué,  toujours  prêt  à  rendre  service  ^,  chez  31.  de 
Lamoignon.  Le  moment  était  mal  choisi  :  le  premier  pré- 
sident partait  pour  la  messe. 

Ce  fut  en  vain  que  le  poète  protesta  contre  l'interdiction 
d'une  pièce  autorisée,  afiirmait-il,  par  le  roi,  en  vain  qu'il 
essaya  de  prouver  l'innocence  de  sa  comédie,  qu'il  énuméra 
toutes  les  précautions  qu'il  avait  prises,  les  suppressions 
qu'il  avait  faites  de  tous  les  passages  capables  de  fournir 
l'ombre  d'un  prétexte  aux  dévots,  les  vers  retranchés,  les 
expressions  adoucies,  surtout  le  titre  d'Imposteur  substitué 
à  celui  de  Tartuffe  qui  avait  fait  tant  de  tapage  :  M.  de  La- 
moignon demeura  inflexible,  et  refusa  de  révoquer  les  ordres 
donnés.  «  Quand  le  roi  sera  de  retour,  dit-il  en  congédiant 
Molière  et  son  ami,  il  vous  permettra,  s'il  le  juge  à  propos, 
de  représenter  le  Tartuffe;  mais  pour  moi  je  croirais  abuser 
de  l'autorité  que  le  roi  m'a  fait  l'honneur  de  me  confier  jten- 
dant  son  absence,  si  je  vous  accordais  la  permission  que 
vous  me  demandez.  » 

Attendre  le  retour  du  roi  !  laisser  entre  la  première  et  la 
seconde    représentation  de  Tartuffe  un  intervalle    de  plu- 


1.  «  J'ai  demandé  à  M.  Despréaux. 
écrit  Brossetle,  s'il  était  vrai,  que  Mo- 
lière avait  dit  dans  le  compliment  qu'il 
fit  au  public  venu  pour  voir  sa  pièce  : 
«  Messieurs,  nous  aurions  eu  l'hoimeur 
de  vous  donner  une  représentation 
de  Tartuffe  sans  les  défenses  qui  nous 
ont  été  faites  ;  mais  Monsieur  le  pre- 
mier président  ne  veut  pas  qu'on 
/ejoue.  ■■  M.  Despréaux  m'a  dit  que 
cela  n'était  point  véritable,  qu'il  savait 
le  contraire  par  lui-même-  « 

2.  Deux  ans  auparavant,    dans  sou 


Disroui-s  au  roi,  Boileau  avait  prolesté 
en  ces  termes  contre  les  cris  d'aigle 
des  advei'saires  de  Tartuffe  : 

l,  d'un  discours  insensé, 
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sieurs  semaines,  do  plusieurs  mois  peut-être  !  Molière  n'eut 
pas  cette  patience.  Deux  coméilieiis  de  la  troupe,  l,a  (Iranj^e 
et  la  Torillière,  partirent  pour  Kilie  avec  un  plapet'.  J.e  roi 
leur  prodigua  les  bonnes  paroles,  promit,  ailirma  l,a  Grange, 
qu'à  son  retour  on  jouerait  la  pièce,  mais  mainlint  provi- 
soirement l'interdiction  prononcée  par  M.  de  Lamoii,Mion. 
A  son  retour,  il  ne  la  leva  pas,  et  il  lallut  attendre  dix-iiuit 
mois  encore.  Enfin,  touché  par  les  vives  instances  et  le  dé- 
couragement de  Molière,  reconnaissant  de  la  peine  que  le 
poète,  malgré  son  intention  première  de  ne  jthis  faire  de 
comédie  si  les  Tartull'es  déciilément  gardaient  l'avantage, 
avait  prise  jiour  ajouter  par  son  George  Dandin  à  l'éclat 
des  fêtes  données  ilans  les  nouveaux  jardins  de  Versailles, 
glorieux  surtout  du  traité  d'Aix-la-(diapelle  et  de  la  récente 
Paix  de  l'Église,  et  n'admettant  plus  que  personne  se  per- 
mit en  rien  de  contrecarrer  ses  volontés  ou  ses  fantaisies, 
Louis  XIV,  le  5  février  IGG!*,  signa  la  permission  de  jouer 
Tarluffe  «  en  public,  .sans  interruption  -  ». 

Et  le  jour  même  Tartuffe  fut  joué  à  la  grande  surprise  et 
au  grand  enthousiasme  des  Parisiens  qui  ne  comptaient 
plus  guère  revoir  cette  comédie  : 


dit  llobinet, 


«  A  propos  de  surpiise  ici, 

La  mienne  fut  très  grande  aussi, 
Quand  mardi  je  sus  qu'en  lumière 
I^e  beau  Tariit/je  de  Molière 
Allait  paraître,  et  qu'en  effet, 
Selon  mon  très  ardent  souhail, 
Je  le  vis,  non  sans  quelque  peine, 
Ce  même  jour-là  sur  la  scène; 
Car  je  vous  jure,  en  vérité, 
Qu'alors  la  curiosilé. 
Abhorrant,  comme  la  nature. 
Le  vide  en  cette  conjoncture, 
Elle  n'en  laissa  nulle  part. 
Et  que  maints  coiiriuent  hasard 
D'être  étonlTés  dr  lans  la  presse.   » 

Dans  le  courant  de  cette  année  1  (>()!>,  Tartuff'e  fut  joué  près 
de  cinquante  fois,  et  la  troupe  de  .Molière  entassa  tant  de 
«  pécune  et  de  renom  »,  que  Guy  Patin,  le  jour  de  la 
vingt-deuxième    représentation,    écrivait  .    «    Plusieurs   se 

1.  C'est  le  second   qu'exigeait  cotte    1    le  pjus  loin, 
malheureuse  affaire  de  Tartuffe.  Voyez-    I       2.  Voy.  le  troisième  placet. 
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plaignent  ici,  et  les  médecins  aussi,  vu  qu'il  nV  a  ni  ma- 
lades ni  argent  :  il  n'y  a  plus  que  les  comédiens  qui  gagnent 
au  Tartuffe  de  Molière  :  grand  nombre  y  va  souvent.  » 

S'il  fallait  croire  les  ennemis  de  Molière,  Tartuffe  n'aurait 
dû  son  succès  qu'au  scandale  qu'il  entretenait  depuis  cinq  ans, 
aux  interdictions  dont  il  avait  été  frappé ',  aux  ordures  dont  il 
était  rempli,  et  aux  impudentes  allusions  que  l'auteur,  on  pei- 
gnant son  héros  d'après  nature,  avait  osé  faire  à  de  respec- 
tables membres  du  clergé,  par  exemple  à  l'abbé  Roquette, 
évèque  d'Autun.  Est-il  nécessaire  aujourd'hui  de  montrer 
l'absurdité  de  toutes  ces  allégations  ?  Une  pièce  bruyamau^nt 
interdite  et  longtemps  persécutée  peut  être  accueillie  avec 
curiosité  par  les  contemporains  ;  mais  si  elle  n'a  pour  elle 
que  ce  mérite  peu  littéraire,  le  temps  en  fait  promptt'ment 
justice.  Or,  après  deux  siècles,  Tartuffe  reste  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain.  Quant  aux  ordures  dont  il  était 
rempli,  ne  faut-il  pas,  pour  les  distinguer,  avoir,  comme  dit 
Molière  lui-même,  des  lumières  que  les  autres  n'ont  pas  ? 
Tout  est  sain  d'ailleurs  qui  va  aux  sains,  et  Tartuffe,  con- 
sacré par  le  temps  et  l'admiration  universelle,  peut  sans  in- 
convénient, plus  aisément  même  que  les  Femmes  savantes, 
oîi  nous  entendons  Armande  s'exprimer  avec  une  étrange 
liberté  de  langue,  être  mis  entre  toutes  les  mains,  même 
cell(»s  des  jeunes  filles.  Nous  ne  dirons  rien  des  ressem- 
blances que  la  malignité  publique  se  plut  à  découvrir  entre 
le  héros  de  la  comédie  et  les  personnages  vivants,  Molière 
ayant  protesté  lui-même  dans  Vlmpromptu  de  Versailles 
contre  cette  détestable  manie,  et  ayant  publiquement  déclaré 
que  «  son  dessein  était  de  peindre  les  mœurs  sans  vouloir 
toucher  aux  personnes  ». 

En  réalité,  ce  qu'admira  le  public  de  1667  et  de  J669,  ce 
qui  reste  toujours  admirable,  c'est  cette  peinture  vigoureuse 
de  l'hypocrisie  représentée  par  un  personnage  qui,  non  con- 
tent d'affecter  une  austère  piété,  prétend  à  la  direction  des 
âmes  et  des  familles,  et,  sous  le  manteau  de  la  religion, 
cherche  à  capter  la  fortune  et  à  ravir  l'honneur  d'un  brave 
homme  sans  défiance.  C'est  encore  (car  ici  nous  trouvons  ce 
qui  manque  un  peu  au  Misanthrope)  une  action  très  dra- 
matique, quoique  très  simple,  un  milieu  merveilleusement 
choisi,  des  incidents  combinés  et  gradués  avec  un  art  infini, 

1.  «  Et   s'il  a   rOussi,   c'est  au'oii  l'a  dùfeudu.  >>  dit  l'un  d'eux. 
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pour  niontror  les  progrès  lents  mais  siirs  et  les  ravages  ter- 
ribles que  peut  taiie  dans  une  uiaison,  dont  elle  a  une  fois 
traiiclii  11!  seuil,  Tengeanee  diiihuliipie-  <•!  néfaste  des  cayols 
menteurs,  avares,  gourmands  (-l  debaurliés. 

Voici  une  honorable  famille  de  hourj^eois  très  aisés.  Le 
chef  est  un  homme  borné  d'esprit,  mais  de  cœur  excellent. 
Il  a  épousé  en  secondes  noces  une  femme  belle,  jeune,  char- 
mante, aimée  et  estimée  de  tous.  D'un  premier  mariage  il  a 
deux  enfants,  une  lille  qui  est  fiancée  à  un  jeune  homme 
(|u'elle  adore  et  dont  elle  adorée,  un  lils  de  vingt  ans,  honnête 
et  loyal  garçon.  Tout  le  monde  est  heureux  dans  cette  maison. 
Tarlufle  y  pénétre,  et  avec  lui  entrent  le  trouble,  la  ruine  et 
la  désolation.  Coup  sur  coup,  le  mariage  de  la  jeune  lille  est 
rompu,  et  elle  se  voit  menacée  d'épouser  Tartulle;  le  fils  est 
chassé  de  la  maison  i)aternelle;  Elmire  est  presque  compro- 
mise; la  fortune  entière  de  la  famille  passe  entre  les  mains 
de  rinlrus;  Orgon  est  sur  le  )toint  d'être  arrêté  comme  cri- 
minel d'État.  Ouoi  déplus  simple,  de  j)lus  puissant  que  cette 
action,  et  nous  dirions  de  plus  tragique,  si  un  dénouement, 
invraisemblainent  mais  obligatoirement  heureux,  ne  renvoyait 
les  spectateurs  naïfs  très  satisfaits,  très  rassurés  et  confiants 
dans  le  lin  discernement  de  la  grande  ànie  du  grand  roi  ? 

Si  31oliére,  avec  un  rare  bonheur  et  une  incomparable 
intelligence  de  théâtre,  a  placé  son  drame  dans  un  inonde 
et  dans  une  famille  où  les  menées  de  Tartuffe  devaient  le 
plus  sûrement  aboutir  là  la  cour,  où  l'on  était  plus  fin,  on 
aurait  été  moins  facilement  dupe  de  ce  misérable),  il  a  su 
aussi  adapter  son  style  si  souple  et  si  varié  au  caractère  et 
au  tempérament  des  personnages.  11  n'y  a  pas  au  monde  de 
lexique  plus  riche  que  celui  de  Molière.  A  chaque  pièce 
nouvelle  c'est  un  style  nouveau.  Cathos  et  Magdelon  nous 
ont  fait  connaître  celui  des  précieuses;  Pancrace,  Marphurius, 
Tomes  et  Macroton,  le  jargon  des  philosophes  et  des  méde- 
cins; Alain,  Georgette,  Charlotte  et  Pierrot,  le  patois  naïf 
des  paysans  ;  Mascarille,  Gros  lîené,  Marinette,  Marotte,  le 
langage  savoureux  et  gras  des  valets  et  des  suivantes  si 
familières,  si  «  fortes  en  gueule  »  ;  en  écoutant  Arnolphe  et 
Gorgibus  nous  avons  appris  quel  français  robuste  et  sain 
parlait  la  bourgeoisie,  et  en  écoutant  Alceste  et  Philinte, 
Acaste  et  Clitandre,  dans  quelle  langue  pure  et  châtiée  oa 
s'exprimait  à  la  cour;  maintenant,  grâce  à  Tartuffe,  nouscoa- 
naissons  le  style  mystique  des  dévots  hypocrites. 
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PRÉFACE  DU  TARTUFFE 


Voici  une  comédie  dont  on  a  fait  beaucoup  de  bruit,  qui  a  été 
longtemps  persécutée  i  ;  et  les  gens  qu'elle  joue  ont  bien  fait  voir 
qu'ils  étaient  plus  puissants  en  France  que  tous  ceux  que  j'ai 
joués  jusqu'ici.  Les  Marquis,  les  Précieuses  et  les  Médecins  ont 
souffert  doucement  qu'on  les  ait  représentés,  et  ils  ont  fait  sem- 
blant de  se  divertir,  avec  tout  le  monde,  des  peintures  que  Ion  a 
faites  d'eux;  mais  les  Hypocrites  n'ont  point  entendu  raillerie;  ils 
se  sont  effarouchés  d'abord,  et  ont  trouvé  étrange  que  j'eusse  la 
hardiesse  de  jouer  leurs  grimaces,  et  de  vouloir  décrier  un  métier 
dont  tant  d'honnêtes  gens  se  mêlent.  C'est  un  crime  qu'ils  ne  sau- 
raient me  pardonner;  et  ils  se  sont  tous  armés  contre  ma  comédie 
avec  une  fureur  épouvantable.  Ils  n'ont  eu  garde  de  l'attaquer  par 
le  C(Mé  qui  les  a  blessés;  ils  sont  trop  politiques  pour  cela,  et 
savent  trop  bien  vivre  pour  découvrir  le  fond  de  leur  âme.  Suivant 
leur  louable  coutume,  ils  ont  couvert  leurs  intérêts  de  la  cause  de 
Dieu;  et  le  Tartuffe,  dans  leur  bouche,  est  une  pièce  qui  offense  la 
piété.  Elle  est,  d'un  bout  à  l'autre,  pleine  d'abominations,  et  l'on 
n'y  trouve  rien  qui  ne  mérite  le  feu.  Toutes  les  syllabes  en  sont 
impies;  les  gestes  même  y  sont  criminels;  et  le  moindre  coup 
d'ceil,  le  moindre  branlement  de  tète,  le  moindre  pas  à  droite  ou  à 
gauche,  y  cachent  des  mystères  qu'ils  trouvent  moyen  d'expliquer 
à  mon  désavantage.  J'ai  eu  beau  la  soumettre  aux  lumières  de  mes 
amis,  et  ;\  la  censure  de  tout  le  monde  :  les  corrections  que  j'y  ai 
pu  faire;  le  jugement  du  roi  et  de  la  reine-,  qui  l'ont  vue,  l'ap- 
probation des  grands  princes  et  de  Messieurs  les  ministres,  qui 
l'ont  honorée  publiquement  de  leur  présence,  le  témoignage  des 
gens  de  bien,  qui  l'ont  trouvée  profitable,  tout  cela  n'a  de  rien 
servi.  Ils  n'en  veulent  point  démordre;  et  tous  les  jours  encore,  ils 
font  crier  en  public  des  zélés  indiscrets  qui  me  disent  des  injures 
pieusement,  et  me  damnent  par  charité. 

Je  me  soucierais  fort  peu  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  dire,  n'était 
l'artifice  qu'ils  ont  de  me  faire  des  ennemis  que  je  respecte,  et  de 
jeter  dans  leur  parti  de  véritables  gens  de  bien,  dont  ils  prévien- 
nent la  bonne  foi,  et  qui,  par  la  chaleur  qu'ils  ont  pour  les  inté- 

1.   Cette   préface   qui   est    un    clief-  |    tion,  et  près  de  deux  ans  après  la  pre- 

d'œuvrc  littéraire,  a  été   mise  par  Mo-  mière. 

lièrc  en  tète  de  la  première  édition  du  i        2.  Non  pas  Anne  d'Autriche,  qui   dé- 

Tartufje,    publiée    en    1669,    quelques  sapprouva  hautement  la  pièce,  mais  la 

semaines  après  la  seconde  représe;ita-  I    jeune  Mario-Thérèse. 
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rets  du  Ciel,  sont  faciles  h  recevoir  les  impressions  (ju'idi  veut  leur 
donner.  Voilà  ce  qui  m'oblige  .'i  me  défendre,  (restau.x  vrais  dévots 
que  je  veux  partout  me  justifier  sur  la  conduite  de  ma  comédie; 
et  je  les  conjure  de  tout  mon  cœur  de  ne  point  condamner  les 
choses  avant  que  de  les  voir,  de  se  défaire  de  toute  prévention,  et 
de  ne  point  servir  la  passion  de  ceu.v  dont  les  grimaces  les  désho- 
norent. 

Si  Ton  prend  la  peine  d'examiner  de  bonne  foi  ma  comédie, 
on  verra  sans  doute  que  mes  intentions  y  sont  partout  innocentes, 
et  qu'elle  ne  tend  nullement  à  jouer  les  choses  que  l'on  doit  révé- 
rer, que  je  l'ai  traitée  avec  toutes  les  précautions  que  demantlait 
la  délicatesse  de  la  matière,  et  que  j'ai  mis  tout  l'art  et  tous  les 
soins  ([u'il  m'a  été  possible  pour  bien  distin^'uer  le  i)ersonuage  de 
l'Hypocrite  d'avec  celui  du  vrai  Dévot.  J'ai  employé  pour  cela  deux 
actes  entiers  à  préparer  la  venue  de  mon  scélérat.  11  ne  tient  pas 
un  seul  moment  l'auditeur  en  balance;  on  le  connaît  d'abord  aux 
marques  que  je  lui  donne;  et  d'un  bout  à  l'autre,  il  ne  dit  pas  un 
mot,  il  ne  fait  pas  une  action  qui  ne  peigne  aux  spectateurs  le  ca- 
ractère d'un  méchant  homme,  et  ne  fasse  éclater  celui  du  véritable 
homme  de  bien  que  je  lui  oppose. 

Je  sais  bien  que  pour  réponse  ces  Messieurs  tâchent  d'insinuer 
que  ce  n'est  point  au  théâtre  à  parler  de  ces  matières;  mais  je  leur 
demande,  avec  leur  permission,  sur  quoi  ils  fondent  cette  belle 
maxime  *.  C'est  une  proposition  qu'ils  ne  font  que  supposer,  et 
qu'ils  ne  prouvent  en  aucune  façon  ;  et  sans  doute  il  ne  serait  pas 
difficile  de  leur  faire  voir  que  la  comédie,  chez  les  anciens,  a  pris 
son  origine  de  la  religion,  et  faisait  partie  de  leurs  mystères;  ((ue 
les  Espagnols,  nos  voisins,  ne  célèbrent  guère  de  fêle  où  la  comé- 
die ne  soit  mêlée;  et  que,  même  parmi  nous,  elle  doit  sa  naissance 
aux  soins  d'une  confrérie  à  qui  appartient  encore  aujounliuii 
l'Hôtel  de  Bourgogne,  que  c'est  un  lieu  qui  fut  donné  pour  y 
représenter  les  plus  importants  mystères  de  notre  foi  ;  qu'on  en 
voit  encore  des  comédies  imprimées  en  lettres  gothiques,  sous  le 
nom  d'un  docteur  de  Sorbonne-;  et,  sans  aller  chercher  si  loin,  que 
l'on  a  joué,  de  notre  temps,  des  pièces  saintes  de  M.  Corneille-', 
qui  ont  été  l'admiration  de  toute  la  France. 

Si  l'emploi  de  la  comédie  est  de  corriger  les  vices  des  hommes, 
je  ne  vois  pas  par  quelle  raison  il  y  en  aura  de  privilégiés.  Celui- 
ci  est,  dans  l'État,  d'une  conséquence  bien  plus  dangereuse  que 
tous  les  autres;  et  nous  avons  vu  que  le  théâtre  a  une  grande 


1.  On  reprochait  en  effet  à  Molière 
d'avoir  compris  dans  la  juridiction  de 
son  théâtre  la  droit  qu'ont  seuls  les 
ministres  do  l'Église  de  reprendre  les 
hypocrites  et  de  déclamer  contre  la 
fausse  dévotion.  Dans  son  sermon  sur 
VHyjiocrisie,  Bourdaloue  faisant  allu- 
sion à  Molière  et  Tartu/fe  parlait  de  ces 


esprits  profanes  qui  avaient  en  flétris- 
sant les  hypocrites,  touché  à  ce  qui 
n'est  pas  de  leur  ressort. 

2.  Allusion  probable  à  maître  Jehan 
Michel,  auteur  d'un  3fysl(re  de  la  Ré- 
surrection. 

3.  Polyeitcte.  en  16i0  ;  et  Théodore 
vierge  et  martyre,  en  1645. 
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vertu  pour  la  correction.  Les  plus  beaux  traits  d'une  sérieuse 
morale  sont  moins  puissants  le  plus  souvent  que  ceux  de  la 
satire;  et  rien  ne  reprend  mieux  la  plupart  des  hommes  que  la 
peinture  de  leurs  défauts.  C'est  une  grande  atteinte  aux  vices,  que 
de  les  exposer  à  la  risée  de  tout  le  monde.  On  souffre  aisément  des 
répréhensions,  mais  on  ne  souffre  point  la  raillerie.  On  veut  bien 
être  méchant  ;  mais  on  ne  veut  point  être  ridicule. 

On  me  reproche  d'avoir  mis  des  termes  de  piété  dans  la  bouche 
de  mon  imposteur.  Et  pouvais-je  m'en  empêcher,  pour  bieu 
représenter  le  caractère  d'un  hypocrite  ?  Il  suffit,  ce  me  semble, 
que  je  fasse  connaître  les  motifs  criminels  qui  lui  font  dire  les 
choses,  et  que  j'en  aie  retranché  les  termes  consacrés,  dont  on 
aurait  eu  peine  à  lui  entendre  faire  un  mauvais  usage.  Mais  il 
débite  au  quatrième  acte  une  morale  pernicieuse?  Mais  cette 
morale  est-elle  quelque  chose  dont  tout  le  monde  n'eût  les  oreilles 
rebattues?  Dit-elle  rien  de  nouveau  dans  ma  comédie?  Et  peut-on 
craindre  que  des  choses  si  généralement  détestées  fassent  quelque 
impression  dans  les  esprits,  que  je  les  rende  dangereuses  en  les 
faisant  monter  sur  le  théâtre,  qu'elles  reçoivent  quelque  autorité 
de  la  bouche  d'un  scélérat?  Il  n'y  a  nulle  apparence  k  cela;  et  l'on 
doit  approuver  la  comédie  du  Tartuffe,  ou  condamner  générale- 
ment toutes  les  comédies. 

C'est  à  quoi  l'on  s'attache  furieusement  depuis  un  temps,  et 
jamais  on  ne  s'était  si  fort  déchaîné  contre  le  théâtre.  Je  ne  puis 
pas  nier  qu'il  n'y  ait  eu  des  Pères  de  l'Eglise  qui  ont  condamné  la 
comédie;  mais  on  ne  peut  pas  me  nier  aussi  qu'il  n'y  en  ait  eu 
quelques-uns  qui  l'ont  traitée  un  peu  plus  doucement.  Ainsi,  l'auto- 
rité dont  on  prétend  appuyer  la  censure  est  détruite  par  ce  par- 
tage; et  toute  la  conséquence  qu'on  peut  tirer  de  cette  diversité 
d'opinions  en  des  esprits  éclairés  des  mêmes  lumières,  c'est  qu'ils 
ont  pris  la  comédie  différemment,  et  que  les  uns  l'ont  considérée 
dans  sa  pureté,  lorsque  les  autres  l'ont  regardée  dans  sa  corrup- 
tion, et  confondue  avec  tous  ces  vilains  spectacles  qu'on  a  eu  rai- 
son de  nommer  des  spectacles  de  turpitude. 

Et  en  effet,  puisqu'on  doit  discourir  des  choses  et  non  pas  des 
mots,  et  que  la  plupart  des  contrariétés  viennent  de  ne  se  pas  en- 
tendre et  d'envelopper  dans  un  même  mot  des  choses  opposées,  il 
ne  faut  qu'oter  le  voile  de  l'équivoque  et  regarder  ce  qu'est  la 
comédie  en  soi,  pour  voir  si  elle  est  condamnable.  On  connaîtra 
sans  doute  que,  n'étant  autre  chose  qu'un  poème  ingénieux  qui, 
par  des  leçons  agréables,  reprend  les  défauts  des  hommes,  on  ne 
saurait  la  censurer  sans  injustice.  Et,  si  nous  voulons  ouïr  là- 
dessus  le  témoignage  de  l'antiquité,  elle  nous  dira  que  ses  plus 
célèbres  philosophes  ont  donné  des  louanges  à  la  comédie,  eux 
qui  faisaient  profession  d'une  sagesse  si  austère,  et  qui  criaient 
sans  cesse  après  les  vices  de  leur  siècle  ;  elle  nous  fera  voir 
qu'Aristote  a  consacré  des  veilles  au  théâtre,   et   s'est  donné  le 
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soin  iJl'  réiliiiro  en  préccplos  l'art  de  fairr  dos  comédies*;  elle 
nous  apprendra  que  tle  ses  plus  grands  hommes,  el  des  premiers  en 
diifnilé,  ont  fait  gloire  d'en  fomposer  eux-mùmes,  qu'il  y  en  a  eu 
d'autres  qui  n'ont  pas  dédaiirné  de  réciter  en  public  celles  qu'ils 
avaient  composées,  que  la  Oréce  a  fait  pr)ur  cet  art  éclater  son 
estime  par  les  prix  glorieux  et  par  les  superbes  théâtres  dont 
elle  a  voulu  l'honorer,  et  que,  dans  Home  enfin,  ce  même  art  a 
reçu  aussi  des  honneurs  extraordinaires;  je  ne  dis  dans  Rome 
débauchée  et  sous  la  licence  des  empereurs,  mais  dans  Rome 
disciplinée,  sous  la  sagesse  des  consuls,  et  daiis  le  temps  de  la 
vigueur  de  la  vertu  romaine. 

J'avoue  qu'il  y  a  eu  des  temps  où  la  comédie  s'est  corrompue. 
Et  qu'est-ce  que  dans  le  monde  on  ne  corrompt  point  tous  les 
Jours?  Il  n'y  a  chose  si  innocente  où  les  hommes  ne  puissent 
porter  du  crime,  point  d'art  si  salutaire  dont  ils  ne  soient  capables 
de  renverser  les  intentions,  rien  de  si  bon  en  soi  qu'ils  ne  puis- 
sent tourner  à  de  mauvais  usages.  La  médecine  est  un  art  proji- 
table,  et  chacun  la  révère  comme  une  dos  plus  excellentes  choses 
que  nous  ayons;  et  cependant  il  a  eu  des  temps  où  elle  s'est 
rendue  odieuse,  et  souvent  on  en  a  fait  un  art  d'empoisonner  les 
hommes.  La  philosophie  est  un  présent  du  Ciel  :  elle  nous  a  été 
donnée  pour  porter  nos  esprits  à  la  connaissance  d'un  Dieu,  par 
la  contemplation  des  merveilles  de  la  nature;  et  pourtant  on 
n'ignore  pas  que  souvent  on  l'a  détournée  de  son  emploi,  et  qu'on 
l'a  occupée  publiquement  à  soutenir  l'impiété.  Les  choses  même 
les  plus  saintes  ne  sont  point  à  couvert  de  la  corruption  des 
hommes;  et  nous  voyous  des  scélérats  qui, tous  les  jours,  abusent 
de  la  piété,  et  la  font  servir  méchamment  aux  crimes  les  plus 
grands.  Mais  on  ne  laisse  pas  pour  cela  de  faire  les  distinctions 
qu'il  est  besoin  de  faire:  on  n'enveloppe  point,  dans  une  fausse 
conséquence,  la  bonté  des  choses  que  l'on  corrompt  avec  la 
malice  des  corrupteurs;  on  sépare  toujours  le  mauvais  usage 
d'avec  l'intention  de  l'art;  et  comme  on  ne  s'avise  point  de 
défendre  la  médecine,  pour  avoir  été  bannie  de  Home,  ni  la  phi- 
losophie pour  avoir  été  condamnée  publiquement  dans  Athènes*, 
on  ne  doit  point  aussi  vouloir  interdire  la  comédie  pour  avoir  été 
censurée  en  de  certains  temps.  Cette  censure  a  eu  ses  raisons, 
qui  ne  subsistent  point  ici;  elle  s'est  renfermée  dans  ce  qu'elle  a 
pu  voir;  et  nous  ne  devons  point  la  tirer  des  bornes  qu'elle  s'est 
données,  l'étendre  plus  loin  qu'il  ne  faut,  et  lui  faire  embrasser 
l'innocent  avec  le  coupable.  La  comédie  qu'elle  a  eu  dessein 
d'attaquer  n'est  point  du  tout  la  comédie  que  nous  voulons 
défendre.  11  se  faut  bien  garder  de  confondre  celle-là  avec  celle- 
ci.  Ce  sont  deux  personnes  de  qui  les  mœurs  sont  tout  à  fait  opposées; 


1.  Dans  sa  Poétique. 

2.  Allusion  à  la  condamnation  de  Socrate. 
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oUes  n'ont  aucun  rapport  l'une  avec  l'autre  que  la  ressemblance 
du  nom;  et  ce  serait  une  injustice  épouvantable  que  de  vouloir 
condamner  Olimpe,  qui  est  femme  de  bien,  parce  qu'il*  y  a  une 
Olimpe  qui  a  été  une  débauchée.  De  semblables  arrêts  sans 
doute  feraient  un  grand  désordre  dans  le  monde.  Il  n'y  aurait 
rien  par  là  qui  ne  fût  condamné;  et,  puisque  l'on  ne  garde  point 
cette  rigueur  à  tant  de  choses  dont  on  abuse  tous  les  jours,  on 
doit  bien  faire  la  même  grâce  à  la  comédie,  et  approuver  les 
pièces  de  théâtre  où  l'on  verra  régner  l'instruction  et  l'honnêteté. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  esprits  dont  la  délicatesse  ne  peut  souffrir 
aucune  comédie,  qui  disent  que  les  plus  honnêtes  sont  les  plus 
dangereuses,  que  les  passions  que  l'on  y  dépeint  sont  d'autant 
plus  touchantes  qu'elles  sont  pleines  de  vertu,  et  que  les  âmes 
sont  attendries  par  ces  sortes  de  représentations.  Je  ne  vois  pas 
quel  grand  crime  c'est  que  de  s'attendrir  à  la  vue  d'une  passion 
honnête;  et  c'est  un  haut  étage  de  vertu  que  cette  pleine  insensi- 
bilité où  ils  veulent  faire  monter  notre  âme.  Je  doute  qu'une  si 
grande  perfection  soit  dans  les  forces  de  la  nature  humaine;  et  je 
ne  sais  s'il  n'est  pas  mieux  de  travailler  à  rectifier  et  adoucir  les 
passions  des  hommes,  que  de  vouloir  les  retrancher  entièrement. 
J'avoue  qu'il  y  a  des  lieux  qu'il  vaut  mieux  fréquenter  que  le 
théâtre;  et  si  l'on  veut  blâmer  toutes  les  choses  qui  ne  regardent 
pas  directement  Dieu  et  notre  salut,  il  est  certain  que  la  comédie 
en  doit  être,  et  je  ne  trouve  point  mauvais  qu'elle  soit  condamnée 
avec  le  reste.  Mais  supposé,  comme  il  est  vrai,  que  les  exercices 
de  la  piété  souffrent  des  intervalles  et  que  les  hommes  aient 
besoin  de  divertissement,  je  soutiens  qu'on  ne  leur  en  peut  trouver 
un  qui  soit  plus  innocent  que  la  comédie.  Je  me  suis  étendu  trop 
loin.  Finissons  par  un  mot  d'un  grand  prince  i  sur  la  comédie  du 
Tartuffe. 

Huit  jours  après  qu'elle  eut  été  défendue,  on  représenta  devant 
la  cour  une  pièce  intitulée  Scaramouche  ermite-;  et  le  Roi,  en 
sortant,  dit  au  grand  prince  que  je  veux  dire  :  «  Je  voudrais  bien 
savoir  pounjuoi  les  gens  qui  se  scandalisent  si  fort  de  la  comédie 
de  Molière  ne  disent  mot  de  celle  de  Scaramouche.  «  A  quoi  le 
prince  répondit  :  a  La  raison  de  cela,  c'est  que  la  comédie  de  Scara- 
mouche joue  le  Ciel  et  la  religion,  dont  ces  Messieurs-là  ne  se 
soucient  point;  mais  celle  de  Molière  les  joue  eux-mêmes:  c'est 
ce  qu'ils  ne  peuvent  souffrir.  » 

1.  Le  giand   Coiulé.   un  des  admirateurs  et  des  défenseurs  de  Tartuffe, 

2.  Pièce  forl  immorale. 
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PREMIER    PLACET 

l'UKSEXTÉ    Al     KO  I, 

Sur  la  coiiiéJie  du  Tartulfe  (août  IGCi) 


Le  devoir  de  la  comédie  étant  de  côvvi^ot  les  liuiriines  en  les 
divertissant,  jai  cru  que,  dans  l'emploi  où  je  me  trouve", 
je  n'avais  rien  de  mieux  à  faire  que  d'attaquer  par  des  peintures 
ridicules  les  vices  de  mon  siècle;  et  comme  l'hypocrisie  sans 
doute  en  est  un  des  plus  en  usafje,  des  plus  incommodes  et  des 
plus  dangereux,  j'avais  eu,  Siuk,  la  pensée  que  je  ne  rendrais  pas 
un  petit  service  à  tons  les  gens  de  votre  royaume,  si 
je  faisais  une  comédie  qui  décriAt  les  hypocrites,  et  mil  en  vue 
comme  il  faut  toutes  les  grimaces  étudiées  de  ces  gens  de  hien  à 
outrance,  toutes  les  friponneries  couvertes  de  ces  faux  monnayeurs 
en  dévotion,  qui  veulent  attraper  les  hommes  avec  un  zèle  con- 
trefait et  une  charité  sophistique. 

Je  l'ai  faite,  Sire,  cette  comédie  avec  tout  le  soin,  comme  je 
crois,  et  toutes  les  circonspections  que  pouvait  demander  la  déli- 
catesse de  la  matière;  et,  pour  mieux  conserver  l'estime  et  le 
respect  qu'on  doit  aux  vrais  dévots,  j'en  ai  distingué  le  plus  que 
j'ai  pu  le  caractère  que  j'avais  à  toucher;  je  n'ai  point  laissé 
d'équivoque^  j'ai  ùté  ce  qui  pouvait  confondre  le  bien  avec  le  mal, 
et  ne  me  suis  servi,  dans  cette  peinture,  que  des  couleurs 
expresses  et  des  traits  essentiels  qui  font  reconnaître  d'abord  un 
véritable  et  franc  hypocrite. 

Cependant  toutes  mes  précautions  ont  été  inutiles.  On  a  profilé, 
Sire,  de  la  délicatesse  de  votre  âme  sur  les  matières  de  religion, 
et  l'on  a  su  vous  prentlre  par  l'endroit  seul  que  -  vous  êtes  pre- 
nable, je  veux  dire  par  le  respect  des  choses  saintes.  Les  TartutTes, 
sous  main,  ont  eu  l'adresse  de  trouver  grâce  auprès  de  Votre 
Majesté,  et  les  originaux  enfin  ont  fait  supprimer  la  copie,  quelque 
innocente  qu'elle  fût,  et  quelque  ressemblante  qu'on  la  trouvât. 

r.ien  que  ce  m'ait  été  un  coup  sensible  que  la  suppression  de 
cet  ouvrage,  mon  malheur  pourtant  était  adouci  par  la  manière 
dont  Votre  Majesté  s'était  expliquée  sur  ce  sujet';  et  j'ai  cru, 
Sire,  quelle  m'ùtait  tout  lieu  de  me  plaindre,  ayant  eu  la  bonté 
de  déclarer  qu'Elle  ne  trouvait  rien  à  dire  dans  cette  comédie 
qu'ElIe  me  défendait  de  produire  en  public. 

Mais  malgré  cette  glorieuse  déclaration  du  plus  grand  roi  du 
monde  et  du  plus  éclairé,  malgré  l'approbation  encore  de  Mon- 
sieur le  Légat  ^,  et  de  la  plus  grande  partie  de  nos  prélats,  qui 


1.  Celui  de  chef  de  la  troupe  du  roi. 

2.  Que,  c.-à-d.  par  où, 

3.  Le  roi  aurait  dit  à  Molière  ;  «  qu'il 
ne  fallait  pas  irriter  les  dévots,  qui 
étaient  gens  implacables,  et  qu'ainsi  il 
ncdevait  pas  jouer  Tartuffe  eu  public. 
Le  roi,  ajoute  Brossette,  se  contenta  de 


parler  ainsi  à  Molière  sans  lui  ordon- 
ner de  supprimer  celte  comédie.  »  Le 
mot  supprimer,  dont  se  sert  ici  le  poète, 
est  donc  inexact  et  un  peu  forcé. 

4.  Chigi,  le  neveu  du  pape  qui  se 
trouvait  alors  en  France  pour  quérir 
des  indulgences. 
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tous,  dans  les  lectures  particulières  que  je  leur  ai  faites  de  mon 
ouvrage,  se  sont  trouvés  d'accord  avec  les  sentiments  de  Votre 
Majesté,  malgré  tout  cela,  dis-je,  on  voit  un  livre  composé  par 
le  curé  dc^...  qui  donne  hautement  un  démenti  à  tous  ces  au- 
gustes témoignages.  Votre  Majesté  a  beau  dire,  et  Monsieur  le 
Légat  et  Messieurs  les  prélats  ont  beau  donner  leur  jugement  : 
ma  comédie,  sans  l'avoir  vue,  est  diabolique,  et  diaboiique  mon 
cerveau  ;  je  suis  un  démoK  vêtu  de  chair  et  habillé  en  homme, 
un  libertin,  un  inipie  digne  d'un  supplice  exemplaire.  Ce  n'est 
pas  assez  que  le  feu  expie  en  public  mon  olTense,  j'en  serais 
quitte  à  trop  bon  marché:  le  zèle  charitable  de  ce  galant  homme 
de  bien  n'a  garde  de  demeurer  là  :  il  ne  veut  point  que  j'aie  de 
miséricorde  auprès  de  Dieu,  il  veut  absolument  que  je  sois 
damné,  c'est  une  affaire  résolue. 

Ce  livre.  Sire,  a  été  présenté  à  Votre  Majesté;  et  sans  doute 
Elle  juge  bien  Elle-même  combien  il  m'est  fâcheux  de  me  voir 
exposé  tous  les  jours  aux  insultes  de  ces  Messieurs,  quel  tort  me 
feront  dans  le  monde  de  telles  calomnies,  s'il  faut  qu'elles  soient 
tolérées;  et  quel  intérêt  j'ai  enfin  à  me  purger  de  son  imposture, 
et  à  faire  voir  au  public  que  ma  comédie  n'est  rien  moins  que  ce 
qu'on  veut  qu'elle  soit.  Je  ne  dirai  point.  Sire,  ce  que  j'avais  à 
demander  pour  ma  réputation,  et  pour  justifier  à  tout  le  monde 
l'innocence  de  mon  ouvrage  :  les  rois  éclairés  comme  vous 
n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  marque  ce  qu'on  souhaite;  ils  voient, 
comme  Dieu,  ce  qu'il  nous  faut,  et  savent  mieux  que  nous  ce 
qu'ils  nous  doivent  accordçr.  Il  me  suffit  de  mettre  mes  intérêts 
entre  les  mains  de  Votre  Majesté,  et  j'attends  d'EUe  avec  res- 
pect tout  ce  qu'il  lui  plaira  d'ordonner  là-dessus. 

SECOND   PLACET 

PRÉSENT  É   AU   ROI 

Dans  son  camp  devant  la  ville  de  Lille  en  Flandre  2. 
Sire, 

C'est  une  chose  bien  téméraire  à  moi  que  de  venir  importuner 
un  grand  monarque  au  milieu  de  ses  glorieuses  conquêtes;  mais, 
dans  l'état  où  je  me  vois,  où  trouver.  Sire,  une  protection  qu'au 
lieu  où  je  la  viens  chercher?  Et  qui  puis-je  solliciter,  contre  l'au- 
torité de  la  puissance  qui  m'accable,  que  la  source  de  la  puis- 
sance et  de  l'autorité,  que  le  juste  dispensateur  des  ordres  abso- 
lus, que  le  souverain  juge  et  le  maître  de  toutes  choses  ? 

Ma  comédie.  Sire,  n'a  pu  jouir  ici  des  bontés  de  Votre  Majesté, 
En  vain  je  l'ai  produite  sous  le  titre  de  l'Imposteur,  et  déguisé  le 
personnage  sous  l'ajustement  d'un  homme  du  monde;  j'ai  eu  beau 
lui  donner  un  petit  chapeau,  de  grands  cheveux,  un  grand  collet^ 

1.  Ce  ]i\re  es\.lc  Roi  glorieux  ail  monde,     I     livré  au  feu  '-avant-coureur  de  celui 
et  ce  prêtre,   le  curé   do   Saint-Baitlié-         de  l'enfer  ■■. 
lemy,  qui  demandait   que  Molière    fût    |        2.  Voy.  la  notii.-e. 
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une  épéo  H  dos  dentelles  sur  tout  l'Iiabil,  mettre  en  plusieurs 
endroits  des  adoucisseinenls,  et  retranchiT  avec  soin  tout  ce  que 
j'ai  juf,'é  capable  de  fournir  l'oMitu-e  d'un  prétexte  aux  célèbres 
oriijinaux  du  jiorlrait  que  je  voulais  faire  :  tout  cela  n'a  de  rien 
servi.  La  cabale  s'est  réveillée  aux  simples  conjectures  qu'ils  ont 
pu  avoir  de  la  chose.  Ils  ont  trouvé  moyen  de  surprendre  des 
esprits  qui,  dans  toute  autre  matière,  font  une  haute  profession 
de  ne  se  point  laisser  surprendre.  Ma  comédie  n'a  pas  plutôt 
paru,  qu'elle  s'est  vue  foudroyée  par  le  coup  d'un  pouvoir  qui 
doit  imposer  du  respect;  et  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  en  cette 
rencontre  pour  me  sauver  moi-même  de  l'éclat  de  cette  tempête, 
c'est  de  dire  que  Votkk  Majksté  avait  eu  la  bonté  de  m'en 
permettre  la  représentation,  et  que  je  n'avais  pas  cru  qu'il  fût 
besoin  de  demander  cette  permission  à  d'autres,  puisqu'il  n'y 
avait  qu'Elle  seule   qui  me   l'eût  défendue. 

Je  ne  doute  point,  Sihk,  que  les  gens  que  je  peins  dans  ma 
comédie  ne  remuent  bien  des  re.ssorts  auprès  de  Votre  Majesté, 
et  ne  jettent  dans  leur  parti,  comme  ils  l'ont  déjà  fait,  de  véri- 
tables gens  de  bien,  qui  sont  d'autant  plus  prompts  à  .se  laisser 
tromper,  qu'ils  jugent  d'aulrui  par  eu.x-mêmes.  Ils  ont  l'art  de 
donner  de  belles  couleurs  à  toutes  leurs  intentions;  quelque 
mine  tju'ils  fas.sent,  ce  n'est  point  du  tout  l'intérêt  de  Dieu  qui 
les  peut  émouvoir  ;  ils  l'ont  assez  montré  dans  les  comédies 
qu'ils  ont  souffert  qu'on  ait  jouées  tant  de  fois  en  public  sans  en 
dire  le  moindre  mot.  Celles-là  n'attaquaient  que  la  piété  et  la 
religion,  dont  ils  se  .soucient  fort  peu;  mais  celle-ci  les  attaque 
et  les  joue  eux-mêmes,  et  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  souffrir.  Ils 
ne  sauraient  me  pardonner  de  dévoiler  leurs  impostures  aux 
yeux  de  tout  le  monde.  Et,  sans  doute,  on  ne  manquera  pas  de 
dire  à  Votre  Majesté  que  chacun  s'est  scandalisé  de  ma  comédie. 
Mais  la  vérité  pure.  Sire,  c'est  que  tout  Paris  ne  s'est  scandalisé 
que  de  la  défense  qu'on  en  a  faite,  que  les  plus  scrupuleux  en 
ont  trouvé  la  représentation  profitable,  et  qu'on  s'est  étonné  que 
des  personnes  d'une  probité  si  connue  aient  eu  une  si  grande 
déférence  pour  des  gens  qui  devraient  être  l'horreur  de  tout  le 
monde,  et  sont  si  opposés  à  la  véritable  piété  dont  elles  font 
profession. 

J'attends,  avec  respect,  l'arrêt  que  Votre  Majesté  daignera 
prononcer  sur  cette  matière;  mais  il  est  très  assuré.  Sire,  qu'il 
ne  faut  plus  que  je  songea  faire  des  comédies,  si  les  Tartuffes  ont 
l'avantage,  qu'ils  prendront  droit  par  là  de  me  persécuter  plus 
que  jamais,  et  voudront  trouver  à  redire  aux  choses  les  plus  in- 
nocentes qui  pourront  sortir  de  ma  plume. 

Daignent  vos  bontés,  Sire,  me  donner  une  protection  contre 
leur  rage  envenimée  ;  et  puissé-je,  au  retour  d'une  campagne  si 
glorieuse,  délasser  Votre  M.uesté  des  fatigues  de  ses  conquêtes, 
lui    donner    d'innocents  plaisirs    après    de    si     nobles  travaux, 
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et  faire  rire    le    monarque    qui    fait    tremliler  toute    l'Europe  ! 

TROISIÈME   PLACET 

PRÉSENTÉ    AU    ROI    LE  5   FÉVRIER    1669^. 
SlRE, 

Un  fort  honnête  médecin  2,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  malade, 
me  promet  et  veut  s'obliger  par-devant  notaires  de  me  faire  vivre 
encore  trente  années,  si  je  puis  lui  obtenir  une  grâce  de  Votre 
Majesté.  Je  lui  ai  dit,  sur  sa  promesse,  que  je  ne  lui  demandais 
pas  tant,  et  que  je  serais  satisfait  de  lui  pourvu  qu'il  s'obligeât 
de  ne  me  point  tuer.  Cette  grâce,  Sire,  est  un  canonicat  de 
votre  chapelle  royale  de  Vincennes,  vacant  par  la  mort  de... 

Oserais-je  demander  encore  cette  grâce  à  Votre  Majesté  le 
propre  jour  de  la  grande  résurrection  de  Tartuffe,  ressuscité  par 
vos  bontés'?  Je  suis,  par  cette  première  faveur,  réconcilié  avec 
les  dévots;  et  je  le  serais,  par  cette  seconde,  avec  les  médecins. 
C'est  pour  moi  sans  doute  trop  de  grâces  à  la  fois  ;  mais  peut- 
être  n'en  est-ce  pas  trop  pour  Votre  Majesté  ;  et  j'attends,  avec 
un  peu  d'espérance  respectueuse,  la  réponse  de  mon  placet. 


1.  Le  jour  même  où  la  permission  do 
repi'ésenler  Tttrlttffe  fut  atconloe  à  Mo- 
licro,  dès  ce  même  jour  la  pièce  fut 
jouée  au  Palais-Royal. 

2.  M.  de  Mauvilain.  Ce  Mauvilain  et 
Molière  étant  à  Versailles  au  dîner  du 
roi.  Sa  Majesté  dit  à  Molière  •  «  Voilà 


donc  votre  médecin  ?  que  vous  fait-il  ? 
—  Sire,  répondit  Molière,  nous  raison- 
nons ensemble  .  il  m'ordonne  des 
remèdes;  je  ne  les  fais  point,  et  je 
guéris.  »  —  Molière  obtint  le  canoni- 
cat qu'il  demandait  pour  le  fila  de  ce 
médeciu  • 
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PEKSONNAGKS 

Madame  PE1\NELLE,  mère  d'Orgon.  CLÉANTK,  bcau-frtrc  d'Orgon. 

OROON,  m;ui  d'Elmiro.  TARTL'FFE.  faux  dévot. 

EI.MIHE,  femme  d'Orgon.  DORINE,  suivante  de  Mariano. 

DAMIS.  fils  d'Orgon.  M.  I.OY.\L,  sergent. 
M.\Rl.\NE,ûlle  d'Orgon  et  amante  de         LN  EXEMPT. 

Valère.  FI.IPOTE,   servante    de   madam'? 
VALÈUE,  amant  de  Mariane.  nello. 

La  scdnf  rsl   à  I'<uis. 


ACTE    PREMIER 

SCÈNE    PREMIÈRE 

M.\DAME  PEllNELl.E,   FMI'UTE,  EL.MIIIE,  M.VRI.VNE, 
DOHINE,   D.V.M1.S,   CLÉ.VME. 

M.VD.VME    PEIIN'ELLE. 

Allons,  Flipote,  allons,  que  iFeux  je  me  délivre. 

ELMIHE. 

Vous  marchez  iVun  tel  pas  qu'on  a  peine  à  vous  suivre. 

M.\DAME   PERNELLE. 

Laissez,  ma  bru,  laissez,  ne  venez  pas  plus  loin  : 
Ce  sont  toutes  façons  dont  je  n'ai  pas  besoin. 

ELMIHE. 

De  ce  que  l'on  vous  doit  envers  vous  on  s'acquitte. 
Mais,  ma  mère,  d'où  vient  que  vous  sortez  si  vite? 

MADAME   PERNELLE. 

C'est  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  ménage-ci. 
Et  que  de  me  complaire  on  ne  prend  nul  souci. 
Oui,  je  sors  de  chez  vous  fort  mal  édifiée  : 
Dans  toutes  mes  leçons  j'y  suis  contrariée, 
On  n'y  respecte  rien,  chacun  y  parle  haut. 
Et  c'est  tout  justement  la  cour  du  roi  Pétaut*. 

DORINE. 

Si... 

MADAME   PERNELLE. 

Vous  êtes,  mamie,  une  fille  suivante 

1.  La  cour  du  roi  Pctaut,  un  lieu  de  [  chef  que  se  choisissait  la  corporation 
désordre  et  de  confusion  où  tout  le  dos  mendiants,  mais  riu'olle  ne  respeo- 
nionde  est  maître.  Le  roi  Pétaut  est  le    I    tait  guère. 
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Jii  peu  trop  forte  en  gueule,  et  fort  impertinente: 
'eus  vous  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis. 

DAMIS. 

lais... 

MADAME   PERNELLE. 

Vous  êtes  un  sot,  en  trois  lettres,  mon  fils; 
l'est  mc'i  qui  vous  le  dis,  qui  suis  votre  grand'mère; 
ît  j'ai  prédit  cent  fois  à  mon  fils,  votre  père, 
)ue  vous  preniez  tout  l'air  d'un  méchant  garnement, 
Lt  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment. 

MAIUANE. 

e  crois... 

MADAME  PERNELLE. 

Mon  Dieu,  sa  sœur,  vous  faites  la  discrète, 
ît  vous  n'y  touchez  pas,  tant  vous  semhlez  doucette; 
lais  il  n'est,  comme  on  dit,  pire  eau  que  l'eau  qui  dort, 
Lt  vous  menez  sous  chape  un  train  que  je  hais  fort  '■. 

ELMIRE. 

lais,  ma  mère... 

MADAME   PERNELLE. 

31a  bru,  qu'il  ne  vous  en  déplaise, 
'otre  conduite  en  tout  est  tout  à  fait  mauvaise; 
'ous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux, 
ît  leur  défunte  mère  en  usait  beaucoup  mieux, 
^ous  êtes  dépensière;  et  cet  état  me  blesse, 
)ue  vous  alliez  vêtue  ainsi  qu'une  princesse. 
Quiconque  à  son  mari  veut  plaire  seulement, 
la  bru,  n'a  pas  besoin  de  tant  d'ajustement. 

CLÉANTE. 

lais,  Madame,  après  tout... 

MADAME    PERNELLE. 

Pour  vous,  monsieur  son  frère, 
e  vous  estime  fort,  vous  aime,  et  vous  révère; 
lais  enfin,  si  j'étais  de  mou  fils,  son  époux, 
e  vous  prierais  bien  fort  de  n'entrer  point  chez  nous, 
ians  cesse  vous  prêchez  des  maximes  de  vivre 
)ui  par  d'honnêtes  gens  ne  se  doivent  point  suivre  ^. 
e  vous  parle  un  peu  franc;  mais  c'est  là  mon  humeur, 
^t  je  ne  mâche  point  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 


l.Soî/s  chcipc,  à  la  sourdine.  La  chape, 
on  dit  aujourd'hui  la  cape)  Otait  un 
mplc  vêlement  avec;  capuchon,  sous 
equcl  on  pouvait  aisément  se  dissimu- 


ler. On  dit  aussi  rire  sous  cape,  vendre 
sous  cape,  etc. 

2.  A'e  se  doivent  point  suivre,  pour  :  ne 
doivent  point  être  suivies. 
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DAMIS, 
Votre  nionsit.'ur  Tartuffe  est  bien  heureux  sans  doute  *... 

MADAME    l'KllNELI.E. 

C'est  un  lioiiiMie  de  bien,  qu'il  faut  que  l'on  écoute; 
Et  je  ne  puis  souffrir,  sans  me  inettre  en  courroux, 
De  le  voir  querellé  |)ar  un  fou  comme  vous. 

DAMIS. 

Quoi?  je  souffrirai,  moi,  qu'un  cagot  de  critique  ^ 
Vienne  usurper  céans ^  un  pouvoir  tyrannique, 
Et  que  nous  ne  puissions  à  rien  nous  divt-rtir. 
Si  ce  beau  monsieur-là  n'y  daigne  consentir? 

DORINE. 

S'il  le  faut  écouter  et  croire  à  ses  maximes. 

On  ne  peut  faire  rien  qu'on  ne  fasse  des  crimes; 

Car  il  contrôle  tout,  ce  critique  zélé. 

MADAME    PERNELLE. 

Et  tout  ce  qu'il  contrôle  est  fort  bien  contrôlé. 

(7est  au  chemin  du  Ciel  qu'il  prétend  vous  conduire  : 

Et  mon  lils  à  l'aimer  vous  devrait  tous  induire. 

DAMIS. 

Non,  voyez-vous,  ma  mère,  il  n'est  père  ni  rien 
Qui  me  puisse  obliger  à  lui  vouloir  du  bien  . 
Je  trahirais  mon  cœur  de  parler  d'autre  sorte; 
Sur  ses  façons  de  faire  à  tous  coups  je  m'emporte; 
J'en  prévois  une  suite,  et  qu'avec  ce  pied-plat 
Il  faudra  que  j'en  vienne  à  quelque  grand  éclat. 

DORINE. 

Certes,  c'est  une  chose  aussi  qui  scandalise. 
De  voir  qu'un  inconnu  céans  s'impatronise*  ; 
Qu'un  gueux  qui,  quand  il  vint,  n'avait  pas  de  souliers 
Et  dont  l'habit  entier  valait  bien  six  deniers. 


1.  Tartuffe.  Voici  la  première  fois 
qu'appaiait  ce  nom  adopté  depuis  par 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  "  Comme 
Panulphe,  Onuphre,  etc.,  il  présente, 
dit  Sainte-Beuve,  dans  une  onomatopée 
confuse,  quelque  chose  d'en  dessous 
et  de  fuuri'é.  «  Quant  au  sens  précis 
du  mot,  le  tartufte  se  dislingue  en  cela 
du  bigot  et  du  cagot,  qu'il  ne  se  con- 
tente pas  d'être  hypocrite  de  religion  ; 
il  prétend  encore  dfriger  les  autres, 
et  prêche  la  vertu. 

2.  Cafjot,  un  homme  dont  la  dévotion 
est  suspecte,  et  qui  a  l'air  d'un  gueux. 
Rabelais  appelle  cyoU  les  luoiucs  qui 


portent  la  cagoule  ou  le  capuce,  et  qui 
sont  mendiants.  Tel  était  bien  Tartuffe 
qui  n'avait  pas  de  souliers  quand  il  vint 
chez  Orgon.  Le  mut  ciii/ot  est  beau- 
coup plus  injurieux  que  le  mot  'iijol  qui 
iiidique  simplement  sottîsu  cl  faiblesse 
desprit.  De  tous  ces  termes  qui  expri- 
ment l'hypocrisie,  le  plus  injurieux  est 
celui  de  cafard;  i\  désigne  l'hypocrisie 
sombre  et  redoutable  d'un  homme  plutôt 
méchant  que  vil. 

3.  Céans,  ici,  dans  la  maison. 

*.  S'impaironise,  pris  eu  mauvaise 
part,  se  faufile  chez  nous  et  y  prend 
une  autorité  illégitime. 
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En  vienne  jusque-là  que  de  se  méconnaître, 
De  contrarier  tout,  et  de  faire  le  niaitre. 

MADAME   PEKNELLE. 

Hé!  merci  de  ma  vie*  !  il  en  irait  bien  mieux 
Si  tout  se  gouvernait  par  ses  ordres  pieux. 

DomxE. 
Il  passe  pour  un  saint  dans  votre  fantaisie  : 
Tout  son  fait,  croyez-moi,  n'est  rien  qu'hypocrisie. 

MADAME   PERNELLE. 

Voyez  la  langue  ! 

DORINE. 

A  lui,  non  plus  qu'à  son  Laurent, 
Je  ne  me  fierais,  moi,  que  sur  un  bon  garant. 

MADAME   PERNELLE. 

J'ignore  ce  qu'au  fond  le  serviteur  peut  être; 
Mais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  maître. 
Vous  ne  lui  voulez  mal  et  ne  le  rebutez 
Qu'à  cause  qu'il  vous  dit  à  tous  vos  vérités. 
C'est  contre  le  péché  que  son  cœur  se  courrouce. 
Et  l'intérêt  du  Ciel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 

DORLNE. 

Oui;  mais  pourquoi,  surtout  depuis  un  certain  temps, 

Ne  saurait-il  souffrir  qu'aucun  hante  céans? 

En  quoi  blesse  le  Ciel  une  visite  honnête, 

Pour  en  faire  un  vacarme  à  nous  rompre  la  tète? 

Veut-on  que  là-dessus  je  m'explique  entre  nous  ? 

Je  crois  que  de  Madame  il  est,  ma  foi,  jaloux. 

MADAME   PERNELLE. 

Taisez-vous,  et  songez  aux  choses  que  vous  dites. 
Ce  n'est  pas  lui  tout  seul  qui  blâme  ces  visites. 
Tout  ce  tracas  qui  suit  les  gens  que  vous  hantez. 
Ces  carrosses  sans  cesse  à  la  porte  plantés. 
Et  de  tant  de  laquais  le  bruyant  assemblage 
Font  un  éclat  fâcheux  dans  tout  le  voisinage. 
Je  veux  croire  qu'au  fond  il  ne  se  passe  rien; 
Mais  enfin  on  en  parle,  et  cela  n'est  pas  bien. 

CLÉANTE. 

Ile!  voulez-vous.  Madame,  empêcher  qu'on  ne  cause? 
Ce  serait  dans  la  vie  une  fâcheuse  chose, 

1.  M'Tci  de  ma  vie!   Exclamation  pu-  I     d'impiété  de  Mort  de.  ma  vie  !   On   dit 

pulairo  ijui  annonce  la  colère,   l'impa-  aussi  :  Merci  de  moi  I  Voy.  La  Fontaine 

tieuce,  niaia  qui  n'a   pas  le  caractère  |     (IV,  16). 

Molière.  12 
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Si,  pour  les  sots  discours  où  l'on  |jt'ut  être  mis, 
Il  fallait  reuoiiciT  à  ses  nicillt-urs  amis. 
El  quanil  menu;  on  pourrait  se  résoudre  à  le  faire, 
('.roirie/-vous  obliger  tout  le  monde  à  se  taire/ 
Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart. 
A  tous  les  sots  caquets  n'ayons  donc  nul  é.i(anl; 
Efror«;ons-nous  de  vivre  avec  toute  innocence, 
Et  laissons  aux  causeurs  une  pleine  licence. 

miiUNK. 
Dapliné,  notre  voisine,  et  son  petit  époux, 
^e  seraient-ils  point  ceux  qui  parlent  mal  di;  nous? 
Ceux  de  qui  la  conduite  offre  le  plus  à  rire 
Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à  médire; 
Us  ne  manquent  jamais  de  saisir  promplement 
1/apparenle  lueur  du  moindre  attachement, 
D'en  semer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie, 
Et  d'y  donner  le  tour  qu'ils  veulent  qu'on  y  croie  : 
Kes  actions  d'autrui,  teintes  de  leurs  couleurs, 
Ils  pensent  ilans  le  monde  autoriser  les  leurs, 
Et  sous  le  faux  espoir  de  quelque  ressemblance, 
Aux  intrigues  qu'Us  ont  donner  de  rinnocence. 
Ou  faire  ailleurs  tomber  quelques  traits  partagés 
De  ce  blâme  public  dont  ils  sont  trop  chargés. 

MADAME  PEHNELLE. 

Tous  ces  raisonnements  ne  font  rien  à  rafTaire. 
On  sait  qu'Orante  mène  une  vie  exemplaire: 
Tous  ses  soins  vont  au  Ciel;  et  j'ai  su,  par  des  gens, 
Qu'elle  condamne  fort  le  train  qui  vient  céans. 

DOHINE. 

L'exemple  est  admirable,  et  cette  dame  est  bonne  1 

Il  est  vrai  qu'elle  vit  en  austère  personne; 

Mais  l'âge  dans  son  âme  a  mis  ce  zèle  ardent, 

Et  l'on  sait  qu'elle  est  prude  à  son  corps  défendant. 

Tant  qu'elle  a  pu  des  cœurs  attirer  les  hommages, 

Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  ses  avantages  ; 

Mais,  Aoyant  de  ses  yeux  tous  les  brillants  baisser^, 

Au  monde  qui  la  quitte  elle  veut  renoncer. 

Et  du  voile  pompeux  d'une  haute  sagesse 

De  ses  attraits  usés  déguiser  la  faiblesse. 

Ce  sont  là  les  retours  des  coquettes  du  temps. 

1.  Tous  les  hrillaïus,  tout  l'tsclat. 
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Il  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  galants. 
Dans  un  tel  abandon,  leur  sombre  inquiétude 
Ne  voit  d'autre  recours  que  le  métier  de  prude; 
Et  la  sévérité  de  ces  femmes  de  bien 
Censure  toute  chose,  et  ne  pardonne  à  rien; 
Hautement  d'un  chacun  elles  blâment  la  vie, 
Non  point  par  charité,  mais  par  un  trait  d'envie. 
Oui  ne  saurait  souffrir  qu'une  autre  ait  les  plaisirs 
Dont  le  penchant  de  l'âge  a  sevré  leurs  désirs. 

MADAME    PERNELLE. 

Voilà  les  contes  bleus*  qu'il  vous  faut  pour  vous  plaire, 

Ma  bru.  L'on  est  chez  vous  contrainte  de  se  taire, 

Car  Madame,  à  jaser,  tient  le  dé  tout  le  jour. 

Mais  enfin  je  prétends  discourir  à  mon  tour: 

Je  vous  dis  que  mon  fils  n'a  rien  fait  de  plus  sage 

Qu'en  recueillant  chez  soi  ce  dévot  personnage; 

Que  le  Ciel  au  besoin  l'a  céans  envoyé 

Pour  redresser  à  tous  votre  esprit  fourvoyé; 

Que  pour  votre  salut  vous  le  devez  entendre , 

Et  qu'il  ne  reprend  rien  qui  ne  soit  à  reprendre. 

Ces  visites,  ces  bals,  ces  conversations. 

Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions. 

Là  jamais  on  n'entend  de  pieuses  paroles: 

Ce  sont  propos  oisifs,  chansons  et  fariboles^  ; 

Bien  souvent  le  prochain  en  a  sa  bonne  part, 

Et  l'on  y  sait  médire  et  du  tiers  et  du  quart  ^. 

Elnfin  les  gens  sensés  ont  leurs  tètes  troublées 

De  la  confusion  de  telles  assemblées  : 

Mille  caquets  divers  s'y  font  en  moins  de  rien; 

Et,  comme  l'autre  jour  un  docteur  dit  fort  bien, 

C'est  véritablement  la  tour  de  Babylone  ^, 

Car  chacun  y  babille,  et  tout  du  long  de  l'aune  ^  ; 

Et  pour  conter  Thistoire  où  ce  point  l'engagea... 

(Montrant  Cléante.) 

Voilà-t-il  pas  Monsieur  qui  ricane  déjà! 


1.  Contes  bleus,  récils  fabuleux, comme 
ceux  des  romans  de  chevalerie  et  dus 
contes  de  fées  du  moyen  âge,  qui  fai- 
saient Ipartie  de  ce  qu'on  appelait  la 
bibliothèque  bleue,  à  cause  de  la  cou- 
leur de   leur  couverture. 

2.  Fariboles,  choses  vaines  et  fri- 
voles. 

3.  Le  tiers  et  le  quart,   toutes    sortes 


de  personnes  indiflféreiiinienl.  le  pre- 
mier venu,  la  troisième  et  la  quatrième 
personne,  d'une  façon  indéterminée. 

4.  La  tour  de  Babylone,  pour  la  tour 
de  Babel,  confusion  faile  exprès  pour 
amener  le  calembour  Baby  ..  babille; 
lone.. .  Vaune. 

5.  Tout  le  long  de  l'aune,  jusqu'à  la 
fin  de  la  mesure,  excessivement. 
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Allez  chercher  vos  ions  (|iii  vous  (loniicrit  à  rire, 
Et  sans...  .\tlifii,  ma  bru:  je  ne  veux  |iliis  rieu  <lire. 
Sachez  que  |)our  céans  j'en  rabats  de  moitié, 
Et  qu'il  i'eia  beau  temps  (juanil  j'y  mettrai  le  pied. 

(UoiiiKint  111)  soiilllct  II  Klipole.j 
Allons,  vous,  vous  rêve;,  et  bayez  aux  corneilles'. 
Jour  (le  llieu!  je  saurai  vous  frotter  les  oreilles. 
Marchons,  yaupe  -  marchons  *. 

SCÈNE   II 

CLÉA.NTE,  DOIllXE. 

CLKANTE. 

Je  n'y  veux  point  aller, 
De  peur  qu'elle  ne  vint  encor  me  quereller. 
Que  cette  bonne  femme  ^... 

DOfUNE. 

Ah  1  certes,  c'est  dommage 
Qu'elle  ne  vous  ouït  tenir  un  tid  langagt!  : 
Elle  vous  dirait  bien  qu'elle  vous  trouve  bon. 
Et  qu'elle  n'est  point  d'âge  à  lui  donner  ce  nom. 

CLKANTE. 

Comme  elle  s'est  pour  rien  contrj  nous  échaullée  ! 
£t  que  de  sou  Tarlulfe  elle  parait  coilfée  ! 

DDIUNE. 

Oh!  vraiment,  tout  cela  n'est  rien  au  prix  du  lils  : 
Et,  si  vous  l'aviez  vu,  vous  diriez  •  «  C'est  bien  pis!  s> 
Nos  troubles^  l'avaient  mis  sur  le  pied  d'homme  sage, 
Et  pour  servir  son  prince  il  montra  du  courage  ; 
Mais  il  est  devenu  comme  un  homme  hébété. 
Depuis  que  de  Tartuffe  on  le  voit  entêté  ; 
Il  l'appelle  son  frère,  et  l'aime  dans  son  âme 
Cent  fois  plus  qu'il  ne  fait  mère,  fils,  fille,  et  femme. 
C'est  de  tous  ses  secrets  l'unique  conlidenl, 
Et  de  ses  actions  le  directeur  prudent  ; 


1.  Bayez  aux  corneilles,  Begardcz  on 
rair,  la  bouche  ouverte,  du  vieux  mot 
béer. 

2.  Gniipe,  grosso  fille  laido  cl  mal- 
propre. 

3.  Cette  première  scèue,  le  clief- 
d'œuvre  des  expositions  dramatiques, 
est  ainsi  appréeiée  par  Gœtlio  :  •<  Pen- 
sez M  la  première  scène  :  q  lolle  ex- 
position! Tout  est  intéressant  dès  le 
commencement,  et  fait  presscnlir  des 


événements  plus  graves.  L'exposition 
de  Tarlulîe  est  unique  dans  le  monde 
c'est  ce  qui  exisle  de  plus  grand  et 
de  meilleur  en  ce  genre.  » 

i.  Bonne  femme,  signifiait  alors 
vieille  femme,  comme  boiilwmme  vou- 
lait dire  vieillard. 

5.  Nos  troubles,  les  troubles  de  la 
Fronde,  auxquels  Orgon  ne  s'ciait  pas 
mêlé.  Ce  polit  détail  jeté  en  passant 
expliquera  le  dénouement. 
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Il  le  choie,  il  l'emljrasse,  et  pour  une  maîtresse 

On  ne  saurait,  je  pense,  avoir  plus  de  tendresse  ; 

A  table,  au  plus  haut  bout  il  veut  qu'il  soit  assis; 

Avec  joie  il  l'y  voit  manger  autant  que  six; 

Les  bons  morceaux  de  tout,  il  fait  qu'on  les  lui  cède; 

Et,  s'il  vient  à  roter,  il  lui  dit:  «  Dieu  vous  aide  M  » 

Enfin  il  en  est  fou;  c'est  son  tout,  son  héros; 

Il  l'admire  à  tous  coups,  le  cite  <à  tous  propos; 

Ses  moindres  actions  lui  semblent  des  miracles, 

Et  tous  les  mots  qu'il  dit  sont  pour  lui  des  oracles. 

Lui,  qui  connaît  sa  dupe,  et  qui  veut  en  jouir, 

Par  cent  dehors  fardés  a  l'art  de  l'éblouir; 

Son  cagotisme  en  tire  à  toute  heure  des  sommes, 

Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous  sommes. 

11  n'est  pas  jusqu'au  fat  qui  lui  sert  de  garçon 

Qui  ne  se  mêle  aussi  de  nous  faire  leçon  ; 

Il  vient  nous  sermoner  avec  des  yeux  farouches, 

Et  jeter  nos  rubans,  notre  rouge,  et  nos  mouches. 

Le  Iraitre,  l'autre  jour,  nous  rompit  de  ses  mains 

Un  mouchoir  qu'il  trouva  dans  une  Fleurs  des  Saints^, 

Disant  que  nous  mêlions,  par  un  crime  effroyable, 

Avec  la  sainteté  les  parures  du  diable. 

SCÈNE    IN 
EIJIHIE,  MAIilANE,  DAMIS,  CLÉANTE,  DORINE. 

ELMIHE. 

Vous  êtes  l)ien  heureux  de  n'être  point  venu 

Au  discours  qu'à  la  porte  elle  nous  a  tenu. 

Mais  j'ai  vu  mon, mari  :  comme  il  ne  m'a  point  vue, 

Je  veux  aller  là-haut  attendre  sa  venue  3. 

CLÉANTE. 

Moi,  je  l'attends  ici  pour  moins  d'amusement*; 
Et  je  vais  lui  donner  le  bonjour  seulement. 

DAMIS. 

De  riiymen  de  ma  sœur  touchez-lui  quelque  chose. 
J'ai  soupçon  que  Tartuffe  à  son  eifet  s'oppose. 
Qu'il  o])iige  mon  père  à  des  détours  si  grands; 


1.  Dans  le  tcxle  de  toutes  les  anciennes 
éditions,  on  trouve  ces  mots  que  Mo- 
liare  avait  ajoutés  par  préciuition  : 
«  C'est  une  servante  qui  parlo  ■ 

2.  Ouvrage  d'un  jésuite  espagnol. 


3.  Sa  venue.  Comme  on  va  le  voir, 
K:  mire  est  souffrante  ;  elle  n'avait  quitté 
*  I  chambre  que  par  respect  pour 
sa  'jellc-mère. 

+  .  Amusemenl,  retard- 

1-2. 
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Et  vous  n'ignorez  pas  quel  intérêt  j'y  prends. 
Si  même  ardeur  linflaniine  et  ma  sœur  et  Valère, 
La  sœur  de  cet  ami,  vous  le  savez,  m'est  ch«"'re; 
Et  s'il  fallait... 

iKiiiiNi:. 
Il  entre. 

SCÈNE   IV 
ORGON,  CI.KAME,  DOFUNE. 

OHGON. 

Ah  !  mon  frère,  bonjour. 

CLÉANTE. 

Je  sortais,  et  j'ai  joie  à  vous  voir  de  retour. 

La  campagne  à  présent  n'est  pas  beaucoup  lleurie. 

ORGON. 

Dorine...  Mon  beau-frère,  attendez,  je  vous  prie  : 
Vous  voulez  bien  souffrir,  pour  m'ôter  de  souci', 
Que  je  m'informe  un  peu  des  nouvelles  d'ici. 
Tout  s'est-il,  ces  deux  jours,  passé  de  bonne  sorte? 
Qu'est-ce  qu'on  fait  céans?  comme  est-ce  qu'on  s'y  porte? 

noiUNE. 
Madame  eut  avant-hier  la  fn'vi'e  jusqu'au  soir, 
Avec  un  mal  de  tète  étrange  à  concevoir. 

ORGON. 

Et  Tartuffe? 

DilIUNE. 

Tartuffe?  il  se  porte  à  merveille. 
Gros  et  gras,  le  teint  frais,  et  la  bouche  vermeille. 

ORGOX. 

Le  pauvre  homme  ! 

DORINE. 

Le  soir  elle  eut  un  grand  dégoût, 
Et  ne  put  au  souper  toucher  à  rien  du  tout, 
Tant  sa  douleur  de  tète  était  encor  cruelle  ! 

ORGON. 

Et  Tartuffe? 

DORINE 

Il  soupa,  lui  tout  seul,  devant  elle; 
Et  fort  dévotement  il  mangea  deux  perdrix, 
Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  ! 

1.  On  dit  aujourd'hui  pour  ju'ôter  un  souci. 
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DORINE. 

La  nuit  se  passa  tout  entière 
Sans  qu'elle  put  fermer  un  moment  la  paupière; 
Des  chaleurs  rempèchaient  de  pouvoir  sommeiller, 
Et  jusqu'au  jour,  près  d'elle,  il  nous  fallut  veiller. 

OUGON. 

Et  Tartuffe  ? 

DORINE. 

Pressé  d'un  sommeil  agréable, 
U  passa  dans  sa  chambre  au  sortir  de  la  table. 
Et  dans  son  lit  bien  chaud  il  se  mit  tout  soudain, 
Où  sans  trouble  il  dormit  jusques  au  lendemain. 

OKGÛN. 

Le  pauvre  homme  ! 

DORIXE. 

A  la  fin,  par  nos  raisons  gagnée, 
Elle  se  résolut  à  souffrir  la  saignée; 
Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitôt. 

ORGON. 

Et  Tartuffe? 

DORINE. 

Il  reprit  courage  comme  il  faut, 
Et  contre  tous  les  maux  fortifiant  son  âme, 
Pour  réparer  le  sang  qu'avait  perdu  madame, 
(lut  à  son  déjeuner  quatre  grands  coups  de  vin. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  ^  ! 

DORINE. 

Tous  deux  se  portent  bien  enfin; 
Et  je  vais  à  Madame  annoncer  par  avance 
La  part  que  vous  prenez  à  sa  convalescence. 

SCÈNE  V 

ORGON,   CLÉANTE. 

CLÉANTE. 

A  votre  nez,  mon  frère,  elle  se  rit  de  vous  ; 

Et  sans  avoir  dessein  de  vous  mettre  en  courroux. 


1.  Le  pauvre  homme!  Ce  mot  heu- 
reux aurait  été  inspiré  à  MoUère  soit  par 
le  roi  Louis  XIV  lui-même  qui  l'aurait 
répété  à  plusieurs  reprises  avec  des 
intonations  plaisamment  différentes  à 
mesure  qu'un  de  ses  courtisans  lui  énu- 
mérait  les  plais  succulents  maiiaés  car 


JI.  de  Rhodez,  Hardouin  de  Péréfixe, 
unjour  déjeune,  soitpar  un  père  capu- 
cin qui,  en  écoutant  un  homme  de  la 
cour  raconter  la  vie  agréable  du  père 
Joseph,  s'écriait  à  chaque  nouveau 
détail  qu'on  lui  donnait  :  «  Le  pauvre 
Uamme  !  » 
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Je  vous  dirai  tout  franc  que  c'est  avec  justice 

A-t-on  jamais  parle  d'un  seinl)Ialde  caprice? 

Et  se  peut-il  (ju'un  hoiunu^  ait  un  cliarnie  aujdnrd'liui 

A  vous  faire  oul)liei'  toutes  choses  |)our  lui, 

Qu'après  avoir  chez  vous  réparé  sa  misère, 

Vous  eu  veniez  au  point... 

oitr.oN. 

Aid'  '  là,  mon  heau-frère: 
Vous  ne  connaissez  pas  celui  dont  vous  parlez. 

CLKANTE. 

Je  ne  le  connais  pas,  puis(|ue  vous  le  voulez; 
Mais  enfin,  pour  savoir  quel  homme  ce  peut  être... 

OUC.ON. 

Mon  frère,  vous  seriez  chai'iné  de  le  connailrc, 

Et  vos  ravissements  ne  prendraient  point  de  lin. 

C'est  un  homme...  qui...  ha  !...  un  homme...  nn  homme  enfin. 

Qui  suit  bien  ses  leçons,  goûte  une  paix  profonde, 

Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 

Oui,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entrelien; 

Il  m'enseigne  à  n'avoir  atfection  pour  rien, 

De  toutes  amitiés  il  détache  mon  âme; 

Et  je  verrais  mourir  frère,  enfants,  mère  et  femme, 

Que  je  m'en  soucierais  autant  que  de  cela. 

CLKANTE. 

Les  sentiments  humains,  mon  frère,  que  voilà  ! 

OUGON 

Ha!  si  vous  aviez  vu  commi;  j'en  Ils  rencontre. 
Vous  auriez  pris  pour  lui  l'amitié  que  je  montre. 
Chaque  jour  à  l'église  il  venait,  d'un  air  doux. 
Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  genoux. 
Il  attirait  les  yeux  de  l'assemblée  entière 
Par  l'ardeur  dont  au  Ciel  il  poussait  sa  prière; 
Il  faisait  des  soupirs,  de  grands  élancements, 
El  baisait  humblement  la  terre  à  tous  moments; 
Et  lorsque  je  sortais,  il  me  devançait  vite 
Pour  m'aller  à  la  porte  offrir  de  l'eau  bénite. 
Instruit  par  son  garçon,  qui  dans  tout  l'imitait, 
Et  de  son  indigence,  et  de  ce  qu'il  était. 
Je  lui  faisais  des  dons  ;  mais,  avec  modestie, 
Il  me  voulait  toujours  en  rendre  une  partie. 
«  C'est  trop,  me  disait-il,  c'est  trop  de  la  moitié; 

1.  AUe.   Orthographe  do  loulos   les  éditions  de  xvii'  siècle. 


LE   TARTUFFE. 


213 


Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitié  ;  » 

Et  quand  je  refusais  de  vouloir  le  reprendre, 

Aux  pauvres,  à  mes  yeux,  il  allait  le  répandre. 

Enfin  le  Ciel  chez  moi  me  le  fil  retirer, 

Et  depuis  ce  temps-là  tout  semble  y  prospérer. 

Je  vois  qu'il  reprend  tout,  et  qu'à  ma  femme  même 

11  prend,  pour  mon  honneur,  un  intérêt  extrême; 

11  m'avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux, 

Et  plus  que  moi  six  fois  il  s'en  montre  jaloux. 

Mais  vous  ne  croiriez  point  jusqu'où  monte  son  zèle  : 

11  s'impute  à  péché  la  moindre  bagatelle; 

lu  rien  presque  suffit  pour  le  scandaliser  ; 

Jusque-là  qu'il  se  vint  l'autre  jour  accuser 

D'avoir  pris  une  puce  en  faisant  sa  prière, 

Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

CLÉANTE. 

Parbleu,  vous  êtes  fou,  mon  frère,  que  je  croi  *. 
Avec  de  tels  discours  vous  moquez-vous  de  moi  ? 
Et  que  prétendez-vous  que  tout  ce  badinage... 

ORGO.N. 

Mon  frère,  ce  discours  sent  le  libertinage  '  : 
Vous  en  êtes  un  peu  dans  votre  àme  entiché; 
Et,  comme  je  vous  l'ai  plus  de  dix  fois  prêché. 
Vous  vous  attirerez  quelque  méchante  alfaire. 

CLÉANTE 

Voilà  de  vos  pareils  le  discours  ordinaire  : 

Ils  veulent  que  chacun  soit  aveugle  comme  eux. 

C'est  être  libertin  que  d'avoir  de  bons  yeux, 

Et  qui  n'adore  pas  de  vaines  simagrées, 

N'a  ni  respect  ni  foi  pour  les  choses  sacrées. 

Allez,  tous  vos  discours  ne  me  font  point  de  peur  : 

Je  sais  comme  je  parle,  et  le  Ciel  voit  mon  cœur. 

De  tous  vos  façonniers  ^  on  n'est  point  les  esclaves. 

Il  est  de  faux  dévots  ainsi  que  de  faux  braves  ; 

Et  comme  on  ne  voit  pas  qu'où  l'honneur  les  conduit 

Les  vrais  braves  soient  ceux  qui  font  beaucoup  de  bruit, 

Les  bons  et  vrais  dévots,  qu'on  doit  suivre  à  la  trace, 

Ne  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  tant  de  grimace  ^. 


1.  (Jif  je  croi.  à   ce    que  je    crois, 
comme  je  le  crois. 

2.  On  appelait  libertins  SMXwn'  siècle 
les  libres  penseurs. 


»■  f--acoiinier.s.  ceux  qui  font  des 
nKiiiiorns,  6cs  simagrées. 

4.  Coinp.  Fcnelon  •  «  La  véritable 
vertu  a  une  simplicité,  une    candeur 
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lié  quoi?  vous  no  ferez  nulle  distinction 

Eiilre  riiypocrisie  et  la  dévotion? 

Vous  les  vouiez  traiter  de  semblable  langage, 

Et  rendre  même  bonneur  au  mas(iue  qu'au  visage; 

E£i;aler  l'artilice  à  la  sincérité, 

(lonloiulre  l'apparence  avec  la  vérité, 

Estimer  le  fantôme  autant  que  la  personne, 

Et  la  fausse  monnaie  à  l'égal  d(î  la  bonne  ? 

(,es  bommes  la  plupart  sont  étrangement  faits! 

Dans  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamais  ; 

La  raison  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites  ; 

En  cliaque  caractère  ils  passent  ses  limites; 

Et  la  plus  noble  cbose,  ils  la  gâtent  souvent 

Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant. 

Oue  cela  vous  soit  dit  en  passant,  mon  beau-frère  *. 

ORGO.N. 

Oui,  vous  êtes  sans  doute  un  docteur  qu'on  révère; 

Tout  le  savoir  du  monde  est  cbez  vous  retiré  ; 

Vous  êtes  le  seul  sage  et  le  seul  éclairé. 

Tu  oracle,  un  Caton  dans  le  siècle  oîi  nous  sommes; 

Et  près  de  vous  ce  sont  des  sots  que  tous  les  bommes. 

CLÉANTE. 

Je  ne  suis  point,  mon  frère,  un  docteur  révéré. 

Et  le  savoir  chez  moi  n'est  pas  tout  retiré. 

.Mais,  en  un  mot,  je  sais,  pour  toute  ma  science. 

Du  faux  avec  le  vrai  faire  la  différence. 

Et  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  béros 

Qui  soient  plus  à  priser  que  les  parfaits  dévots, 

Aucune  chose  au  monde  et  plus  noble  et  plus  belle 

Que  la  sainte  ferveur  d'un  véritable  zèle, 

Aussi  ne  vois-je  rien  qui  soit  plus  odieux 

Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  spécieux. 

Que  ces  francs  cbarlataiis,  que  ces  dévots  de  place  2, 

De  qui  la  sacrilège  et  trompeuse  grimace 

Abuse  impunément,  et  se  joue  à  leur  gré 


qu'on  ne  saurait  contrefaire,  l'hyiiocrl- 
sie  la  grimace,  mais  ne  l'imite  pas.  " 

1.  Dans  cette  tirade  et  celle  qui  suit, 
Molière  va  au-devant  des  jugements 
malicieux  de  ceux  qui  pourraient  cl 
qui  allaient  en  effet  l'accuser  d'avoir 
voulu  jouer  la  véritable  dévotion.  «  J'ai 


mis,  dit-il,  dans  sa  préfare^ioiû  l'art  et 
tous  les  soins  qu'il  m'a  été  possible 
■•pour  distinguer  le  personnage  de  Thy- 
pocrite  d'avec  celui  du  vrai  dévot.  » 

2.  Dévols  déplace,  ceux  qui  s'affichent, 
comme  Tartuffe,  dans  l'église  avec  des 
soupirs,  des  élancemsnts,  etc. 
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De  ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  saint  et  sacré  ; 

Ces  gens  qui,  par  une  âme  à  Tintérèt  soumise, 

Font  de  dévotion  métier  et  marchandise, 

Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 

A  prix  de  faux  clins  d'yeux  et  d'élans  affectés, 

Ces  gens,  dis-je,  qu'on  voit  d'une  ardeur  non  coaimune 

Par  le  chemin  du  Ciel  courir  à  leur  fortune, 

Qui,  hrùlants  *  et  priants,  demandent  chaque  jour, 

Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  cour, 

Qui  savent  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vices, 

Sont  prompts,  vindicatifs,  sans  foi,  pleins  d'artifices, 

Et,  pour  perdre  quelqu'un,  couvrent  insolemment 

De  l'intérêt  du  Ciel  leur  fier  "^  ressentiment. 

D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère 

Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu'on  révère, 

Et  que  leur  passion,  dont  on  leur  sait  bon  gré, 

Veut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré. 

De  ce  faux  caractère  on  en  voit  trop  paraître  ; 

Mais  les  dévots  de  cœur  sont  aisés  à  connaître. 

Notre  siècle,  mon  frère,  en  expose  à  nos  yeux 

Qui  peuvent  nous  servir  d'exemples  glorieux  : 

Regardez  Ariston,  regardez  Périandre, 

Oronte,  Alcidamas,  Polydore,  Clitandre, 

Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu  3; 

Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu; 

On  ne  voit  point  en  eux  ce  faste  insupportable, 

Et  leur  dévotion  est  humaine,  est  traitable; 

Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions: 

Ils  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections; 

Et  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autres. 

C'est  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  nôtres. 

L'apparence  du  mal  a  chez  eux  peu  d'appui. 

Et  leur  âme  est  portée  à  juger  bien  d'autrui. 

Point  de  cabale  en  eux,  point  d'intrigues  à  suivre  ; 

On  les  voit,  pour  tous  soins,  se  mêler  de  bien  vivre; 

Jamais  contre  un  pécheur  ils  n'ont  d'acharnement; 

Ils  attachent  leur  haine  au  péché  seulement, 

Et  ne  veulent  point  prendre,  avec  un  zèle  extrême, 

Les  intérêts  du  Ciel  plus  qu'il  ne  veut  lui-même. 


1.   Brûlants,  pleins  de   ferveur  reli-    1       2.  Fier,  cruel,  implacable, 
gieuse.  I       3.  Débattu,  contesté. 
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Voilà  mes  gens,  voilà  coiiiiiu;  il  »;n  faut  user, 
Voilà  rextMiiplu  enlin  ({iril  se  faut  j)ro|)os»;r. 
Votre  homme,  à  dire  vrai,  u'est  pas  de  ce  modèle  : 
C'est  de  fort  houue  foi  que  vous  vant(.'z  son  zèle'; 
Mais  par  un  faux  éclat  je  vous  crois  él)loui. 

OIU'.UN. 

Monsieur  mon  cher  beau-frère,  avez-vous  tout  ilit? 

CLÉANTE. 

ORGON. 
fil  veut  s'en  aller.) 

Je  suis  votre  valet. 

CLÉANTE. 

De  grâce,  un  mot,  mon  frère. 
Laissons  là  ce  discours.  Vous  savez  que  Valère, 
Pour  être  votre  gendre  a  parole  de  vous-? 

OUGON. 

Oui. 

CLÉANTE. 

Vous  aviez  pris  jour  pour  un  lien  si  doux. 

OHGON. 

Il  est  vrai. 

CLÉANTE. 

Pourquoi  donc  en  différer  la  fête  ? 

ORGON. 

Je  ne  sais. 

CLÉANTE. 

Auriez-vous  autre  pensée  en  tète? 

ORGON. 

Peut-être. 

CLÉANTE. 

Vous  voulez  manquer  à  votre  foi? 

ORGON. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CLÉANTE. 

Nul  obstacle,  je  croi, 
Ne  vous  peut  empêcher  d'accomplir  vos  promesses. 


Oui, 


1.  «  On  peut  avancer  hardiment,  dit 
Vollaire,  que  les  discours  do  Gluante, 
dans  lesquels  la  vertu  vraie  el  éclairée 
est  opposée    à  la  dévotion    imbécile 


a  orgon,  sont,  à  quelques  expressions 
prés,  le  plus  loit  et  le  plus  élégant  ser- 
mon que  nous  ayons  on  notre  langue.  » 
i.A  parole  du  voua  u.-à-d.  a  voire  parole. 
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ORGON. 
Selon*. 

CLÉANTE. 

Pour  dire  un  mot  faut-il  tant  de  finesses? 
Valère,  sur  ce  point,  me  fait  vous  visiter. 

ORGON. 

Le  Ciel  en  soit  loué! 

CLÉANTE. 

ftlais  que  lui  reporter? 

ORGON. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CLÉANTE. 

3Iais  il  est  nécessaire 
De  savoir  vos  desseins.  (Juels  sont-ils  donc  ? 

ORGON. 

De  faire 
Ce  que  le  Ciel  voudra. 

CLÉANTE. 

Mais  parlons  tout  de  bon. 
Valère  a  votre  foi  :  la  tiendrez-vous,ou  non? 

ORGON. 

Adieu. 

CLÉANTE,  seul. 

Pour  son  amour  je  crains  une  disgrâce, 
Et  je  dois  l'avertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 


ACTE  II 

SCÈNE  PREMIÈRE 

ORGON,  MARIANE. 

ORGON. 

Mariane. 

MARIANE. 

Mon  père. 

ORGON. 

Approchez,  j'ai  de  quoi 
Vous  parler  en  secret. 

1.  Scion,  c.-à-d.  c'est'  seion. 

MoLiÈau.  13 
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.M.VIUANK. 
Que  clicrclu'Z-vous? 
ORGON  (Il  rcg.irde  ilans  un  petit  cabinet  '). 

Je  voi 
Si  (juelqu'un  n'est  point  là  qui  iiourrait  nous  entendre; 
Car  ce  petit  endroit  est  propre  pour  surprendre. 
Or  sus,  nous  voilà  bien.  J'ai,  Mariane,  en  vous 
Reconnu  de  tout  temps  un  esprit  assez  doux. 
Et  de  tout  temps  aussi  vous  m'avez  étti  chère. 

MVia.VNE. 

Je  suis  fort  redevable  à  cet  amour  de  père. 
ORGON. 

C'est  fort  bien  dit,  ma  fille;  et,  pour  le  mériter, 
Vous  devez  n'avoir  soin  que  de  me  contenter. 

MARIANE. 

C'est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute. 

ORGON. 

Fort  bien.  Oue  dites-vous  de  Tartuffe  notre  hôte? 

MARIANE. 

Qui,  moi? 

ORGON. 

Vous.  Voyez  bien  comme  vous  répondrez. 

MARIANE. 

Hélas!  j'en  dirai,  moi,  tout  ce  que  vous  voudrez. 

ORGON. 

C'est  parler  sagement"-.  Dites-moi  donc,  ma  fiile. 
Qu'en  toute  sa  personne  un  haut  mérite  brille. 
Qu'il  touche  votre  cœur,  et  qu'il  vous  serait  doux 
De  le  voir  par  mon  choix  devenir  votre  époux. 


Eh? 


Eh? 


Qu'est-ce  ? 


MARIANE. 

ORGON. 
MARIANE. 

Plait-il  ? 

ORGON. 


(Mariane  se  recule  avec  surprise.) 


Quoi  ? 


1,  C'est  de  ce  petit  cabinet  que  Da- 

mis  entemlra  sans  tMre  vu  au  troisième 
acte  la  déclaratioû  de  Tartuffe  à  Elmire- 


2.  A  ce  moment,  Dorine  entre  à  pas 
de  loup  et,  sans  se  montrer,  écoute  la 
conversation. 
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MARIANE. 

Me  suis-je  méprise? 

ORGON. 

Comment? 

MÂIUANE. 

Qui  voulez-vous,  mon  père,  que  je  dise 
Oui  me  touclie  le  cœur,  et  qu'il  me  serait  doux 
De  voir  par  votre  choix  devenir  mon  époux? 

ORGON. 

TartutTe. 

MARIANE. 

Il  n'en  est  rien,  mon  père,  je  vous  jure. 
Pourquoi  me  faire  dire  une  telle  imposture? 

ORGON. 

Mais  je  veux  que  cela  soit  une  vérité; 

Et  c'est  assez  pour  vous  que  je  l'aie  arrêté. 

MARIANE. 

(Juoi?  vous  voulez,  mon  père...? 

ORGON. 

Oui,  je  prétends,  ma  fille, 
Unir  par  votre  hymen  Tartuffe  à  ma  famille. 
Il  sera  votre  époux,  j'ai  résolu  cela, 
Et  comme  sur  vos  vœux  je... 

SCÈNE  II 

DORIiNE,  ORGON,  MARIANE. 

ORGON. 

Oue  faites-vous  là? 
La  curiosité  qui  vous  presse  est  hien  forte, 
Mamie,  à  nous  venir  écouter  de  la  sorte. 

DORINE. 

Vraiment,  je  ne  sais  pas  si  c'est  un  bruit  qui  part 
De  quelque  conjecture,  ou  d'un  coup  de  hasard  i; 
Mais  de  ce  mariage  on  m'a  dit  la  nouvelle, 
Et  j'ai  traité  cela  de  pure  bagatelle. 

ORGON. 

Quoi  donc  ?  la  chose  est-elle  incroyable  ? 

■   DORINE. 

A  tel  point 

1.  expression  peu  claire.  Dorine  r  ce  cancan,  fait  n^ellemont  cette  suppo- 
semble  vouloir  dire  qu'elle  ignore  si  on  sition,ou  si  c'est  simplement  une  parole 
a,  dans  le  quartier  où  elle  a  recueilli    |    en  l'air,  lâchée  par  iiasard. 
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Que  vous-même,  Monsieur,  je  ne  vous  en  crois  point. 

Je  sais  liii-u  le  moyen  de  vous  le  lUire  croire. 

DOItlNi:. 

Oui,  oui,  vous  nous  contez  une  plaisante  liisloire. 

our.oN. 
Je  conte  justement  ce  qu'on  verra  dans  peu. 

DOIUNE. 

Chansons  ! 

OHGON. 

Ce  que  je  dis,  ma  tille,  n'est  point  jeu. 
DoniNE. 
Allez,  ne  croyez  point  à  Monsieur  votre  père  : 
11  raille. 

ORGON. 
Je  vous  dis... 

DORINE. 

Non,  vous  avez  beau  faire, 
On  ne  vous  croira  point. 

ORGON. 

A  la  lin  mon  courroux... 

DORINE. 

Hé  bien  !  on  vous  croit  donc,  et  c'est  tant  pis  pour  vous. 
Quoi?  se  peut-il.  Monsieur,  qu'avec  l'air  d'homme  sage. 
Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  visage, 
Vous  soyez  assez  fou  pour  vouloir...  ? 

ORGON. 

Écoutez  : 
Vous  avez  pris  céans  certaines  privautés 
Oui  ne  me  plaisent  point,. je  vous  le  dis,  maniie. 

DORINE. 

Parlons  sans  nous  fâcher,  Jlonsicur,  je  vous  supplie. 
'    Vous  moquez-vous  des  gens  d'avoir  fait  ce  complot? 
Votre  fille  n'est  point  l'afl'aire  d'un  bigot: 
11  a  d'autres  emplois  auxquels  il  faut  qu'il  pense. 
Et  puis,  que  vous  apporte  une  telle  alliance? 
A  quel  sujet  aller,  avec  tout  votre  bien, 
Choisir  un  gendre  gueux?... 

ORGON. 

Taisez-vous.  S'il  n'a  rien, 
Sachez  que  c'est  par  là  qu'il  faut  qu'on  le  révère. 
Sa  misère  est  sans  doute  une  honnête  misère; 
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Au-dessus  des  grandeurs  elle  doit  Télever, 
Puisqu'enlin  de  son  bien  il  s'est  laissé  priver 
Par  son  trop  peu  de  soin  des  choses  temporelles, 
Et  sa  puissante  attache  aux  choses  éternelles. 
Mais  mon  secours  pourra  lui  donner  les  moyens 
De  sortir  d'embarras  et  rentrer  dans  ses  biens  : 
Ce  sont  fîefs  qu'à  bon  titre  au  pays  on  renomme; 
Et  tel  que  l'on  le  voit,  il  est  bien  gentilhomme. 

DOniNE. 

Oui,  c'est  lui  qui  le  dit;  et  cette  vanité, 

Monsieur,  ne  sied  pas  bien  avec  la  piété. 

Oui  d'une  sainte  vie  embrasse  l'innocence 

Ne  doit  point  tant  prôner  son  nom  et  sa  naissance  ; 

Et  l'humble  procédé  de  la  dévotion 

Souffre  mal  les  éclats  de  cette  ambition. 

A  quoi  bon  cet  orgueil?...  Mais  ce  discours  vous  blesse: 

Parlons  de  sa  personne,  et  laissons  sa  noblesse. 

Kerez-vous  possesseur,  sans  quelque  peu  d'ennui, 

D'une  fille  comme  elle  un  homme  comme  lui? 

Et  ne  devez-vous  pas  songer  aux  bienséances, 

Et  do  cette  union  prévoir  les  conséquences  ? 

Sachez  que  d'une  lille  on  risque  la  vertu. 

Lorsque  dans  son  hymen  son  goût  est  combattu, 

Oue  le  dessein  d'y  vivre  en  honnête  personne 

Dépend  des  qualités  du  mari  qu'on  lui  donne, 

Et  que  ceux  dont  partout  on  montre  au  doigt  le  front 

Font  leurs  femmes  souvent  ce  qu'on  voit  qu'elles  sont. 

Il  est  bien  difficile  enfin  d'être  fidèle 

A  de  certains  maris  faits  d'un  certain  modèle; 

Et  qui  donne  à  sa  fille  un  homme  qu'elle  hait 

Est  responsable  au  Ciel  des  fautes  qu'elle  fait. 

Songez  à  quels  périls  votre  dessein  vous  livre. 

ORGON. 

Je  vous  dit  qu'il  me  faut  apprendre  d'elle  à  vivre. 

DORINE. 

Vous  n'en  feriez  que  mieux  de  suivre  mes  leçons. 

ORGON. 

Ne  nous  amusons  point,  ma  fille,  à  ces  chansons  : 
Je  sais  ce  qu'il  vous  faut,  et  je  suis  votre  père. 
J'avais  donné  pour  vous  ma  parole  à  Valère  ; 
Mais  outre  qu'à  jouer  on  dit  qu'il  est  enclin. 
Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin  : 
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Je  ne  roniarqiw  point  qu'il  liante  lt;s  éf^iises. 

DoniNK. 

Voulez-vous  qu'il  y  coure  à  vos  heures  précises, 
Comme  ceux  (|ui  n'y  vont  que  pour  être  aperçus? 

OIUION. 

Je  ne  demauile  j)as  votre  avis  là-tlessus. 

Euiin  avec  le  Ciel  l'autre  est  le  mieux  du  monde, 

Et  c'est  une  richesse  à  nulle  autre  seconde. 

Cet  hymen  de  tous  biens  comblera  vos  désirs, 

11  sera  tout  confit  en  douceurs  et  plaisirs. 

Ensemble  vous  vivrez,  dans  vos  ardeurs  fidèles, 

Comme  deux  vrais  enfants,  comme  deux  tourterelles  : 

A  nul  fâcheux  débat  jamais  vous  n'en  viendrez, 

Et  vous  ferez  de  lui  tout  ce  que  vous  voudrez. 

DUIUNE. 

Elle?  elle  n'en  fera  qu'un  sot,  je  vous  assure. 

OUGON. 
Ouais  !  quel  discours  ! 

DORIXE. 

Je  dis  qu'il  en  a  l'encolure. 
Et  que  son  ascendant,  Monsieur,  l'emportera 
Sur  toute  lu  vertu  que  votre  fille  aura. 

OUGOiN. 

Cessez  de  m'interrompre,  et  songez  à  vous  taire, 
Sans  mettre  votre  nez  où  vous  n'avez  que  faire. 

DORINE. 

Je  n'en  parle.  Monsieur,  que  pour  votre  intérêt. 

(Elle  l'interrompt  toujours  au  moment  qu'il  se  retourne  pour  pariei-  à  sa  fille.) 
ORGON. 

C'est  prendre  trop  de  soin  ;  taisez-vous,  s'il  vous  plait. 

DORLNE. 

Si  l'on  ne  vous  aimait... 

ORGON. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  m'aime. 

DORINE. 

Et  je  veux  vous  aimer,  Monsieur,  malgré  vous-même. 

ORGON. 

Ah! 

DORINE. 

Votre  honneur  m'est  cher,  et  je  ne  puis  souffrir 
Qu'aux  brocards'  d'un  chacun  vous  alliez  vous  ofl'rir. 

1.  Brocards,  paroles  moraanlcs,  mcdisances. 
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ORGON. 

Vous  ne  vous  tairez  point? 

DORINE. 

C'est  une  conscience 
Que  de  vous  laisser  faire  une  telle  alliance. 

ORGON. 

Te  tairas-tu,  serpent,  dont  les  traits  effrontés...? 

DORINE. 

Ah!  vous  êtes  dévot,  et  vous  vous  emportez? 

ORGON. 

Oui,  ma  bile  s'échauffe  à  toutes  ces  fadaises, 
Et  tout  résolument  je  veux  que  tu  te  taises. 

DORINE. 

Soit.  Mais,  ne  disant  mot,  je  n'en  pense  pas  moins. 

ORGON. 

Pense,  si  tu  le  veux  ;  mais  applique  tes  soins 

(Se  relournnnt  vers  sa  fille.) 

A  ne  m'en  point  parler,  ou...  suffit...  Comme  sage', 
J'ai  pesé  mûrement  toutes  choses. 

DORINE. 

J'enrage 
De  ne  pouvoir  parler. 

(Elle  se  tait  lorsqu'il  tourne  la  tète. 
ORGON. 

Sans  être  damoiseau^, 
Tartuffe  est  fait  de  sorte... 

DORINE. 

Oui,  c'est  un  beau  museau. 

ORGON. 

Que  quand  tu  n'aurais  même  aucune  sympathie 
Pour  tous  les  autres  dons... 

(Orgon  se  tourne  devant  elle,  et  la  regarde   les  bras  croisés.) 
DORINE. 

La  voilà  bien  lotie  ! 
Si  j'étais  en  sa  place,  un  homme  assurément 
Ne  m'épouserait  pas  de  force  impunément; 
Et  je  lui  ferais  voir  bientôt  après  la  fête 
Qu'une  femme  a  toujours  une  vengeance  prête. 

ORGON,  à  Dorine. 

Donc  de  ce  que  je  dis  on  ne  fera  nul  cas? 

1.  Comme  sage,  en  père  sagt-  I    pressé,  aimable   et   galant  auprès  des 

î.    Damoiseau,    jeune    homme   em-    |    femmes. 


224  LE  TAHTL'FFK. 

nouiNE. 
De  quoi  vous  plaig-noz-vous  ?  Jf  ne  vous  parle  pas. 

Ou'est-ce  que  tu  fais  donc? 

DORINE. 
Je  me  parle  à  moi-même. 

OROON,  h  part. 

Fort  l)ien.  Pour  châtier  son  insolence  extrême, 
11  faut  que  je  lui  donne  un  revers  de  ma  main. 

illsenieten  posture   de  lui  donner    un    soufflet;  et  Dorine,  ;i  chaque    coup 
d'œil  qu'il  jette,  se  tient  droite  sans  parler.) 

Ma  fille,  vous  devez  approuver  mon  dessein... 
(Iroire  que  le  mari...  que  j'ai  su  vous  élire... 

(A   Dorine.) 

Oue  ne  te  parles-tu  ? 

.] 
Encore  un  petit  mot. 

Certes.  ie  t'v  ouettais. 


r»ORINE. 
e  n'ai  rien  à  me  dire. 
ORGON. 

DORINE. 

11  ne  me  plait  pas,  moi. 

ORGON. 


DORINE. 

Quelque  sotte,  ma  foi  ! 

ORGON. 

Enfin,  ma  fille,  il  faut  payer  d'obéissance, 
Et  montrer  pour  mon  choix  entière  déférence. 

DORINE,  en  s'enfuyant. 

Je  me  moquerais  fort  de  prendre  un  tel  époux. 

ORGON  (  Il  veut  lui  donner  un  soufflet  cl  la  manque). 

Vous  avez  là,  ma  fille,  une  peste  avec  vous. 
Avec  qui  sans  péché  je  ne  saurais  plus  vivre. 
Je  me  sens  hors  d'état  maintenant  de  poursuivre  : 
Ses  discours  insolents  m'ont  mis  l'esprit  en  feu, 
Et  je  vais  prendre  l'air  pour  me  rasseoir  un  peu'. 

SCÈNE  III 

DORINE,  MARIANE. 

DORINE. 

Avez-vous  donc  perdu,  dites-moi,  la  parole, 
Et  faut-il  qu'en  ceci  je  fasse  votre  rôle? 

1.  Comp.  cette  scène   avec  la  v«  de  l'acte  1"  du  ilalude  ima-jinaire. 
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Souffrir  qu'on  vous  propose  un  projet  insensé. 
Sans  que  du  moindre  mot  vous  l'ayez  repoussé  ! 

M  A  RI  ANE. 

Contre  un  père  absolu  que  veux-tu  que  je  fasse? 

DORINE. 

Ce  qu'il  faut  pour  parer  une  telle  menace. 

MABIANE. 

Ouoi  ? 

DORINE. 

Lui  dire  qu'un  cœur  n'aime  pas  par  autrui, 
Que  vous  vous  mariez  pour  vous,  non  pas  pour  lui, 
Qu'étant  celle  pour  qui  se  fait  toute  l'affaire, 
C'est  à  vous,  non  à  lui,  que  le  mari  doit  phiire, 
Et  que  si  son  Tartuffe  est  pour  lui  si  charmant, 
11  le  peut  épouser  sans  nul  empêchement. 

AIARIANE. 

Un  père,  je  l'avoue,  a  sur  nous  tant  d'empire, 
Que  je  n'ai  jamais  eu  la  force  de  rien  dire. 

DORINE. 

Mais  raisonnons.  Valère  a  fait  pour  vous  des  pas  : 
1/aimez-vous,  je  vous  prie,  ou  ne  l'ainiez-vous  pas  ? 

MARIANE. 
Ah!  qu'envers  mon  amour  ton  injustice  est  grande, 
Dorine!  Me  dois-Lu  faire  cette  demande? 
T'ai-je  pas  là-dessus  ouvert  cent  fois  mon  cœur. 
Et  sais-tu  pas  pour  lui  jusqu'où  va  mon  ardeur  ? 

DORINE. 

Que  sais-je  si  le  cœur  a  parlé  par  la  bouche. 

Et  si  c'est  tout  de  bon  que  cet  amant  vous  touche  ? 

MARIANE. 

Tu  me  fais  un  grand  tort,  Dorine,  d'en  douter, 
Et  mes  vrais  sentiments  ont  su  trop  éclater. 

DORINE. 

Enfin,  vous  l'aimez  donc? 

MARIANE. 

Oui,  d'une  ardeur  extrême. 

DORINE. 

Et  selon  l'apparence  il  vous  aime  de  même  ? 

MARIANE. 

Je  le  crois. 

DORINE. 

Et  tous  deux  brûlez  également 

13. 
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Devons  voir  mariés  ciisciiihli'? 

.MAlUANi;. 

Assiiréiiiont, 

IMJIUNK. 

Sur  colle  aulrc  union  qncili!  csl  donc  voire  atlenle  ? 

M.VhlAN'K. 

De  nie  donner  la  niorl  si  l'un  me  violente. 

ItUlUNK. 

Fort  bien.  C'est  un  recours  où  j<;  ne  songeais  pas*  ; 
Vous  n'avez  qu'à  mourir  pour  sortir  d'embarras. 
Le  remède  sans  doute  est  merveilleux.  J'enrage 
Lorsque  j'entends  ces  sortes  de  langage. 

MAIUANK. 

Mon  Dieu  !  de  quelle  humeur,  Dorine,  tu  te  rends  I 
Tu  ne  compatis  point  aux  déplaisirs  des  gens. 

DOIUNE, 

Je  ne  compatis  point  à  qui  dit  des  sornettes 
Et  dans  l'occasion  mollit  comme  vous  faites. 

MARIANE. 

Mais  que  veux-tu?  si  j'ai  de  la  timidité. 

DORINE. 

Mais  l'amour  dans  un  cœur  veut  de  la  fermeté. 

MAIUANE. 

Mais  n'en  gardé-je  pas  pour  les  feux  de  Valère  ? 
Et  n'est-ce  pas  à  lui  de  m'obtenir  d'un  père  ? 

DORINE. 

Mais  quoi?  si  votre  père  est  un  bourru ^  fieffé, 
Oui  s'est  de  son  Tartuffe  entièrement  coiffé 
Et  manque  à  l'union  qu'il  avait  arrêtée, 
La  faute  à  votre  amant  doit-elle  être  imputée? 

MARIANE. 

Mais  par  un  haut  refus  et  d'éclatants  mépris 
Ferai-je  dans  mon  choix  voir  un  cœur  trop  épris  ? 
Sortii-ai-je  pour  lui,  quelque  éclat  dont  il  brille, 
De  la  pudeur  du  sexe  et  du  devoir  de  lille? 
Et  veux-tu  que  mes  feux  par  le  monde  étalés...  ? 

DORINE. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien.  Je  vois  que  vous  voulez 
Être  à  Monsieur  Tartuft'e;  et  j'aurais,  quand  j'y  pense, 

1.  C'est  t(n  retours,  c.-à-d.    c'est  une     I    pant   ;    fieffé    renforce  le    mot  bourru, 
extrémité...  comme  si  cette  appellation  était  un  fief 

2.  Bourru,  un   être   bizarre,  extrava-    i    dont  Dorine  décore  Orgon. 
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Tort  de  vous  détourner  d'une  telle  alliance. 

(Juelle  raison  aurais-je  à  combattre  vos  vœux  ? 

Le  parti  de  soi-même  est  fort  avantageux. 

Monsieur  Tartuffe  !  oh  !  oh  !  n'est-ce  rien  qu'on  propose  ? 

Certes  Monsieur  Tartuffe,  à  bien  prendre  la  chose, 

N'est  pas  un  homme,  non,  qui  se  mouche  du  pied', 

Et  ce  n'est  pas  peu  d'heur  -  que  d'être  sa  moitié. 

Tout  le  monde  déjà  de  gloire  le  couronne; 

11  est  noble  chez  lui^,  bien  fait  de  sa  personne; 

Il  a  l'oreille  rouge  et  le  teint  bien  fleuri  : 

Vous  vivrez  trop  contente  avec  un  tel  mari. 

MARIANE. 

Mon  Dieu!... 

DORINE. 

Quelle  allégresse  aurez-vous  dans  votre  âme 
tluand  d'un  époux  si  beau  vous  vous  verrez  la  femme  ! 

MARIANE. 

Ha  !  cesse,  je  te  prie,  un  semblable  discours, 

Et  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secours. 

C'en  est  fait,  je  me  rends,  et  suis  prête  à  tout  faire. 

DORINE. 

Non,  il  faut  qu'une  fille  obéisse  à  son  père, 

Voulùt-il  lui  donner  un  singe  pour  époux. 

Votre  sort  est  fort  beau  :  de  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

Vous  irez  par  le  coche  en  sa  petite  ville, 

(ju'en  oncles  et  cousins  vous  trouverez  fertile, 

Et  vous  vous  plairez  fort  à  les  entretenir. 

D'abord  chez  le  beau  monde  on  vous  fera  venir; 

Vous  irez  visiter,  pour  votre  bienvenue, 

Madame  la  Baillive  et  Madame  rÉlue  *, 

Qui  d'un  siège  pliant  vous  feront  honorer. 

Là,  dans  le  carnaval,  vous  pourrez  espérer 

Le  bal  et  la  grand'bande  ^,  à  savoir,  deux  musettes, 


1.  Vn  homme  qui  ne  se  mouche  pas  du 
pied,  est  un  homme  grave,  considé- 
rable et  habile.  IJn  des  tours  d'agilité 
familiers  aux  anciens  saltimbanques 
consistait  à  saisir  le  pied  à  deux  mains 
et  à  se  le  passer  vivement  sous  le 
nez.  De  là,  cotte  façon  de  parler  tri- 
viale ;  un  homme  qui  ne  fait  pas  de 
pareils  tours  est  digne  et  sérieux. 

2.  Heur,  c.-à-d.  bonheur. 

3.  Chez  lui,  dans  son  pays  où  il  a  été 
privé  de  ses  biens.  Oi'gon  nous  a  déjà 


prévenus  que  Tartuffe     était    gentil- 
homme. 

4.  Madame  l'Élue,  la  femme  d'un  de 
ces  magislrats  royaux  qui  étaient  char- 
gés d  imposer  les  tailles.  On  les  appe- 
lait ainsi  parce  qu'ils  étaient  choisis 
par  élection. 

5.  La  grand'bande.  La  troupe  de 
musiciens  de  l'endroit,  qui  pour  tout 
in  Crûment  n'auront  que  deux  corne- 
muses. La  grand'bande  du  roi  se  com- 
posait de  vingt-quatre  violons. 
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Et  parfois  Fagotin  *  et  les  marionnettes. 
Si  pourtant  votre  époux... 

MAhIANK. 

Ali  !  tu  me  lais  mourir, 
De  tes  conseils  plutôt  songe  à  me  secourir. 

DORINE. 

Je  suis  votre  servante. 

M  Ali  1  ANE. 

Eh!  Dorine,  de  grâce... 

DOIUXE. 

11  faut,  pour  vous  punir,  que  cette  afï'aire  passe. 

MAHIANE. 

Ma  pauvre  lille  ! 

DORINE. 

Non. 

MARIANE. 

Si  mes  vœux  déclarés... 

DOHINE. 

Point  :  Tartuffe  est  votre  homme,  et  vous  en  tàterez. 

MAUIANE. 

Tu  sais  qu'à  toi  toujours  je  me  suis  confiée  : 
Fais-moi... 

DORIXE. 

Non,  vous  serez,  ma  foi,  tartuffiée-. 

MARIANE. 

Hé  hien  !  puisque  mon  sort  ne  saurait  t'émouvoir, 
Laisse-moi  désormais  toute  à  mon  désespoir  : 
C'est  de  lui  que  mon  cœur  empruntera  de  l'aide. 
Et  je  sais  de  mes  muu\  rinfaillihle  remède. 

(Elle  veut  s'en  aller.) 
DORINE. 

Hé  !  là,  là,  revenez.  Je  quitte  mon  courroux. 
Il  faut,  nonohstant  tout,  avoir  pitié  de  vous. 

MARIANE. 

Vois-tu,  si  l'on  m'expose  à  ce  cruel  martyre. 
Je  te  le  dis,  Dorine,  il  faudra  que  j'expire. 

1.   Faqotin  était  un  singe    dont  les     '     va    devenir     synonyme     d'iiypucrite. 
tours,  les  grimaces  et    raocoutrumont     j        2.   T'arni/'/See.  Mot  très  heureusement 


attiraient  alors  la  foule  au  lliéàlre 
de  Brioché,  le  joueur  de  Marionnet- 
tes. Ce  singe  était  si  célèbre,  que 
6on  nom  était  devenu  synonyme 
de    singe,    comme   celui   de     Tartuffe 


forgé.  «  Il  fMit,  dit  Auger,  que  dans 
sa  précision  il  ait  bien  de  l'énergie, 
puisqu'il  semble  enchérir  sur  les  mots 
déjà  très  forts  par  lesquels  Dorine 
vient  d'exprimer  la  même  pensée.  » 
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DORINE. 

Ne  vous  tourmentez  point.  Ou  peut  adroitement 
Empêcher...  Mais  voici  Valère,  votre  amant. 

SCÈNE    IV 

VALÈRE,   3IAUIAXE,   DORINE. 

VALÉRE. 

On  vient  de  débiter,  Madame,  une  nouvelle 
Que  je  ne  savais  pas,  et  qui  sans  doute  est  belle. 

iMARIAiNE. 

Quoi? 

VALÈRE. 

Que  vous  épousez  Tartuffe. 

MARIANE. 

11  est  certain 
Que  mon  père  s'est  mis  en  tête  ce  dessein. 

VALÈRE. 

Votre  père,  Madame... 

MARIANE.  ;. 

A  changé  de  visée  : 
La  chose  vient  par  lui  de  m'ètre  proposée. 

VALÈRE. 

Quoi?  sérieusement?  ; 

MARL\>!E. 

Oui,  sérieusement. 
11  s'est  pour  cet  hymen  déclaré  hautement. 

VALÈRE. 

Et  quel  est  le  dessein  où  votre  âme  s'arrête, 
Madame  ? 

MARL\NE. 

Je  ne  sais. 

VALÈRE. 

La  réponse  est  honnête. 
Vous  ne  savez  ? 

MÂRL\NE. 

Non. 

VALÈRE. 

Non?  > 

MARL\NE. 

Que  me  conseillez-vous  ? 

VALÈRE. 

Je  vous  conseille,  moi,  de  prendre  cet  époux. 
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MAHIANE. 

Vous  nie  le  conseillez? 

VALÈltE. 

Oui. 

MAIUANE. 

Toul  (le  bon  ? 

VAI.Klii:. 

Sans  doute. 
Le  choix  est  glorieux,  et  vaut  Ijien  ({u'on  Tck-oute. 

MAItlANE. 

lié  bien  !  c'est  un  conseil,  Monsieur,  que  je  reçois. 

VALÈItE. 

Vous  n'aurez  pas  grancrpeine  à  le  suivre,  je  crois. 

MARIANE. 

Pas  plus  qu'à  le  donner  n'en  a  souH'ert  votre  âine... 

VAI.ÈRE. 

Moi,  je  vous  l'ai  donné  pour  vous  plaire.  Madame. 

MAfilANE. 

Et  moi,  jt!  le  suivrai  pour  vous  faire  plaisir'. 

DOIUNE. 

Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réussir-. 

VALÈRE. 

C'est  donc  ainsi  qu'on  aime?  Et  c'était  tromperie 
Quand  vous... 

MARIANE. 

Ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie. 
Vous  m'avez  dit  tout  franc  que  je  dois  accepter 
Celui  que  pour  époux  on  me  veut  présenter  : 
Et  je  déclare,  moi,  que  je  prétends  le  faire. 
Puisque  vous  m'en  donnez  le  conseil  salutaire. 

VALÈRE. 

Ne  vous  excusez  point  sur  mes  intentions. 
Vous  aviez  pris  déjà  vos  résolutions; 
Et  vous  vous  saisissez  d'un  prétexte  frivole 
Pour  vous  autoriser  à  manquer  de  parole. 

MARIANE. 

Il  est  vrai,  c'est  bien  dit. 

VALÈRE. 

Sans  doute  ;  et  votre  cœur 


1.   Comp.   à  ces    vers  la   scène    du    1       i -Ce  quipourra  de  ceci  réussir,  c -à-d. 
Dépit  amoureux,  entre  Luoile  et  Érasle.    |    cemmenl  les  choses  vont  tourner. 
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N'a  jamais  eu  pour  moi  de  véritable  ardeur. 

MAIilANE. 

Hélas  !  permis  à  vous  d'avoir  celte  pensée. 

VAI.ÈRE. 

Oui,  oui,  permis  à  moi  ;  mais  mon  âme  offensée 
Vous  préviendra  peut-être  en  un  pareil  dessein  ; 
Et  je  sais  où  porter  et  mes  vœux  et  ma  main. 

MARIANE. 

Ah!  je  n'en  doute  point;  et  les  ardeurs  qu'excite 
Le  mérite... 

VALÈRE. 

Mon  Dieu  !  laissons  là  le  mérite  : 
J'en  ai  fort  peu,  sans  doute,  et  vous  en  laites  foi. 
Mais  j'espère  aux  bontés  qu'une  autre  aura  pour  moi, 
Et  j'en  sais  de  qui  l'àme,  à  ma  retraite  ouverte, 
Consentira  sans  honte  à  réparer  ma  perte. 

MARIANE. 

La  perte  n'est ^pas  grande;  et  de  ce  changement 
Vous  vous  consolerez  assez  facilement. 

VALÉRE. 

J'y  ferai  mon  possible,  et  vous  le  pouvez  croire. 

Un  cœur  qui  nous  oublie  engage  notre  gloire  *  ; 

Il  faut  à  l'oublier  mettre  aussi  tous  nos  soins  : 

Si  l'on  n'en  vient  à  bout,  on  le  doit  feindre  au  moins; 

Et  cette  lâcheté  jamais  ne  se  pardonne, 

De  montrer  de  l'amour  pour  qui  nous  abandonne. 

MARIANE. 

Ce  sentiment,  sans  doute,  est  noble  et  relevé. 

VALÉRE. 

Fort  bien;  et  d'un  chacun  il  doit  être  approuvé. 
Hé  quoi?  vous  voudriez  qu'à  jamais  dans  mon  âme 
Je  gardasse  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  flamme. 
Et  vous  visse,  à  mes  yeux,  passer  en  d'autres  bras, 
Sans  mettre  ailleurs  un  cœur  dont  vous  ne  voulez  pas  ? 

MARIANE. 

Au  contraire  :  pour  moi,  c'est  ce  que  je  souhaite; 
Et  je  voudrais  déjà  que  la  chose  fût  faite. 

VALÉRE. 

Vous  le  voudriez? 

MARIANE. 

Oui. 

i.  Noire  gloire,  notre  rùputalion  et  noire  amour-propre. 
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VALÉIŒ. 
Ct'sl  assez  in'iiisulter. 
Madame;  et,  de  ce  pas,  je  vais  vous  contenter. 

(Il  fail  un  |)as  pour  s'en  aller  cl  revient  toujojrs.) 
MAKIANE. 
Fort  hieii. 

VAli;itE. 

Souvenez-vous  au  moins  que  c'est  vous-même 
Oui  contraignez  mon  cœur  à  cet  etlort  extrême. 

MAItlANE. 

Oui. 

VALÉUE. 

Et  que  le  dessein  que  mon  âme  conçoit 
ÎN'est  rien  ([u'à  votre  exemple. 

MAHIANE. 

A  mon  exemple,  soit. 

VALÈRE. 

Suffit  :  vous  allez  être  à  point  nommé  servie. 

MAHIANE. 

Tant  mieux. 

VALÈRE. 

Vous  me  voyez,  c'est  pour  toute  ma  vie. 

MARIANE. 

A  la  bonne  heure. 

VALÈRE. 

Euh  ? 

(Il  s'en  va,  et  lorsqu'il  est  vers  la  porte,  il  se  retourne.) 
MARIANE. 

Quoi? 

VALÈRE. 

Ne  m'appelez-vous  pas  '? 

MARIANE. 


Moi?  Vous  rêvez. 
Adieu,  Madame. 


VALERE. 

Hé  bien!  je  poursuis  donc  mes  pas. 


MARIANE. 

Adieu,  Monsieur. 

DORINE. 

Pour  moi,  je  pense 
Que  vous  perdez  l'esprit  par  cette  extravagance; 
Et  je  vous  ai  laissé  *  tout  du  long  quereller, 

1.  Laissé,   il   faudrait    laissés.    Mais     l     cipe  régissant  un  infinitif  ne  prenait  pas 
d'ordinaire  au  xvii*   siècle,  un    parti-    I    1  accord. 
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Pour  voir  où  tout  cela  pourrait  onlln  aller. 
Holà  !  seigneur  Valère. 

(Elle  va  l'arrêter  (lar  le  bras,  et  lui  fait  mine  de  grande  résistance.) 
V.\LÉRE. 

Hé!  que  veux-tu,  Dorine  ? 

DÛKINE. 

Venez  ici. 

VALÈRE. 

Non,  non,  le  dépit  me  domine. 
j\e  me  détourne  point  de  ce  qu'elle  a  voulu. 

DOIIINE. 

.\rrètez. 

VÂLÈRE. 

Non,  vois-tu?  c'est  un  point  résolu. 

DOIUNE. 

Ah! 

MARIANE. 

Il  souffre  à  me  voir,  ma  présence  le  chasse, 
Et  je  ferai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place. 

DORINE  (Elle    quitte  Valère.  et  court  à  Mariane.) 

\  l'autre!  Où  courez-vous? 

MARL^NE. 

Laisse. 

DORINE. 

Il  faut  revenir. 

MARIANE. 

Non,  non,  Dorine;  en  vain  tu  veux  me  retenir. 

VALÈRE. 

Je  vois  bien  que  ma  vue  est  pour  elle  un  supplice, 
Et  sans  doute  il  vaut  mieux  que  je  l'en  affranchisse. 

DORINE  (Elle  quitte  Mariane,  et  court  après  Valère). 

Encor?  Diantre  soit  fait  de  vous  si,  je  le  veux  ! 
Cessez  ce  badinage,  et  venez  çà  tous  deux. 

(Elle  les  tire  l'un  et  l'autre.) 
VALÈRE. 

Mais  quel  est  ton  dessein  ? 

MARIANE. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  faire? 

DORINE. 

Vous  bien  remettre  enseiuble,  et  vous  tirer  d'affaire 
Ètes-vous  fou  d'avoir  un  pareil  démêlé  ? 

VALÈRE. 

N'as-tu  pas  entendu  comme  elle  m'a  parlé  ? 
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DOHINE. 

Êtes-vous  folle,  vous,  de  vous  ôtrt*  emportée? 

MA[tlANK. 

N'as-tu  pas  vu  la  chose,  et  coinine  il  m'a  traitée"? 

DoniNE. 
Sottise  des  deux  parts.  Elle  n'a  d'autre  soin 
Que  de  se  conserver  à  vous,  j'en  suis  témoin. 
Il  n'aime  que  vous  seule,  et  n'a  point  d'autre  i^nvie 
Que  d'être  votre  époux;  j'en  réponds  sur  ma  vie. 

MAHIANE. 

Pourquoi  donc  me  donner  un  semblable  conseil? 

V  AI.  EUE. 

Pourquoi  m'en  dem.indcr  sur  un  sujet  pareil? 

DOHINE. 

Vous  êtes  fous  deux.  Çà,  la  main  l'un  et  l'autre. 
Allons,  vous. 

VALÈRE,  on  donnant  sa  main  à  Dorine. 

A  quoi  bon  ma  main  ? 

DORINE. 

Ah!  çà,  la  vôtre. 

MARIANE,  en  donnant  aussi  sa  main. 

De  quoi  sert  tout  cela? 

DORINE. 

Mon  Dieu!  vite,  avancez. 
Vous  vous  aimez  tous  deux  plus  que  vous  ne  pensez. 

VALÈRE. 

Mais  ne  faites  donc  point  les  choses  avec  peine. 
Et  regardez  un  peu  les  gens  sans  nulle  haine. 

(Mai-iane  tourne  l'œil  sur  Valère  et  fait  un  petit  sourire.) 
DORINE. 

A  vous  dire  le  vrai,  les  amants  sont  bien  fous! 

VALÈRE. 

Ho  çà!  n'ai-je  pas  lieu  de  me  plaindre  de  vous? 

Et,  pour  n'en  point  mentir,  n'ètes-vous  pas  méchante 

De  vous  plaire  à  me  dire  une  chose  affligeante? 

MARIANE. 

Mais  vous,  n'étes-vous  pas  l'homme  le  plus  ingrat...? 

DORINE. 

Pour  une  autre  saison  laissons  tout  ce  débat, 
Et  songeons  à  parer ^  ce  fâcheux  mariage. 

1   Apurer,  à  empèKher. 
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MÂRIANE. 

Dis-nous  donc  quels  ressorts  il  faut  mettre  en  usage. 

DORINE. 

Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  façons. 
Votre  père  se  moque,  et  ce  sont  des  chansons  ; 
Mais,  pour  vous,  il  vaut  mieux  qu'à  son  extravagance 
D'un  doux  consentement  vous  prêtiez  l'apparence, 
Alin  qu'en  cas  d'alarme  il  vous  soit  plus  aisé 
De  tirer  en  longueur  cet  hymen  proposé. 
En  attrapant  du  temps,  à  tout  on  remédie, 
Tantôt  vous  payerez  de  quelque  maladie. 
Qui  viendra  tout  à  coup  et  voudra  des  délais; 
Tantôt  vous  payerez  de  présages  mauvais  : 
Vous  aurez  fait  d'un  mort  la  rencontre  fâcheuse. 
Cassé  quelque  miroir,  ou  songé  d'eau  hourbeuse  *. 
Enfin,  le  bon  de  tout  2,  c'est  qu'à  d'autres  qu'à  lui, 
On  ne  vous  peut  lier  que  vous  ne  disiez  «  oui  ». 
Mais  pour  mieux  réussir,  il  est  bon,  ce  me  semble. 
Qu'on  ne  vous  trouve  point  tous  deux  parlant  ensemble. 

(A  Va  1ère.) 

Sortez,  et  sans  tarder  employez  vos  amis, 
Pour  vous  faire  tenir  ce  qu'on  vous  a  promis. 
Nous  allons  réveiller  les  etTorts  de  son  frère. 
Et  dans  noire  parti  jeter  la  belle-mère. 
Adieu. 

VALÈRE,  à  Mariane. 

Quelques  efforts  que  nous  préparions  tous. 
Ma  plus  grande  espérance,  à  vrai  dire,  est  en  vous. 

MARIANE,  à  Valère. 

Je  ne  réponds  pas  des  volontés  d'un  père; 
Mais  je  ne  serai  point  à  d'autre  qu'à  Valère. 

VALÉRE. 

Que  vous  me  comblez  d'aise!  Et,  quoi  que  puisse  oser... 

DORINE. 

Ah!  jamais  les  amants  ne  sont  las  de  jaser. 
Sortez,  vous  dis-je. 

VALÈRE  (11  fait  un  pas  et  revient). 

Enfin... 


1.  Rfives  de  mauvais  présag3,  comme    j    qui  pour  les  gens  superstitieux  sisni- 
lie   songer   d'oeufs    cassés,   de   perles    j    fiaient  malheur, 
ttfilées,  de  poisson  mort,  toutes  choses    I       %.Lebondetout,c-ài  d.  le  point  essenliel. 
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UHlilNE. 

Oiit'l  c;i(|uet  est  le  vôtre  ! 
Tirez  de  cotte  part';  et  vous,  tirez  de  l'autre. 

(Elle  les  pousse  chacun  par  l'épailc.) 


ACTE  III 

SCÈNE  PREMIÈRE 

DAMIS,   DORINE. 

DAMIS. 

Que  la  foudre  sur  l'heure  achève  mes  destins, 
Qu'on  me  traite  partout  du  plus  grand  des  faquins, 
S'il  est  aucun  respect  ni  pouvoir  qui  m'arrête. 
Et  si  je  ne  fais  jias  (|uelque  coup  de  ma  tète! 

iKiitiNi:. 
De  grâce,  modérez  un  tel  emportement  : 
Votre  père  n'a  fait  qu'en  parler  simplement. 
On  n'exécute  pas  tout  ce  qui  se  propose. 
Et  le  chemin  est  long  du  projet  à  la  chose. 

DAMIS. 

Il  faut  que  de  ce  fat  j'arrête  les  complots. 

Et  qu'à  l'oreille  un  peu  je  lui  dise  deux  mots. 

DOIUNE. 

Ha!  tout  doux!   Envers  lui,  comme  envers  votre  père, 

Laissez  agir  les  soins  de  votre  belle-mère. 

Sur  l'esprit  de  Tartuffe  elle  a  quelque  crédit; 

Il  se  rend  complaisant  à  tout  ce  qu'elle  dit, 

Et  pourrait  bien  avoir  douceur  de  cœur  pour  elle. 

Plût  à  Dieu  qu'il  fût  vrai!  la  chose  serait  belle. 

Enfin,  votre  intérêt  l'oblige  à  le  mander-  : 

Sur  l'hymen  qui  vous  trouble  elle  veut  le  sonder. 

Savoir  ses  sentiments,  et  lui  faire  connaître 

Quels  fâcheux  démêlés  il  pourra  faire  naître. 

S'il  faut  qu'à  ce  dessein  il  prête  quelque  espoir^. 

Son  valet  dit  qu'il  prie,  et  je  n'ai  pu  le  voir; 

Mais  ce  valet  m'a  dit  qu'il  s'en  allait  descendre. 

Sortez  donc,  je  vous  prie,  et  me  laissez  raltendre. 

1.  Tirez  de  celte  part,  c.-ii-d.  a-Uez  de     |        3.     C'est-à-dire    s'il    laisse    supposer 
ce  côte.  que  ce  m.iriage  puisse  jamais  s'accom- 

2.  C.-à-d.  l'intérêt  qu'elle  vous  porte.     I    plir. 
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DAMIS. 

Je  puis  être  présent  à  tout  cet  entretien. 

DORINE. 

Point.  Il  faut  qu'ils  soient  seuls. 

DAMIS. 

Je  ne  lui  dirai  rien. 

DORINE. 

Vous  VOUS  moquez  :  on  sait  vos  transports  ordinaires, 
Et  c'est  le  vrai  moyen  de  gâter  les  affaires. 
Sortez. 

DAMIS. 

Non  :  je  veux  voir,  sans  me  mettre  en  courroux; 

DORINE. 

Que  vous  êtes  fâcheux!  Il  vient.  Retirez-vous  *. 

SCÈNE   II 

TARTUFFE,  LAURENT,  DORINE. 

TARTUFFE,  apercevant   Dorine  . 

Laurent,  serrez  ma  haire  avec  ma  discipline-, 
Lt  priez  que  toujours  le  (]iel  vous  illumine. 
Si  l'on  vient  pour  me  voir,  je  vais  aux  prisonniers 
Des  aumônes  que  j'ai  partager  les  deniers. 

DORINE. 

Jue  d'affectation  et  de  forfanterie  ! 

TARIUFFE. 

IJue  voulez-vous? 

DORINE, 

Vous  dire... 

TARTUFFE  (il  tire  un  niouclioii-  de  sa  poche). 

Ah!  mon  Dieu,  je  vous  prie. 
Uant  que  de  parler  prenez-moi  ce  mouchoir. 

DORINE. 

jorament? 

TARTUFFE. 

Couvrez  ce  sein  que  je  ne  saurais  voir  : 
\ir  de  pareils  objets  les  âmes  sont  blessées, 


1.  Daniis  va  se  cacher  dans  le  cabi- 
c-l  dont  nous  avons  vu  Orgon  fermer 
1  porte  au  2"  acte. 

2.  Haire,  petite  chemise  de  crin  qu'on 
ortaitsur  la  peau  par  esprit  de  mor- 
ification.  —  Discipline,  fouet  fait  de 
ordelettes  ou  de  petites  chaînes, 
le  Laurent,  serrez  ma  haire,  dit  Sainlo- 
leuve ,  est   le   plus  admirable    début 


dramatique  et  comique  qui  se  puisse 
inventer.  De  tels  traits  emportent  le 
reste  et  déterminent  un  caractère.  Il  y 
a  là  toute  une  vocation  ;  celui  qui 
trouve  une  telle  entrée  est  d'emblée 
un  génie  dramatique.  •  Comparez  dans 
les  Caractères  de  La  Bruyère,  chapitre 
de  la  Mode,  le  portrait  d'Or,  phre,  un 
autre  hypocrite  de  religion. 


238  LE  TARTUFFE. 

Et  cela  fait  venir  de  couinihies  pensées. 

boniNE. 
Vous  êtes  donc  Lien  tendri'  ;"i  la  tentation, 
El  la  chair  sur  vos  sens  lait  jurande  impression? 
Certes  je  ne  sais  pas  (juelle  chaleur  vous  monte  : 
Mais  à  convoiter,  moi,  je  ne  suis  point  si  prompte, 
Et  je  vous  verrais  nu,  du  haut  jusques  en  bas. 
Que  toute  votre  peau  ne  me  tenterait  pas. 

TAKTLKKK. 

Mettez  dans  vos  discours  un  peu  de  mod(;stie, 
Ou  je  vais  sur-le-champ  vous  (|uiUer  la  partie*. 

DOlîlNK. 

Non,  non,  c'est  moi  qui  vais  vous  laisser  en  repos, 
Et  je  n'ai  seulenuMil  qu'à  vous  dire  deux  mots. 
Madame  va  venir  dans  cette  salle  basse, 
Et  d'un  mot  d'entretien  vous  demande  la  grâce. 

TAHTLFFE. 

Hélas  !  très  volontiers. 

DORINE,  en  soi-même. 

Comme  il  se  radoucit! 
Ma  foi,  je  suis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit. 

TARTUFFE. 

Vieudra-t-elle  bientôt  ? 

DORINE. 

Je  l'entends,  ce  me  semble. 
Oui,  c'est  elle  en  personne;  et  je  vous  laisse  ensemble, 

SCÈNE  III 

ELMIRE,  TARTUFFE. 

TARTUFFE. 

Que  le  Ciel  à  jamais  par  sa  toute-bonté, 

Et  de  l'àme  et  du  corps  vous  donne  la  santé. 

Et  bénisse  vos  jours  autant  que  le  désire 

Le  plus  humble  de  ceux  que  son  amour  inspire. 

ELMIRE. 

Je  suis  fort  obligée  à  ce  souhait  pieux. 

Mais  prenons  une  chaise,  afin  d'être  un  peu  mieux. 

TARTUFFE,  assis. 

Comment  de  votre  mal  vous  sentez-vous  remise? 

ELMIRE,  assise. 

Fort  bien  ;  et  cette  fièvre  a  bientôt  quitté  prise. 

1.  O'est-à-dire  i  je  vais  vous  laisser  Ja  place  ». 
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TARTUFFE. 

Mes  prières  n'ont  pas  le  mérite  qu'il  faut 
Pour  avoir  attiré  cette  grâce  d'en  haut; 
Mais  je  n'ai  fait  au  (liel  nulle  dévote  instance 
Oui  n'ait  eu  pour  objet  votre  convalescence. 

ELMIRE. 

Votre  zèle  pour  moi  s'est  trop  inquiété. 

TARTUFFE. 

On  ne  peut  trop  chérir  votre  chère  santé, 
Et  pour  la  rétablir  j'aurais  donné  la  mienne. 

ELMIRE. 

C'est  pousser  bien  avant  la  charité  chrétienne, 
Et  je  vous  dois  beaucoup  pour  toutes  ces  bontés. 

TARTUFFE. 

Je  fais  bien  moins  pour  vous  que  vous  ne  méritez. 

ELMIRE. 

J'ai  voulu  vous  parler  en  secret  d'une  affaire. 

Et  je  suis  bien  aise,  ici,  qu'aucun  ne  nous  éclaire  '. 

TARTUFFE. 

J'en  suis  ravi  de  même,  et  sans  doute  il  m'est  doux. 
Madame,  de  me  voir  seul  à  seul  avec  vous  : 
C'est  une  occasion  qu'au  Ciel  j'ai  demandée. 
Sans  que  jusqu'à  cette  heure  il  me  l'ait  accordée. 

ELMIRE. 

Pour  moi,  ce  que  je  veux,  c'est  un  mot  d'entretien, 
Oîi  tout  votre  cœur  s'ouvre,  et  ne  me  cache  rien  -. 

TARTUFFE. 

Et  je  ne  veux  aussi,  pour  grâce  singulière 

Oue  montrer  à  vos  yeux  mon  âme  tout  entière. 

Et  vous  faiie  serm'ent  que  les  bruits  que  j'ai  faits 

Des  visites  qu'ici  reçoivent  vos  attraits 

Ne  sont  pas  envers  vous  l'effet  d'aucune  haine, 

Mais  plutôt  d'un  transport  de  zèle  qui  m'entraine, 

Et  d'un  pur  mouvement... 

ELMIRE. 

Je  le  prends  bien  aussi, 
Et  crois  que  mon  salut  vous  donne  ce  souci. 

TARTUFFE  (il  lui  serre  le  bout  des  doigts). 

Oui,  Madame,  sans  doute,  et  ma  ferveur  est  telle... 

1.  Éclaire.    Voy.   l'Étourdi,   acte  I",     i     inontrei',  entr'ouvre  la  porte  du  cabi- 
seeiie  iv.  net,  dans    lequel  il  s'était   relire  pour 

2.  A   ce    moment,     Damis,   sans    se    |    entendre  la  conversation. 
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KI.MIHE. 
Oui!  vous  me  serrez  trop. 

TAHTUFFE. 

C'est  pur  excès  de  zèle. 
De  vous  faire  aucun  mal  je  n'eus  jamais  dessein, 
El  j'aurais  bien  plutôt... 

(Il  lui  met  la  main  sur  le  genou.) 
ELMlltE. 
Que  fait  là  votre  main? 

TAHTUI FE. 

Je  iàte  votre  habit  :  l'étoffe  m  est  moelleuse. 

ELMIIIE. 

Ah!  de  grâce,  laissez,  je  suis  fort  chatouilleuse. 

(Elle  recule  sa  cbaisc,  et  Tartull'e   raiiprocliu  la  sienne.) 
TAUTUFFE. 

Mon  Dieu  !  que  de  ce  point  l'ouvrage  est  merveilleux  *  ! 
On  travaille  aujourd'hui  d'un  air  miraculeux-; 
Jamais,  en  toute  chose,  on  n'a  vu  si  bien  faire. 

ELMIHE. 

Il  est  vrai.  Mais  parlons  un  peu  de  notre  affaire. 
On  tient  que  ^  mon  mari  veut  dégager  sa  foi. 
Et  vous  donner  sa  lille.  Est-il  vrai,  dites-moi? 

TArtTUKFE. 

Il  m'en  a  dit  deux  mots  :  mais.  Madame,  à  vrai  dire, 
Ce  n'est  pas  le  bonheur  après  quoi  je  soupire; 
Et  je  vois  autre  part  les  merveilleux  attraits; 
De  la  félicité  qui  fait  tous  mes  souhaits. 

ELMIUE. 

C'est  que  vous  n'aimez  rien  des  choses  de  la  terre. 

TARTUFFE. 

Mon  sein  n'enferme  pas  un  cœur  qui  soit  de  pierre. 

ELMIHE. 

Pour  moi,  je  crois  qu'au  (]iel  tendent  tous  vos  soupirs, 
Et  que  rien  ici-bas  n'arrête  vos  désirs. 

TARTUFFE. 

L'amour  qui  nous  attache  aux  beautés  éternelles 

N'étouffe  pas  en  nous  l'amour  des  teiuporelles  ; 

Nos  sens  facilement  peuvent  être  charmés 

Des  ouvrages  parfaits  que  le  Ciel  a  formés. 

Ses  attraits  réfléchis  ^  brillent  dans  vos  pareilles; 

\ 

1.  Il  miinie  le  fichu  d'Elmire,  qui  est     I        3.  On  tient  que,  on  protend  que. 
eniieulello.  4.   i'cs   attraits    réfléchis,     c.-à-d.    lo 

2.  D'un  air,  d'une  façon.  |     reflet  de  la  beauté  du  ciel. 
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Mais  il  étale  en  vous  ses  plus  rares  merveilles  : 

Il  a  sur  votre  face  épanché  des  beautés 

Dont  les  yeux  sont  surpris,  et  les  cœurs  transportés, 

Et  je  n'ai  pu  vous  voir,  parfaite  créature, 

Sans  admirer  en  vous  l'auteur  de  la  nature, 

Et  d'une  ardente  amour  sentir  mon  cœur  atteint. 

Au  plus  beau  des  portraits  où  lui-même  il  s'est  peint. 

D'abord  j'appréhendai  que  cette  ardeur  secrète 

Ne  fût  du  noir  esprit  une  surprise  adroite  '  ; 

Et  même  à  fuir  vos  yeux  mon  cœur  se  résolut, 

Vous  croyant  un  obstacle  à  faire  mon  salut. 

Mais  enlin  je  connus,  ô  beauté  tout  aimable. 

Que  cette  passion  peut  n'èti'e  point  coupable, 

Que  je  puis  l'ajuster  avecque  la  pudeur, 

Et  c'est  ce  qui  m'y  fait  abandonner  mon  cœur. 

Ce  m'est,  je  le  confesse,  une  audace  bien  grande 

(Jue  d'oser  de  ce  cœur  vous  adresser  l'offrande; 

Mais  j'attends  en  mes  vœux  tout  de  votre  bonté. 

Et  rien  des  vains  efforts  de  mon  infirmité  ; 

En  vous  est  mon  espoir,  mon  bien,  ma  quiétude, 

De  vous  dépend  ma  peine  ou  ma  béatitude. 

Et  je  vais  être  enfin,  par  votre  seul  arrêt. 

Heureux  si  vous  voulez,  malheureux  s'il  vous  plaît. 

ELMIRE. 

La  déclaration  est  tout  à  fait  galante, 

ftlais  elle  est,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  surprenante. 

Vous  deviez,  ce  me  semble,  armer  mieux  votre  sein. 

Et  raisonner  un  peu  sur  un  pareil  dessein. 

Vn  dévot  comme  vous,  et  que  partout  on  nomme... 

TARTUFFE. 

Ah!  pour  être  dévot,  je  n'en  suis  pas  moins  homme  ^; 
Et  lorsqu'on  vient  à  voir  vos  célestes  appas. 
Un  cœur  se  laisse  prendre,  et  ne  raisonne  pas. 
Je  sais  qu'un  tel  discours  de  moi  paraît  étrange  ; 
Mais,  Madame,  après  tout,  je  ne  suis  pas  un  ange; 
Et  si  vous  condamnez  l'aveu  que  je  vous  fais. 
Vous  devez  vous  en  prendre  à  vos  charmants  attraits. 
Dès  que  j'en  vis  briller  la  splendeur  plus  qu'humaine 
De  mon  intérieur  vous  fûtes  souveraine; 

1.  Adrni/c   rime  avec    secrète,  parce     |    Scrtorius    (IV,  i)  : 
qu'on  prononçait  adraite.  aui  •.     u       •     •     . 

,  ^  -1,      ,  An!    pour  être  Ilomain,  je  n  ea    sm5  pas  moins 

2.  Lonipariiz  eu  vers  de  Cornoule  dans    |  (homme. 

Molière.  1^ 
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De  vos  regards  divins  riiieUahii'  doiic<nir 

Força  la  résistanct;  où  s"o))stinail  mon  cœur; 

Elle  surmonta  tout,  jeûnes,  prières,  larmes, 

Et  tourna  tous  mes  vœux  du  côté  île  vos  charmes. 

Mes  youx  et  mes  soupirs  vous  l'ont  dit  milli;  l'ois, 

Et  pour  mieux  m'expliciuer  j'emploii;  ici  la  voix. 

()ue  si  vous  contemplez  d'uni;  àme  un  peu  hénigne 

Les  triliulatious  de  voln;  esclave  indigne, 

S'il  faut  (|ue  vos  hontes  veuillent  me  consoler 

Et  jusqu'il  mon  néant  daij^nent  se  ravaler, 

J'aurai  toujours  pour  vous,  ô  suave  merveille, 

Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 

Votre  honneur  avec  moi  ne  court  point  de  hasard, 

Et  n'a  nulle  disgrâce  à  craindre  de  ma  part. 

Tous  ces  galants  de  cour,  dont  les  femmes  sont  folles. 

Sont  hruyants  dans  leurs  faits  et  vains  dans  leurs  paroles, 

De  leurs  progrès  sans  cesse  on  les  voit  se  targuer; 

ils  n'ont  point  de  faveurs  qu'ils  n'aillent  divulguer. 

Et  leur  langue  indiscrète,  en  qui  l'on  se  conlie. 

Déshonore  l'autel  où  leur  cœur  sacrilie. 

Mais  les  gens  comme  nous  hrùlent  d'un  feu  discret, 

Avec  qui  pour  toujours  on  est  sur  du  secret. 

Le  soin  que  nous  prenons  de  notre  renommée 

llépond  de  toute  chose  à  la  personne  aimée, 

Et  c'est  en  nous  qu'on  trouve,  acceptant  notre  cœur. 

De  l'amour  sans  scandale  et  du  plaisir  sans  peur'. 

KI,.VIllîE. 

Je  vous  écoute  dire,  et  voire  rhétorique 

En  termes  assez  forts  à  mon  àme  s'explique. 

N'appréhendez-vous  point  que  je  ne  sois  d'humeur 

A  dire  à  mon  mari  cette  galante  ardeur. 

Et  que  le  prompt  avis  d'un  amour  de  la  sorte 

Ne  put  bien  altérer  l'amitié  qu'il  vous  porte? 

TARTUFFE. 

Je  sais  que  vous  avez  trop  de  bénignité, 

Et  que  vous  ferez  grâce  à  ma  témérité, 

Que  vous  m'excuserez  sur  l'hunuiine  faiblesse 

Des  violents  transports  d'un  amour  qui  vous  blesse, 

Et  considérerez,  eu  regardant  votre  air, 

1.  Remarquez  diins  celte  déclaralion  1  son  style  à  l'état  et  au  cai'aetére  de  ses 
iTieiireux  emploi  des  mots  du  laiigat;e  ditTcrents  personnages. Voyez  la  notice, 
TeJigieux.  Molière  a  toujours  conformé    I    à  la  tin. 
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Que  l'on  n'est  pas  aveugle,  et  qu'un  homme  est  de  chair. 

ELMIRE. 

D'autres  prendraient  cela  d'autre  façon  peut-être; 

Mais  ma  discrétion  se  veut  faire  paraître. 

Je  ne  redirai  point  l'affaire  à  mon  époux; 

Mais  je  veux,  en  revanche,  une  chose  de  vous  : 

C'est  de  presser  tout  franc  et  sans  nulle  chicane 

I/union  de  Valère  avecque  Mariane, 

De  renoncer  vous-même  à  l'injuste  pouvoir 

Qui  veut  du  bien  d'un  autre  enrichir  votre  espoir, 

El... 

SCÈNE    IV 
DAMIS,  ELMIRE,  TARTUFFE. 

DAMIS,   sortant  du  petit  cabinet  où  il  s'était  retiré. 

Non,  Madame,  non  :  ceci  doit  se  répandre. 
J'étais  en  cet  endroit,  d'où  j'ai  pu  tout  entendre; 
Et  la  bonté  du  Ciel  m'y  semble  avoir  conduit 
Pour  confondre  l'orgueil  d'un  traître  qui  me  nuit. 
Pour  m'ouvrir  une  voie  à  prendre  la  vengeance 
De  son  hypocrisie  et  de  son  insolence, 
A  détromper  mon  père,  et  lui  mettre  en  plein  jour 
L'àme  d'un  scélérat  qui  vous  parle  d'amour. 

ELMIRE. 

Non,  Damis  :  il  suffit  qu'il  se  rende  plus  sage, 
Et  tâche  à  mériter  la  grâce  où  je  m'engage. 
Puisque  je  l'ai  promis,  ne  m'en  dédites  pas. 
Ce  n'est  point  mon  humeur  de  faire  des  éclats  : 
Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles. 
Et  jamais  d'un  mari  n'en  trouble  les  oreilles. 

DAMIS. 

Vous  avez  vos  raisons  pour  en  user  ainsi. 

Et  pour  faire  autrement  j'ai  les  miennes  aussi. 

Le  vouloir  épargner  est  une  raillerie; 

Et  l'insolent  orgueil  de  sa  cagoterie 

N'a  triomphé  que  trop  de  mon  juste  courroux, 

Et  que  trop  excité  de  désordre  chez  nous. 

Le  fourbe  trop  longtemps  a  gouverné  mon  père, 

Et  desservi  mes  feux  avec  ceux  de  Valère. 

11  faut  que  du  perfide  il  soit  désabusé. 

Et  le  Ciel  pour  cela  m'offre  un  moyen  aisé. 

De  cette  occasion  je  lui  suis  redevable. 
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El  pour  la  néi;(liger,  elle  est  trop  favorable  : 

Ce  serait  mériter  qu'il  me  la  vint  ravir, 

Que  de  l'avoir  en  main  et  ne  m'en  pas  servir. 

EI.MlItK. 

Damis... 

D.VMIS. 

Non,  s'il  vous  plait,  il  faut  que  je  me  croie  '. 
Mon  ànie  est  maintenant  au  comble  de  sa  joie; 
Et  vos  discours  en  vain  prétendent  m'obliger 
A  quitter  le  plaisir  de  nie  pouvoir  venger. 
Sans  aller  plus  avant,  je  vais  vider  d'allaire-; 
Et  voici  justement  de  quoi  me  satisfaire. 

SCÈNE   V 

ORGON,  DAMIS,  TAHTIFFE,  ELMIRE. 

DAMIS. 

Nous  allons  régaler,  mon  père,  votre  abord 

D'un  incident  tout  frais  qui  vous  surprendra  fort. 

Vous  êtes  bien  payé  de  toutes  vos  caresses. 

Et  Monsieur  d'un  beau  prix  reconnaît  vos  tendresses. 

Son  grand  zèle  pour  vous  vient  de  se  déclarer  : 

Il  ne  va  pas  à  moins  qu'à  vous  déshonorer; 

Et  je  l'ai  surpris  là  qui  faisait  à  Madame 

L'injurieux  aveu  d'une  coupable  flamme. 

Elle  est  d'une  humeur  douce,  et  son  cœur  trop  discret 

Voulait  à  toute  force  en  garder  le  secret; 

Mais  je  ne  puis  flatter  une  telle  impudence, 

Et  crois  que  vous  la  taire  est  vous  faire  une  ofi^ense. 

ELMIRE. 

Oui,  je  tiens  que  jamais  de  tous  ces  vains  propos 
On  ne  doit  d'un  mari  traverser  le  repos, 
Que  ce  n'est  point  de  là  que  l'honneur  peut  dépendre, 
Et  qu'il  suffit  pour  nous  de  savoir  nous  défendre  : 
Ce  sont  mes  sentiments  ;  et  vous  n'auriez  rien  dit, 
Damis,  si  j'avais  eu  sur  vous  (juelque  crédit. 

SCÈNE    VI 

ORGON,  DAMIS,  TARTUFFE. 

ORGON. 

Ce  que  je  viens  d'entendre,  ô  Ciel!  est-il  croyable? 

1.  Que  je  me  croie,  que  j'en  fasse   à     1    fiiii'e  pour  dire   travailler   à   en  sortir 
ma  tête,  ijiie  je  suive  mon  sentiment.         promptement,  à    la  terminer  »  (Fure- 

2.  Vider  d'alfairc,  «  on  dit  oider  d'af-    \    liérej. 
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TARTUFFE. 

Oui,  mon  frère,  je  suis  un  niéeh;int,  un  coupable', 
Un  malheureux  pécheur,  tout  plein  d'iniquité. 
Le  plus  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été; 
Chaque  instant  de  ma  vie  est  chargé  de  souillures; 
Elle  n'est  qu'un  amas  de  crimes  et  d'ordures; 
Et  je  vois  que  le  Ciel,  pour  ma  punition. 
Me  veut  mortifier  en  cette  occasion. 
De  quelque  grand  forfait  qu'on  me  puisse  reprendre, 
Je  n'ai  garde  d'avoir  l'orgueil  de  m'en  défendre. 
Croyez  ce  qu'on  vous  dit,  armez  votre  courroux, 
Et  comme  un  criminel  chassez-moi  de  chez  vous  : 
Je  ne  saurais  avoir  tant  de  honte  en  partage, 
Que  je  n'en  aie  encor  mérité  davantage. 

ORGON,   à  son  fils. 

Ah!  traître,  oses-tu  bien,  par  cette  fausseté 
Vouloir  de  sa  vertu  ternir  la  pureté  ? 

DAMIS. 

Ouoi?  la  feinte  douceur  de  cette  àme  hypocrite 
Vous  fera  démentir...? 

ORGON. 

Tais-toi,  peste  maudite! 

TARTUFFE. 

Ah!  laissez-le  parler  :  vous  l'accusez  à  tort. 

Et  vous  ferez  bien  mieux  de  croire  à  son  rapport. 

Pourquoi  sur  un  tel  fait  m'ètre  si  favorable  ? 

Savez-vous,  après  tout,  de  quoi  je  suis  capable? 

Vous  fiez- vous,  mon  frère,  à  mon  extérieur? 

Et,  pour  tout  ce  qu'on  voit  -,  me  croyez-vous  meilleur  ? 

Non,  non  :  vous  vous  laissez  tromper  à  l'apparence, 

Et  je  ne  suis  rien  moins,  hélas!  que  ce  qu'on  pense; 

Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de  bien  ; 

Mais  la  vérité  pure  est  que  je  ne  vaux  rien. 


1.  Comparez  les  Hypocrites  de  Scar- 
ron,  nouvelle  tragi-comique,  où  un 
faux  dévot,  Montupar,  se  trouvant 
dans  une  situation  analogue,  s'écrie  : 
■1  Je  suis  le  méchant,  je  suis  le  pé- 
cheur ;  je  suis  celui  qui  n'ai  jamais 
rien  fait  d'agréable  aux  yeux  de  Dieu. 
Pensez-vous,  parce  que  vous  me  voyez 
vêtu  en  homme  de  bien,  que  je  n'aie 
pas  été   toute    ma   vie    un   larron,   le 


scandale  des  autres  et  la  perdition  de 
moi-même?  Vous  êtes  trompés,  mes 
frères,  faites-moi  le  but  de  vos  injures 
et  de  vos  pierres,  et  tirez  sur  moi 
vos  épées.  » 

2.  C.-à-d.  à  cause  de  ce  que  l'on  voit 
en  moi,  de  ce  que  je  montre.  Ces 
mots  sont  expliqués  par  les  deux  mots 
extérieur  qui  précède  et  nppareiu  e  qui 
suit. 

u. 


2W  l>i:   TAUTUITE. 

(ï^'adrcssant  à  Damis.) 

Oui,  mon  rlit-r  (ils,  parlez  :  lr:iitcz-nini  de  perfide, 
D'iiit'àine,  de  perdu,  de  voleur,  d'iiduiicide; 
Acral)lez-nioi  de  noms  encor  plus  délestés  : 
Je  n'y  contredis  point,  je  les  ai  mérités; 
Et  j'en  veux  à  genoux  soullrir  l'ignominie, 
(lomme  une  honte  due  aux  crimes  de  ma  vie. 

OHGON. 
(A  TarliilTe.)  (A  son  fils.) 

Mon  frère,  c'en  est  trop.  Ton  cœur  ne  se  rend  point, 
Traître? 

DAMlS. 

Quoi?  ses  discours  vous  séduiront  au  point... 

ORGON. 
(A  Tartuffe). 

Tais-toi,  pendard!  Mon  frère,  eh!  levez-vous,  de  grâce! 

(A  son  fils.) 

Infâme  ! 

DAMIS. 

Il  peut... 

ORGON. 

Tais-toi. 

DAMlS. 

J'enrage!  Quoi? je  passe... 

ORGON. 

Si  lu  dis  un  seul  mot,  je  te  romprai  les  bras. 

TARTUFFE. 

Mon  frère,  au  nom  de  Dieu,  ne  vous  emportez  pas. 
J'aimerais  mieux  souflrir  la  peine  la  plus  dure. 
Qu'il  eût  reçu  pour  moi  la  moindre  égratignure 

ORGON,  à  son  fils. 

Ingrat! 

TARTUFFE. 

Laissez-le  i  en  paix.  S'il  faut,  à  deux  genoux. 
Vous  demander  sa  grâce... 

ORGON,  à  Tartuffe. 

Hélas!  vous  moquez-vous  2? 

(A  son  fils). 

Coquin!  vois  sa  bonté! 

DAMIS. 

Donc... 

1.  Élision  de  le,    comme  au  vers  5,     1        2.  Ici  Orgoa,  imitant  TartutTe,  so  jotto 
p.  iZa  du  Misanth7-ope.  (     aussi  à  genoux. 


LE  TARTUFFE.  247 

ORGON. 

Paix  ! 

DAMIS. 

Quoi?  je... 

ORGON. 


Je  sais  bien  quel  motif  à  l'ait  iquer  t'oblige 
Vous  le  haïssez  tous  ;  et  je  vois  aujourd'hui 
Femme,  enfants  et  valets  déchaînés  contre  lui; 
Qn  met  impudemment  toute  chose  en  usage, 
Pour  ôter  de  chez  moi  ce  dévot  personnage. 
Mais  plus  on  fait  d'efforts  afin  de  l'en  bannir. 
Plus  j'en  veux  employer  à  l'y  mieux  retenir; 
Et  je  vais  me  hàler  de  lui  donner  ma  fille. 
Pour  confondre  l'orgueil  de  toute  ma  famille. 

DAMIS. 

A  recevoir  sa  main  on  pense  l'obliger  ? 

ORGON. 

Oui,  traître,  et  dès  ce  soir,  pour  vous  faire  enrager. 
Ah!  je  vous  brave  tous,  et  vous  ferai  connaître 
Qu'il  faut  qu'on  m'obéisse  et  que  je  suis  le  maître. 
Allons,  qu'on  se  rétracte,  et  qu'à  l'instant,  fripon. 
On  se  jette  à  ses  pieds  pour  deraa  nder  pardon. 

DAMIS. 

Qui,  moi?  de  ce  coquin,  qui  par  ses  impostures... 

ORGON. 

Ah!  tu  résistes,  gueux,  et  lui  dis  des  injures? 

(A  Tartuffe.) 

Un  bâton  !  un  bâton  !  Ne  me  retenez  pas. 

(A  son  fils.) 

Sus ,  que  de  ma  maison  on  sorte  de  ce  pas, 
Et  que  d'y  revenir  on  n'ait  jamais  l'audace. 

DAMIS. 

Oui,  je  sortirai;  mais... 

ORGON. 

Vite,  quittons  la  place. 
Je  te  prive,  pendard,  de  ma  succession, 
Et  te  donne,  de  plus,  ma  malédiction. 

SCÈNE   VM 

ORGON,  TARTUFFE. 

ORGON. 

Offenser  de  la  sorte  une  sainte  personne! 


Paix,  dis-je. 
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TAItTIFI-K. 

0  Ciel!  partlonnc-lui  l;i  douleur  iiii'il  me  doiiiie! 
(A  Orgon). 

Si  vous  pouviez  savoir  avec  quel  iléplaisir 

Je  vois  qu'envers  mon  l'rère  on  tàelie  à  me  noircir... 

Hélas! 

TAUTUFFE. 

Le  seul  penser  tle  cette  in<jratitu(le 
Fait  souH'rir  à  moti  àim;  un  supplice  si  rude... 
l/liorreur  ({uej'en  conçois...  J'ai  le  cœur  si  serré, 
Oue  je  ne  puis  parler,  et  crois  que  j'en  mourrai. 

OHGON    (il  court  tout  en  larmes  ii  la  porte  par  où  il  a  chassé  son  fils). 

Coquin!  je  me  repens  que  ma  main  t'ait  fait  grâce, 
Et  ne  t'ait  jias  d'abord  assonnué  sur  la  place. 
Remettez-vous,  mon  frère,  et  ne  vous  fâchez  pas. 

TAUTLFFE. 
Rompons,  rompons  le  cours  de  ces  fâcheux  débats. 
Je  regarde  céans  quels  grands  troubles  j'apporte, 
Et  crois  qu'il  est  besoin,  mon  frère,  que  j'en  sorte. 

OFtGON. 

Comment?  vous  moquez-vous  '? 

TARTUFFE. 

On  m'y  hait,  et  je  voi 
<ju'on  cherche  à  vous  donner  des  soupçons  de  ma  foi'. 

ORGON. 

Qu'importe?  voyez-vous  que  mon  cœur  les  écoute? 

TARTUFFE. 

On  ne  manquera  pas  de  poursuivre,  sans  doute  ; 
Et  ces  mêmes  rapports  qu'ici  vous  rejetez 
Peut-être  une  autre  fois  seront-ils  écoutés. 

ORGON. 

Non,  mon  frère,  jamais. 

TARTUFFE. 

Ah!  mon  frère,  une  femme 
Aisément  d'un  mari  peut  bien  surprendre  l'àme. 

ORGON. 

Non,  non. 

TARTUFFE. 

Laissez-moi  vite,  en  m'éloignant  d'ici, 
Leur  ôter  tout  sujet  de  m'attaquer  ainsi. 

1.  De  ma  foi,  c'est-à-dire  de  ma  bonne  foi,  de  ma  loyauté. 
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ORGON. 

Non,  vous  demeurerez:  il  y  va  de  ma  vie. 

TARTUFFE, 

Hé  bien!  il  faudra  donc  que  je  me  mortifie. 
Pourtant,  si  vous  vouliez... 

ORGON. 

Ah! 

TARTUFFE. 

Soit  :  n'en  parlons  plus. 
Mais  je  sais  comme  il  faut  en  user  là-dessus. 
L'honneur  est  délicat,  et  l'amitié  m'engage 
A  prévenir  les  bruits  et  les  sujets  d'ombrage. 
Je  fuirai  votre  épouse,  et  vous  ne  me  verrez... 

ORGON. 

Non,  en  dépit  de  tous  vous  la  fréquenterez. 

Faire  enrager  le  monde  est  ma  plus  grande  joie. 

Et  je  veux  qu'à  toute  heure  avec  elle  on  vous  voie. 

Ce  n'est  pas  tout  encor  :  pour  les  mieux  braver  tous, 

Je  ne  veux  point  avoir  d'autre  héritier  que  vous, 

Et  je  vais  de  ce  pas,  en  fort  bonne  manière, 

V  ous  faire  de  mon  bien  donation  entière. 

L-n  bon  et  franc  ami,  que  pour  gendre  je  prends, 

M'est  bien  plus  cher  que  111s,  que  femme  et  que  parents, 

N'accepterez-vous  pas  ce  que  je  vous  propose  '! 

TARTUFFE. 

La  volonté  du  Ciel  soit  faite  en  toute  chose. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  !  Allons  vite  en  dresser  un  écrit, 
Et  que  puisse  l'envie  en  crever  de  dépit  ! 


-  ACTE   IV 

SCÈNE  PREMIÈRE 

CLÉANTE,  TARTUFFE. 

CLÉANTE. 

Oui,  tout  le  monde  en  parle,  et  vous  m'en  pouvez  croire. 
L'éclat  que  fait  ce  bruit  n'est  point  à  votre  gloire; 
Et  je  vous  ai  trouvé.  Monsieur,  fort  à  propos 
Pour  vous  en  dire  net  ma  pensée  en  deux  mots. 
Je  n'examine  point  à  fond  ce  qu'on  expose; 
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Se  passe  là-dessus,  et  prends  au  pis  la  cliose. 

Supposons  que  Kamis  n'en  ait  pas  bien  usé, 

Et  que  ce  soit  à  tort  qu'on  vous  ait  accusé  : 

N'est-il  pas  d'un  chrétien  de  pardonner  l'oft'ense, 

Et  d'éteindre  en  son  cœur  tout  désir  de  vengeance? 

Et  devez-vous  souiïrir,  pour  voire  démêlé, 

Que  du  logis  d'un  père  un  fils  soit  exilé? 

Je  vous  le  dis  encore,  et  parle  avec  franchise, 

Il  n'est  petit  ni  grand  qui  ne  s'en  scandalise, 

Et  si  vous  m'en  croyez,  vous  pacifierez  tout, 

Et  ne  pousser(!z  point  les  affaires  à  bout. 

Sacrifiez  à  Dieu  toute  votre  colère, 

Et  remettez  le  fils  en  grâce  avec  le  père. 

■i.vrjTUKFE. 
Hélas!  je  le  voudrais,  quant  à  moi,  de  bon  cœur: 
Je  ne  garde  pour  lui,  Monsieur,  aucune  aigreur; 
Je  lui  pardonne  tout,  de  rien  je  ne  le  blâme. 
Et  voudrais  le  servir  du  meilleur  de  mon  âme  ; 
Mais  l'intérêt  du  Ciel  n'y  saurait  consentir. 
Et  s'il  rentre  céans,  c'est  â  moi  d'en  sortir. 
Après  son  action,  qui  n'eut  jamais  d'égale. 
Le  commerce  entre  nous  porterait  du  scandale  : 
Dieu  sait  ce  que  d'abord  tout  le  monde  en  croirait  ! 
A  pure  politique  on  me  l'imputerait  ; 
Et  l'on  dirait  partout  que,  me  sentant  coupable, 
Je  feins  pour  qui  m'accuse  un  zèle  charitable, 
Que  mon  cœur  l'apjjréhende  et  veut  le  ménager 
Pour  le  pouvoir  sous  main  au  silence  engager. 

CLÉAXTE. 

Vous  nous  payez  ici  d'excuses  colorées, 
Et  toutes  vos  raisons.  Monsieur,  sont  trop  tirées*. 
Des  intérêts  du  Ciel  pourquoi  vous  chargez-vous? 
Pour  punir  le  coupalde  a-t-il  besoin  de  nous? 
]^aissez-lui,  laissez-lui  le  soin  de  ses  vengeances  ; 
Ke  songez  qu'au  pardon  qu'il  prescrit  des  offenses  ; 
Et  ne  regardez  point  aux  jugements  humains, 
(Juand  vous  suivez  du  Ciel  les  ordres  souverains. 
Quoi?  le  faible  intérêt  de  ce  qu'on  pourra  croire 
D'une  bonne  action  empêchera  la  gloire? 
Non,  non  :  faisons  toujours  ce  que  le  Ciel  prescrit,, 
Et  d'aucun  autre  soin  ne  nous  brouillons  l'esprit. 

1.  Trop  tirces,  nous  dirions  aujourd'nui,  en  style  familier,  tirées  par  les  cheveux. 
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TAHTUKFE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  mon  cœur  lui  pardonne, 
Et  c'est  faire,  Monsieur,  ce  que  le  Ciel  ordonne  ; 
Mais,  après  le  scandale  et  l'affront  d'aujourd'hui, 
Le  Ciel  n'ordonne  pas  que  je  vive  avec  lui. 

CLÉANTE. 

Et  vous  ordonne-t-il.  Monsieur,  d'ouvrir  l'oreille 
A  ce  qu'un  pur  caprice  à  son  père  conseille. 
Et  d'accepter  le  don  qui  vous  est  fait  d'un  bien 
Où  le  droit  vous  oblige  à  ne  prétendre  rien  ? 

TARTUFFE. 

Ceux  qui  me  connaîtront  n'auront  pas  la  pensée 

Que  ce  soit  un  elfet  d'une  âme  intéressée. 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d'appas; 

De  leur  éclat  trompeur  je  ne  m'éblou-s  pas  ; 

Et  si  je  me  résous  à  recevoir  du  père 

Cette  donation  qu'il  a  voulu  me  faire, 

Ce  n'est,  à  dire  vrai,  que  parce  que  je  crains 

Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  méchantes  mains  ; 

(ju'il  ne  trouve  des  gens  qui,  l'ayant  en  partage. 

En  fassent  dans  le  monde  un  criminel  usage, 

Et  ne  s'en  servent  pas,  ainsi  que  j'ai  dessein. 

Pour  la  gloire  du  Ciel  et  le  bien  du  prochain. 

CLÉANTE. 

Hé,    3Ionsieur,  n'ayez  point  ces  délicates  craintes. 

Qui  d'un  juste   héritier  peuvent  causer  les  plaintes; 

Souffrez,  sans  vous  vouloir  embarrasser  de  rien, 

Qu'il  soit  à  ses  périls  possesseur  de  son  bien; 

Et  songez  qu'il  vaut  mieux  encor  qu'il  en  mésuse, 

()ue  si  de  l'en  frustrer  il  faut  qu'on  vous  accuse. 

J'admire  seulement  que  sans  confusion 

Vous  en  ayez  souffert  la  proposition  ; 

Car  enfin  le  vrai  zèle  a-t-il  quelque  maxime 

Qui  montre  à  dépouiller  l'héritier  légitime? 

Et  s'il  faut  que   le  Ciel  dans  votre  cœur  ait  mis 

Un  invincible  obstacle  à  vivre  avec  Damis, 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  qu'en  personne    discrète 

Vous  fissiez  de  céans  une  honnête  retraite, 

Que  de  souffrir  ainsi,  contre  toute  raison, 

Qu'on  en  chasse  pour  vous  le  fils  de  la  maison? 

Croyez-moi,  c'est  donner  de  votre  prud'homie  *, 

1.  Prud'lwndt;,  vieux  mot  qui  signifie  probilé,  sagesse. 
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Monsieur... 

TARTUFFE. 

Il  est,   Monsieur,  trois  lieures  et  demie  : 
Cert;iin  devoir  pieux   aie  deiiKuide  là-liuut, 
Et  vous  m'excuserez  de  vous  quitter  si  tôt  *. 

CLÉANTE. 

Ah! 

SCÈNE  II 

ELMIKE,  MAHIANE,  DORINE,  CLÉANTE. 

DORINE. 

De  grâce,  avec  nous  employez-vous  pour  elle, 
Monsieur  :  son  âme  souffre  une  douleur  mortelle; 
Et  l'accord  que  son  père  a  conclu  pour  ce  soir 
La  fait  à  tous  moments  entrer  en  désespoir. 
Il  va  venir.  Joignons  nos   efforts,  je  vous  prie, 
Et  tâchons  (l'éhranler,  de  force  ou  d'industrie, 
Ce  mallieureux  dessein  qui  nous  a  tous  troublés. 

SCÈNE  m 

ORGON,  ELMIRE,  MARIAiNE,  CLÉANTE,  DORINE. 

ORGON. 

Ha  I  je  me  réjouis  de  vous  voir  assemblés. 

(A  Mariane.) 

Je  porte  en  ce  contrat  ^  de  quoi  vous  faire  rire. 
Et  vous  savez  déjà  ce  que  cela  veut  dire. 

MARIANE,   à  genoux. 

Mon  père,  au  nom  du  Ciel  qui  connaît  ma  douleur, 

Et  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  cœur. 

Relâchez-vous  un  peu  des  droits  de  la  naissance^. 

Et  dispensez  mes  vœux  de  cette  obéissance  ; 

Ne  me  réduisez  point  par  cette  dure  loi 

Jusqu'à  me  plaindre  au  Ciel  de  ce  que  je  vous  doi, 

Et  cette  vie,  hélas  !  que  vous  m'avez  donnée, 

Ne  me  la  rendez  pas,  mon  père,  infortunée. 

Si,  contre  un  doux  espoir  que  j'avais  pu  former, 

Vous  me  défendez  d'être  à  ce  que  j'ose  aimer, 


1.  On  raconte  que  lorsqu'après  l'inter- 
diction (te  sa  pièce,  le  6  août  1667, 
Molière  vint  avec  Boileau  trouver 
M.  de  Lamoignon  pour  essayer  de  le 
faire  revenir  sur  sa  décision,  celui-ci 
après  l'avoir  écouté  quelques  instants, 
Hb  quitta   un    lui   disant  :  »   Monsieur, 


vous  voyez  qu'il  est  près  do  midi .  jr 
manquerais  la  messe  si  je  m'arrclait- 
plus  lon^rtemps  ». 

2.  Ce  contrni,  le   conirat  de  mariage. 

3.  Des  droits  de  la  Jiaissaiiitr,  c-à-d. 
des  droits  que  vous  donne  sur  moi  la 
naissance  que  je  vous  dois. 
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Au  moins,  par  vos  bontés,  qu'à  vos  genoux  j'implore, 
Sauvez-moi  du  tourment  d'être  à  ce  que  j'abliorre, 
Et  ne  me  portez  point  à  quelque  désespoir, 
En  vous  servant  sur  moi  de  tout  votre  pouvoir. 

ORGON,    se  sentant  altcndi'ir. 

Allons,  ferme,  mon  cœur,    point  de  faiblesse  humaine. 

MARIANE. 

Vos  tendresses  pour  lui  ne  me  font  point  de  peine; 

Faites-les  éclater,  donnez-lui  votre  bien. 

Et,  si  ce  n'est  assez,  joignez-y  tout  le  mien  : 

J'y  consens  de  bon  cœur,  et  je  vous  l'abandonne  ; 

Mais,  au  moins,  n'allez  pas  jusques  à  ma  personne, 

Et  souffrez  qu'un  couvent  *,  dans  les  austérités. 

Use  les  tristes  jours  que  le  Ciel   m'a  comptés. 

ORGON. 

Ah!  voilà  justement  de  mes  religieuses, 
Lorsqu'un  père  combat  leurs  flammes  amoureuses  ! 
Debout  !  Plus  votre  cœur  répugne  à  l'accepter. 
Plus  ce  sera  pour  vous  matière  à  mériter  : 
Mortifiez  vos  sens  avec  ce  mariage, 
Et  ne  me  rompez  pas  la  tète  davantage. 

DORINE. 

Mais  quoi...  ? 

ORGON. 

Taisez-vous,  vous;  parlez  à  votre  écot  ^  : 
Je  vous  défends  tout  net  d'oser  dire  un  seul  mol. 

CLÉANTE. 

Si  par  quelque  conseil  vous  souff'rez  qu'on  réponde... 

ORGON. 

Mon  frère,  vos  conseils  sont  les  meilleurs  du  monde, 
Ils  sont  bien  raisonnes,  et  j'en  fais  un  grand  cas  ; 
Mais  vous  trouverez  bon  que  je  n'en  use  pas. 

ELMIRE,   à  son  mari. 

A  voir  ce  que  je  vois,  je  ne  sais  plus  que  dire, 
Et  votre  aveuglement  fait  que  je  vous  admire  : 
(l'est  être  bien  coiflé,  bien  prévenu  de  lui, 
<Jue  de  nous  démentir  sur  le  fait  d'aujourd'hui. 


1.  On  écrivait  coni:enl,  mais  on  pro- 
nonçait cO!(i;e)U. 

2. On  disait  jjaWc:  (i  voire  écot  aux  ^cns 
qui  so  nièlaient  tic  parlui'  à  ceux  qui 
ne  leur  adressaient  pas  la  parole.  Cette 
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expression  proverbiale  signifie  .  parlez 
à  ceux  qui  sont  de  votre  compagnie,  de 
votre  écot,  l'écol  clant  une  réunion  de 
gens  qui  maiiircni  "'""^niblo  dans  un 
cabaret. 
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(lltIJON. 

•le  >iiis  \()ti('  v;ilet,  et  crois  les  apparonces: 

l'oiir  mon  liipoii  de  (ils  je  sais  vos  complaisances, 

Et  vou^  iivi'z  eu  peur  de  le  désavouer 

Ihi  Iruil  (|u'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer; 

Vous  élie/  trop  trauquilli;  fMlin  |»our  èlrt'  crue, 

Kl  vous  auri(!Z  paru  d'autn;  maiiicre  émut;. 

KI.MIKK. 

Esl-ce  (ju'au  siuiple  aveu  d'uu  amoureux  trausport 
11  faut  ({ue  notre  honneur  se  gendarme  si  tort? 
Et  ne  peut-on  répondre  à  tout  C(!  qui  le  touche 
(jue  le  l'eu  dans  les  yeux  et  rinjure  à  la  houche  ? 
l'onr  moi,  de  tels  propos  je  me  ris  siinplciuciit , 
El   Téclat,  là-dessus,  ne  me  plait  nullement  ; 
J'aime  ((u'avec  douceur  nous  nous  montrions  sages, 
Et  ne  suis  point  du  tout  pour  ces  prudes  sauvages 
Dont  riionneur  est  armé  de  griires  et  de  dents, 
Et  veut  au  moindre  mot  dévisager  les  gens  : 
Me  préserve  le  (liel  d'une  telle  sagesse! 
Je  veux  une  vertu  qui  ne  soit  point  diablesse, 
Et  crois  que  d'un  refus  la  discrète  froideur 
N'en  est  pus  moins  puissante  à  rebuter  un  cœur. 

ORGON. 
Eniin  je  sais  ralfajre  et  ne  prends  point  le  change. 

EL.MIHE. 

J'admire,  encor  un  coup,  cette  faiblesse  étrange. 
Mais  que  me  répondrait  votre  incrédulité, 
Si  je  vous  faisais  voir  qu'on  vous  dit  vérité? 

OHGON. 

Voir  ? 

ELMIRE. 

Oui. 

ORGON. 
Chansons. 

ELMIRE. 

Mais,  quoi?  si  je  trouvais  manière 
De  vous  le  faire  voir  avec  pleine  lumière? 

OHGON. 

(.iontes  en  l'air. 

ELMIRE. 

Quel  homme!  au  moins,  répondez-moi. 
Je  ue  ^o^l3  parle  pas  de  nous  ajouter  foi; 


LE  TARTUFFE.  255 

Mais  supposons  ici  que,  d'un  lieu  qu'on  peut  prendre, 
On  vous  fit  chiireniont  tout  voir  et  tout  entendre, 
Que  diriez-vous  alors  de  votre  homme  de  bien? 

ORGON. 

En  ce  cas,  je  dirais  que...  Je  ne  dirais  rien, 
Car  cela  ne  se  peut. 

ELMIRE. 

L'erreur  trop  longtemps  dure, 
Et  c'est  trop  condamner  ma  bouche  d'imposture. 
Il  faut  que  par  plaisir,  et  sans  aller  plus  loin'. 
De  tout  ce  qu'on  vous  dit  je  vous  fasse  témoin. 

ORGON. 

Soit  :  je  vous  prends  au  mot.  Nous  verrons  votre  adresse, 
Et  comment  vous  pourrez  remplir  cette  promesse. 

ELMIRE,    à  Dorine. 

Faites-le-moi  venir. 

DORINE,    à  Elmire. 

Son  esprit  est  rusé, 
Et  peut-être  à  surprendre  il  sera  malaisé. 

ELMIRE. 

Non:  on  est  aisément  dupé  par  ce  qu'on  aime, 
Et  l'amour-propre  engage  à  se  tromper  soi-même. 

(Parlant  à  Cléaiite  et  à  Marianc.) 

Faites-le-moi  descendre.  Et  vous,  retirez- vous. 

SCÈNE   IV 

ELMIRE,  ORGON. 

ELMIRE. 

Approchons  cette  table,  et  vous  mettez  dessous. 

QRGON. 

Comment? 

ELMIRE. 

Vous  bien  cacher  est  un  point  nécessaire. 

ORGON. 

Poiu'quoi  sous  cette  table  ? 

ELMIRE. 

Ah,  mon  Dieu!  laissez  faire: 
J'ai  mon  dessein  en  tête,  et  vous  en  jugerez. 
Mettez -vous  là,  vous  dis-je;  et  quand  vous  y  serez, 

1.  Suns  alUr  }>lus  loin,  saus  plus  alteiidre. 
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(ianltz  iproii   ut-   vous  voii;  et  (|u'on  ne  vous  ejitende. 

OIUIO.N. 

Je  confesse  qu'ici   in;i  conipl;tisance  est  grande  ; 
Mais  de  votre  enlre|jrise  il  vous  laut  voir  sortir. 

KL.MlItE. 

Nous  n'aurez,  (jue  je  crois,  rii;n  à  nie  repartir'. 

(A  Sun  mari,  (|ui  usl  sous  lu  table.) 

'Au  moins,  je  vais  toucher  une  étrange  matière  : 

^e  vous  scandalisez  en  aucune  manière. 

Ouoi  que  je  puisse  dire,  il-  doit  m'èlre  permis. 

Et  c'est  pour  vous  convaincre,  ainsi  que  j'ai  promis. 

Je  vais  par  des  douceurs,  |)uisqu(;  j'y  suis  réduite, 

Faire  poser  le  masque  à  cette;  àme  hypocrite, 

Flatter  de  son  amour  les  désirs  eirrontés, 

Et  donner  un  champ  libre  à  ses  témérités. 

Comme  c'est  pour  vous  seul,  et  pour  mieu.v  le  confondre, 

Que  mon  àme  à  ses  vœux  va  feindre  de  répondre. 

J'aurai  Heu  de  cesser  dès  que  vous  vous  rendrez. 

Et  les  choses  n'iront  que  jusqu'où  vous  voudrez. 

C'est  à  vous  d'arrêter  son  ardeur  insensée, 

Ouand  vous  croirez  l'affaire   assez  avant  poussée, 

D'épargn^er  votre  femme,  et  de  ne  m'exposer 

Qu'à  ce  qu'il  vous  faudra  pour  vous  désabuser  : 

Ce  sont  vos  intérêts;  vous  en  serez  le  maître, 

^.t...  L'on  vient.  Tenez-vous,  et  gardez  de  paraître. 

SCÈNE  V 

TARTUFFE,  ELMIRE,   ORGON. 

TARTUFFE. 

On  m'a  dit  qu'en  ce  lieu  vous   me  vouliez  parler. 

ELMHIE. 

Oui.   i/on  a  des  secrets  à  vous  y  révéler. 
Mais  tirez  cette  porte  avant  qu'on  vous  les  dise. 
Et  regardez  partout,  de  crainte  de  surprise  ^. 
Il  ne  atTaire  pareille  à  celle  de  tantôt 
N'est  pas  assurément  ici  ce  qu'il  nous  faut. 
Jamais  il  ne  s'est  vu  de  surprise  de  mème^; 
Damis  m'a  fait  pour  vous  une  frayeur  extrême, 
El  vous  avez  bien  vu  que  j'ai  fait  mes  efforts 

1   A  mo /-cparti/',  c'est-à-diie  à  me  re-    I       3.Tartuffe  vafermerlaportectrevicnl 
proclier.  '        4.  Du   sufi>ri'se  de  même,  de  surprise 

.  Jl  pour  cela.  I     pareille. 
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Pour  rompre  son  dessein  el  calmer  ses  transports. 

Mon  trouble,  il  est  bien  vrai,  m'a  si  fort  possédée, 

Que  de  le  démentir  je  n'ai  point  eu  l'idée  , 

3Iais  par  là,  grâce  au  Ciel,  tout  a  bien  mieux  été, 

Et  les  choses  en  sont  en  plus  de  sûreté. 

]. 'estime  où  l'on  vous  lient  a  dissipé  l'orage, 

Et  mon  mari  de  vous  ne  peut  prendre  d'ombrage. 

Pour  mieux  braver  l'éclat  des  mauvais  jugements, 

Il  veut  que  nous  soyons  ensemble  à  tous  moments; 

Et  c'est  par  où  je  puis  *,  sans  peur  d'être  blâmée, 

Me  trouver  ici  seule  avec  vous  enfermée, 

Et  ce  qui  m'autorise  à  vous  ouvrir  un  cœur 

Un  peu  trop  prompt  peut-être  à  souffrir  votre  ardeur. 

TARTUFFE. 

Ce  langage  à  comprendre  est  assez  difficile. 
Madame,  et  vous  parliez  tantôt  d'un  autre  style. 

ELMIRE. 

Ah!  si  d'un  tel  refus  vous  êtes  en  courroux, 

Que  le  cœur  d'une  femme  est  mal  connu  de  vous! 

Et  que  vous  savez  peu  ce  qu'il  veut  faire  entendre 

Lorsque  si  faiblement  on  le  voit  se  défendre! 

Toujours  notre  pudeur  combat  dans  ces  moments 

Ce  qu'on  peut  nous  donner  de  tendres  sentiments. 

Quelque  raison  qu'on  trouve  à  l'amour  qui  nous  dompte, 

On  trouve  à  l'avouer  toujours  un  peu  de  honte  ; 

On  s'en  défend  d'abord  ;  mais  de  l'air  qu'on  s'y  prend. 

On  fait  connaître  assez  que  notre  cœur  se  rend, 

Qu'à  nos  vœux  par  honneur  notre  bouche  s'oppose. 

Et  que  de  tels  refus  promettent  toute  chose. 

C'est  vous  faire  sans  doute  un  assez  libre  aveu. 

Et  sur  notre  pudeur  me  ménager  bien  peu; 

Mais  puisque  la  parole  enlin  en  est  lâchée, 

A  retenir  Damis  me  serais-je  attachée, 

Aurais-je,  je  vous  prie,  avec  tant  de  douceur 

Ecouté  tout  au  long  l'offre  de  votre  cœur, 

Aurais-je  pris  la  chose  ainsi  qu'on  m'a  vu  faire, 

Si  l'offre  de  ce  cœur  n'eût  eu  de  quoi  me  plaire? 

Et  lorsque  j'ai  voulu  moi-même  vous  forcer 

A  refuser  l'hymen  qu'on  venait  d'annoncer, 

Ou'est-ce  que  cette  instance  a  dû  vous  faire  entendre, 

i    C'est  par  où  je  ;nu's,  c.-à-d.  c'est  grâce  à  cela  que  je  puis. 
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Quf  riiilciTt'  qu'en  vous  on  s'avise  de  prendre, 
Et  l'ennui  qn'(in  auriit  que  ce  nœud  qu'on   résout* 
Vint  partaf^er  du   inoins  un  cœur  que  l'on   veut  tout'.' 
T.VItTUFKE. 

C'est  sans  doute,  Madame,  une  douceur  extrême 

Oue  d'entendre  ces  mots  d'une  bouche  qu'on  aime: 

Leur  miel  dans  tous  mes  sens  fait  couler  à  longs  traits 

Une  suavité  qu'on  ne  goûta  jamais. 

Le  ])onlieur  de  vous  plaire  est  ma  suprême  étude. 

Et  mon  cœur  de  vos  vœux  fait  ma  béatitude; 

3Iais  ce  cœur  vous  demande  ici  la  liberté 

D'oser  douter  un  peu  de  sa  félicité. 

Je  puis  croire  ces  mots  un  artilice  honnête 

Pour  m'o))liger  à  rompre  un  hymen  qui  s'apprête; 

Et,  s'il  faut  librement  m'expliquer  avec  vous, 

Je  ne  me  lierai  point  à  des  propos  si  doux, 

Ou'un  peu  de  vos  faveurs,  apW's  quoi  je  soupire, 

Ne  vienne  m'assurer  tout  ce  qu'ils  m'ont  pu  dire. 

Et  planter  dans  mon  âme  une  constante  foi 

Des  charmantes  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 

ELMIRE    (Elle  tousse  pour  averlir  son  mari). 

Quoi  ?  vous  voulez  aller  avec  cette  vitesse, 
Et  d'un  cœur  tout  d'abord  épuiser  la  tendresse? 
On  se  tue  à  vous  faire  un  aveu  des  plus  doux  ; 
Cependant  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  vous, 
Et  l'on  ne  peut  aller  jusqu'à  vous  satisfaire, 
Ou'aux  dernières  faveurs  on  ne  pousse  l'affaire? 

TARTUFFE. 

Moins  on  mérite  un  bien,  moins  on  l'ose  espérer. 
Nos  vœux  sur  des  discours  ont  peine  à  s'assurer. 
On  soupçonne  aisément  un  sort  tout  plein  de  gloire  3, 
Et  l'on  veut  en  jouir  avant  que  de  le  croire. 
Pour  moi,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés. 
Je  doute  du  bonheur  de  mes  témérités; 
Et  je  ne  croirai  rien,  que  vous  n'ayez,  Madame, 
Par  des  réalités  su  convaincre  ma  flamme. 

ELMIRE. 

Mon  Dieu,   que  votre  amour  en  vrai  tyran  agit. 
Et  qu'en  un  trouble  étrange  il  me  jette  l'esprit! 

1.  C.-à-d.  sinon  l'intérêt  que...  |       3.  On    sovpçonne.. .  c.-à-d.  on    n'ose 

2.  LemariagedcMari;uieetdeT;irtuft'e-    |   pas  croire  à... 
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Que  sur  les  cœurs  il  prend  un  furieux  empire, 

Et  qu'avec  violence  il  veut  ce  qu'il  désire  ! 

Quoi?  de  votre  poursuite  on  ne  peut  se  parer', 

Et  vous  ne  donnez  pas  le  temps  de  respirer? 

Sied-il  bien  de  tenir  une  rigueur  si  grande. 

De  vouloir  san>  quartier  les  choses  qu'on  demande, 

Et  d'abuser  ainsi  par  vos  efforts  pressants 

Du  faible  que  pour  vous  vous  voyez  qu'ont  les  gens? 

TAKTUFKE. 

iMais  si  d'un  œil  bénin  vous  voyez  mes  hommages, 
Pourquoi   m'en  refuser  d'assurés  témoignages? 

ELMIRE. 

Mais  comment  consentir  à  ce  que  vous  voulez. 
Sans  offenser  le  Ciel,  dont  toujours  vous  parlez? 

TARTUFl'E. 

Si  ce  n'est  que  le  Ciel  qu'à  mes  vœux  on  oppose, 
Lever  un  tel  obstacle  est  à  moi  peu  de  chose. 
Et  cela  ne  doit  point  retenir  votre  cœur. 

ELMIRE. 

Mais  des  arrêts  du  Ciel  on  nous  fait  tant  de  peur! 

TARTUFFE. 

Je   vous  puis  dissiper  ces  craintes  ridicules, 

Jladame,  et  je  sais  l'art  de  lever  les  scrupules. 

Le  Ciel  défend,  de  vrai,  certains  contentementis-^  ; 

Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodements; 

Selon  divers  besoins,  il  est  une  science 

D'étendre  les  liens  de  notre  conscience, 

Et  de  rectifier  le  mal  de  l'action 

Avec  la  pureté  de  notre  intention  ^. 

De  ces  secrets,  Madame,  on  saura  vous  instruire; 

Vous  n'avez  seulement  qu'à  vous  laisser  conduire. 

Contentez  mon  désir,  et  n'ayez  point  d'effroi  : 

Je  vous  réponds  de  tout,  et  prends  le  mal  sur  moi  ' 

Vous  toussez  fort,  Madame? 

ELMIRE. 

Oui,  je  suis  au  supplice. 


1.  Sr  parer,  se  garder. 

2.  Dans  l'édition  originale  on  lit  en 
marge  :  C'est  nn  scélérat  qui  parle. 
Molière  prend  ici  une  précaution  ana- 
logue à  celle  qu'il  a  déjà  prise  dans 
la  deuxième  scène  de   l'acte  l^'. 

3-  <(Ce  principe  merveilleux  est  noire 
grande  méthode  de  diriger  l'intention... 


Quand  nous  ne  pouvons  pas  empêcher 
l'aclion,  nous  purifions  au  moins  Tin- 
tention  ;  et  ainsi  nous  corrigeons  le 
vice  du  moyen  par  la  pureté  de  la  fin  » 
(Vil""  Provinciale). 

i.  A  ce  moment,  Elmirc  tousse  plus 
fort  pour  avertir  son  mari  et  le  forcer 
à  se  montrer. 
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TAUTUFFE. 
Vous  jiliiil-il   un  iiiorccau  do  te    jus  de  réglisse? 

Ki.Miiu:. 
C'est   un  rliunie  olistiné,  s;ius  doute;   et  je  vois   bien 
Oue  tous  les  jus  du  monde  ici   ne  feront    l'ien. 

T.VinUFFE. 

Cela,  certe  est  lïiclieux. 

EEMIRE. 
Oui,  plus  qu'on  ne  |muI   dire. 
TARTUFFE. 

Enfin  votre  scrupule  est  facile  à  détruire: 

Vous  êtes  assurée  ici  d'un  plein  secret. 

Et  le  mal  n'est  jamais  que  dans  l'éclat  qu'on  fait; 

Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  fait  l'oHensc, 

Et  ce  n'est  pas  pécher  que  pécher  en  silence*, 

ELMlIiE,   après    avoir    encore    toussé. 

Knliii  je  vois  qu'il  faut  se  résoudre  à  céder, 
(Ju'il  faut  que  je  consente  à  vous  tout  accorder, 
Et  qu'à  moins  de  cela  je  ne  dois  |)oint  prétendre 
(ju'on- puisse  être  content,  et  qu'on  veuille  se  rendre. 
Sans  doute  il  est  fâcheux  d'en  venir  jusque-là, 
Et  c'est  bien  malgré  moi  que  je  franchis  cela; 
Mais  puisque  l'on  s'obstine  à  m'y  vouloir  réduire, 
Puisqu'on  ne  veut  point  croire  à  tout  ce  qu'on  peut  dire, 
Et   qu'on  veut  des  témoins  qui  soient  plus  convaincants, 
il  faut  bien  s'y  résoudre,  et  contenter  les  gens. 
Si  ce  consentement  porte  en  soi  quelque  offense, 
Tant  pis  pour  qui  me  force  à  cette  violence  ; 
l.a  faute  assurément  n'en  doit  point  être  à  moi. 

TARTUFFE. 

Oui,  iMadame,  on  s'en  charge;  et  la  chose  de  soi... 

ELMIRE. 

Ouvrez  un  peu  la  porte,  et  voyez,  je  vous  prie. 
Si  mon  mari  n'est  point  dans  celte  galerie. 

TARTUFFE. 

Ou'est-il  besoin  pour  lui  du  soin  que  vous  prenez? 
C'est  un  homme,  entre  nous,  à  mener  par  le  nez. 
De  tous  nos  entretiens  il  est  pour  faire  gloire, 


1.    Comparez   cos 

'crs   de    Régnier 

Pourvu  qu'o 

1  ne  le  sache,  il  n'importe  commeul 

iSal,,   XIU): 

Qui  peut  dir 

e  que  non  ne  pèche  nullement. 

2.     On, 

dans    la    penst-e    d'Elmire 

Le  péché  que  l'on  cache  m 
La  faute  seulement  no  pît 

l  <Ieini  partîonn-î. 
en  la  difense  : 

s'adresse 

à  Orgon;  Tartuffe  le  prend 

Le  scandale,  l'opprobre  es 

cause  de  l'offensa. 
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Et  je  l'ai  mis  au  point  de  voir  tout  sans  rien  croire. 

ELMIEtE. 

Il  n'importe  :  sortez,  je  vous  prie,  un  moment, 
Et  partout  là  dehors  voyez  exactement. 

SCÈNE  VI 

ORGON,  ELiMlRE. 

ORGON,   sortant    de    dessous    la    table. 

Voilà,  je  vous  l'avoue,  un  abominable  homme  ! 
Je  n'en  puis  revenir,  et  tout  ceci  m'assomme. 

ELMIRE. 

(Juoi?  vous  sortez  sitôt?  Vous  vous  moquez  des  gens. 
Rentrez  sous  le  tapis,  il  n'est  pas  encor  temps; 
Attendez  jusqu'au  bout  pour  voir  les  choses  sûres. 
Et  ne  vous  fiez  point  aux  simples  conjectures. 

ORGON. 

Non,  rien  de  plus  méchant  n'est  sorti  de  l'enfer. 

ELMIRE. 

Mon  Dieu!  l'on  ne  doit  point  croire  trop  de  léger*. 
J.aissez-vous  bien  convaincre  avant  que  de  vous  rendre, 
Et  ne  vous  hâtez  pas,  de  peur  de  vous  méprendre. 

(Elle  fait  mettre   son  mari  derrière  elle.) 

SCÈNE  VII 

TARTUFFE,  ELMIRE,  ORGON. 

TARTUFFE,    sans    voir    Orgon. 

Tout  conspire,  Madame,  à  mon  contentement  : 
J'ai  visité  de  l'œil  tout  cet  appartement; 
Personne  ne  s'y  trouve;  et  mon  âme  ravie... 

ORGON  ,   en  l'arrêtant. 

Tout  doux  !  vous  suivez  trop  votre  amoureuse  envie, 
Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  passionner. 
Ah!  ah!  l'homme  de  bien,  vous  m'en  voulez  donner! 
Comme  aux  tentations  s'abandonne  votre  âme  ! 
Vous  épousiez  ma  fille,  et  convoitiez  ma  femme! 
J'ai  douté  fort  longtemps  que  ce  fût  tout  de  bon, 
Et  je  croyais  toujours  qu'on  changerait  de  ton-; 

1.  Trop  de  Icqer,  trop  à  l;i  légère.  1     rieuse.  C'est  pour  cela  que  l'incrédule 

i.  Qu'on    chanqerait   de   ton,   c.-à-d.         Orgon  est  si  longtemps  deuieuré  caché 
que  votre   declaralion    n'clait  pas    se-    |    sous  la  table. 

15. 
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Mais  c'est  assez   avant  pousser  le   léinnij^iiaj,^;  : 

Je  m'y  liens,  et  n'en   veux,  pour  moi,   pas  davantage. 

ELMIRE,    à     T.irluiïo. 

d'est  contre  mon  humeur  que  j'ai  l'ait  tout  ceci; 
Mais  on  m'a  mise  au  point'  <le  vous  traiter  ainsi. 

T.VUÏUKI'E. 

Quoi"?  vous  croyez...? 

onooN. 
Allons,  point  de  bruit,  je  vous  prie. 
Dénichons  de  céans,  et  sans  cérémonie. 

TAUTUFFE. 

Mon  dessein... 

OUGON. 

Ces  discours  ne  sont  plus  de  saison. 
Il  faut,  tout  sur-le-champ 2,  sortir  de  la  maison. 

TAUTUFFE. 
(l'est  à  vous  d'en  sortir,  vous  qui  parlez  en  maitre: 
l^a  maison  m'appartient,  je  le  ferai  connaître, 
Et  vous  montrerai  bien  qu'en  vain  on  a  recours, 
l^ur  me  chercher  quert;lle,  à  ces  lâches  détours, 
Ou'on  n'est  pas  où  l'on  pense  en  me  faisant  injure, 
Que  j'ai   de  quoi  confondre  et  punir  l'imposture, 
Venger  le  Ciel  qu'on  blesse,  et  faire  repentir 
Ceux  qui  parlent  ici  de  me  faire  sortir. 

SCÈNE  VMI 

ELMlliE,  ORGON. 

ELMIRE. 

Quel  est  donc  ce  langage?  et  qu'est-ce  qu'il  veut  dire? 

OUGON. 

Ma  foi,  je  suis  confus,  et  n'ai  |)as  lieu  de  rire. 

ELMiUE. 

Comment? 

OUGON. 

Je  vois  ma  faute  aux  choses  qu'il  me  dit, 
Et  la  donation  m'embarrasse  l'esprit. 

ELMIRE. 

La  donation... 

OUGON. 

Oui.  C'est  une  affaire  faite. 

i.  On  m'a  mise  au  point,  c.-à.-d.  onm'a     i     accentuer     encore    la    rapklilé    avec 
forcée.  laquelle   doit  s'efl'ectuer  le  départ  do 

■2     Tout    sur-le-cliamp;  —  tout,  pour     |     Tartufle. 
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Mais  j'ai  quelque  autre  chose  encor  qui  m'inquiète. 

ELMIRE. 

Et  quoi  ■? 

ORGON. 

Vous  saurez  tout.  3Iais  voyons  au  plus  tôt 
Si  certaine  cassette  est  encore  là  haut. 


ACTE  V 

SCÈNE  PREMIÈRE 

ORGON,   CLÉANTE. 

CLÉANTE. 

Oîi  voulez-vous  courir? 

ORGON. 

Las  !  que  sais-je? 

CLÉANTE. 

Il  me  semble 
Que  l'on  doit  commencer  par  consulter  ensemble^ 
Les  choses  qu'on  peut  faire  en  cet  événement. 

ORGON. 

Celte  cassette-là  me  trouble  entièrement  ; 
Plus  que  le  reste  encore  elle  me  désespère. 

CLÉANTE. 

Cette  cassette  est  donc  un  important  mystère  ? 

ORGON. 

C'est  un  dépôt  qu'Argas,  cet  ami  que  je  plains, 
Lui-même,  en  grand  secret,  m'a  mis  entre  les  mains  ; 
Pour  cela  dans  sa  fuite  il  me  voulut  élire  ; 
Et  ce  sont  des  papiers,  à  ce  qu'il  m'a  pu  dire. 
Où  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attachés. 

CLÉANTE. 

Pourquoi  donc  les  avoir  en  d'autres  mains  lâchés? 

ORGON. 

Ce  fut  par  un  motif  de  cas  de  conscience  : 
J'allai  droit  à  mon  traître  en  faire  confidence; 
Et  son  raisonnement  me  vint  persuader 
De  lui  donner  plutôt  la  cassette  à  garder, 

1.  ConsuUer  les  choses,  examiner.  1  bien  aisu  de  consulter  sa  n\alaclii'.  »  On 
Molière  a  dit  ailleurs  :  <  J'ai  ici  un  an-  dit  aussi  consulter  une  affaire  i  un 
cien  de  mes  amis  avec  lequel  je  serais     I    avocat,    la   soumettre  à  son  examen. 
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Aliii  4L1I'  pour  nier,  t'ii  eus  de  (|iit'lqiH;  l'iKim-te, 
JV'USSe  d'un  t;iux-t'uy;uit  la  laveur  luule  prèli', 
Par  où  ma  conscience  eut  pleine  sûreté 
A  taire  des  serments  contre  la  vérité'. 
CLÉAXTE, 

Vous  voilà  mal,  au  moins  si  j'en  crois  l'apparence; 

Et  la  donation,  et  cette  conliilence, 

Sont,  à  vous  en  parler  selon  mon  sentiment, 

Des  démarches  par  vous  faites  légèrement. 

On  peut  vous  nuMier  loin  avec  de  pareils  gages; 

liLi  cet  homme  sur  vous  ayant  ces  avantages, 

Le  pousser  est  encor  grande  imprudence  à  vous, 

Et  vuus  deviez  chercher  quehjue  hiuis  plus  doux. 

Quoi?  sous  un  heau  semblant  de  ferveur  si  touchante 
(lâcher  un  cœur  si  double,  une  àme  si  méchante  ! 
Et  moi  qui  l'ai  reçu  gueusant-  et  n'ayant  rien  !.,. 
C'en  est  fait,  je  renonce  à  tous  les  gens  de  bien  : 
J'en  aurai  désormais  une  horreur  effroyable. 
Et  m'en  vais  devenir  pour  eux  pire  qu'un  diable. 

CLÉANTE. 

Hé  bien  !  ne  voilà  pas  de  vos  emportements  ! 

Vous  ne  gardez  en  rien  les  doux  tempéraments  ; 

Dans  la  droite  raison  jamais  n'entre  la  vôtre, 

Et  toujours  d'un  excès  vous  vous  jetez  dans  l'autre. 

Vous  voyez  votre  erreur,  et  vous  avez  connu 

Que  par  un  zèle  feint  vous  étiez  prévenu  ; 

Mais,  pour  vous  corriger,  quelle  raison  demande 

Que  vous  alliez  passer  dans  une  erreur  plus  grande, 

Et  qu'avecque  le  cœur  d'un  perfide  vaurien 

Vous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien? 

Quoi  ?  parce  qu'un  fripon  vous  dupe  avec  audace 

Sous  le  pompeux  éclat  d'une  austère  grimace, 

Vous  voulez  que  partout  on  soit  fait  comme  lui, 

Et  qu'aucun  vrai  dévot  ne  se  trouve  aujourd'hui  ? 


i.  C"c*t  la  doctrine  jésuitique  des 
restrictions  mentales.  «  On  peut  jurer, 
dit  Sanchez,  qu'on  n'a  pas  fait  une 
chose,  quoiqu'on  Tait  faite  effective- 
ment, PU  entendant  en  soi-même  qu'on 
ne  l'a  pas  faite  un  certain  jour,  ou  avant 
qu'on    fût   né,  ou  en    sous-entendaiU 


aient  aucun  sens  qui  le  puisse  faire 
connaître.  Et  cela  est  fort  commode 
en  beaucoup  de  rencontres,  et  est 
toujours  très  juste  quand  cela  est  né- 
cessaire ou  utile  pour  la  santé,  l'hon- 
neur ou  le  bien  •  (IX»  Provinciale). 
■2.  GiieitsnH/,  faisant  métier  de  deman- 


quelque   autre     circonstance  pareille.         der  Paumùne  et  d'implorer  la  chai'ite 
$ans  que  les  paroles  dont  on    se   sert    ,     des  passants. 
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Laissez  au\  liberliiis  ces  sottes  conséquences  ; 
Démêlez  la  vertu  d'avec  ses  apparences, 
Ne  hasardez  jamais  votre  estime  trop  tôt. 
Et  soyez  pour  cela  dans  le  milieu  qu'il  faut  : 
(iardez-vous,  s'il  se  peut,  d'honorer  l'imposture, 
Mais  au  vrai  zèle  aussi  n'allez  pas  faire  injure  ; 
Et,  s'il  vous  faut  tomber  dans  une  extrémité, 
Péchez  plutôt  encor  de  cet  autre  côté. 

SCÈNE   II 

DAMIS,  OUGON,   CLÉANTE. 

n.vMis. 
Ouoi?  mon  père,  est-ce  vrai  qu'un  coquin  vous  menace? 
Ou'il  n'est  point  de  bienfait  qu'en  son  àme  il  n'efface, 
Et  que  son  lâche  orgueil,  trop  digne  de  courroux. 
Se  fait  de  vos  bontés  des  armes  contre  vous  ? 

ORGON". 

Oui,  mou  fils,  et  j'en  sens  des  douleurs  nonpareilles  ' . 

DAMlS. 

Laissez-moi,  je  lui  veux  couper  les  deux  oreilles: 
Contre  son  insolence  on  ne  doit  point  gauchir-; 
C'est  à  moi,  tout  d'un  coup,  de  vous  en  affranchir. 
Et  pour  sortir  d'alfaire,  il  faut  que  je  l'assomme. 

CLÉANTE. 

Voilà  tout  justement  parler  en  vrai  jeune  homme. 
Modérez,  s'il  vous  plaît,  ces  transports  éclatants. 
Nous  vivons  sous  un  règne  et  sommes  dans  un  temps 
Oîi  par  la  violence  on  fait  mal  ses  affaires. 

SCÈNE   III 

MADAME  PERNELLE,  MARIANE,  ELMfRE,  DORINE, 
DAMIS,  ORGON,  CLÉANTE. 

MADAME  PERNELLE. 

Qu'est-ce?  J'apprends  ici  de  terribles  mystères. 

ORGON. 

Ce  sont  des  nouveautés  dont  mes  yeux  sont  témoins, 
Et  vous  voyez  le  prix  dont  sont  payés  mes  soins. 
Je  recueille  avec  zèle  un  homme  en  sa  misère, 

1.  Nonpareilles,  sans  égales.  [    chir  df,  ne  pas  aborder,  no  pas  altaquer 

2.  Gauchir  contre  (on  dit  aussi  gau-    I    franchement. 
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Je  11'  loge,  el  le  liens  cuinuie  iiiuii  propre  frère; 

De  bienfaits  chaque  jonr  il  est  par  moi  chargé; 

Je  lui  donne  ma  lille  et  tout  le  bien  que  j'ai; 

Et,  dans  le  même  temps,  le  [)erlide,  rinfànie. 

Tente  le  noir  dessein  de  suborner  ma  femme, 

Et  non  content  encor  île  ses  biches  essais. 

Il  m'ose  nuMiacer  de  mes  propri.'s  bienfaits, 

Et  veut,  à  ma  ruine,  user  des  avantages 

Dont  le  viennent  ifarmer  mes  bontés  trop  peu  sages, 

Me  chasser  de  mes  biens,  où  je  l'ai  transféré. 

Et  me  réduire  au  point  d'où  je  l'ai  retiré. 

DOIUNE. 

Le  pauvre  homme  ! 

MADAME  F'EIiNELI.E. 

Mon  lils,  je  ne  puis  du  tout  croire 
Ou'il  ait  voulu  commettre  une  action  si  noire. 

ORGON. 

Comment? 

MADAME    PEUNELLE. 

Les  gens  de  bien  sont  enviés  toujours. 

OROON. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  discours, 
Ma  mère? 

MADAME    PERNELLE. 

Que  chez  vous  on  vit  d'étrange  sorte. 
Et  qu'on  ne  sait  que  trop  la  haine  qu'on  lui  porte. 

ORGON. 

Qu'a  cette  haine  à  faire  avec  ce  qu'on  vous  dit? 

MADAME    PERNELLE. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  quand  vous  étiez  petit  : 
La  vertu  dans  le  monde  est  toujours  poursuivie; 
Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  l'envie. 

ORGON. 

Mais  que  fait  ce  discours  aux  choses  d'aujourd'hui? 

MADAME    PERNELLE. 

On  vous  aura  forgé  cent  sots  contes  de  lui. 

ORGON. 

Je  vous  ai  dit  déjà  que  j'ai  vu  tout  moi-même. 

MADAME    PERNELLE. 

Des  esprits  médisants  la  malice  est  extrême. 

ORGON. 

Vous  me  feriez  damner,  ma  mère.  Je  vous  di 
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Que  j'ai  vu  de  mes  yeux  un  crime  si  liardi. 

MADAME   PERNELLE. 

Les  langues  ont  toujours  du  venin  à  répandre, 
Et  rien  n'est  ici-bas  qui  s'en  puisse  défendre. 

ORGON. 

C'est  tenir  un  propos  de  sens  bien  dépourvu. 
Je  l'ai  vu,  dis-je,  vu,  de  mes  propres  yeux  vu, 
Ce  qu'on  appelle  vu  :  faut-il  vous  le  rebattre 
Aux  oreilles  cent  fois,  et  crier  comme  quatre? 

MADAME    PERXELLE. 

Mon  Dieu,  le  plus  souvent  l'apparence  déçoit  : 
Il  ne  faut  pas  toujours  juger  sur  ce  qu'on  voit. 

ORGON. 

J'enrage. 

MADAME  PERNELLE. 

Aux  faux  soupçons  la  nature  est  sujette, 
Et  c'est  souvent  à  mal  que  le  bien  s'interprète. 

ORGON. 

Je  dois  interpréter  à  charitable  soin 
Le  désir  d'embrasser  ma  femme  ? 

MADAME   PERNELLE. 

Il  est  besoin, 
Pour  accuser  les  gens,  d'avoir  de  justes  causes; 
Et  vous  deviez  attendre  à  vous  voir  sûr  des  choses. 

ORGON. 

Hé,  diantre  !  le  moyen  de  m'en  assurer  mieux  ? 
Je  devais  donc,  ma  mère,  attendre  qu'à  mes  yeux 
Il  eût...  V^ous  me  feriez  dire  quelque  sottise. 

MADAME  PERNELLE. 

Enfin  d'un  trop  pur  zèle  on  voit  son  âme  éprise  ; 
Et  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  l'esprit 
Qu'il  ait  voulu  tenter  les  choses  que  l'on  dit. 

ORGON. 

Allez,  je  ne  sais  pas,  si  vous  n'étiez  ma  mère, 
Ce  que  je  vous  dirais,  tant  je  suis  en  colère. 

DORINE,  à  Oigon. 

Juste  retour.  Monsieur,  des  choses  d'ici-bas  : 

Vous  ne  vouliez  point  croire,  et  l'on  ne  vous  croit  pas. 

CLÉANTE. 

Nous  perdons  des  moments  en  bagatelles  pures, 
Qu'il  faudrait  employer  à  prendre  des  mesures. 
Aux  menaces  du  fourbe  on  doit  ne  dormir  point. 
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DAMIS. 

Quoi?  son  effronterie  irait   jus(|irà  ce  point? 

ELMlllE. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  celte  instance  possible*. 
Et  son  ingratitude  est  ici  trop  visible. 

CLliANTE. 

Ke  vous  y  fiez  pas  :  il  aura  des  ressorts 
Pour  donner  contre  vous  raison  à  ses  ellorts; 
Et  sur  moins  que  cela  le  poids  d'nne  cabale 
Embarrasse  les  gens  dans  un  fàclieux  dédale. 
Je  vous  le  dis  encore  :  armé  de  ce  qu'il  a, 
Vous  ne  deviez  jamais  le  pousser  jusque-là. 

ORGON. 

Il  est  vrai,  mais  qu'y  faire?  A  Tortcueil  de  ce  traître-, 
De  mes  ressentiments  je  n'ai  pas  été  maitre. 

CLÉA.NTE. 

Je  voudrais,  de  bon  cœur,  qu'on  pût  entre  vous  deux 
De  quebjue  ombre  de  paix  raccommoder  les  nœuds. 

ELMIKE. 

Si  j'avais  su  qu'en  main  il  a  de  telles  armes, 
Je  n'aurais  pas  donné  matière  à  tant  d'alarmes, 
Et  mes... 

ORGOX,  a  Dorine. 

Que  veut  cet  bomme  ^  ?  Allez  tôt  le  savoir. 
Je  suis  bien  en  état  que    l'on  me  vienne  voir  ! 

SCÈNE  IV 

M.  LOYAL,  MADAME  PERNELLE,  ORGON,  DAMIS, 
MARIANE,  DORINE,  ELMIRE,  CLÉANTE. 

M.    LOYAL. 

Bonjour,  ma  cbère  sœur*;  faites,  je  vous  supplie, 
Que  je  parle  à  Monsieur. 

DORINE. 

11  est  en  compagnie. 
Et  je  doute  qu'il  puisse  à  présent  voir  quelqu'un. 

M.    LOYAL. 

Je  ne  suis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun. 


1.  Instance,  la  dénonciation,  loproccs 
dont  il  nous  menace. 

2.  A  l'orgueil   de   ce  traître,  en    pré- 
sence de,  à  la  vue  de  l'orgueil... 


3  II  aperçoit  M.  Loyal  qui  entre,  et 
s'adresse  à  Dorine. 

1.  Ma  chère  sœiir,  c'est  à  Dorine  qu'il 
parle  dans  le  fond  du  théâtre. 
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Mon  abord  n'aura  rien,  je  crois,  qui  lui  déplaise; 
Et  je  viens  pour  un  lait  dont  il  sera  bien  aise. 

DOKINE. 

Votre  nom? 

M.    LOYAL. 

Dites-lui  seulement  que  je  vien 
De  la  part  de  monsieur  Tartufle,  pour  son  bien. 

DORLNE,  à  Orijou. 

C'est  un  homme  qui  vient,  avec  douce  manière, 
De  la  part  de  monsieur  Tartuffe,  pour  affaire 
Dont  vous  serez,  dit-il,  bien  aise. 

CLÉANTE. 

Il  vous  faut  voir 
Ce  que  c'est  que  cet  homme,  et  ce  qu'il  peut  vouloir. 

ORGON. 

l'our  nous  raccommoder  il  vient  ici  peut-être  : 
Ouels  sentiments  aurai-je  à  lui  faire  paraitre? 

CLÉANTE. 

Votre  ressentiment  ne  doit  point  éclater; 
Et  s'il  parle  d'accord,  il  le  faut  écouter. 

M.    LOYAL. 

Salut,  Monsieur.  Le  Ciel  perde  qui   vous  veut  nuire, 
Et  vous  soit  favorable  autant  que  je  désire  ! 

ORGON. 

Ce  doux  début  s'accorde  avec  mon  jugement. 
Et  présage  déjà  quehiue  accommodement. 

M.    LOYAL. 

Toute  votre  maison  m'a  toujours  été  chère. 
Et  j'étais  serviteur  de  Monsieur  votre  père. 

ORGON. 

Monsieur,  j'ai  grande  honte  et  demande  pardon 
D'être  sans  vous   connaître  ou  savoir  votre  nom. 

M.    -LOYAI.. 

Je  m'appelle  Loyal,  natif  de  Normandie, 

Et  suis  huissier  à  verge,  en  dépit  de  l'envie*. 

J'ai,  depuis  quarante  ans,  grâce  au  Ciel,  le  bonheur 

D'en  exercer  la  charge  avec  beaucoup  d'honneur; 

Et  je  vous  viens.  Monsieur,  avec  votre  licence, 

Signifier  l'exploit  de  certaine  ordonnance'... 

1.  Uiiissiei'  à  verfie.  Ainsi  appelé,  l  2.  Erploit  de  certaine  ordonnanre. 
parce  qu'il  poilo  comme  insigne  une  nous  liisons  aiijourdliui  un  acte  dhuis- 
pelite  ijasuetle  ganiic  d'ivoire.  |    sier,  une  assignation. 
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OUGON. 

(jiloi  ?  vous  èles  ici...  '! 

M.    I.uY.VL. 

Aloiisirur,  sans  passion  : 
Ce  n'est  rien  seulement  qu'une  sommation, 
Un  ordre  de  vider  d'ici,  vous  et  les  vôtres, 
Mettre  vos  meubles  hors,  et  faire  place  à  d'autres, 
Sans  délai  ni  remise,  ainsi  que  besoin  est 

OUGON. 

Moi,  sortir  de  céans  ? 

M.    LOYAL. 

Oui,  Monsieur,  s'il  vous  plait. 
La  maison  à  présent,  comme  savez  de  reste. 
Au  bon  Monsiiîur  Tartulle  appartient  sans  conteste. 
De  vos  biens  désormais  il  est  maître  et  seigneur, 
En  vertu  d'un  contrat  duquel  je  suis  porteur  : 
11  est  en  bonne  forme,  et  l'on  n'y  peut  rien  dire. 

DAMIS. 

Certes,  cette  impudence  est  grande,  et  je  l'admire. 

M.    LOYAL. 

Monsieur,  je  ne  dois  point  avoir  affaire  à  vous; 
C'est  à  Monsieur  :  il  est  et  raisonnable  et  doux. 
Et  d'un  homme  de  bien  il  sait  trop  bien  l'ollice, 
Pour  se  vouloir  du  tout  opposer  à  justice. 

ORGON. 

Mais... 

M.    LOYAL. 

Oui,  .Monsieur,  je  sais  que  pour  un  million 
Vous  ne  voudriez  pas  faire  rébellion, 
Et  que  vous  souffrirez,  en  honnête  personne. 
Que  j'exécute  ici  les  ordres  qu'on  me  donne. 

DAML-;. 

Vous  pourriez  bien  ici  sur  votre  noir  jupon  i. 
Monsieur  l'huissier  à  verge,  attirer  le  bâton. 

M.    LOYAL. 

Faites  que  votre  fils  se  taise  ou  se  retire, 
Monsieur.  J'aurais  regret  d'être  obligé  d'écrire. 
Et  de  vous  voir  couché  dans  mon  procès -verbal. 

DOHLNE. 

Ce  Monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal  1 

1.  Jupon,  sorlo  de  grand  pourpoint    |     longues  basques,  et  qui  ne  serrait  point 
ou  petit  juste-au-corps   qui  avait   do    I    le  corps. 
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M.    LOYAL. 

Pour  tous  les  gens  de  bien  j'ai  de  grandes  tendresses, 

Et  ne  me  suis  voulu,  3Ionsieur,  charger  des   pièces 

Que  pour  vous  obliger  et  vous  faire  plaisir, 

Oue  pour  ôter  par  là  le  moyen  d'en  choisir 

Oui,  n'ayant  pas  pour  vous  le  zèle  qui  me  pousse, 

Auraient  pu  procéder  d'une  façon  moins  douce. 

URGUN. 

Et  que  peut-on  de  pis  que  d'ordonner  aux  gens 
De  sortir  de  chez  eux? 

M.    LOYAL. 

On  vous  donne  du  temps; 
Et  jusques  à  demain  je  ferai  surséance* 
A  l'exécution,  Jlonsieur,  de  l'ordonnance. 
Je  viendrai  seulement  passer  ici  la  nuit, 
Avec  dix  de  mes  gens,  sans  scandale  et  sans  bruit. 
Pour  la  forme,  il  faudra,  s'il  vous  plaît,  qu'on  m'apporte, 
Avant  que  se  coucher,  les  clefs  de  votre  porte. 
J'aurai  soin  de  ne  pas  troubler  votre  repos. 
Et  de  ne  rien  soufl'rir  qui  ne  soit  à  propos. 
Mais  demain,  du  matin  ^,  il  vous  faut  être  habile 
A  vider  de  céans  jusqu'au  moindre  ustensile  . 
Mes  gens  vous  aideront,  et  je  les  ai  pris  forts 
Pour  vous  faire  service  à  tout  mettre  dehors. 
On  n'en  peut  pas  user  mieux  que  je  fais,  je  pense; 
Et  comme  je  vous  traite  avec  grande  indulgence, 
Je  vous  conjure  aussi,  Monsieur,  d'en  user  bien, 
Et  qu'au  dù^  de  ma  charge  on  ne  me  trouble  en  rien. 

ORGON,    à  part. 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  donnerais  sur  l'heure 
[jes  cent  plus  beaux  louis  de  ce   qui  me  demeure. 
Et  pouvoir,  à  plaisir,  sur  ce  mufle  assener 
Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  se  puisse  donner. 

CLÉANTE. 

i^aissez,  ne  gâtons  rien. 

DAMIS. 

A  cette  audace  étrange, 
J'ai  peine  à  me  tenir,  et  la  main  me  démange. 

DORINK. 

Avec  un  si  bon  dos,  ma  foi,  .Monsieur  l-oyal, 

i.  Faire  surséayice,  accorder  un  délai.    1        3.  Au   dû  de  ma   charge,  e.-à-d.  au 
2.  Du  matin,  dès  le  malin.  |    devoir  de  ma  charge. 
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Out'lijius  cou|is  (II'  ltàt(jii   ih;  vous  siérait'iit  pas  mal. 

.M.    LUYAl,. 

On  pourrait  bien  punir  ces  [)arolt's  infâmes, 
Maniie,  et  l'on  décrète  aussi  contr'^  les  feninips. 

CLÉANTK. 

Finissons  (oui  cela,  Monsieur:  c'en  est  assez; 
Donnez  tôt  ce  papier,   de  grâce,  et  nous  laissez. 

M.    LOYAL. 

Jusqu'au  revoir.  Le  (^iel  vous  tienne  tous  en  joie  ! 

UIUION. 

Puisse-t-il  te  confondre,  et  celui  ijui  t'envoie! 

SCÈNE    V 

ORGON,  CLKAME,  MARIANE, 
ELMIRE,  MADAME  l'EliNELEE,  DORINE,   DAMIS. 

OHGON. 

Hé  bien,  vous  le  voyez,  ma  mère,  si  j'ai  droit', 
Et  vous  pouvez  juger  du  reste  par  l'exploit  : 
Ses  trahisons  enlin  vous  sont-elles  connues? 

MADAME   PEItXELLE. 

Je  suis  tout  ébaubie,  et  je  tombe  des  nues! 

DORINE,    à   Orgon. 

Vous  vous  plaignez  à  tort,  à  tort  vous  le  blâmez, 

Et  ses  pieux  desseins  par  là  sont  confirmés  : 

Dans  l'amour  du  prochain  sa  vertu  se  consomme  -  ; 

il  sait  que  très  souvent  les  biens  corrompent  l'homme, 

Et,  par  charité  pure,  il  veut  vous  enlever 

Tout  ce  qui  vous  peut  faire  obstacle  à  vous  sauver. 

ORGON. 

Taisez-vous  :  c'est  le  mot  qu'il  vous  faut  toujours  dire. 

CLÉANTE,   à  Orgon. 

Allons  voir  quel  conseil  on  doit  vous  faire  élire  ^. 

ELMIRE. 

Allez  faire  éclater  l'audace  de  l'ingrat. 

Ce  procédé  détruit  la  vertu  du  contrat^; 

Et  sa  déloyauté  va  paraître  trop  noire, 

Pour  souffrir  qu'il  en  ait  le  succès  qu'on  veut  croire. 

1  S!'/«i  rfro!>,  si  j'ai  raison.  i    l'heure   Tartuffe     assez    Ingrat     pour 

2.  Se  consomme,  arrive  à  son  exlrème  dénoncer  et  poursuivre  Orgon,  cspi-rc 
perfection.  maiulenanl  qu'une  pareille  audace   et 

3.  C.-àd.  vous  faire  choisir.  tant  de  déloyauté  enlôvcront   au   con- 

4.  Elniire,  qui  ne  croyait  pas  tout  à  |    trat  sa  validité,  «  toute  donation  étant 
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SCÈNE   VI 

VALÈRE,  ORGON,  CLÉANTE,  ELMIRE,  MARIANE, 
MADA3IE   PERNELLE,   DA3IIS,   DORINE. 

VALÈRE. 

Avec  regret,  Monsieur,  je  viens  vous  affliger; 

Mais  \e  m'y  vois  contraint  par  le  pressant  danger. 

In  ami,  qui  m'est  joint  d'une  amitié  fort  tendre, 

Et  qui  sait  l'intérêt  qu'en   vous  j'ai  lieu  de  prendre, 

A  violé  pour  moi,  par  un  pas  délicat, 

Le  secret  que  l'on  doit  aux  affaires  d'État, 

Et  me  vient  d'envoyer  un  avis  dont  la  suite 

Vous  réduit  au  parti  d'une  soudaine  fuite. 

l,e  fourbe  qui  longtemps  a  pu  vous  imposer 

Depuis  une  heure  au  Prince  a  su  vous  accuser, 

Et  remettre  en  ses  mains,  dans  les  traits  qu'il  vous  jette, 

D'un  criminel  d'État  l'importante  cassette, 

Dont,  au  mépris,  dit-il,  du  devoir  d'un  sujet, 

Vous  avez  conservé  le  coupable  secret. 

J'ignore  le  détail  du  crime  qu'on  vous  donne  ^; 

Mais  un  ordre  est  donné  contre  votre  personne; 

Et  lui-même  -  est  chargé,  pour  mieux  l'exécuter. 

D'accompagner  celui  qui  vous  doit  arrêter. 

CLÉANTE. 

Voilà  ses  droits  armés;  et  c'est  par  où  le  traître 

De  vos  biens  qu'il   prétend  cherche  à  se  rendre  maitre. 

ORGUN. 

L'homme  est,  je  vous  l'avoue,  un  méchant  animal  ! 

VALÈRE. 

Le  moindre  amusement  vous  peut  être  fatal. 

J'ai,  pour  vous  emmener,  mon  carrosse  à  la  porte, 

Avec  mille  louis  qu'ici  je  vous  apporte. 

>'e  perdons  point  de  temps  :  le  trait  est  foudroyant, 

Et  ce  sont  de  ces  coups  que  l'on  pare  en  fuyant. 

A  vous  mettre  en  lieu  sur  je  m'offre  pour  conduite  ■*, 


révocable  pour  cause  d'ingratitude  ». 
Les  gens  de  robe,  dit  un  contemporain, 
auraient  tiouvé  ce  dénouement  bon  ; 
«  Uue  ne  denouail-il  sa  pièce  par 
i|uelque  nullité  de  la  donation  ?  Cela 
aurait  été  plus  naturel.  « 
1.  (Jiion  vous  donne,  dont  on  vous 
aseuoe. 


2.  Lui-même,  c.-a-d.  le  fourbe, 
Tartufte. 

3.  Je  m'offre  pour  ronduile,  c.-à-d.jc 
m'offre  pour  vous  accompagner.  Con- 
dnile,  qui  signitie  ordinairement  aclioii 
de  conduire,  signifie  aussi  par  exten- 
sion celui  qui  comluit.  C'est  le  sens 
que  ce  mot  prend  ici. 
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Et  veux  accompagner  jusqu'au  bout  votre  fuite. 

J.as  !  que  ne  dois-je  point  à  vo^  soins  ol)lii,n'antsl 
l'our  vous  en  rendre  grâce  il  faut  un  autre  temps; 
Et  je  demande  au  (liel  de  m'ètre  assez  propice, 
l'our  reconnaître  un  jour  ce  généreux  service. 
Adieu  :  prenez  le  soin,  vous  autres... 

C.I.KANTfc:. 

Allez  tôt  '  : 
Nous  songerons,  mon  frère,  à  faire  ce  (ju'il  faut. 

SCÈNE  VII 

L'EXEMl'T,  TARTUFFE,  VALÈUE,  ORGON,  ELMIRE, 
MARIANE,  MADAME  PEILNELLE,  UAMIS,  DOKINE,  CLÉANTE. 

TAIîTUFFE. 

Tout  beau.   Monsieur,  tout  beau,    ne   courez  point  si  vite  : 
Vous  n'irez  pas  fort  loin  poui-  trouver  votre  gîte, 
Et  de  la  part  du  l'rince  on  vous  fait  j)risonnier. 

OIUION. 

Traître,   tu  me  gardais  ce  trait  pour  le  dernier; 
C'est  le  coup,  scélérat,  par  oi^i  tu  m'expédies. 
Et  voilà  couronner  toutes  tes  perfidies. 

TARTUFFE. 

Vos  injures  n'ont  rien  à  me  pouvoir  aigrir  -, 
Et  je  suis  pour  le  Ciel  appris  ^  à  tout  souffrir. 

CLÉANTE. 

La  modération  est   grande,  je  l'avoue. 

DAMIS. 

Comme  du  Ciel  l'infâme  impudemment  se  joue! 

TAIITUFFE. 

Tous  vos  emportements  ne  sauraient  m'émouvoir, 
Et  je  ne  songe  à  rien  qu'à  faire  mon  devoir. 

MARIANE. 

Vous  avez  do  ceci  grande  gloire  à  prétendre. 

Et  cet  emploi  pour  vous  est  fort  honnête  à  prendre. 

TARTUFFE. 

l'n  emploi  ne  saurait  être  que  glorieux, 


1.  Allez  tôt,  «liiez  vite,  dcpùcliez-vous. 

2.  N'ont  rien  pour,  c.-à-d.  ne  sont  pas 
capables  de. 

3.  Appris,    synonyme     de     instruit. 
Cette  tournure  est  très  française  ;  on 


la  trouve  au  xvi»  siècle,  dans  Itégnier 
par  exemple  : 

A  toi  qui  dé»  jeuness©  appri»  en  son  écolo. 

et  de  notre  temps,  dans  Paul-Xouis  Cou- 
rier: "Dès  l'enfance  appris  à  mendier.» 
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Quant  il  part  ilu  pouvoir  qui  m'envoie  en  ces  lieux. 

OIJGON. 

Mais  t'es-tu  souvenu  que  ma  main  charilal)le, 
Ingrat,  t'a   retiré  d'un  état  misérable? 

TArîTUFFE. 

Oui,  je  sais  quels  secours  j'en  ai  pu  recevoir; 
Mais  l'intérêt  du  Prince  est  mon  premier  devoir; 
De  ce  devoir  sacré  la  juste  violence 
Étouire  dans  mon  cœur  toute  reconnaissance, 
El  je  sacrifierais  à  de  si  puissants  nœuds 
Ami,  femme,  parents,  et  moi-même  avec  eux. 

EL.MIUE. 

L'imposteur  ! 

DOItlXE. 

Comme  il  sait,  de  traîtresse  manière, 
Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  qu'on  révère  ! 

CLÉÂNTE. 

Mais  s'il  est  si  parfait  que  vous  le  déclarez. 

Ce  zèle  qui  vous  pousse  et  dont  vous  vous  parez^ 

D'où  vient  que,  pour  paraître,  il  s'avise  d'attendre 

Ou'à  poursuivre  sa  femme  il  ait  su  vous  surprendre, 

Et  que  vous  ne  songez  à  l'aller  dénoncer 

<Jue  lors(|ue  son  honneur  l'oblige  à  vous  chasser? 

Je  ne  vous  parle  point,  pour  devoir  en  distraire*, 

Du  don  de  tout  son  bien  (ju'il  venait  de  vous  faire  ; 

Mais,  le  voulant  traiter  en  coupable  aujourd'hui. 

Pourquoi  consentiez-vous  à  rien  prendre  de  lui? 

TAKTUFFE,    à    l'Exempt. 

Délivrez-moi,  Monsieur,  de  la  criaillerie, 

Et  daignez  accomplir  votre  ordre,  je  vous  prie. 

l'exempt. 
Oui,  c'est  trop  demeurer,  sans  doute,  k  l'accomplir  : 
Votre  bouche  à  propos  m'invite  à  le  remplir  ; 
Et  pour  l'exécuter,  suivez-moi  tout  à  l'heure 
Dans  la  prison  qu'on  doit  vous  donner  pour  demeure. 

TARTUFFE. 

Oui?  moi,  Monsieur? 

l'exempt. 
Oui,  vous. 

1.  Pour  devoir  en  distraire,  c.-à-il.     |    tourner   d'aller  faire  au  Prince  cette 
comme  un  motif  qui  eut  dû  vous  dé-    |    dénonciation,  etc. 
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TAintiKi;. 


l'(iiiri|iioi  (loin-  1,1  |irison  ! 


Ce  n'est  pas  vous  ù  qui  j'en  vimi.v  rendre  raison. 

(A  Oifc'oii.) 
Ilenieltez-vous,  Monsieur,  d'une  alarme  si  chaude. 
Nous  vivons  sous  un  l'rince  ennemi  de  la  fraude, 
Un  Prince  dont  les  yeux  se  font  jour  dans  les  conirs, 
Et  que  ne  peut  tromper  tout  l'art  des  imposteurs. 
D'un  fin  discernement  sa  grande  âme  pourvue 
Sur  les  choses  toujours  jette  une  droite  vue; 
(liiez  elle  jamais  rien  ne;  surprend  trop  d'accès, 
Et  sa  ferme  raison  ne  tombe  en  nul  excès. 
Il  donne  aux  gens  de  hien  une  gloire  immortelle; 
Mais  sans  aveuglement  il  fait  hriller  ce  zèle, 
Et  l'amour  pour  les  vrais  *  ne  ferme  point  son  co'ur 
A  tout  ce  (jue  les  faux  doivent  donner  d'horreur. 
Cielui-ci  n'était  pas  pour  le  pouvoir  surprendre, 
Et  de  pièges  plus  lins  on  le  voit  se  défendre. 
D'abord  il  a  percé,  par  ses  vives  clartés. 
Des  replis  de  son  cœur  toutes  les  lâchetés. 
Venant  vous  accuser,  il  s'est  trahi  lui-même, 
Et,  par  un  justt;  trait  de  l'équité  suprême, 
S'est  découvert  au  Prince  un  fourbe  renommé, 
Dont  sous  un  autre  nom  il  était  informé; 
Et  c'est  un  long  détail  d'actions  toutes  noires 
Dont  on  pourrait  former  des  volumes  d'histoires, 
(le  monarque,  en  un  mot,  a  vers  vous  détesté - 
Sa  lâche  ingratitude  et  sa  déloyauté  ; 
A  ses  autres  horreurs  il  a  joint  cette  suite  ^, 
Et  ne  m'a  jusqu'ici  soumis  à  sa  conduite 
Que  pour  voir  l'impudence  aller  jusques  au  boni. 
Et  vous  faire  par  lui  faire  raison  de  tout. 
Oui,  de  tous  vos   papiers,  dont  il  se  dit  le  maître, 
Il  veut  qu'entre  vos  mains  je  dépouille  le  traitrc. 
D'un  souverain  pouvoir,  il  brise  les  liens 
Du  contrat  qui  lui  fait  un  don  de  tous  vos  biens, 
Et  vous  pardonne  enlin  cette  olfense  secrète 

1.    Pour   hs   vrais,   c.-à-d.  poui'  les    |     par  les    vers   suivaiUs-  A    loiiles    ses 


gens  de  bien. 

2.  C.-;i-d.  a  détesté  l'ingratitude  et 
la  déloyauté  dont  ce  fourbe  s'est  laou- 
Iré  coupable  envers  vous. 

3.  Il  a  joint  cette  suite  est   e-xpliqué 


autres  horreur.s  le  pi'inoo  a  voulu  on 
joindre  une  dernière  :  laisser  son 
impudence  aller  jusques  au  bout  et 
couronner  toute  sa  p(>rtidio,  coniine 
disait    tout    à  rUcuru    Oryon. 


LE   TARTUFFE. 
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Où  vous  a  d'un  ;iiui  l'ait  tomber  k\  retraite; 

Et  c'est  le  pri\  qu'il  donne  au  zèle  qu'autrefois 

On  vous  vit  témoigner  eu  appuyant  ses  droits  ', 

Pour  montrer  que  son  cœur  sait,  quand  moins  on  y  pense, 

D'une  bonne  action  verser  la  récompense, 

(jue  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rien, 

Et  que  mieux  que  du  mal  il  se  souvient  du   bien. 

DORINE. 

Oue  le  Ciel  soit  loué  ! 

MADAME   TERNEl-LE. 

Maintenant  je  respire. 

ELMIRE. 

Favorable  succès  I 

MARI.\NE. 

Qui  l'aurait  osé  dire  -  ? 

ORGON,    à    Tailuffe. 

Hé  bien  !  te  voilà,  traître... 

CLÉANTE. 

Ah  !  mon  frère,  arrêtez, 
Et  ne  descendez  point  à  des  indignités; 
A  son  mauvais  destin  laissez  un  misérable, 
Et  ne  vous  joignez  point  au  remords  qui  l'accable  : 
Souhaitez  bien  plutôt  que  son  cœur  en  ce  jour 
Au  sein  de  la  vertu  fasse  un  heureux  retour, 
(Ju'il  corrige  sa  vie  en  détestant  son  vice 
Et  puisse  du  grand  Prince  adoucir  la  justice, 
Tandis  qu'à  sa  bonté  vous  irez  à  genoux 
Rendre  ce  que  demande  un  traitement  si  doux. 


1.  Voy.  les  vers  17,  18  p.  20S. 

2.  Ce  dénouement  n'a  pas  été  très 
4ioùté  au  xvue  siècle.  On  a  blâmé  l'in- 
tervention du  roi  qui  apparaît  comme 
un  Deus  ex  machina,  l'an'ivée  de 
l'Eiiempt,  et  cette  histoire  de  cassette 
pleine  de  papiers  d'État.  Boilcau  lui. 
même,  qui  trouvait  irréguliers  presque 
tous  les  dénouements  do  Molière,  a 
critiqué  et  essayé  de  refaire  celui-là. 
Rien  de  plus  bizarre  et  de  plus  malheu- 
reux que  sa  correction.  Trouvant  que 
la  comédie  laisse  le  spectateur  dans  le 
tragique,  il  voulait  substituer  un  dé- 
nouement comique,  et  après  la  décou- 
verte de  l'imposture  de  Tartuffe,  faire 
délibérer  sur  le  théâtre  par  tous  les 
personnages  le  châtiment  qu'on  infli- 
gerait  à   ce   coquin     Finalement,     on 


l'aurait  chassé  honteusement  après 
une  scène  de  coups  de  bâton  donnés 
méthodiquement.  Aujourd'hui  nous 
sommes  moins  sévères  :  l'intervention 
du  roi  nous  paraît  fort  habile,  car  la 
conscience  du  spectateur  est  satisfaite 
et  le  roi  est  finement  flatté.  Or,  jamais 
louanges  ne  vinrent  plus  à  propos, 
étant  donné  le  caractèi'e  de  cette  co- 
médie et  les  difficultés  que  devait 
avoir  Molière  pour  la  faire  représenter. 
Si  d'ailleurs  celte  intervention  do 
Louis  XIV  ne  semble  pas  très  na- 
turelle, n'est-ce  pas  que  Molière  vou- 
lait laisser  entendre  au  spectateur  que 
dans  la  réalité  les  choses  ne  se  pas- 
seraient pas  ainsi,  et  que  la  ruine  do 
la  famille  dOi^on  serait  le  vcrituble 
dénouement  ? 

10 
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Oui,  c't'si  l)it'ii  (lit  :  allons  à  ses  pieds  avec  joie 
Nous  louer  (lt!s  lioutés  (jut-  sou  cœur  nous  déploie, 
i'uis,  acquittés  un  pt'U  de  re  |»n'iiiit'r  devoir, 
Aux  justes  soins  d'un  autre  il  nous  faudra  pourvoir, 
Et  par  un  doux  hymen  couronner  en  Valère 
l,a  lia  ni  me  d'un  amant   "éiu'-reux  et  sincère. 


AMPHITRYON 


NOTICE 


En  1661,  Louis  XIV  ayant  ajourné  Tartuffe,  Moliî're 
s'était  consolé  en  écrivant  Don  Juan  et  le  Misanthrope. 
En  1667,  M.  de  Lamoignon  ayant  à  son  tour  interdit  celte 
pièce,  le  poète  se  sentit  cette  fois  si  découragé  qu'il  songea,, 
comme  il  en  avait  respectueusement  menacé  le  roi  dans  son 
second  placet,  à  ne  plus  faire  de  comédies.  Un  instant  on 
put  croire  qu'il  tiendrait  parole.  Depuis  le  Sicilien  (janvier 
1667)  jusqu'à  l'Amphitryon  (janvier _[668j,  c'est-à-dire  pen- 
dant une  année  entière  —  ce  qui  était  une  bien  longue 
période  d'inaCtion  pour  un  génie  aussi  fécond  que  le  sien  — 
Molière  ne  donna  rien  de  nouveau,  ni  à  la  cour  ni  à  la  ville. 
Par  bonheur,  il  employa  ces  mois  de  légitime  bouderie  à 
relire  Plante  ;  et  son  enthousiasme  fut  tel,  que  le  démon  de  la 
Comédie  aidant,  il  se  décida  à  transporter  sur  la  scène  fran- 
çaise quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  du  vieux  comique  latin. 
N'était-cë'pas  d'ailleurs  un  puissant  dérivatif,  un  excellent 
moyen  d'oublier  et  de  faire  cesser  les  tracas  que  lui  ame- 
naient ses  comédies  de  moeurs  contemporaines  i? 
^mphitr^yon  fut  la  première  pièce  de  Plante  qu'il  iniita. 
Donnée  au  Paiais-Uoyal  h^  11!  janvier,  et  vingt-neuf  fois  de 
suite  jusqu'à  la  clôture  de  Pâques,  jouée  aux  Tuileries  le 
16  du  même  mois,  et  deux  fois  encore  devant  le  roi,  cette 
œuvre  nouvelle  obtint  un_gTajul^ucc^'s.  Sans  doute  les  déco- 
rations, les  machines  vol.intes,  le  char  de  Jupiter  et  celui  de 


1.  On  a  vu,  avec  raison  scmblo-t-il, 
un  dernier  éclio  de  ces  ennuis,  un 
icproche  et  une  plainte  discrète  du 
poète  dans  ces  vers  de  Sosie  : 

Sosie  à  quelle  ser^-ilurje 
Tes  jours  soot-ils  assujettis  I 


Notre  sort  est  beaucoup  plus  rudw 
Chez  les  grands  que  chez  les  petit 
Ils  veulent  que    pour  eux  tout  soit  da 
Obligé  de  s'immoler  .  .  . 
Dès  qu'ils  parlent,  il  faut  voler. 
Vingt  ans  d*assidu  service 
N'en  obtiennent  rien  pour  nous 
Le  moindre  petit  capri-'» 
Nous  attire  leu 
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la  Nuit,  Ir  liuc  (|iii  i'iilt'v;iit  Mt-rciuc  au  ciol,  furciil  pour  linéi- 
que cliusi!  dans  rciilliousiasme  du  i,tos  public,  connue  lurent 
pour  quehjue  chose  aussi  dans  la  curiosité  très  vive  (jue 
montra  la  cour  les  rap|)roclienients  faciles  à  faire  entre 
Jupiter  et  Ijjujs-  MV,  Amphitryon  et  AK__de>Iontespan, 
Alcniène  et  la  nouvelle  lavorite.  .Mais,  en  réalil»'%~(M'srin'lle- 
nième  que  ceîTe  pièce  dut  surtout  sa  renommée.  Ce  qui 
charma  les  plus  sinijiles  et  les  plus  grossiers  comme  les 
plus  délicats,  ce  fut  «  l'ainiahle  enjouemeut  du  comique  »., 
cette  succession  d'amusants  jeux  d<'  scène  que  produisent  les 
déguisements  de  Jupiter  et  de  Mercure,  et  d'où  naissent 
les  plus  divertissants  et  les  plus  remarquables  quiproquos 
qu'on  ait  jamais  vus  au  théâtre*;  ce  furent  enfin  les  vers, -]? 
d'une  facture  si  nouvelle,  si  facile  (quoicju'il  n'y  ait  rien,  dit 
Voltaire  qui  s'y  connaissait,  de  plus  malaisé  que  d'écrire  Pn^iSt^ 
vers  libres),  et  le  style  si  franc,  si  gai,  si  délicatement  ciselé, 
comme  un  bijou  exquis,  de  cette  comédie  nouvelle. 

En  vain  les  pédants  et  les  malveillants  accusèreiit  l'auteur 
d'avoir  tout  pris  à  Plaute  et  à  Rotrou^  auteur  d'une^ pièce 
analogue,  Les  Sosies;  en  vain  un  savanlasse  allait  partout 
fepéïânt  avec  un  déi?spoir  comique  :  «  Je  ne  vois  pas  pourcjuoi 
ou  applaudit  à  des  plagiaires  ».  «  De  semblables  critiques, 
dit  Grimarest,  n'empêchèrent  pas  le  cours  de  V Amphitryon, 
que  tout  Paris  vit  avec  beaucoup  de  plaisir,  comme  un  spec- 
tacle bien  rendu  en  notre  langue,  et  à  notre  goût.  »  Les 
spectateurs  du  parterre  n'eurent  garde  de  se  demander  si 
Molière  avait  volé  un  auteiir  latin  qu'ils  ne  connaissaient  pas, 
ou^ïnaTiléïïr  français  dont  l'œuvre  datait  de  plus  de  trente 
ans;  ils  se  laissèrent  simplement  aller  aux  choses  plaisantes 
qu'on  leur  donnait,  et  ne  cherchèrent  pas  de  raisons  pour 
s'empêcher  d'avoir  du  plaisir.  De  leur  côté,  les  vrais  lettrés 
sentirent  une  fois  de  })lus  combien  était  grand  et  varié,  vrai- 
ment comique  et  vraiment  français,  le  génie  d'un  homme 
qui,  même  en  imitant,  savait  rester  si  franchement  ori- 
ginal. 

Celui  qui  avait  créé  de  toutes  pièces  le  personnage  de  Cléan- 
this,  la  suivante  d'Alcmène  et  la  femme  de  Sosie,  et  inventé 
entre  les  serviteurs  un  quiproquo  oublié  par  Plante  et  Rotrou, 
un  quiproquo  analogue  à  celui  dont  le  ménage  des  maîtres 


1.  Voltaire  raconte  que  lorsque  pour 
la  prcniic.c  fois,  à  l'âge  de  onze  ans, 
il  lui   V Ampliitrijon    de    Molière,   il    se 


renversa  sur  sa  cliaise  à  force  de  rire, 
tomba  rudemeut  en  arrière  et  faillit  se 
tuer. 


AMPHITRYON.  «Si 

est  troublé;  celui  qui,  du  grossier  Amphitryon  ronuiin,  tout 
heureux  et  tout  aise  des  Ihitteuses  attentions  dont  Jupiter 
honore  Alcnicne,  avait  fait  un  grand  seigneur  très  digne,  très 
noble  et  très  sympathique;  qui  avait  transformé  la  très 
effacée  et  tout  à  fait  passive  Alcmène  latine  en  une  grande 
dame  lière,  une  épouse  pudique  et  tendre;  celui  qui,  enfin, 
à  la  gaieté  brutale  et  crue  du  poète  romain  avait  substitué  un 
comi([ue  enjoué,  tîn,  spirituel  et  plein  de  sous-entendus  iro- 
niques, non,  celui-là  n'était  pas  un  simple  traducteur.  Certes, 
s'il  se  mettait  à  imiter  avec  une  pareille  supériorité  toutes  les 
comédies  de  Plante  et  de  Térence,  Molière  allait  fournir  de 
belles  armes  aux  partisans  des  modernes! 


AMPHITRYON 

Après  un  prologue,  dans  lequel  Mercure  a  prié  la  Nuit  de  réduire 
ses  chevaux  au  petit  pas,  et  de  retarder  ainsi  la  naissance  du  jour 
qui  doit  voir  revenir  à  Tlièbes  Aj^nphitryon.  dont  Jupito'  ajmi_|a 
.forme  et  la  place  auprès  de  sa  femme  ÂJcnièiiii,  Sosif ,  valet  Ai- 
général  des  Thébains,  arrive  chargé  par  son  maître  de  faire  à  Alc- 
mène le  récit  du  grand  combat  qui  mit  les  ennemis  à  bas,  et  de 
lui  annoncer  le  prochain  retour  du  vainqueur.  Au  moment  où 
il  se  dispose  à  pénétrer  dans  la  maison  dAmphitryon,  d"où  Jupiter 
n'est  pas  encore  sorti,  Mercure,  sous  la  figure  de  Sosie,  en 
entrouvre  la  porte  et  apparaît  dans  le  fond  du  théâtre. 

-\iV>^^>  MERCURE,  SOSIE. 

MERCURE,   sous  la  figure  de  Sosie,  soitint  de  la  maison  d'Amphitryon. 

Sous  ce  minois  qui  lui  ressemble,  >^  ,     .. 

(^ihassons  de  ces  lieux  ce  causeur  i. 
Dont  l'abord  importun  troublerait  la  douceur 
Que  nos  amants  goûtent  ensemble. 

SOSIE,    sans  voir  Mercure. 

î  ■■;       Mon  cœur  tant  soit  peu  se  rassure, 

crtO^^     Et  je  pense  que  ce  n'est  rien.  V^^  Ps,  "^ 

Crainte  pourtant  de  sinistre  aventure,  (/      A    - 

Allons  chez  nous  achever  l'entretien. 


Z  'kt^ 


1.  Sosie  vienl  de  se  répéter  à  liaulc    1    mène   de   la    \ictoire   remportée   par 
voix  le  récit  qu'il  compte   faire  à  Aie-    |    Amphitryon. 

IG. 
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MKItC.L'Hi;,    il  |.ail. 

Tu  seras  plus  fort  (|U('  .Mrnure, 
Ou  je  t'en  empêcherai  bien. 

SOSIE,   sans  voir  Mcrcuic. 
('elle  nuit  en  longueur  nie  semble  sans  pareille. 
Il  faut,  depuis  le  temps  que  j(;  suis  en  chemin, 
Ou  ([ne  mon  maître  ait  pris  It;  soir  pour  le  matin. 
Ou  qne  trop  tanl  au  lit  le  blond  IMiébus  sommeille, 
l'our  avoir  trop  pris  de  son  vin. 

AIEIICUUE,    il  pari. 

Comme  avec  irrévérence  •  ^.-^  ".- 

l'arle  des  dieux  ce  maraul!-v^^       ^.    -  j 
étii»^       Mon  bras  saura  bien  tantôt  "v*^ 

/      ^ Châtier  cette  insolence,    -^^^^^  j<  h\J 
Et  je  vais  m'étjayer  avec  lui  comme' il  faut, 
En  lui  volant  son  nom  avec  sa  ressemblance. 

("A    -^^  SOSIE,   apercevant  Mercure  d'un  peu  loin. 

Ah  !  par  ma  foi,  j'avais  raison  : 
C'est  fait  de  moi,  chétive  créature!     ^ 
Je  vois  devant  notre  maison  ■%u  Z  ^yX\ 

Certain  homme  dont  l'encolure  ^     ''^  c  V 
Ne  me  présage  rien  de  bon.  ^"YÂ/L 

Pour  faire  semblant  d'assurance, 
Je  veux  chanter  un  peu  d'ici. 

JTj  /  (Il  chante  ;  et  lorsiiue  Alorcure  parle,  sa  voix  s'affaiblit  peu  à  peu.) 

^J^-'t;  MERCUHE. 

Qui  donc  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence,—   ■jjA^^ 
One  de  chanter  et  m'étourdiuuinsi  ?._-       '(?''ui^  "'c^fil      \ 
Veut-il  qu'à  l'étriller  ma  main  un  peu  s^applique?     '^^• 

^^^^    SOSIE,  il  p'"-t.  :_3  fSà^ 

Cet  homme  assurément  n'aime  pas  la  musique.      '  *''♦  / 

MEliCUrtE. 

Depuis  plus  d'une  semaine, 
Je  n'ai  trouvé  personne  à  qui  rompre  les  os; 
La  vertu  de  mon  bras  se  j)erd  dans  le  repos, 
(AVs^       Et  je  cherche  quelque  dos        ->/.vr-\    ^fr^J^       a.,^ 
^".i  Pour  me  remettre  en  haLeiiifi.  >     >>      ^^"'«N/ 


,î 


^fe 


Quel  diable  d'homme  est-ce  ci?  i^)^â  vSC"^ 

De  mortelles  frayeurs  je  sens  mon  âme  atteinte. 

Mais  pourquoi  trembler  tant  aussi? 
Peut-être  a-t-il  dans  l'càme  autant  que  moi  de  crainte. 


■■  ['^^i 
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Et  que  le  drôle  parle  ainsi  y   '^''(^'^iZ^ 

Pour  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  feinte. 
Oui,  oui,  ne  souffrons  point  qu'on  nous  croie  un  oison  :^    y 
Si  je  ne  suis  hardi,  tâchons  de  le  paraître.  '^^^^ 

Faisons-nous  du  cœur  par  raison  ; 
11  est  seul,  comme  moi;  je  suis  fort,  j'ai  bon  maître ', 
Et  voilà  notre  maison. 

jMERCURE. 

Qui  va  là? 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Qui,  moi  ? 

SOSIE. 

Moi.  Courage,  Sosie! 

MERCURE. 

Quel  est  ton  sort,  dis-moi  ? 

SOSIE. 

D'être  homme,  et  de  parler. 

MERCURE. 

Es-tu  maître  ou  valet? 

SOSIE. 

Comme  il  me  prend  envie. 

MERCURE. 

OÙ  s'adressent  tes  pas  ? 

SOSIE. 

Oîi  j'ai  dessein  d'aller. 

MERCURE. 

k\\  !  ceci  me  déplaît. 

SOSIE. 

J'en  ai  l'àme  ravie. 

MERCURE. 

Résolument,  par  force  ou  par  amour. 

Je  veux  savoir  de  toi,  traître. 
Ce  que  tu  fais,  d'où  tu  viens  avant  jour, 

Où  tu  vas,  à  qui  lu  peux  être. 

SOSIE. 

Je  fais  le  bien  et  le  mal  tour  à  tour  ; 
Je  viens  de  là,  vais  là  ;  j'appartiens  à  mon  maître. 


t.  Sai  bon  maître,  locution  iirover- 
bi;ile.  «  On  dit  que  quelqu'un  a  bon 
iiuiitro,  pour  dire  qu'il  est  au  service 


ou  dans  la  dépendance  d'un- homme 
puissant  qui  le  protégera  »  (Diction- 
naire de  l'Académie). 


«Si  'amphitryon. 

MKr.CLiii:. 
Tu  nioutri's  de  l'esprit,  et  je  te  vois  m  train 
De  trancher  avec  moi  de  l'Iioninje  d'importance. 
11  me  prend  un  désir,  pour  l'aire  connaisslînce, 
De  te  donner  un  soulllet  de  ma  main. 

SOSIE. 

A  moi-même? 

MKrir.unE. 
A  toi-même  :  et  t'en  voilà  certain. 

(11  lui  Jonne  un  tiuifllct.) 
SOSIE. 
Ah  !  ah  !  c'est  tout  de  hon. 

MEUCUliE. 

'Son  :  ce  n'est  que  pour  rire, 
Et  répondre  à  tes  quolihets.- —  h  Ja  ^^"^  ùr 
sosiE.         ■  ^'^1  /f-^'^V- 
_^  ,1  Tudieu  !  l'ami,  sans  vous  rien  dire, 

]^/^Ç\YJ^/2jIqX^  Comme  vous  haillez  des  soufflets!  a  j^  C, 

^   '  '  MERCURE.  ^  ^ 

Ce  sont  là  de  mes  moindres  coups, 
De  petits  soufflets  ordinaires. 

SOSIE. 

Si  j'étais  aussi  prompt  que  vous, 
Nous  ferions  de  helles  aflaires. 

MERCURE. 

Tout  cela  n'est  encorrieni. 
Pour  y  faire  quehjue  pause  : 
Nous  verrons  liien  autre  chose; 
Poursuivons  notre  entretien. 
SOSIE. 

Je  quitte  la  partie. 

(Il  veut  s'en  aller.) 
MERCURE. 

Oi!i  vas-tu  ? 

SOSIE. 
MERCURE. 

Je  veux  savoir  où  tu  vas. 

SOSIE. 

Me  faire  ouvrir  cette  porte. 
Pourquoi  retiens-tu  mes  pas  ? 

1.  C'est-à-dire  :  tout  cela  est  trop  peu  |  placé  ce  vers  après  le  suivant  :  ce  quo 
fie  chose  pour  qu'il  puisse  (■'trcque'îtion  n'autorisent  pas  les  éditions  anté- 
do  nous  eu  tenir  là.  L'éditeur  de  173'»  a    I    rieures. 


Que  l'importe? 
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MERCUnE. 

Si  jusqu'à  l'approcher  tu  pousses  ton  audace, 
,l(;fuis  sur  toi  pleuvoir  un  orage  de  coups. 

SOSIE. 

Quoi  ?  tu  veux,  par  ta  menace, 
M'enipècher  d'entrer  chez  nous  ? 

MERCURE. 

Comment,  chez  nous  ? 

SOSIE. 

Oui,  chez  nous, 

/  MERCURE. 

-g-^  0  le  traître  ! 

Tu  le  dis  de  cette  maison  ? 

SOSIE. 

Fort  bien.  Ain|)hitryon  n'en  est-il  pas  le  maître? 

MERCURE. 

Hé  bien  !  que  fait  cette  raison  ? 

SOSIE. 

Je  suis  son  valet. 

MERCURE. 

Toi? 

SOSIE. 

3Ioi. 

MERCURE. 

Son  valet  ? 

SOSIE. 

Sans  doute. 

MERCURE. 
Valet  d'Amphitryon  ? 

SOSIE. 

D'Amphitryon,  de  lui. 

MERCURE. 

Ton  nom  est... 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Heu?  comment? 
SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Écoute  : 
Sais-tu  que  de  ma  main  je  t'assomme  aujourd'hui? 

\ 


iHf)  AMPHITRYON. 

SOSIE. 

l'oiiniuoi?  l)f  (jiu'lle  rage  est  ton  âme  saisie? 

MKItCLlItE.  ^x 

Qui  II-  (loiiiio,  dis-moi,  cette  témérité,"''"  W^ 
De  preiidr»;  le  iioiii  de  Sosie? 

SOSIR. 

Moi,  je  ne  le  prends  point,  je  l'ai  toujours  porté.       ,  ^ 

MEUCIÎUE.  ^^'-    H7;^j)> 

0  le  mensonge  horrible  !  et  l'impudence  extrême! 
Tu  m'oses  soutenir  (jue  Sosie  tîst  ton  nom? 

SOSIK. 

Fort  hicMi:  je  It;  soutiens,  par  la  grande  raison 
Ou'ainsi  l'a  fait  des  dieux  la  puissance  suprême, 
Et  qu'il  n'est  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non. 
Et  d'être  un  autre  que  moi-même. 

MERCLl'.E. 

Mille  coups  de  bâton  doivent  être  le  prix      .,     l 

D'une  pareille  elfronterie.        \^/ii^  ?L^'    ' 

^(Mercure  le  bat.) 
SOSIE.  * 

Justice,  citoyens  !  Au  secours  !  je  vous  prie. 

MERCURE. 

Comment,  bourreau,  tu  fais  des  cris'? 

""  4v'V^"^       SOSIE. 

De  mille  coups  tu  me  meurtris. 
Et  tu  ne  veux  pas  que  je  crie? 

MERCURE. 

C'est  ainsi  que  mon  bras... 

SOSIE. 

L'action  ne  vaut  rien  : 

Tu  triomphes  de  l'avantage 
Quête  donne  sur  moi  mon  manque  de  courage; 

Et  ce  n'est  pas  en  user  bien.        i^    -  y:       .A 

C'est  pure  fanfaronnerie-  -  -'  '-^  W'^  1/%ji<yC,  . 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie^  -^   . 

De  ceux  qu'attaque  notre  bras.         l*]/i— *^  - 
Battre  un  homme  à  jeu  sur  n'est  pas  d'une  belle  âme; 

Et  le  cœur  est  digne  de  blâme  —  t  ^L-^ 

Contre  les  gens  qui  n'en  ont  pas.     f'^"^'^ 

MERCURE. 

Hé  bien  !  es-tu  Sosie  à  présent?  qu'en  dis-tu? 

1.  Tu  fais  des  cris,  nous  dirions  aujourd'hui  :  tu  pousses  des  cris. 
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SOSIE.  ^     g^K_ 

Tes  coups  n'ont  point  en  moi  fait  de  niétiuiorpliose; 
Et  tout  le  chano^enient  que  je  trouve  à  hi  chose, 
C'est  d'être  Sosie  battu'. 

MERCUIŒ. 

Encor?  (lent  autres  coups  pour  cette  autre  impudence. 

SOSIE. 

De  grâce,  fais  trêve  à  tes  coups. 

MERCURE.  V^-^if    . 

Fais  donc  trêve^à  ton  insolence /%'^qIj 

SOSIE.  ^^1\    . 

Tout  ce  qu'il  te  plaira;  je  garde  le  silence  : 
La  dispute  est  par  trop  inégale  entre  nous. 

""«^■■•f)  MERCURE. 

Es-tu  Sosie  encor?  dis,  traître! 

SOSIE. 

Hélas  !  je  suis  ce  que  tu  veux  ; 
Dispose  de  mon  sort  tout  au  gré  de  tes  vœux  : 
Ton  bras  t'en  a  fait  le  maître. 

MERCURE. 

Ton  nom  était  Sosie,  à  ce  que  tu  disais? 

SOSIE. 

Il  est  vrai,  jusqu'ici  j'ai  cru  la  chose  claire; 
Mais  ton  bâton,  sur  cette  affaire, 
M'a  fait  voir  que  je  m'abusais.  _^    "^lié 

liËRCURE.        '^'i^r> 

C'est  moi  qui  suis  Sosie,  et  tout  Thèbes  l'avoue  : 
Amphitryon  jamais  n'en  eut  d'autre  que  moi. 

SOSIE. 

Toi,  Sosie? 

MERCURE. 

Oui,  Sosie;  et  si  quelqu'un  s'y  joue^,  . 

Il  peut  bien  prendre  garde  à  soi.  \  vk;^) 

SOSIE,   à   part. 

Ciel  !  me  faut-il  ainsi  renoncer  à  moi-même, 
Et  par  un  imposteur  me  voir  voler  mon  nom? 

Que  son  bonheur  est  extrême. 

De  ce  que  je  suis  poltron  ! 
Sans  cela,  parla  mort...!^'  -    YifJS  >?— 

1.   L'e   do.  Sosi'e  compte   ici  pour  une  2.   57   quelqu'un  s'y  joue,   C.-à-d. 

Syllabe.  I    quelqu'un  se  permet  d'en  douter. 


S8 


AMPHITRYON. 


MKKCXKIi. 

Entre  les  dents,  je  pense, 
Tu  murmures  je  ne  sais  quoi  ? 

SUSIK. 

ion.  Mais,  au  nom  des  dieux,  donne-moi  la  licence 
l)iï  parler  un  moment  à  toi. 

MKKCUUE. 

Parle. 

SDSIE. 

Mais  promets-moi,  de  grâce, 
(Jue  les  coups  n'en  seront  point. 
Signons  une  trêve.—     /-^  ^^  . 

MERCURE. 

Passe  ; 
Va,  je  l'accorde  ce  point. 

SOSIE. 

)ui  te  jette,  dis-moi,  dans  cette  fantaisie? 
Jue  te  reviendra-t-il  de  m'enlever  nmn  nom? 
.'Il  peux-tu  faire  enfin,  quand  tu  serais  démon,"^ 
Jueje  ne  sois  pas  moi?  que  je  ne  sois  Sosie? 

MERCURE,   levant   son    bâton   sur   Sosie. 

(Comment,  tu  peux... 

SOSIE. 

Ah  !  tout  doux  : 
iNous  avons  fait  trêve  aux  coups. 

MERCURE. 

Quoi  ?  pendard,  imposteur,  coquin... 

^^A    ,  SOSIE. 

Pour  des  injures, 
Dis-nfen  tant  que  tu  voudras  : 
Ce  sont  légères  blessures, 
Et  je  ne  m'en  fâche  pas. 

MERCURE. 

Tu  te  dis  Sosie? 

SOSIE. 

Oui.  Quelque  conte  frivole 

MERCURE. 

3usi,  je  romps  notre  trêve,  et  reprends  ma  parole 

SOSIE. 

{■^'importe,  je  ne  puis  m'anéantir  pour  toi, 
.^t  souffrir  un  discours  si  loin  de  Tapparence. 


1/:    Wl- 


Sus!  nous  dirions  aujourd'hui  :  Allons! 


irj 


^^A     , 


H 
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Èirt'  l'r  {[MG  je  suis  est-il  en  ta  puissance? 

Et  iniis-je  cesser  d'être  moi?  .^J^lIC^ 

Sjiiisiict-on  jamais  dlune  chose  pareille?  ^-    iM 

Et  peut-on  tlémentir  cent  indices  pressants? 

Rèvé-je?  Est-ce  que  je  sommeille? 
Ai-je  l'esprit  troublé  par  des  transports  puissants? 

Me  sens-je  pas  bien  que  je  veille? 

Ne  suis-je  pas  dans  mon  bon  sens?  *^''      ' 

Mon  maître  Amphitryon  ne  m  a-t-il  pas  commis     ^  ^\j> 
A  venir  en  ces  lieux  vers  Alcmène  sa  femme?  "AïK/? 

Ne  lui  dois-je  pas  faire,  en  lui  vantant  sa  llamme,  -^      ^\ffr^Y\, 
Un  récit  de  ses  faits  contre  nos  ennemis?  ^■\  •h''^^ 

Ne  suis-je  pas  du  port  arrivé  tout  à  l'heure?  "^^^   '" 

Ne  tiens-je  pas  une  lanterne  en  main? 
Ne  te  trouvé-je  pas  devant  notre  demeure? 
Ne  t'y  parlé-je  pas  d'un  esprit  tout  humain? 
Ne  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie  —    \,  ^ 

Pour  m'empècher  d'entrer  chez  nous?        Xl^  ^ 
N'as-tu  pas  sur  mon  dos  exercé  ta  furie  ?.^ 

Ne  m'as-tu  pas  roué  de  coups?  .^  T^^êj-  / 

Ah  !  tout  cela  n'est  que  trop  véritable,     --— ^  ^ 

Va  plût  au  Ciel  le  fùt-il  moins  !  J^^  -s^r  -^ 

Cesse  donc  d'insulter  au  sort  d'un  misérable,  '  "TT -^ 

Et  laisse  à  mon  devoir  s^acquitlaiide^ses  soins.        ^   "TT  2ja 

"   %)^7f^^l.  MEKCURE.    ^  -<>  ^K.^'^  • 

Arrête,  ou  sur  ton  dos  le  moindre  pas  attire      r~>  ^ 
Un  assommant  éclat  de  mon  juste  courroux.  ^      \i^^   , 

Tout  ce  que  tu  viens  de  dire         -7>^L,         '    ;  12^^ 

Est  à  moi,  hormis  les  coups.  ^    "^  ^l" 

C'est  moi  qu'Amphitryon  députe  vers  Alcmène,         I 
Et  qui  du  port  l'ersique  *  arrive  de  ce  pas  ;  ,y  \  i» 

Moi  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  bras  ^'^f^^ 

Qui  nous  fait  remporter  une  victoire  pleine,  ^^ 

Et  de  nos  ennemis  a  mis  le  chef  à  bas  ; 
C'est  moi  qui  suis  Sosie  entln,  de  certitude  ^, 

Fils  de  Dave,  honnête  berger; 
Frère  d'Arpage,  mort  en  pays  étranger; 

Mari  de  Cléanthis  la  prude,  lnj\  "Tj-iZ  S^a^l. 

Dont  l'humeur  me  fait  enrager  ;  v^tt^ 

1.  Le  j)oiV  PersîijKf,  port  d'Eubce.  Ce    I       2.    De  certitude,  bien  cerlaincMieut, 
nom  do  poit  ost  li iiduit  de  Piaule.  !    locution  très  rare. 

Molière.  ^1 


SDO 


AMI>HH  RYON. 


N^ 


(Jui  ilaiis  Tlièbe  ai  reçu  mille  coiips  li'étriviore,  ^\\  G].    S*'> 

Sans  en  avoir  jamais  dit  rien, 
Et  jadis  en  public  fus  maniué  par  dcrrirTc, 

l'our  être  trop  homme  de  bien. 
SOSIE. 

Il  a  raison.  A  moins  d'être  Sosie, 

On  \\v.  peut  pas  savoir  tout  ce  ([u'il  dit; 
Et,  dans  Tétonnement  dont  mon  âme  est  saisie. 
Je  commence,  à  mon  tour,  à  h;  croire  un  petit*. 
En  elTet,  maintenant  que  je  le  considi're. 
Je  vois  qu'il  a  de  moi  taille,  mine,  action-. 
Faisons-lui  (jnelque  question, 
Alin  d'éclaircir  ce  mystère.  ' ii^fficK  * 

Parmi  tout  le  butin  fait  sur  nos  ennemis,        \ 
Qu'est-ce  qu'Amphitryon  obtint  pour  son  partage? 

MERCURE.  -  "Iv-i 

Cinq  fort  gros  diamants,  en  nœud  proprement  mis',*' 
Dont  leur  chef  se  parait  comme  d'un  rare  ouvrage. 

^i^        SOSIE. 

A  qui  destine-t-il  un  si  riche  présent? 

MERCLRE. 

A  sa  femme;  et  sur  elle  il  le  veut  voir  paraître. 

SOSIE. 

Mais  on,  pour  l'apporter,  est-il  mis  à  présent  ? 

MERCURE. 

Dans  un  colTret  scellé  des  armes  de  mon  maître  ? 

•^ij  SOSIE. 

Il  ne  ment  pas  d'un  mot  à  chaque  repartie,^ 
Et  de  moi  je  commence  à  douter  tout  de  bon. 
Près  de  moi  par  la  force  il  est  déjà  Sosie; 
Il  pourrait  bien  encor  l'être  par  la  raison. 
Pourtant,  quand  je  me  tâte,  et  que  je  me  rappelle, 

11  me  sen)ble  que  je  suis  moi. 
Oîi  puis-je  rencontrer  quelque  clarté  fidèle, 

Pour  démêler  ce  que  je  voi  ? 
Ce  que  j'ai  fait  tout  seul,  et  que  n'a  vu  personne, 
A  moins  d'être  moi-même  on  ne  le  peut  savoir. 
Par  cette  question  il  f;\ut  (lue  je  l'étonné  . 


1.  Un  priit,  tant  soit  peu,  loculion 
vieillie  qu'on  trouve  plusieurs  fois  dans 
Molière  o'  dans  La  Fonlainc. 

â.  Action  gestes,  atlitude,  démarche. 


3.  Désarmes,  du  sceau.  —  Chez  Plaute, 
c'est  la  figure  du  soleil  levant  avec 
son  quadrige  qui  était  empreint  sur  ce 
sceau. 


Je  coupai  bi-avement  deux  tranches  succulentes,''    '*^'K^^ 
Tinnt  ip  ^ns  fnrt  hien  1111^  lionrrer  :  ^.M   /m     Lj 


Ou 
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C'est  do  quoi  le  confondre,  et  nous  allons  le  voir. 
Lors(iu'on  était  aux  mains,  que  lis-tu  dans  nos  tentes, 
Où  tu  courus  seul  te  fourrer?  —       J;^  ^    - 
MERCURE.  '^-^  ^ 

D'un  jambon... 

SOSIE. 

L'y  voilà  !  ,^ 

(Jue  j  allai  déterrer, 
tranches  su 
Dont  je  sus  fort  bien  me  bourrer  ;  \^è  ■{•iJ^'ui 

Et,  joignant  à  cela  d'un  vin  que  Ton  ménage,         ^Tv    ^ 
Et  dont,  avant  le  goût,  les  yeux  se  contentaient, 
Je  pris  un  peu  de  courage 
Pour  nos  gens  qui  se  battaient. 

SOSIE. 

Cette  preuve  sans  pareille 

En  sa  faveur  conclut  bien  ; 

Et  l'on  n'y  peut  dire  rien, 

S'il  n'était  dans  la  bouteille. 
Je  ne  saurais  nier,  aux  preuves  qu'on  m'expose, 
Que  tu  ne  sois  Sosie,  et  j'y  donne  ma  voix  ^ 
Mais  si  tu  l'es,  dis-moi  qui  tu  veux  que  je  sois? 
Car  enfin  faut-il  bien  que  je  sois  quelque  chose. 

MERCURE. 

Quand  je  ne  serai  plus  Sosie, 
Sois-le,  j'en  demeure  d'accord; 
Mais,  tant  que  je  le  suis,  je  te  garantis  mort, 

Si  tu  prends  cette  fantaisie.- — —  ^^  i£^  "Af^ 
SOSIE.  ^  '^^  \U^  . 

Tout  cet  embarras  met  mon  esprit  sur  les  dents. 

Et  la  raison  à  ce  qu'on  voit  s'oppose. 
Mais  il  faut  terminer  enfin  par  quelque  chose; 
Et  le  plus  court  pour  moi,  c'est  d'entrer  là-dedans. 

MERCURE.  ^ 

Ah  !  tu  prends  donc,  pendard,  goût  à  la  bastonnade? 

(Il  le  baf.i 
SOSIE. 
Ah!  qu'est-ce-ci?  grands  dieux  !  il  frappe  un  ton  plus  fort-. 
Et  mon  dos  pour  un  mois  en  doit  être  malade. 

1.  C.-à-d.  je  consens  à  le  croire.  j    coups  étant  plus  forts,  le  bruit  qu'ils 

2.  D'un  ton  plus  fort,  parce  que  les     '    font  est  aussi  plus  fort. 


-1<.)-1  AMPHITRYON.  y  ij^v  ■^'    >^ 

Laissons  ce  tlialilt;  iriioniuiL',  et  rt-lounioiis  au  port.         ^  •^-  ^ 
0  juste  Ciiel  !  j'ai  fait  une  belle  ambassade  ! 

MKUCI'UK. 
Kniiii  je  l';ii  lait  l'uir;  et  sous  ce  Iraitemeiil, 
l»e  l)eaucoii|i  d'actions  il  a  rerii  la  peine.  •  .    ^ 

Mais  je  vois  Jupiter,  (|ue  fort  civileniiMit  -^     ^njh '2.  /(i\if\j^ 
iteconduit  i'anioureustî  Ab mène. 

^  N  ■"     '^C^-^^r'-'  (Acte  \,  scène  n) 

Jupiter  sorti,  une  dispute  très  vive  s'engage  entre  (jjj-antiii.s^ 
.femme  de  Sj^ûe.  et  Mercure,  (pi'eile  prend  pour  son  mari,  et  a  qui 
elle  reproche  sa  froideur,  l'uis  Anipliitrynn  arrive  (dj?uxième  actjjL 
Sosie  lui  raconte  longuement  la  singulière  rencontre  qu'il  a  faite 
d'un  autre  Sosie.  Agacé  à  la  fin  par  ce  galimatias  maudit,  Amptii- 
tryon  se  dispose  à  entrer  chez  lui,  quand  Alcmène  paraît,  qui 
s'étonne  de  le  voir  de  retour  quand  elle  croit  le  quitter  à  peine. 
Tout  abasourdi  du  récit  que  sa  femme  lui  fait  de  la  soirée  qu'ils 
ont  passée  ensemble  la  veille,  le  pauvre  époux  s'en  va  à  la 
recherche  du  frère  d'Alcmène,  afin  de  prouver  qu'il  n'était  pas  à 
Thèbes  la  veille.  —  Quand  il  revient  après  de  vaines  recherches, 
il  trouve  la  porte  de  sa  maison  fermée.  Jupiter  l'y  a  précédé  et, 
toujours  sur  les  traits  du  mari,  s'est  réconcilié  avec  .\lcmène.  Alors 
le  dialogue  suivant  s'engage  entre  Mercure  déguisé  en  Sosie  et 
perché  sur  un  balcon,  et  Amphitryon,  dans  la  rue.   \  >,     ,y 

^  V /:R>^^^     MERCURE,  .\Mr>HrrnvoN.      ^'^Vfe 

MEFJCUltE,  sur  le  IkiIchii  de  1m  iii:iisiin    il'.Xiiipliilryon,  .?aii=  être    vu 
ni  enterulu  iJ'Am|iliitryoii. 

CiOninie  raniour  ici  ne  m'olfri!  aucun  plaisir, 

,1e  m'en  veux  faire  au  moins  qui  soient  d'autre  nalure, 

Et  je  vais  égayer  mon  sérieux  loisir 

.\  nictti'e  Amphitryon  bors  de  toute'mesure. 

Cela  n'est  pas  d'un  Dieu  bien  plein  de  cbarité; 

3Iais  aussi  n'est-ce  pas  ce  dont  je  m'inquiète, 

Et  je  me  sens,  par  ma  planète  ', 

A  la  malice  un  peu  porté. 

^V'S^  AMPHITRYON. 

iJ'où  vient  donc  qu'à  cette  heure  on  ferme  cette  porte? 

MERCUIiE. 

Uolà!  tout  doucement.  Qui  frappe'.' 

AMI'IIITHYON 

Moi. 

1.    La  pldiKie   (J-c   Mercure.    A    celle    1     gie.  et   on    prêtait  aux  planètes    une 
époque,  un    ci'oyait  eneore  à  l'asLvolo-    I     influence  sur  le  caractère  des  hommes. 
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MERCURE. 

Oui,  moi? 

AMPHITRYON  1. 

Ah!  ouvre.  vxk  ^i, 

MERCURE. 

Comment,  ouvre?  Et  qui  donc  es-tu,  toi 
Qui  fais  tant  de  vacarme  et  parles  de  la  sorte? 

AMI'HITRYON. 

Quoi?  tu  ne  me  connais  pas? 

MERCURE. 

Non, 
Et  n'en  ai  pas  la  moindre  envie. 

AMPHITRYON,  à  part. 

Tout  le  monde  perd-il  aujourd'hui  la  raison? 
Est-ce  un  mal  répandu?  Sosie!  holà.  Sosie! 

MERCURE. 

Hé  bien!  Sosie  :  oui,  c'est  mon  nom; 
As-tu  peur  que  je  ne  l'oublie? 

AMPHITRYON. 

Me  vois-tu  bien? 

MERCURE. 

Fort  bien.  Oui  peut  pousser  ton  bras 
A  faire  une  rumeur  si  grande? 
Et  que  demandes-tu  là-bas? 

AMPHITRYON. 

Moi,  pendard  !  ce  que  je  demande  ? 

MERCURE. 

Que  ne  demandes-tu  donc  pas? 
Parle,  si  tu  veux  qu'on  t'entende. 

AMPHITRYON. 

Attends,  traître  :  avec  un  bâton 

Je  vais  là-haut  me  faire  entendre, 

Et  de  bonne  façon  t'apprendre 

A  in'oser  parler  sur  ce  ton.  -,         ^ 

MERCURE.  '  -:   '-^i 

Tout  beau  !  si  pour  heurter  tu  fais  la  moindre  instance, 
Je  t'envoirai  d'ici  des  messages  fâcheux  -. 

AMPHITRYON. 

0  Ciel!  vit-on  jamais  une  telle  insolence? 

1.  A  ce   moment,   Amphitryon   aper-    1        2.   C.-n-d.  dos   tuiles   qu'il   prendra 
çoil  Mercure  et  le  prend  pour  Sosie.         I     sur  le  toit  de  la  maison. 
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AMPHITRYON. 


?< 


It^jb 


La  |tciil-on  concevoir  d'un  serviteur,  d'un  gueuK? 

MKUCIllE. 

lié  bien  !  qu'est-ce?  M'as-tu  tout  parcouru  pur  ordre  '■  ? 
M'as-tu  de  tes  gros  yeux  assez  considéré? 
(loninie  il  les  écarquille,  et  parait  ellaré! 

Si  des  regards  on  pouvait  mordre, 

11  m'aurait  déjà  déchiré. 

.\MfHITltYON. 
Moi-même  je  frémis  de  ce  que  tu  t'apprêtes 

Avec  ces  impudents  propos. 
Que  lu  grossis  pour  toi  d'etlroyahles  tempêtes! 
(Juels  orages  de  coups  vont  fondre  sur  ton  dos  ! 

MKUGUHE. 

L'ami,  si  de  ces  lieux  tu  ne  veux  disparaître, 
ïu  pourras  y  gagner  quelque  contusion. 

AMI^IIITBYON. 

Ah!  tu  sauras,  maraud,  à  ta  confusion, 

Ce  que  c'est  qu'un  valet  qui  s'attaque  à  son  maître. 

MERCURE. 

Toi,  mon  maître? 

AMPHITRYON. 

Oui,  coquin.  iM'oses-tu  méconnaître? 

MERCURE. 

Je  n'en  reconnais  point  d'autre  qu'Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Et  cet  Amphitryon,  qui,  hors  moi,  le  peut  être? 

MERCURE. 

Amphitryon? 

AMPHITRYON. 

Sans  doute. 

MERCURE. 

Ah!  quelle  vision! 
Dis-nous  un  peu  quel  est  le  cabaret  honnête 

Où  tu  t'es  coiffé  le  cerveau-?  jj,' L^lp     L. 

AMPHITRYON.  '"    '    •     , /ftC^i^ 

Comment?  encore? 

MERCURE. 

Était-ce  un  vin  à  faire  fête^? 


1.  C-à-d.    m'as-tu  bien   examiné  en 
détail  ? 

2.  C.-àd.     où   tu     t'es     enivré.   Se 
coi/fer  seul  a  le  même  sens. 


3.  Un  rin  à  faire  file,  ou  «  faire 
»orfs,  o.-a-d.  un  vin  vieux  et  p:énércux, 
connue  on  n'en  boit  que  les  jours  de 
fête. 
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AMPHITRYON. 

Ciel! 

MERCUBE. 

Etait-il  vieux  ou  nouveau? 

AMPHITRYON. 

Que  de  coups  ! 

MERCURE. 

Le  nouveau  donne  fort  dans  la  tète, 
Quand  on  le  veut  boire  sans  eau. 

AMPHITRYON. 

Ah!  je  t'arracherai  cette  langue,  sans  doute. 

MERCURE. 

Passe,  mon  cher  ami,  crois-moi  ; 

Que  quelqu'un  ici  net'écoute. 
Je  respecte  le  vin  i.  Va-t'en,  retire-toi. 
Et  laisse  Amphitryon  dans  les  plaisirs  qu'il  goûte. 

AMPHITRYON.  /^ 

Comment?  Amphitryon  est  là-dedans?  ^  ^^*^^ 

MERCURE.  V 

Fort  bien; 
Qui  couvert  des  lauriers  d'une  victoire  pleine, 

Est  auprès  de  la  belle  Alcmène, 
A  jouir  des  douceurs  d'un  aimable  entretien. 
Après  le  démêlé  d'un  amoureux  caprice,— 
Ils  gnùlent  le  plaisir  de  s^tre  rajustés.    .. 
Garde-toi  de  troubler  leurs  douces  privautés, 

Si  tu  ne  veux  qu'il  ne  j)unisse        ~   ^-§f  "^  ^ 

L'excès  de  tes  témérités^;   ^   j^^         ''  ^■^"^^ 

^;  '^  (Acte  III,  scène  ii.) 

Le  bruit  de  cette  dispute  et  de    la  violente  querelle  qu'Amphi- 
tryon fait  au  vrai  Sosie,  qu'il  rend  responsable  des  insolentes  paroles 
de  Mercure,  tandis  que    le  pauvre  valet  avait  été  chercher  les 
capitaines  thébains  pour  aider  son  maître  à  échiircir  ce  mystère, 
attire  le  roi  des  dieux.  Les  <leux  AmphitPy'ons  se  trouvent  en  pré- 
sence. Lequel  est  le  vrai?  Jupiter,  pour  prolonger  l'aventure,  ne  se  -^"j 
révèle   pas  encore.  C'est  dans  un   festin,.^ù  il  convie  les  nobles    *' 
chefs  de  Thèbes,  que  se    fera  l'éclaircissement.  —  Enfin  Jupiter,  —  _ . 
annoncé  par  le  bruit  du  tonnerre,  assis  sur  son  aigle  et  armé  de  sa       < 
foudre,  paraît  :  il  console  Amphitryon,  et  lui  dore  la  pilule  en  l'as- 
surant qu'un  partage  avec  le  roi  des  dieux  n'a  rien  du  tout  qui 
déshonore,  et  en  lui  annonçant  qu'il  naîtra  d'Alcmène  un  fds  qui, 
sous  le  nom  d'Hercule,  remplira  de  ses  exploits  tout  le  vaste  univers. 


1.  Le  vin...  dont  tu  t'es  enivré.  I     analo.mic  des  Sosies  de  Rotrou  (Acte  IV, 

S.  Comparez  à  cette  scène  une  scène    |    scène  ii). 


L'AVARE 

(Ifi(iH) 


NOTICE. 

Le  succès  iVAmphitryoïi  décida  iMolirre  à  pK'ndn;  chez 
IMaute  un  nouveau  sujet  de  comédie.  Aussitôt  a|très  George 
iJandin,  une  sorte  d'impromptu  en  trois  actes  composé  pour 
les  tètes  qui  furent  données  à  Versailles  à  l'occasion  du 
traité  d'Aix-la-Cliapelle,  le  po^'te  acheva  /'^ rare,  et  le  repré- 
senta au  théâtre  du  Palais-Royal  le  9  septembre  1668. 

Ce  nouveau  chef-d'œuvre  fut  d'abord  froidement  accueilli. 
Si  les  connaisseurs,  comme  Boileau,  et  les  criliijues  naturelle- 
ment aimables  et  toujours  bien  disposés,  comme  Robinet, 
trouvèrent  la  place  divertissante, 

Et  prodigue  en  gais  incidents 

Qui  font  des  mieux  passer  le  temps, 

les  ennemis  de  Molière  et  les  malveillants  déclarèrent  que 
la  comédie  était  ennuyeuse;  et  ce  fut,  chose  plus  grave, 
l'impression  du  parterre.  «  Je  vous  vis  dernièrement  à 
l'Avare,  disait  Racine  à  Boileau  quelques  jours  après  la 
première  représentation,  et  vous  riiez  tout  seul  sur  le 
théâtre.  »  —  «  Je  vous  estime  trop,  lui  répondit  son  ami, 
pour  croire  que  vous  n'y  ayez  pas  ri,  du  moins  intérieure- 
ment. »  Comme  ni  le  rire  de  Boileau,  si  franc  et  si  sonore 
qu'il  fût,  ni  les  rires  intérieurs  des  grincheux  qui  ne  dai- 
gnèrent samuser  qu'en  dedans,  ne  suffisaient  pour  assurer 
le  succès  d'une  comédie  à  qui  manquait  l'approbation  du 
gros  public, /'.-Irfl/'t',  après  neuf  représentations,  dut  quitter 
l'affiche.  Lorsqu'il  y  reparut  au  mois  de  décembre  suivant, 
l'impression  des  spectateurs,  cette  fois  venus  en  foule,  se 
modifia,  et  de  tous  côtés  les  rires  éclatèrent.  Ceux  de  mes 
jeunes  lecteurs  qui  ont  vu  jouer  cette  pièce,  surtout  par 
MM.  Got,  Coquelin  et  Delaunay,  savent  bien  que  cette  saine 
tradition  de  rire  à  l^ Avare  ne  s'est  pas  perdue. 
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Mais  d'où  veiiaieMit  cette  première  indifférence  du  |)ublic,cl 
cette  froideur  qui  nous  étonne  ?  On  a  cru  qu'il  fallait  sur- 
tout les  attribuer  à  la  liberté  grande  qu'avait  prise  Molière 
d'écrire  sa  comédie  en  prose.  11  est  certain  que  tous  les  pé- 
dants ignorants  qui  prétendaient  juger  d'après  les  règles,  (!t 
tous  les  grands  seigneurs  qui  croyaient  se  connaître  en 
tliéàlre,  s'offusquèrent  de  ce  qu'ils  considéraient  comme 
un  manque  de  respect  envers  les  sacrosaintes  tratlitions,  et 
envers  eux-mêmes.  «  31olière  est-il  fou,  disait  un  duc  au 
sortir  du  Palais-Royal,  et  nous  prend-il  pour  des  benêts  de 
nous  faire  essuyer  cin,q  actes  de  prose  *  ?  »  Que  cette  pré- 
tention de  Molière  et  cette  audacieuse  tentative  renouvelée 
de  Don  Juan  ait  choqué  les  courtisans  et  les  savantasses, 
cela  se  conçoit  à  la  rigueur.  Au  théâtre,  comme  à  la  cour, 
l'étiquette  était  alors  si  puissante  !  Mais  comment  admettre 
que  le  parterre  se  soit  laissé  dominer  par  des  préjugés  aussi 
ridicules?  Ces  préjugés,  en  tous  cas,  auraient  été  bien  tardifs, 
puisque  ce  même  parterre  avait  applaudi  la  prose  de  Don  Juan, 
et  ils  devaient  durer  bien  peu  de  temps,  puisque,  quelques 
semaines  plus  tard,  la  prose  de  George  Dandin  allait  être 
fort  goûtée.  Ce  qui  semble  bien  plutôt  la  vérité,  c'est  que  le 
peuple  ne  s'intéressa  pas  à  la  peinture  d'un  vice  qu'il  ne  con- 
naissait guère,  et  qu'on  ne  rencontre  que  rarement  dans  les 
basses  classes  et  chez  les  pauvres.  Et  si  plus  tard  il  revint 
sur  sa  première  impression,  s'il  se  décida  à  faire  bon  visage 
à  r Avare,  ce  furent  bien  plutôt  les  gais  incidents  de  la  pièce, 
les  lésineries  ridicules  d'un  vieillard  thésauriseur,  et  la  verve 
comique  du  dialogue  qui  le  divertirent,  que  l'étude  des  ca- 
ractères et  la  peinture  de  l'avarice  personnifiée  dans  Harpa- 
gon. 

C'est  pourtant  à  cette  étude  approfondie  d'un  caractère 
éternellement  vrai,  à  cette  création  d'un  type  définitif,  que 
V Avare  doit  de  compter  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  Molière 
les  plus  admirables,  et,  bien  que    le  sujet  en  soit  pris  à 


1.  Tel  n'était  pas  l'avis  de  Fénelon. 
c.  J'aime  bien  mieux  sa  prose  que  ses 
vers,  dit-il  en  parlant  de  Molière.  Par 
exemple  l'Avare  est  moins  mal  rcrit  (!) 
que  les  pièces  qui  sont  en  vers.  U  est 
vrai  que  la  versification  française  l'a 
gêné.  »  Celle  dernière  assertion  est 
inacceptable.  On  sait  par  Boileau  et 
aussi  par /'.s  F«</(e!(j.  qui  fuient  écrits 
en   quinze   jours,   avec   quelle  facilite 


Molière  faisait  les  vers.  Un  contempo- 
rain prétend  aussi  que  Boileau  ..  trou- 
vait la  prose  de  Molière  plus  parfaite 
que  sa  poésie,  en  ce  qu'elle  était  plus 
régulière  et  plus  cbàtiée,  au  lieu  que 
la  servitude  des  rimes  l'obligeait  sou- 
vent à  donner  de  mauvais  voisins  à  des 
vers  admirables  ».  Comment  admettre 
que  l'auteur  de  la  Sniire  H  ait  jamais 
pu  émettre  un  pareil  jugement  '? 
17. 
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l'ianlc,  Its  plus  on'i^iiKiux.  Avei;  <|U('I  gt'-iiic  (railleurs  ol 
quclli'  iiiilùi»(Miilauc(!  Molière  a  imité,  ou  plutôt  trausloniié 
sou  luodrlt',  il  est  laciliî,  et  il  est  uécessaire  de  s'eu  riMi(]re 
couipte.  Voici  eu  (|uel(jues  mots  l'iutri^^ue  très  simple  de 
l'Aiiliilurin  de  Plante,  ou  Comi'die  de  la  Petite  Marmite. 

lu  vi(!ilhint  })auvre,  Euclion,  a  trouvé,  enfouie  dans  sa 
luaisou,  une  marmite  pleine  d'or.  Bien  vil(.',  il  l'enterre  de 
nouveau,  très  profondément,  et  surveille  la  cachette  au 
milieu  d'angoisses  mortelles.  Cependant,  un  autre  vieillard, 
Mégadore,  demande  en  mariage  la  lille  d'Euclion,  IMiédra, 
qui  est  aimée  d'un  jeune  homme,  Lyconide.  Tandis  (|u'Eu- 
clion  donne  sa  parole  à  Mégadore,  qui  a  promis  de  fournir 
le  repas  de  noce  et  les  cuisiniers,  un  esclave  de  Lyconide 
découvre  la  marmite,  s'en  empare  et  la  porte  à  son  nuiitre. 
Celui-ci  la  restitue  à  Euclion,  qui,  en  échange,  lui  accorde 
la  main  de  sa  tille. 

Telle  est,  dé])ai'rassée  de  certains  détails  un  peu  grossiers 
qu'il  est  impossible  de  rappider  ici,  le  sujet  de  la  comédie 
latine.  Molière,  comme  on  voit,  en  a  conservé  le  canevas  et 
les  principaux  personnages.  Mais  que  d'incidents,  de  péri- 
péties, de  détails  pittoresques  il  a  ajoutés!  Et  pourquoi? 
Est-ce  seulement  i)0ur  nourrir,  pour  com|>li(juer  l'intrigue 
un  peu  nue,  un  peu  pauvre  de  Piaule  ?  Mon  mais  pour 
mieux  mettre  en  relief  le  caractère  qu'il  voulait  peindre; 
et  c'est  là  précisément  qu'éclate  sou  génie.  Sans  doute,  le 
dieu  Lare,  qui  récite  le  prologue  de  la  comédie  latine, 
nous  annonce  qu'Euclion  est  avare  comme  son  père  et 
comme  son  aïeul;  mais  ni  les  incidents  de  la  pièce,  peu 
nombreux  et  d'ailleurs  plutôt  comiques  que  caractéristiques, 
ni  les  personnages  secondaires  ne  l'ont  ressortir  cette  avarice. 
Seule,  la  marmite  pleine  d'or  qu'a  trouvée,  que  perd  et  que 
retrouve  Euclion,  et  qui,  pareille  aux  Euménides  poursui- 
vant Oreste,  s'attache  à  lui  comme  un  génie  malfaisant,  donne 
un  corps  à  cette  passion  que  le  poète  latin  veut  nous  pein- 
dre. El  encore  cette  passion  ressemble-t-elle  bien  plus  à  une 
mouomanie  qu'à  de  la  véritable  avarice.  Euclion  avec  ses 
soucis,  ses  soupçons,  ses  alarmes  et  ses  insomnies  rappelle 
le  Savetier  de  La  Fontaine  plutôt  que  l'Harpagon  de  Mo- 
lière. 

Au  contraire,  dans  la  comédie  française,  une  vraie  comédie 
de  caractère,  la  situation  sociale,  l'âge,  les  moindres  actes  et 
les  moindres  paroles  des  personnes  qui  entourent  Harpagon,  et 
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qui  sont  ses  victimes,  tout,  en  un  mot,  est  habilement  coniliiné 
et  gradué  pour  donner  du  relief  au  vice  mis  en  scène.  Par 
exemple,  Harpagon  ne  sera  pas  un  pauvre  diable,  comme 
Euclion,  qui  a  besoin  pour  vivre  des  distributions  de  vin,  de 
pain  et  d'huile  que  les  consuls  faisaient  au  peuple;  ce  sera 
un  riche  bourgeois  ayant  des  bijoux,  des  laquais,  des  chevaux, 
un  carrosse.  De  la  sorte,  son  avarice  apparaîtra  plus  abo- 
minable. Mais  il  faut  que  ce  vieux  ladre  inspire  autre 
chose  que  de  l'horreur;  car  c'est  une  comédie  que  Molière 
prétend  nous  donner  ;  et  Harpagon,  réduit  à  l'unique  amour 
de  l'or,  ne  serait,  comme  le  père  Grandet  de  Ijalzac', 
qu'odieux,  terrible,  tragique.  En  même  temps  donc  que  des 
détails  familiers  et  vulgaires  montreront  les  côtés  comiques 
de  sa  sordide  avarice,  Harpagon  sera  amoureux;  et  le  com- 
bat qui  s'engagera  entre  sa  passion  pour  l'or  et  sa  passion 
pour  Mariane  contribuera  précisément  à  le  rendre  ridicule. 
Enfin,  Harpagon  aura  deux  enfants,  un  fds  et  une  fille,  tous 
deux  charmants  et  bons,  et  tous  deux  maltraités  par  leur 
père,  privés  de  tout,  contrariés  dans  leurs  amours.  Ainsi 
nous  apparaîtront  les  plus  détestables  effets  d'un  vice  qui 
met  une  cassette  à  la  place  du  cœur,  rend  insensible  à  tout, 
et  étouffe  jusqu'aux  sentiments  les  plus  sacrés  de  la  nature. 
Ces  transformations  (sans  parler  d'autres  changements  de 
détail  sur  lesquels  il  est  inutile  d'insister)  ne  font  pas  seu- 
lement de  l'Avare  une  œuvre  différente  de  VAulidaria, 
très  heureusement  adaptée  au  goût  français  et  aux  mœurs 
modernes  :  elles  en  font  aussi  une  comédie  singulièrement 
plus  vivante,  plus  humaine  et  plus  vraie.  Aussi  par  la  pein- 
ture de  l'avarice,  comme  par  celle  de  l'hypocrisie,  Molière 
est  de  notre  temps  aussi  bien  que  du  sien,  et  sera  de  tous 
les  temps. 


1.  Honoré  de  Balzac  (1790-1850)  après 
George  Sand  le  plus  grand  des  roman- 
ciers français,  a  réuni  sous  le  titre  de 
la  Comrdie  humaine  un  grand  nombre 
de  romans  :  Scènes  de  la  vie  jirivée, 
seines  de  la  vie  parisienne,  sojnes  de  la 


vie  politique,  scènes  de  la  vie  militaire, 
scènes  de  la  vie  de  campagne,  srcties  de 
lu  vie  de  province,  etc.,  parmi  lesquelles 
so  trouve  Eugénie  Grandet,  histoire  d'un 
avare,  le  père  Grandet,  de  sa  femme  et 
surtout  du  sa  fille,  Eugénie. 
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1.  E    C  O  >a  M  l  s  s  A  1  tt  E    ET    SON    C  I.  K  ri  < 


La  sceiic  est  à  Paris. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE   PREMIÈRE 

V.VLÈllE,  ÉI.ISE. 

VALÈnE.  —  Hé  quoi?  charmante  Elise,  vous  devonoz  mé- 
lancolique, après  les  obligeantes  assurances  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  me  donner  de  votre  foi  ?  Je  vous  vois  soupirer, 
hélas  !  au  milieu  de  ma  joie  !  Est-ce  du  regret,  dites-moi,  de 
m'avoir  fait  heureux,  et  vous  repentez-vous  de  cet  engage- 
ment oîi  mes  feux  ont  pu  vous  contraindre  *? 

ÉLISE.  —  Non,  Valère,  je  ne  puis  pas  me  repentir  de  tout 
ce  que  je  fais  pour  vous.  Je  m'y  sens  entraîner  par  une  trop 
douce  puissance,  et  je  n'ai  pas  même  la  force  de  souhaiter 
que  les  choses  ne  fussent  pas-.  Mais,  à  vous  dire  vrai,  le 
succès  me  donne  de  l'inquiétude;  et  je  crains  fort  de  vous 
aimer  un  peu  plus  que  je  ne  devrais. 


1.  .\  la  fin  do  la  scène  m  du  V"  ac4e. 
Valère  avouera  à  Harpagon  qu'Élise  et 
lui  ont  signé  une  promesse  de  nia- 
ria.se.  C'est  l'engagement  dont  parle 
ici  Valère. 

2.  C.-à-d.  que  mon  amour  vous  a 
forcée  à  prendre.  —  Fusseyit,  exemple 
assez  fréquent  chez  Molière  de  l'impar- 


fait du  subjonctir  dans'  une  proposi- 
tion subordonnée,  après  un  verbe  au 
temps  présent  dans  la  proposition 
principale.  Cette  construction  s'ex- 
plifiue  par  l'idée  de  conditionnel  ren- 
fermée dans  la  phrase:  ■•  Je  n'ai  pas 
la  force,  quand  même  les  choses  ne 
seraient  pas  ainsi,  de  souhaiter...  etc.  » 
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VALÉiiE.  —  lié!  que  pouvez-vous  craiadro,  Élise,  dans  les 
bontés  que  vous  avez  pour  moi? 

ÉLISE.  —  Hélas!  cent  choses  à  la  fois  :  l'emportement  d'un 
père,  les  reproches  d'une  famille,  les  censures  du  monde; 
mais  plus  que  tout,  Valère,  le  changement  de  votre  cœur,  et 
cette  froideur  criminelle  dont  ceux  de  votre  sexe  payent  le 
jdus  souvent  les  témoignages  trop  ardents  d'un  innocent 
amour. 

VALÈHE.  —  Ah  !  ne  me  faites  pas  ce  tort  de  juger  de  moi 
par  les  autres.  Soupçonnez-moi  de  tout.  Élise,  plutôt  que  de 
manquer^  à  ce  que  je  vous  dois  :  je  vous  aime  trop  pour  cela, 
et  mon  amour  pour  vous  durera  autant  que  ma  vie. 

ÉLISE. —  Ah!  Valère,  chacun  tient  les  mêmes  discours. 
Tous  les  hommes  sont  semhlables  par  les  paroles  ;  et  ce  n'est 
que  les  actions  qui  les  découvrent  différents^. 

VALÈRE.  —  Puisque  les  seules  actions  font  connaître  ce  que 
nous  sommes,  attendez  donc  au  moins  à  juger  de  mon  cœur'' 
par  elles,  et  ne  me  cherchez  point  de  crimes  dans  les  injustes 
craintes  d'une  fâcheuse  prévoyance.  Ne  m'assassinez  point, 
je  vous  prie,  parles  sensibles  coups  d'un  soupçon  oulrageux, 
et  donnez-moi  le  temps  de  vous  convaincre,  par  mille  et 
mille  preuves,  de  l'honnêteté  de  mes  feux. 

ÉLISE.  —  Hélas  1  qu'avec  facilité  on  se  laisse  persuader 
par  les  personnes  que  l'on  aime  !  Oui,  Valère,  je  tiens  votre 
cœur  inca})able  de  m'abuser.  Je  crois  que  vous  m'aimez  d'un 
véritable  amour,  et  que  vous  me  serez  fidèle;  je  n'en  veux 
point  du  tout  douter,  et  je  retranche  mon  chagrin  aux  appré- 
hensions du  blâme  qu'on  pourra  me  donner^. 

VALÈRE.  —  Mais  pourquoi  cette  inquiétude  ? 

ÉLISE.  —  Je  n'aurais  rien  à  craindre,  si  tout  le  monde  vous 
voyait  des  yeux  dont  je  vous  vois,  et  je  trouve  en  .votre  per- 
sonne de  quoi  avoir  raison  aux  choses  que  je  fais  pour  vous^. 
Mon  cœur,  pour  sa  défense,  a  tout  votre  mérite,  appuyé  du 
secours  d'une  reconnaissance  où  le  Ciel  m'engage  envers 
vous.  Je  me  représente  à  toute  heure  ce  péril  étonnant  qui 
commença  de  nous  offrir  aux  regards  l'un  de  l'autre;  cette 
générosité  surprenante  qui  vous  lit  risquer  votre  vie,   pour 


1.  Qw.     de  manquer,    e.-à-d.    que   de 
nie    soupvouner  de    niaiu|ucr. 

2.  Les   découvrent,    les      montrent, 
mais  découvrent   est  plus  expressif. 

3.  Attendez  d  jurjer,  attendez  jusqu'à 
ce  que  vous  puissiez  ju^ier... 


4.  Je  retranehe...  c.-ù-d.  je  réduis, 
je  borne  mon   chagrin... 

5.  De  quoi  acoir  raison...  un  mérite 
qui  jusiitio  les  clioses  que  je  fais  pour 
vous,  l'engagement  que  j'ai  pris  vis- 
à-vis  de  vous. 
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déroltt'i'  lu  inii'ime  à  lu  l'iiri'ui-  dis  oiidiis;  ces  soins  |)lriiis 
do  tt'udit'sso  (juc  vous  iiic  i'ites  éclater  après  ni'avoir  tirée  de 
l'eau,  et  les  hommages  assidus  de  cet  ardent  amour  (jue  ni  le 
temps  ni  les  difficultés  n'ont  rebuté,  et  qui  vous  faisant 
négliger  et  parents  et  patrie,  arrête  vos  pas  en  ces  lieux,  y 
tient  en  ma  faveur  votre  fortune  déguisée,  et  vous  a  réduit, 
pour,  me  voir,  à  vous  revêtir  de  l'emploi  de  domestiqui;  de 
mon  père*.  Tout  cela  fait  chez  moi  sans  doute  un  merveil- 
leux effet;  et  c'en  est  assez  à  mes  yeux  pour  me  justifier 
l'engagement  où  j'ai  pu  consentir;  mais  ce  n'est  pas  assez 
peut-être  pour  le  juslilier  aux  autres^,  et  je  ne  suis  pas  sûre 
qu'on  entre  dans  mes  senlinuuUs. 

VALÈRE.  —  L)e  tout  ce  que  vous  avez  dit,  ce  n'est  que  pat' 
mon  seul  amour  que  je  prétends  auprès  de  vous  mériter 
quelque  chose  3;  et  quant  aux  scrupules  que  vous  avez,  votre 
père  lui-même  ne  prend  que  trop  soin  de  vous  justifier  à 
tout  le  monde;  et  l'excès  de  son  avarice,  et  la  manière  austère 
dont  il  vit  avec  ses  enfants,  pourraient  autoriser  des  choses 
plus  étranges,  l'ardonnez-moi,  charmante  Élise,  si  j'en  parle 
ainsi  devant  vous.  Vous  savez  que  sur  ce  chapitre  on  n'en 
peut  pas  dire  de  hien.  Mais  enfin,  si  je  puis,  comme  je 
l'espère,  retrouver  mes  parents,  nous  n'aurons  pas  beaucoup 
de  peine  à  nous  le  rendre  favorable.  J'en  attends  des  nou- 
velles avec  impatience,  et  j'en  irai  chercher  moi-même,  si 
elles  tardent  à  venir. 

ÉLISE.  — Ah!  Valère,  ne  bougez  d'ici,  je  vous  prie;  et 
songez  seulement  à  vous  bien  mettre  dans  l'esprit  de  mon 
père. 

VALÉRE.  —  Vous  voyez  comme  je  m'y  prends,  et  les  adroites 
complaisances  qu'il  m'a  fallu  mettre  en  usage  pour  m'intro- 
duire  à  son  service;  sous  quel  masque  de  sympathie  et  de 
rapports  de  sentiments  je  me  déguise  pour  lui  plaire,  et 
quel  personnage  je  joue  tous  lesjours  avec  lui,  afin  d'acquérir 
sa  tendresse.  J'y  fais  des  progrès  admirables;  et  j'éprouve^ 
que,  pour  gagner  les  hommes,  il  n'est  point  de  meilleure 
voie  que  de  se  parer  à  leurs  yeux  de  leurs  inclinations,  que 


1.  Domestique,  ici  non  pas  laquais, 
mais  simplement  attaché  à  la  maison. 
Valere  est  intendant  chez  Harpagon. 
On  était  domestique,  môme  dans  la 
plus  haute  charge.  Dans  un  dialogue 
de  Fénelon,  Marie  de  Médicis  donne  ce 
nom  à  Richelieu. 


2.  Aux  autres,  c.-à-d.  aux  yeuï  dos 
autres. 

3.  C.-à-d.  de  toutes  les  choses  que 
vous  avez  dit,  mon  amour  est  la  seule 
pour  laquelle  je  prétends... 

4.  J'rj/roiive  que...  c.-à-d.  j'acquiers 
par  l'expérience  la  preuve  que... 
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de  donner  dans  leurs  maximes,  encenser  leurs  défauts,  et 
ap})laudir  à  ce  qu'ils  l'ont.  On  n'a  que  faire  d'avoir  peur  de 
trop  charger  la  comidaisance;  et  la  manière  dont  on  les  joue 
a  beau  être  visible,  les  plus  fins  toujours  sont  de  grandes 
dupes  du  côté  de  la  flatterie  ;  et  il  n'y  a  rien  de  si  imperti- 
nent et  de  si  ridicule  qu'on  ne  fasse  avaler  lorsqu'on  l'assai- 
sonne en  louange.  La  sincérité  soutTre  un  peu  au  métier  que 
je  fais;  mais  quand  on  a  besoin  des  hommes,  il  faut  bien 
s'ajuster  à  eux*,  et  puisqu'on  ne  saurait  les  gagner  que  par 
là,  ce  n'est  pas  la  faute  de  ceux  qui  flattent,  mais  de  ceux 
qui  veulent  être  flattés. 

ÉLISE.  —  Mais  que  ne  tàchez-vous  aussi  à  gagner  l'appui 
de  mon  frère,  en  cas  que  la  servante  s'avisât  de  révéler 
notre  secret? 

VALÈRE.  —  On  ne  peut  pas  ménager  l'un  et  l'autre;  et 
l'esprit  du  père  et  celui  du  lils  sont  des  choses  si  opposées, 
qu'il  est  difficile  d'accommoder  ces  deux  confidences  en- 
semble. Mais  vous,  de  votre  part,  agissez  auprès  de  votre 
frère,  et  servez-vous  de  l'amitié  qui  est  entre  vous  deux  pour 
le  jeter  dans  nos  intérêts.  11  vient,  je  me  retire.  Prenez  ce 
temps  pour  lui  parler;  et  ne  lui  découvrez  de  notre  affaire 
que  ce  que  vous  jugerez  à  propos. 

ÉLISE.  —  Je  ne  sais  si  j'aurai  la  force  de  lui  faire  cette 
confidence. 

SCÈNE   II 

CLÉANTE,  ÉLISE. 

CLÉANTE.  —  Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  seule,  ma 
sœur;  et  je  brûlais  de  vous  parler,  pour  m'ouvrir  à  vous 
d'un  secret. 

ÉLISE.  —  Me  voilà  prête  à  vous  ouïr,  mon  frère.  Qu'avez- 
vous  à  me  dire  ? 

CLÉANTE.  —  Bien  des  choses,  ma  sœur,  enveloppées  dans 
un  mot  :  j'aime. 

ÉLISE.  ^-  Vous  aimez? 

CLÉANTE.  —  Oui,  j'aime.  Mais  avant  que  d'aller  plus  loin, 
je  sais  que  je  dépends  d'un  père,  et  que  le  nom  de  fils  me 
soumet  à  ses  volontés;  que  nous  ne  devons  point  engager 
notre  foi  sans  le  consentement  de  ceux  dont  nous  tenons  le 
jour;  que  le  Ciel  les  a  faits  les  maîtres  de  nos  vœux,  et  qu'il 

1.   S'ajuster  d  eux,  s'accommoder  à  leurs  vues. 
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nous  est  ('iijdiiil  di-  u'i-ii  (li>|)uscr  ()ii('  par  Iriii'  coïKlnitc '; 
que  n'éliuil  pirvcnus  (l'aucuiif  lollf  urdcuir,  ils  sont  en  t-tut 
de  se  ti'ompi'r  bien  moins  (jue  nous,  et  dt;  voir  beaucoup 
mieux  ce  (|ui  nous  est  propre;  (ju'ii  en  faut  plulôt  croire  les 
lumières  de  leur  prudence  que  l'aviuifrlenienl  de  notre  pas- 
sion; et  que  l'emportement  de  la  jeunesse  nous  entraîne  le 
plus  souvent  dans  des  précipices  IVicheux.  Je  vous  dis  tout 
cela,  ma  sceur,  alin  (|ne  vous  ne  vous  donniez  pas  la  peine 
de  me  le  dire;  car  enlin  mon  amour  ne  veut  rien  écouler, 
et  je  vous  prie  de  ne  me  j)oint  fain;  de  remontrances. 

ÉLISE.  —  Vous  étes-vous  engagé,  mon  frère,  avec  celle  que 
vous  aimez? 

CLÉANTE.  —  Non,  mais  j'y  suis  résolu;  et  je  vous  C(iii)iii'e 
encore  une  fois  de  ne  point  apjjorter  des  raisons  pour  m'en 
dissuader. 

ÉLISE.  —  Suis-je,  mon  frère,  une  si  étrange  personne  ? 

CLÉANTE.  —  Non,  ma  sœur;  mais  vous  n'aimez  pas  :  vous 
ignorez  la  douce  violence  qu'un  tendre  amour  fait  sur  nos 
cœurs;  et  j'appréhende  votre  sagesse. 

ÉLISE.  —  Hélas  !  mon  frère,  ne  parlons  jxiinl  de  ma  sa- 
gesse. Il  n'est  personne  qui  n'en  manque,  du  moins  une 
fois  en  sa  vie;  et  si  je  vous  ouvre;  mon  cœur,  peut-être 
serai-je  à  vos  yeux  bien  moins  sage  que  vous. 

CLÉANTE.  —  Ah!  pliit  au  Ciel  que  votre  âme,  comme  la 
mienne... 

ÉLISE.  —  Finissons  auparavant  votre  affaire,  et  me  dites 
qui  est  celle  que  vous  aimez. 

CLÉANTE.  —  Une  jeune  personne  qui  loge  depuis  peu  en 
ces  quartiers,  et  qui  semble  être  faite  pour  donner  de  l'amour 
à  tous  ceux  qui  la  voient.  La  nature,  ma  sœur,  n'a  rien 
formé  de  plus  aimable;  et  je  me  sentis  transporté  dès  le 
moment  que  je  la  vis.  Elle  se  nomme  Mariane,  et  vit  sous  la 
conduite  d'une  bonne  femme  de  mère  2,  qui  est  presque  tou- 
jours malade,  et  pour  qui  cette  aimable  lille  a  des  sentiments 
d'amitié  qui  ne  sont  pas  imaginables.  Elle  la  sert,  la  plaint, 
et  la  console  avec  une  tendresse  qui  vous  toucherait  l'ànie. 
Elle  se  prend  d'un  air  le  plus  charmant  du  monde  aux  choses 


1.  Que  par  leur  ronduilc, sons  Iciii'  direc- 
tion, en  nous  laissant  conduire  par  eux. 

•2.  Une  bonne  femme  de  mire,  c.-à-d. 
une  vieille  mère.  Bonne  femme,  pas 
plus  que  bon/iomme  n'a   le    sens  légè- 


rement ironique  que  nous  lui  donnons 
aujourd'hui.  On  ne  songeait  pas  à  se 
moquer  de  Corneille  quand  on  l'appe- 
lait "  le  bonhomme  Cornoillo  »  Comp. 
Tartuffe,  vers  9,  page  20s. 
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qu'elle  fait,  et  l'on  voit  briller  mille  grâces  en  toutes  ses 
actions  :  une  douceur  pleine  d'attraits,  une  bonté  tout  enga- 
geante, une  honnêteté  adorable,  une...  Ah  !  ma  sœur,  je  vou- 
drais que  vous  l'eussiez  vue. 

ÉLISE. —  .l'en  vois  beaucoup,  mon  frère,  dans  les  choses 
que  vous  m'en  dites  '  ;  et  pour  comprendre  ce  qu'elle  est,  il 
me  suffit  que  vous  l'aimez. 

CLKANTE.  — J'ai  découvert  sous  main  qu'elles  ne  sont  pas 
fort  accommodées^,  et  que  leur  discrète  conduite  a  de  la 
peine  à  étendre  à  tous  leurs  besoins  le  bien  qu'elles  peuvent 
avoir.  Figurez-vous,  ma  sœur,  quelle  joie  ce  peut  êtie  que 
de  relever  la  fortune  d'une  personne  que  l'on  aime;  que  de 
donner  adroitement  quehjues  petits  secours  aux  modestes 
nécessités  d'une  vertueuse  famille;  et  concevez  quel  déplaisir 
ce  m'est  de  voir  que,  par  l'avarice  d'un  père,  je  sois  dans 
l'impuissance  de  goûter  cette  joie,  et  de  faire  éclater  à  cette 
belle  aucun  témoignage  de  mon  amour. 

ÉLISE.  —  Oui,  je  conçois  assez,  mon  frère,  quel  doit  être 
votre  chagrin. 

CLÉANTE.  —  Ah!  ma  sœur,  il  est  plus  grand  qu'on  ne  peut 
croire.  Car,  enfin,  peut-on  rien  voir  de  plus  cruel  que  cette 
rigoureuse  épargne  qu'on  exerce  sur  nous,  que  cette  séche- 
resse étrange  où  l'on  nous  fait  languir?  Et  que  nous  servira 
d'avoir  du  bien,  s'il  ne  nous  vient  que  dans  le  temps  que 
nous  ne  serons  plus  dans  le  bel  âge  d'en  jouir,  et  si  pour 
m'entretenir  même,  il  faut  que  maintenant  je  m'engage  3  de 
tous  côtés,  si  je  suis  réduit  avec  vous  à  chercher  tous  les 
jours  les  secours  des  marchands,  pour  avoir  moyen  de  porter 
des  habits  raisonnables?  Enfin  j'ai  voulu  vous  parler,  pour 
m'aider  à  sonder  mon  père  sur  les  sentiments  oii  je  suis;  et 
si  je  l'y  trouve  contraire,  j'ai  résolu  d'aller  en  d'autres  lieux, 
avec  cette  aimable  personne,  jouir  de  la  fortune  que  le  Ciel 
voudra  nous  offrir.  Je  fais  chercher  partout  pour  ce  dessein 
de  l'argent  à  emprunter;  et  si  vos  aflaires,  ma  sœur,  sont 
semblables  aux  miennes,  et  qu'il  faille  que  notre  père  s'o)»pose 
à  nos  désirs,  nous  le  quitterons  là  tous  deux  et  nous  affran- 
chirons de  cette  tyrannie  où  nous  tient  depuis  si  longtemps 
son  avarice  insupj)ortal)le. 


1.  J'envois  ;  en,  pour  i'ellc. 

2.  Accommodces des     biens     do 

la    fortune    Ce  mot    s'employait    seul 
dans   le  sens  de  riche,  comiiie  incom- 


mode dans  le  sens  de  pauvre. 

3.  Je  m'enijitfic,  je  m'cndoHe  on  prn- 
nanl  des  engagements  envers  mes 
créanciers. 
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KMSE.  —  Il  est  bien  vrai  que  tous  les  jours  il  nous  donne 
de  plus  fil  plus  sujet  de  regretter  l;i  mort  de  notre  mère,  et 
que... 

CLÉANTE.  —  J'(mtends  sa  voix.  Eloignons-nous  un  peu  pour 
nous  achever  notre  confidence;  et  nous  joindrons  après  nos 
forces  pour  venir  attaquer  la  dureté  de  son  humeur. 

SCÈNE   III 

liAltI'A(iON,  LA  FLÈCHE. 

HAUi'AGoN. —  Hors  d'ici  tout  à  l'heure,  et(|u'on  ne  réplique 
pas.  Allons,  que  l'on  détale  de  chi'Z  moi,  maître  jure  filou, 
vrai  gibier  de  potence. 

LA  FLÈCHE,  ;i  |iart.  —  Je  u'ai  jamais  rien  vu  de  si  méchant 
que  ce  maudit  vieillard,  (;t  je  pense,  sauf  correction^,  qu'il  a 
le  diable  au  corps. 

tLVKi'AGON. —  Tu  murmures  entre  tes  dents? 

LA  l'LÈCHE.  —  Pourquoi  me  chassez-vous? 

HAKPAGON,  —  C'est  bien  à  toi,  pendard,  à  me  demander  des 
raisons!  Sors  vite,  que  je  ne  t'assomme"-. 

LA  FLÈCHE.  —  Qu'est-ce  que  je  vous  ai  fait? 

HAur'AGON.  —  Tu  m'as  fait  que  je  veux  que  tu  sortes. 

LA  FLÈCHE.  —  31on  nuiitré,  votre  fils,  m'a  donné  ordre  de 
l'attendre. 

HARPAGON.  —  Va-t'en  l'attendre  dans  la  rue,  et  ne  sois 
point  dans  ma  maison,  planté  tout  droit  comme  un  piquet,  à 
observer  ce  qui  se  passe,  et  faire  ton  profit  de  tout.  Je  ne  veux 
point  avoir  sans  cesse  devant  moi  un  espion  de  mes  affaires, 
un  traître  dont  les  yeux  maudits  assiègent  toutes  mes  actions, 
dévorent  ce  que  je  possède,  et  furettent  de  tous  côtés  pour 
voir  s'il  n'y  a  rien  à  voler. 

LA  FLÈCHE.  —  Comment  diantre  voulez-vous  qu'on  fasse 
pour  vous  voler?  Êtes-vous  un  homme  volable,  quand  vous 
renfermez  toutes  choses,  et  faites  sentinelle  jour  et  nuit? 

HARPAGON.  — Je  veux  renfermer  ce  que  bon  me  semljle,et 
faire  sentinelle  comme  il  me  plaît.  Ne  voilà  pas^  de  mes  mou- 
chards *,  qui  prennent  garde  à  ce  qu'on  fait?    (Bas,  à  paît.) 


1.  Smif  correct  ion,  sorte  d'adoucisso- 
nioiit  au  mot  diable  qui  était  ronsi- 
déré  comme  pouvant  porter  niallieur. 
La  Flèclic  le  remplacera  tout  à  i"heu"e 
par  dinntrr  qui  est   une  nianierc  d'eu- 


2.  Sors  vite  que....  de  peur  que. .. 

3.  Ne  voilà,    pour  ne  voilà-t-il  pas; 
tour  fréquent  chez  Molière. 

4.  Mouchard   ou  mouche   se   dit   de 
celui  qui   espionne  quelqu'un,  qui    le 


phémisme.  I    suit   partout   pour  observer   sa   eon- 


L'AVARE. 


.no7 


Je  tremble  qu'il  n'ait  soupçonné  quelque  chose  de  mon 
argent.  (Haut.)  Ne  serais-tu  point  homme  à  faire  courir  le 
bruit  que  j'ai  chez  moi  de  l'argent  caché? 

LA  KLÈCHE.  —  Vous  avez  de  l'argent  caché? 

H.\RPAGON.  —  Non,  coquin,  je  ne  dis  pas  cela.  (A  part.) 
J'enrage.  (Haut.)  Je  demande  si  malicieusement  tu  n'irais 
point  faire  courir  le  bruit  que  j'en  ai. 

LA  FLÈCHE.  —  Hé  !  que  nous  importe  que  vous  en  ayez 
ou  que  vous  n'en  ayez  pas,  si  c'est  pour  nous  la  même 
chose  ? 

HARPAGON.  —  Tu  fais  le  raisonneur!  je  te  baillerai  de  ce 
raisonnement-ci  par  les  oreilles,  (u  lève  la  main  pour  M  don- 
ner un  soufflet.)  Sors  d'ici,  encore  une  fois. 

LA  FLÈCHE.  —  Hé  bien  !  je  sors. 

HARPAGON.   —  Attends.  Ne  m'emportes-tu  rien? 

LA  FLÈCHE.  —  Oue  VOUS  eniporterais-je  ? 

HARPAGON.   —  Viens  çà*,  que  je  voie.  Montre-moi  tes  mains. 

LA  FLÈCHE.  —  Les  voilà. 

HARPAGON.   —  î>es  autres  2. 

LA  FLÈCHE.  —  Les  autres  ? 

HARPAGON.     —  Oui. 

LA  FLÈCHE.  —  Les  voilà. 

HARPAGON.    —  N'as-tu  rien  mis  ici  dedans  3? 

LA  FLÈCHE.  ■ —  Voyez  vous-même. 

HARPAGON   (I!  tâte  le  bas   de  ses  chausses)-  —  Ces  grands  hauts- 

de-chausses  sont  propres  à  devenir  les  receleurs  des  choses 
qu'on  dérobe;  et  je  voudrais  qu'on  en  eût  fait  pendre  quel- 
qu'un. 

LA  FLÈCHE,  à  part. — .Vh  !  qu'un  homme  comme  cela  méri- 
terait bien  ce  qu'il  craint  !  et  que  j'aurais  de  joie  à  le  voler  ! 


duite.  Il  se  dit  des  espions  de  police  et 
de  ceux  qui,  d.ins  la  vie  privée,  les 
imitent. 

1.  Viens  çà.  c.-à-d.  viens  ici. 

2.  «Je  soutiens  contre  Molière, dit Fé- 
nelon,  qu'un  avare  qui  n'est  point  fou 
ne  va  jamais  jusqu'à  vouloir  regarder 
dans  la  troisième  main  (Molière  ne  parle 
pas  de  troisième  main)  de  l'homme 
qu'il  soupçonne  de  l'avoir  volé.  » 
Ce  passage  imité  de  Plaute  (-.  Montre- 
moi  tes  mains  »,  dit  Euclion.  —  Les 
\oilà,  répond  l'esclave  Strobile.  — 
Bien,   la  troisième    maiulenant  •,  etc.) 

'explique    par    la    colère    à   laquelle 


Harpagon  est  en  proie,  et  par  l'inten- 
tion évidente  de  Molière  de  charger 
certains  traits  et  d'exagérer  çà  et  là 
les  choses  plaisantes  dans  une  comédie 
qui  est,  comme  le  remarque  Goethe, 
«  a  un  haut  degré  tragique  ». 

3.  Ici  dedans,  il  montre  les  hauls- 
de-chausses  de  La  Flèche. 

i.  Qu'on  en  eût  fa't  pendre  quel- 
qu'un, c.-à-d.  quelqu'un  de  ces  porteurs 
de  hauts-de-chausses.  Remarquez  l'am- 
phibologie voulue  pour  rendre  la  scène 
plus  plaisante  et  mieux  montrer, 
ciimmoplus  haut,  l'emportement  etTaré 
d'Harpagon. 
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lIAïa'ACON.  —  Ellll? 
LA  FLÈCHE.  —  Oudi? 

HARPAGON.  —  (Ju't!st-C(!  (|U('  lu  jKirlcs  de  voler? 
LA  FLÈCHE.  —  Je  cUs  que  vous  fouillez  bien  partout,  [tour 
voir  si  je  vous  ai  volé. 

HAIU'AGON.  —  C'est  ce  que  je  veux  faire. 

ill  fouille  clans  les  poches  de  la  Flèche.) 

LA  FLÈCHE,  ù  part.  —  l.u  |H'sie  soil  lie  l'avarico  ct  des  ava- 
ricieux  '  ! 

HARPAGON.    —  Coimilciit?  ([lie  dis-lu? 

LA  FLÈCHE.  —  Ce  (|ue  je  dis? 

HARPAGON.  —  Oui  :  ({u'est-ce  qui;  tu  dis  d'avarice  et  d'ava- 
ricieux  ? 

LA  FLÈCHE.  —  Je  dis  (jui'  la  })este  soit  de  l'avarice  et  des 
avaricieux. 

HARPAGON.  —  De  (|ui  veux-tu  parler? 

LA  FLÈCHE.  —   Des  avaricieux. 

HARPAGON.  —  Et  qui  sout-ils,  ces  avaricieux? 

LA  FLÈCHE.  —  Des  vilaius  et  des  ladres. 

HARPAGON.   —  31ais  qui  est-ce  que  tu  entends  par  là? 

LA  FLÈCHE.  —  De  quoi  vous  mettez-vous  en  peint;? 

HARPAGON.  —  Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu'il  faut. 

LA  FLÈCHE.  —  Est-ce  que  vous  croyez  que  je  veux  parler 
de  vous  ? 

HARPAGON.  —  Je  crois  ce  que  je  crois;  mais  je  veux  que 
tu  me  dises  à  qui  tu  parles  quand  tu  dis  cela. 

LA  FLÈCHE.  —  Je  parle...  je  parle  à  mon  bonnet. 

HARPAGON.  —  Et  moi,  je  pourrais  bien  parlei-  à  ta  bar- 
rette 2. 

LA  FLÈCHE.  —  M'cmpècberez-vous  de  maudire  les  avari- 
cieux? 

HARPAGON.  —  Non;  mais  je  t'empêcherai  de  jaser  et  d'être 
insolent.  Tais-toi. 

LA  FLÈCHE.  —  Je  lie  nomme  personne. 

HARPAGON.  —  Je  te  rosserai,  si  tu  parles. 

LA  FLÈCHE.  —  Qui  se  sent  morveux,  qu'il  se  mouche. 

HARPAGON.  —  Te  tairas-tu? 

LA  FLÈCHE.  —  Oui,  malgré  moi. 

HARPAGON.  —  Ha,  ha! 

1.  Aimricieux  a  vieilli.  1     liens.  Au  li^'urc  parler  à  la  hnrrrtii:  de 

2.  Jjiirrrtlf,    sorte    de    calotte,    duiit         i] lu'lqu'un,  c'ijinii   lui   paiici'  s;iiis   nié- 
r usage  avait  été  emprunté  aux   Veni-    |    jiage ment  el  jeter  parleire  sa  baretlo. 
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LA    FLECHE,    lui    montrant    une    des    poclios    de   son   justaucorps.    —^ 

Tenez  voilà  encore  une  poche  :  étes-vous  satisfait? 
HARPAGON.  —  Allons,  rends  le-moi  sans  te  fouiller*. 

LA  FLÈCHE.  —  Quoi  ? 

HARPAGON.  —  Ce  que  tu  m'as  pris. 

LA  FLÈCHE.  —  Je  ne  vous  ai  rien  pris  du  tout. 

HARPAGON.  —  Assurément? 

LA  FLÈCHE.  —  Assurément. 

HARPAGON.  —  Adieu.  Va-t'en  à  tous  les  diables  ! 

LA  FLÈCHE.  —  3Ie   voilà  fort  bien  congédié. 

HARPAGON.  —  Je  te  le  mets  sur  ta  conscience,  au  moins. 
Voilà  un  pendard  de  valet  qui  m'incommode  fort,  et  je  ne 
me  plais  pointa  voir  ce  chien  de  boiteux-là^, 

SCÈNE   IV 

ÉLISE,   CLÉANTE,   HARPAGON. 

HARPAGON.  —  Certes,  ce  n'est  pas  une  petite  peine  que  de 
garder  chez  soi  une  grande  somme  d'argent;  et  bienheureux 
qui  a  tout  son  fait  ^  bien  placé,  et  ne  conserve  seulement  que 
ce  qu'il  faut  pour  sa  dépense.  On  n'est  pas  peu  embarrassé  à 
inventer,  dans  toute  une  maison,  une  cache*  lidèle;car  pour 
moi,  les  coffres-forts  me  sont  suspects,  et  je  ne  veux  jamais 
m'y  fier  :  je  les  tiens  justement  une  franche  amorce  à  voleurs, 
et  c'est  toujours  la  première  chose  que  l'on  va  attaquer. 
Cependant  je  ne  sais  si  j'aurai  bien  fait  d'avoir  enterré 
dans  mon  jardin  dix  mille  écus  qu'on  me  rendit  hier.  Dix 
mille    écus  en    or  chez  soi  est  une  somme  assez...    (ici  lo 

frère  et  la  sœur  paraissent  s'cntretenant    bas.)   0    (îiel  !    je    me     serai 

trahi  moi-même  :  la  chaleur  m'aura  emporté,  et  je  crois  que 
j'ai  parlé  haut  en  raisonnant  tout  seul.  Qu'est-ce? 

CLÈANTE.  —  Rien,  mon  père. 

HARPAGON.  —  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  là? 

ÉLISE.  —  Nous  ne  venons  que  d'arriver. 

HARPAGON.  —  Vous  avez  entendu... 

ÉLISE.  —  Quoi,  mon  père? 

HARPAGON.  —  Là... 


1.  San%  te  fouiller,  sans  que  je  te 
fouille. 

î.  Béjard,  qui  jouait  La  Flèche,  (?lait 
boiteux.  Molière  a  ainsi  tiré  parti  de 
l'iutii'mité  de  son  camarade.  Voy. 
plus  loin  acte  H,  scène  v. 


3.  Son  fait,  c.-à-d.  son  bien;  ce 
mot  se  trouve  avec  ce  sens  dans  La 
Fontaine   (Voy.  IV,  12  ;  X,  9.  etc). 

4.  Une  cuclie,  une  cachette.  Ce  mot 
ici,  comme  dans  La  Fontaine  (Vl,  0;, 
implique  l'idée  do  trésor. 
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KI.ISK.  —  (JlloiV 

HAlU'AOON.  —  lA!  qui'  je  viens  de  dir«. 

CLKANTË.  —  Non. 

HARPAGON.  —  Si  fait,  si  fuit. 

ÉLISE.  —  Pardonnez-moi  '. 

HARPAGON.  —  Je  vois  l)ien  que  vous  en  avez  ouï  quelques 
mots.  C'est  que  je  m'entretenais  en  moi-môme  d(;  la  peine 
qu'il  y  a  aujourd'hui  à  trouver  de  l'argent,  et  je  disais  qu'il 
est  bien  heureux  (jui  ^  peut  avoir  dix  mille  écus  chez  soi. 

GLÉANTE,  —  Nous  feignions  '^  à  vous  aborder,  de  peur  de 
vous  interrompre. 

HARPAGON.  —  Je  suis  bien  aise  de  vous  ilin;  ct'l;i,  aliii  (jue 
vous  n'alliez  pas  prendre  les  choses  de  travers  et  vous  ima- 
giner que  je  dise  que  c'est  moi  qui  ai  dix  mille  écus. 

GLÉANTE.  —  Nous  n'cutrons  point  dans  vos  alfaires. 

HARPAGON.-^  Plùtà  Dieu  (jue  je  les  eusse,  dix  mille  écus! 

GLÉANTE.  —  Je  ne  crois  pas... 

HARPAGON.  —  Ce  serait  une  bonne  affaire  pour  moi. 

ÉLISE. —  Ce  sont  des  choses... 

HARPAGON.  —  J'en  aurais  bon  besoin. 

GLÉANTE.  —  Je  pense  que... 

HARPAGON.  —  Cela  m'accommoderait  fort. 

ÉLISE.  —  Vous  êtes... 

HARPAGON.  —  Et  je  n(;  me  plaindrais  pas,  comme  je  fais, 
que  le  temps  est  misérable. 

GLÉANTE. —  Mon  Dieu  !  mon  père,  vous  n'avez  p;is  lieu  de 
vous  plaindre,  et  l'on  sait  que  vous  avez  assez  de  bien. 

HARPAGON.  —  Comment,  j'ai  assez  de  bien  !  Ceux  qui  le 
disent  en  ont  menti.  Il  n'y  a  rien  de  plus  faux;  et  ce  sont 
des  coquins  qui  font  courir  tous  ces  bruits-là. 

ÉLISE.  —  Ne  vous  mettez  point  en  colère. 

HARPAGON.  —  Cela  est  étrange  que  mes  propres  enfants 
me  trahissent,  et  deviennent  mes  ennemis  ! 

GLÉANTE.  —  Est-ce  être  votre  ennemi  que  de  dire  que  vous 
avez  du  bien? 

HARPAGON. —  Oui  :  de  pureils  discours  et  les  dépenses  que 
vous  faites  seront  cause  qu'un  de  ces  jours  on  me  viendra 
chez  moi  couper  la  gorge,  dans  la  pensée  que  je  suis  tout 
cousu  de  pistoles. 


1.  Pai-donncz-inoi...  si  je   vous   cou-     1       2.  Qui,  pour  :  celui  qui. 
tredis.  I       3.  Nous  feignions,  nous  liOsitions. 


L'AVARE.  311 

CLÉANTE.  —  Quelle  grande  dépense  est-ce  que  je  fais? 

iiAïu'AGON.  —  Quelle?  Est-il  rien  de  plus  scandaleux  ({ue 
ce  somptueux  équipage  '■  que  vous  promenez  par  la  ville?  Je 
querellais  hier  votre  sœur;  mais  c'est  encore  pis.  Voilà  qui 
crie  vengeance  au  Ciel;  et  à  vous  prendre  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête,  il  y  aurait  là  de  quoi  faire  une  bonne  consti- 
tution 2.  Je  vous  l'ai  dit  vingt  l'ois,  mon  fils,  toutes  vos  ma- 
nières me  déplaisent  fort  :  vous  donnez  furieusement  dans  le 
marquis;  et  pour  aller  ainsi  vêtu,  il  faut  bien  que  vous  me 
dérobiez. 

CLÉANTE.  —  Hé!  comment  vous  dérober? 

HARPAGON. —  Que  sais-je?  Où  pouvez-vous  donc  prendre 
de  quoi  entretenir  l'état  que  vous  portez? 

CLÉANTE. —  Moi,  mon  père?  c'est  que  je  joue;  et,  comme 
je  suis  fort  heureux,  je  mets  sur  moi  tout  l'argent  que  je 
gagne. 

HARPAGON.  —  C'est  fort  mal  fait.  Si  vous  êtes  heureux  au 
jeu,  vous  en  devriez  profiter,  et  mettre  à  honnête  intérêt  l'ar- 
gent que  vous  gagnez,  afin  de  le  trouver  un  jour.  Je  voudrais 
bien  savoir,  sans  parler  du  reste,  à  quoi  servent  tous  ces  ru- 
bans dont  vous  voilà  lardé  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  et 
si  une  demi-douzaine  d'aiguillettes  ne  suffit  pas  pour  attacher 
un  haut-de-chausse  ^.  Il  est  bien  nécessaire  d'employer  de 
l'argent  à  des  perruques,  lorsque  l'on  peut  porter  des  cheveux 
de  son  cru,  qui  ne  coûtent  rien.  Je  vais  gager  qu'en  per- 
ruques et  rubans  il  y  a  du  moins  vingt  pistoles;  et  vingt  pis- 
toles  rapportent  par  année  dix-huit  livres  six  sols  huit 
deniers,  à  ne  les  placer  qu'au  denierdouze  *. 

CLÉANTE.  —  Vous  avez  raison. 

HARPAGON.  —  Laissons  cela,  et  parlons  d'autre  affaire. 
Euh-'?  Je  crois  qu'ils  se  font  signe  l'un  à  l'autre  de  me  voler 
ma  bourse.  Que  veulent  dire  ces  gestes-là? 

ÉLISE.  —  Nous  marchandons  ^,  mon  frère  et  moi,  à  qui  par- 


1.  Équipage,  non  pas  chevaux  et 
carrosse,  mais  habillement.  Harpagon 
va  d'ailleurs  préciser  et  expliquer  ce 
qu'il  entend  par  le  soynptumx  équipage 
que  promène,  et  l'état  que  porte  son  fih. 

2.  Une  bonne  constitution,  une  bonne 
rente.  Celui  qui  empruntait  de  l'ar- 
gent constituait  au  prêteur  une  rente. 
Celait  .a  celte  époque,  Je  placement 
ordinaire: 

3.  Le  haut-de-chausse  était  attaché 
au  pourpoint  par  dos  lacets  lei'rés  aux 


doux  bouts  et  appelés  aiguillettes.  Les 
per«ionnes  élégantes  et  riches  recou- 
vraient d'une  profusion  de  rubans  ces 
modestes  attaches. 

4.  Un  denier  d'intérêt  pour  douze 
deniers  prêtés,  c.-à-d.  un  peu  plus  de 
huit  pour  cent. 

5.  A  ce  moment  il  s'aplerçoit  qu  Élise 
et  Cléante  se  font  des  signes. 

6.  Nous  marchandons...  o.-à-d. 
nous  hésitons  pour  savoir  qui  de  nous 
deux... 
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lera  le  premier,  et  nous  avons  tous  deux  (|uclijue  chose  à 
vous  dire. 

llAliPACON.  —  Et  moi,  j'ai  (|uelque  chose  aussi  à  vous  dirai 
tous  deux. 

CLÉANTE.  —  C'est  de  mariage,  mon  père,  (jue  nous  dési- 
rons vous  parler. 

HARPAGON.  —  Et  c'est  de  mariage  aussi  que  je  veux  vous 
entretenir. 

Éi.isE.  —  Ah!  mon  père! 

HAi'.PAGON. —  Pourquoi  ce  cri?  Est-ce  le  mot,  ma  lille,  ou 
la  chose,  qui  vous  fait  peur  ? 

CLKAiNTE.  —  Le  mariage  peut  nous  faire  peur  à  tous  deux, 
de  la  façon  que  vous  pouvez  l'entendre  *;  et  nous  craignons 
que  nos  sentiments  ne  soient  pas  d'accord  avec  votre  choix. 

HAUPAGOX. —  In  peu  de  patience.  Ne  vous  alarmez  point. 
Je  sais  ce  qu'il  faut  à  tous  deux  ;  et  vous  n'aurez  ni  l'un  ni 
l'autre  aucun  lieu  de  vous  plaindre  de  tout  ce  que  je  prétends 
faire.  Et  pour  commencer  par  un  hout  (ACiéanic  :)  avez-vous 
vu,  dites-moi,  une  jeune  personne  appelée  Mariane,  qui  ne 
loge  pas  loin  d'ici? 

CLÉANTE.  —  Oui,  mon  père. 

HARPAGON.  —  Et  vous? 

ÉLISE.  —  J'en  ai  ouï  parler. 

HARPAGON. —  (lomment,  mon  fils,  trouvez-vous  cette  fille? 
CLÉANTE.  —  Une  forte  charmante  personne. 
HARPAGON.  —  Sa  physionomie? 
CLÉANTE.  —  Tout  honnèté  et  pleine  d'esprit. 
HARPAGON.  —  Son  air  et  sa  manière  ? 
CLEANTE.  —  Admirables,  sans  doute. 

HARPAGON.  —  Ne  croyez-vous  pas  qu'une  fille  comme  cel.. 
mériterait  assez  que  l'on  songeât  à  elle? 
CLÉANTE.  —  Oui,  mon  père. 
HARPAGON.  —  Que  ce  serait  un  parti  souhaitable? 
CLÉANTE.  —  Très  souhaitable. 
HARPAGON.  —  Qu'elle  a  toute  la  mine    de  faire  un    bon 


menaoe 


CLÉANTE.  —  Sans  doute. 

HARPAGON.  —  Et  qu'un  mari  aurait  satisfaction  avec  elle? 

CLÉANTE.  —  .Assurément. 

HARPAGON.  —  Il  y  a  une   petite   difficulté  :  c'est  que  j'ai 

1.  C.-à-d.  tel  que  peut-être  vous  l'entendez. 
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peur  qu'il  n'y  ait  pas  avec  elle  tout  le  bien  qu'on  pourrait 
prétendre. 

CLÉAN'TE.  —  Ah  !  mon  père,  le  bien  n'est  pas  considérable  ', 
lorsqu'il  est  question  d'é})0user  une  honnête  personne. 

HAitrAGON.  —  Pardonnez-moi,  pardonnez-moi.  Mais  ce  qu'il 
y  a  à  dire,  c'est  que  si  l'on  n'y  trouve  pas  tout  le  bien  qu'on 
souhaite,  on  peut  lâcher  de  regagner  cela  sur  autre  chose. 

CLÉANTE.  —  Cela  s'entend. 

HAïU'AGON.  —  Enfin  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  dans 
mes  sentiments;  car  son  maintien  honnête  et  sa  douceur 
m'ont  gagné  l'âme,  et  je  suis  résolu  de  l'épouser,  pourvu 
que  j'y  trouve  quelque  bien. 

CLÉANTE.  —  Euh? 

HARPAGON.  —  Comment? 

CLÉANTE. —  Vous  êtes  résolu,  dites-vous?... 

HARPAGON.  —  D'épouser  Mariane. 

CLÉANTE.  —  Qui,    vous  ?   VOUS  ? 

HARPAGON. —  Oui,  moi,  moi,  moi.  Que  veut  dire  cela? 

CLÉANTE. —  Il  m'a  pris  tout  à  coup  un  éblouissement,  et  je 
me  retire  d'ici. 

HARPAGON.  —  Cela  ne  sera  rien.  Allez  vite  boire  dans  la 
cuisine  un  grand  verre  d'eau  claire.  Voilà  de  mes  damoiseaux 
ilouets -,  qui  n'ont  non  plus  de  vigueur  que  des  poules.  C'est 
là,  ma  fille,  ce  que  j'ai  résolu  pour  moi.  Quant  à  ton  frère,  je 
lui  destine  une  certaine  veuve  dont,  ce  matin,  on  m'est  venu 
parler;  et,  pour  toi,  je  te  donne  au  Seigneur  Anselme. 

ÉLISE.  —  Au  Seigneur  Anselme? 

HARPAGON.  —  Oui;  un  homme  mùr,  prudent  et  sage,  qui 
n'a  pas  plus  de  cinquante  ans,  et  dont  on  vante  les  grands 
biens. 

ÉLISE  Elle  fait  une  révérence).  —  Je  ne  veux  point  me  marier, 
mon  père,  s'il  vous  plait. 

HARPAGON  (Il  contrefait  sa  révérence).   • —  Et  moi,   ma  petite  fille 

mamie,je  veux  que  vous  vous  mariiez,  s'il  vous  plaît. 

ÉLISE.  —  .le  vous  demande  pardon,  mon  père. 

HARPAGON.  — ^  Je  vous  demande  pardon,  ma  fille. 

ÉLISE.  —  Je  suis  très  humble  servante  au  Seigneur 
Anselme;  mais,  avec  votre  permission,  je  ne  l'épouserai 
point. 

1.  N'est  ])as  con!:iilrrahle,  ne  doil  pas    i     flnrtx.  Au  xvii=    et  au    commencement 
être  pris   :;n  considération.  du  xvnie  siècle,  les  deux  formes  élaient 

2.  Flouels,    nous  disons   aujourd'hui    I     o.xore  indifféremment  employées. 

MoLiÈRB.  ly 
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iiAKi'AtitiN.  —  Je  suis  vulrc  trrs  humble  valet;  mais,  avec 
voire  permission,  vous  l'épouserez  dès  ce  soir. 
ÉLISE.  —  Dès  ce  soir? 
IIAHPAGON.  —  Dès  ce  soir. 
ÉLISE.  —  Cela  ne  sera  pas,  mon  père. 
HARPAGON.  —  Cela  sera,  ma  lille. 
ÉLISE.  —  Non. 

HARPAGON.  —  Si. 

ÉLISE.  —  Non,  vous  (iis-je. 

HARPAGON.  —  Si,  vous  (lis-je. 

ÉLISE.  —  C'est  une  chose  où  vous  ne  me  réduirez  pdint. 

HARPAGON.  —  C'est  une  chose  où  je  te  réduirai, 

ÉLISE.  —  Je  me  tuerai  plutôt  (jue  d'épouser  un  tel  mari. 

HARPAGON.  — Tune  te  tueras  point,  et  tu  l'épouseras.  Mais 
voyez  quelle  audace  !  A-t-on  jamais  vu  une  lille  parler  de  la 
sorte  à  son  père? 

ÉLISE.  —  Mais  a-L-on  jamais  vu  un  |)ère  marier  sa  lille  de 
la  sorte  ? 

HARPAGON.  —  C'est  un  parti  où  il  n'y  a  rien  à  redire;  et 
je  gage  que  tout  le  monde  ap|irouvera  mon  choix. 

ÉLISE.  —  El  moi,  je  gage  qu'il  ne  saurait  être  aj)jirouvé 
d'aucune  personne  raisonnable. 

HARPAGON,  apeicevant    Valèrc  de  loin.  —  Voilà  Valère;  veux-tU 

qu'entre  nous  deux  nous  le  fassions  juge  de  celte  affaire? 
ÉLISE.  —  J'y  consens. 

HARPAGON.  — Te  rendras-tu  à  son  jugement? 
ÉLISE.  —  Oui,  j'en  passerai  par  ce  qu'il  dira. 
HARPAGON.  —  Voilà  qui  est  fait. 

SCÈNE  V 

VALÈRE,  HARPAGON,  ÉLISE. 

HARPAGON.  —  Ici,  Valère.  Nous  t'avons  élu  pour  nous  dire 
qui  a  raison,  de  ma  lille  ou  de  moi. 

VALÈRE.  —  C'est  vous,  Monsieur,  sans  contredit. 

HARPAGON.  —  Sais-tu  bien  de  quoi  nous  parlons? 

VALÈRE.  —  Non;  mais  vous  ne  sauriez  avoir  tort,  et  vous 
êtes  toute  raison. 

HARPAGON.  —  Je  veux  ce  soir  lui  donner  pour  époux  un 
homme  aussi  riche  que  sage;  et  la  coquine  me  dit  au  nez 
qu'elle  se  moque  de  le  prendre'.  Que  dis-tu  de  cela?  j 

1.  G.-à-d.  quelle  se  refuse  avec  des  moqueries  à  le  prendre  pour  époux.  r 
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v.VLKiiE.  —  Ce  que  j'en  dis? 

HARI'AGON.  —  Oui. 

VALKHE.  —  Eh,  eh  ! 

HARPAGON.  —  Quoi? 

VALÈRE.  —  Je  (lis  que  dans  le  fond  je  suis  de  votre  sen- 
timent; et  vous  ne  pouvez  pas  que  vous  n'ayez  raison^.  Mais 
aussi  n'a-t-elle  pas  tort  tout  à  fait,  et... 

HARPAGON.  —  Comment?  le  Seigneur  Anselme  est  un 
parti  considérable;  c'est  un  gentilhomme  qui  est  noble-,  doux, 
posé,  sage  et  fort  accommodé,  et  auquel  il  ne  reste  aucun 
enfant  de  son  premier  mariage.  Saurait-elle  mieux  ren- 
contrer? 

VALÈRE.  —  Cela  est  vrai.  Mais  elle  pourrait  vous  dire 
que  c'est  un  peu  précipiter  les  choses,  et  qu'il  faudrait  au 
moins  quelque  temps  pour  voir  si  son  inclination  pourrait 
s'accommoder  avec... 

HARPAGON.  —  C'est  une  occasion  qu'il  faut  prendre  vite 
aux  cheveux  3.  Je  trouve  ici  un  avantage  qu'ailleurs  je  ne 
trouverais  pas,  et  il  s'engage  à  la  prendre  sans  dot. 

VALÈRE.  —  Sans  dot? 

HARPAGON.   —  Oui. 

VALÈRE.  —  Ah  !  je  ne  dis  plus  rien.  Voyez  vous?  voilà 
une  raison  tout  à  fait  convaincante;  il  se  faut  rendre  à 
cela. 

HARPAGON.  —  C'est  pour  moi  une  épargne  considérable. 

VALÈRE.  —  Assurément;  cela  ne  reçoit  point  de  contra- 
diction. Il  est  vrai  que  votre  fille  vous  peut  représenter  que 
le  mariage  est  une  plus  grande  affaire  qu'on  ne  peut  croire  ; 
qu'il  y  va  d'être  heureux  ou  malheureux  toute  sa  vie;  et 
qu'un  engagement  qui  doit  durer  jusqu'à  la  mort  ne  se 
doit  jamais  faire  qu'avec  de  grandes  précautions. 

HARPAGON.  —  Saus  dot*. 


1.  Tournure  latine  très  fréquente  au 
xvii«  siècle.  Boileau  a  dit  de  même 
dans  la  satire  sur  les  femmes  : 

Je  ne  puis  cette  fois  que  je  ne  les  excuse 

Mais     liiutorilé     de     lîoilcau     ni     de 
Molière  n'a   pu    faire    adopter  ce  lati- 


devant,  chauve  par  derrière.  La 
laissait-ou  passer,  on  ne  pouvait  plus 
la  saisir. 

4.  Sans  dot.  <>  Que  de  fois  n'a-t-onpàs 
cité  et  commenté  ces  deux  mots  !  Par 
eux-mêmes  ils  n'ont  rien  de  comique,  et 


nisme  un  peu  lourd.  ne  représentent  aucune  idée  plaisante; 

2.  Un  gentilhomme  qui  est  noble...  i  ils  empruntent  toute  leur  force  de  la 
évidente  allusion  satirique  aux  faux  situation  des  personnages,  et,  de  plus, 
nobles  qu'Harpagon,  plus  loin  (V,  v)  ils  résument  de  la  façon  la  plus  saisis- 
appellcra  des  "  imposteurs,  des  lar-  i  santé  un  des  traits  les  plus  saillants 
rons  de  noblesse  ».  du  caractère  de   l'avare  :  il  sacrifie  sa 

3.  Chez  les  anciens  rOccasion  était  tille  à  l'argent.  »  (P.  Albert).  Comp.  le 
une  divinité  représentée  chevelue  par  i    pauvre  homme,  de  Tartuffe. 
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VAl.Kfu:.  —  Vous  avez  raison  :  vnilà  (|iii  décide  loul,  eda 
s'eiitt'n<l.  Il  y  a  des  {^eiis  qui  pourraiciiit  vous  dire  qu'en  de 
telles  occasions  l'inclination  d'une  fille  est  une  chose,  sans 
doute,  où  l'on  doit  avoir  de  l'égard;  et  que  cette  f.'rande 
inégalité  d'âge,  d'humeur  et  de  sentiments,  rend  un  ma- 
riage sujet  à  des  accidents  très  fâcheux. 

HARPAGON.  —  Sans  dot. 

VALÈRE.  —  Ah  !  il  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela  :  on  le  sait 
hien  ;  qui  diantre  peut  aller  là  contre  ?Ce  n'est  pas  qu'il  n'y 
ait  quantité  de  pères  qui  aimeraient  mieux  ménager  la  sa- 
tisfaction de  leurs  filles  (uie  l'argent  qu'ils  pourraient 
donner;  qui  ne  les  voudraient  point  sacrifier  à  l'intérêt,  et 
chercheraient  plus  que  toute  autn;  chose  à  mettre  dans  un 
mariage  cette  douce  conformité  qui  sans  cesse  y  maintient 
l'honneur,  la  tranquillité  et  la  joie,  et  que... 

HAUi'AGON.  ■ —  Sans  dot. 

VALÈRE.  —  Il  est  vrai;  cela  ferme  la  bouche  à  tout,  sans 
dot.  Le  moyen  de  résister  à  une  raison  comme  celle-là? 

HARPAGON     (il  regarde  vers  le  jardin. — A  part).    —   Ouais  !    il    me 

semble  que  j'entends  un  chien  qui  aboie.  N'est-ce  point  (ju'on 
en  voudrait  à  mon  argent?  (A  Vulère.)  Ne  bougez,  je  reviens 
tout  à  l'heure  (ii  sort.) 

ÉLISE. —  Vous  moquez-vous,  Valère,  de  lui  parler  comme 
vous  faites? 

VALÈRE. — C'est  pour  ne  point  l'aigrir,  et  pour  en  venir 
mieux  à  bout.  Heurter  de  front  ses  sentiments  est  le  moyen 
de  tout  gâter;  et  il  y  a  de  certains  esprits  qu'il  ne  faut 
prendre  qu'en  biaisant,  des  tem}iéraments  ennemis  de  toute 
résistance,  des  naturels  rétifs,  que  la  vérité  fait  cabrer,  ({ui 
toujours  se  roidissent  contre  le  droit  chemin  de  la  raison,  et 
qu'on  ne  mène  qu'en  tournant^  où  l'on  veut  les  conduire. 
Faites  semblant  de  consentir  à  ce  qu'il  veut,  vous  en  vien- 
drez mieux  à  vos  lins;  et... 

ÉLISE. —  Mais  ce  mariage,  Valère? 

VALÈRE.  —  On  cherchera  des  biais  pour  le  rompre. 

ÉLISE.  —  Mais  quelle  invention  trouver,  s'il  se  doit  con- 
clure ce  soir? 

VALÈRE.  —  il  faut  demander  un  délai,  et  feindre  quelque 
maladie. 

1.  Qu'en  tournant,  qu'en  prenant  des  1  avec  les  mots  rétifs,  cabrer,  etc,  8e 
dclours.   La     métaphore     commencée    I    continue. 
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ÉLISE.  —  Mais  on  découvrira  la  feinte,  si  l'on  appelle  des 
médecins. 

VALÉUE.  —  Vous  moquez-vous?  Y  connaissent-ils  quelque 
chose?  Allez,  allez,  vous  pourrez  avec  eux  avoir  quel  mai 
il  vous  plaira,  ils  vous  trouveront  des  raisons  pour  vous 
dire  d'où  cela  vient. 

HARPAGON,  à  part,  dans  le  fond  du  tliéàti'c.  — Ce  u'estrieu,  DieU 

merci. 

VALÈRE.  —  Enliu  notre  dernier  recours,  c'est  que  l;i  fuite, 
nous  peut  mettre  à  couvert  de  tout;  et  si  votre  .amour, 
belle  Élise,  est  capable  d'une  fermeté...  (il  ;ipcr<;oit  Harpa-on.) 
Oui,  il  faut  qu'une  lille  obéisse  à  son  père.  Il  ne  faut  point 
qu'elle  regarde  comme  un  mari  est  fait;  et  lorsque  la  grande 
raison  de  sans  dot  s'y  rencontre,  elle  doit  être  prête  à 
prendre  tout  ce  qu'on  lui  donne. 

HARPAGON.  —  Bon.  Voilà  bien  parlé,  cela. 

VALÈRE.  —  Monsieur,  je  vous  demande  pardon  si  je 
m'emporte  un  peu,  et  prends  la  hardiesse  de  lui  parler 
comme  je  fais. 

HARPAGON.  —  Comment  ?  j'en  suis  ravi,  et  je  veux  que  tu 
prennes  sur  elle  un  pouvoir  absolu.  Oui,  tuas  beau  fuir.  Je 
lui  donne  l'autorité  que  le  Ciel  me  donne  sur  toi,  et  j'en- 
tends que  tu  fasses  tout  ce  qu'il  te  dira. 

VALÈRE.  —  A})rès  cela,  résistez  à  mes  remontrances. 
Monsieur,  je  vais  la  suivre,  pour  lui  continuer  les  leçons  que 
je  lui  faisais. 

HARPAGON.  —  Oui,  tu  m'obligeras.  Certes... 

VALÈRE.  —  Il  est  bon  de  lui  tenir  un  peu  la  bride  haute. 

HARPAGON.  —  Cela  est  vrai.  Il  faut... 

VALÈRE.  —  Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  crois  que  j'en 
viendrai  à  bout. 

HARPAGON.  —  Fais,  fais.  Je  m'en  vais  faire  un  petit  tour  eu 
ville,  et  je  reviens  tout  à  l'heure. 

VALÈRE'.  —  Oui,  l'argent  est  plus  précieux  que  toutes  les 
choses  du  monde,  et  vous  devez  rendre  grâces  au  Ciel  de  l'hon- 
nête homme  de  père  qu'il  vous  a  donné.  Il  sait  ce  que  c'est 
que  de  vivre.  Lorsqu'on  s'offre  de  prendre  une  fille  sans  dot, 
on  ne  doit  point  regarder  plus  avant.  Tout  est  renfermé  là 
dedans,  et  sans  dot  tient  lieu  de  beauté,  de  jeunesse,  de  nais- 
sance, d'honneur,  de  sagesse,  et  de  probité.  , 

1  II  adresse  la   parole  à  Élise,  en  s'en  allant  du  côté  par  où  elle  est  sortie. 

]8. 
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UAïU'Ar.ON.  —  Ail  !  le  liravt!  }^;ii'ç(jii  !  Voilà  parlé  comme  un 
oracir.  ik'urcux  (lui  piiil  avoir  un  donifsliquu  delà  sorte! 


ACTE  II 

SCÈNE    PREMIÈRE 

CLÉA.XTE,  LA  FLÈCHE. 

CLÉANTE. —  Ah!  traître  que  tu  es,  où  t'es-tu  donc  allé 
fourrer?  Ne  t'avais-jc  pas  donné  ordre... 

LA  FLÈCHE.  —  Oui,  Monsieur,  et  je  m'étais  l'endu  ici  pour 
vous  attendre  de  pied  ferme;  mais  Monsieur  votre  père,  le 
plus  malgracieux  des  hommes,  m'a  chassé  dehors  malgré 
moi,  et  j'ai  couru  risque  d'être  battu. 

Ci.ÉANTE.  —  Comment  va  notre  all'aire?  Les  choses  pressent 
plus  que  jamais;  et  depuis  que  je  t'ai  vu,  j'ai  découvert  que 
mon  père  est  mon  rival. 

LA  FLÈCHE.  —  Votre  père  amoureux? 

CLÉANTE.  —  Oui;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  lui 
cacher  le  trouble  où  cette  nouvelle  m'a  mis. 

LA  FLÈCHE.  —  Lui  se  mêler  d'aimer  !  De  quoi  diable 
s'avise-t-il  ?  Se  moque-t-il  du  monde  ?  Et  l'amour  a-t-il  été 
fait  pour  des  gens  bcàlis  comme  lui? 

CLÉANTE.  —  Il  a  fallu,  pour  mes  péchés,  que  cette  passion 
lui  soit  venue  en  tète. 

LA  FLÈCHE.  ■ —  Mais  par  quelle  raison  lui  faire  un  mystère 
de  votre  amour? 

CLÉANTE.  —  Pour  lui  donner  moius  de  soupçon,  et  me  con- 
server au  besoin  des  ouvertures  *  plus  aisées  pour  détourner 
ce  mariage.  Quelle  réponse  t'a-t-on  faite? 

LA  FLECHE.  —  Ma  foi  !  Monsieur,  ceux  qui  empruntent  sont 
bien  malheureux;  et  il  faut  essuyer  d'étranges  choses  lors- 
qu'on en  est  réduit  à  passer,  comme  vous,  par  les  mains  de 
i'esse-mathieux-. 

CLÉANTE.  — ■  L'aflaire  ne  se  fera  point  ? 


I.  f)fs  nuvertitres,  des  expédients  qui 
niuuvrent  un  chemin  pour... 

i.  Frssr-mnthieux.  Avant  sa  conver- 
sion, saint  MatUicu  était  receveur  des 
tributs,  et  la  malignité  publique 
l'accusait  do  prêts  usuraires.  De  là 
cette  expression  qui  peut   être   expli- 


quée de  dftu.ï  façons.  Ou  bien  nn 
fesse-Mathieu  serait  celui  qui  bat  Ma- 
thieu pour  en  tirer  de  l'argent,  ou  bien 
celui  qui  fes(e  ou  fail  (imite)  Mathieu, 
ou  encore  a  une  face  do  Mathieu.  En 
ce  cas,  fesse  serait  une  altération  d'un 
de  ces  tiois  mots,  feste,  fait   ou  face. 


L'A  VA  HE. 
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LA  FLÈCHE.  —  Pardoimoz-nioi.  Notre  maître  Simon,  le 
courtier  qu'on  nous  a  donné,  homme  agissant  et  plein  de  zèle, 
dit  qu'il  a  fait  rage*  pour  vous;  et  il  assure  que  votre  seule 
physionomie  lui  a  gagné  le  cœur. 

CLÉANTE.  —  J'aurai  les  quinze  mille  francs  que  je  demande? 

LA  FLÈCHE.  —  Oui;  mais  à  quelques  petites  conditions  qu'il 
faudra  que  vous  acceptiez,  si  vous  avez  dessein  que  les  choses 
se  fassent. 

CLÈAXTE.  —  T'a-t-il  fait  parler  à  celui  qui  doit  prêter  l'ar- 
gent? 

LA  FLÈCHE.  —  Ah  !  vraiment,  cela  ne  va  pas  de  la  soi-te.  II 
apporte  encore  plus  de  soin  à  se  cacher  que  vous,  et  ce  sont 
des  mystères  bien  plus  grands  que  vous  ne  pensez.  On  ne  veut 
point  du  tout  dire  son  nom,  et  l'on  doit  aujourd'hui  l'abou- 
cher avec  vous  dans  une  maison  empruntée,  pour  être  instruit 
par  votre  bouche  de  votre  bien  et  de  votre  famille;  et  je  ne 
doute  point  que  le  seul  nom  de  votre  père  ne  rende  les  choses 
faciles. 

CLÉANTE.  —  Et  principalement  notre  mère  étant  morte, 
dont  on  ne  peut  m'ôter  le  bien. 

LA  FLÈCHE.  —  V'oici  quelques  articles  qu'il  a  dictés  lui- 
même  à  notre  entremetteur,  pour  vous  être  montrés,  avant  que 
de  rien  faire  : 

Supposé  que  le  prêteur  voie  toutes  ses  sûretés,  et  que 
V emprunteur  soit  majeur,  et  d'une  famille  où  le  bien  soit 
ample,  solide,  assuré,  clair,  et  net  de  tout  embarras,  on 
fera  une  bonne  et  exacte  obligation  par-devant  un  notaire, 
le  plus  honnête  homme  qu'il  se  pourra,  et  qui,  pour  cet 
effet,  sera  choisi  par  le  préteur,  auquel  il  importe  le  plus 
que  l'acte  soit  dament^  dressé. 

CLÉANTE.  —  II  n'y  a  rien  à  dire  à  cela. 

LA  FLÈCHE.  —  Lc  prêteur,  pour  ne  charger  sa  conscience 
d'aucun  scrupule,  prétend  ne  donner  son  argent  qu'au 
denier  dix-huit^. 

CLÉANTE.  —  Au  denier  dix-huit?  Parbleu!  voilà  qui  est 
honnête.  II  n'y  a  pas  lieu  de  se  plaindre. 

LA  FLÈCHE.  —  Cela  est  vrai. 

Mais,  comme  ledit  prêteur  n'a  pas  chez  lui  la  somme 


1.  A   /nii    rage,   a  fait   l'impossible, 
pour  vous. 

2.  Dûment,  en  bonne    forme,  dans  la 
forme  qu'on  doit. 


3.  Au  denier  dix-huit,  c.-à-d.  un 
denier  d'intérêt  pour  dix-huit  prêtés; 
ce  qui  fait  un  peu  plus  de  cinq  et 
demi  pour  cent. 
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dont  il  est  question,  et  que  pour  [dire  plaisir  à  l'emprun- 
teur, il  est  contraint  lui-même  de  l'emprunter  d'un  autre, 
sur  le  pied  du  denier  cinq  \  il  conviendra  que  ledit  premier 
emprunteur  paye  cet  intérêt,  sans  préjudice  du  reste, 
attendu  que  ce  n'est  que  pour  obliger  que  ledit  préteur 
s'engage  à  cet  emprunt. 

CLÉANïE.  —  ConuiitMit  tli;il)lf  !  (nicl  Juif,  (jucl  Arabe- csl-ce 
là  ?  (Test  plus  qu'au  dciiier  (juatrc  '. 

LA  FLÈcilK.  —  Il  est  vrai;  <-Y'sl  ce  (juc;  j'ai  dit.  \()us  avez  à 
voir  là-dessus. 

CLÉANTE.  ■ —  Que  veu\-tu  que  je  voie?  J'ai  besoin  d'argent; 
et  il  taut  bien  que  je  consente  à  tout. 

LA   KLÈciiE.  —  (i'est  la  réponse  que  j'ai  faite, 

CLÉANTE.  —  Il  y  a  encore  (juel(jue  chose'/ 

LA   FLÈCHE.  —  (^.e  n'est  j)lus  qu'un  petit  article. 

Des  quinze  mille  francs  qu'on  demande,  le  prêteur  ne 
pourra  compter  en  argent  que  douze  milles  livres,  et  pour 
les  initie  cens''  restants,  il  faudra  que  l'emprunteur  prenne 
les  hardes,  nippes^  et  bijoux  dont  s'ensuit  le  m.émoire,  et 
que  ledit  prêteur  a  mis  de  bonne  foi  au  plus  modique  prix 
qu'il  lui  a  étépossible. 

CLÉANTE.  —  Que  veut  dire  cela? 

LA    FLÈCHE.  —  Écoutez  le  mémoire. 

Premièrement,  un  lit  de  quatre  pieds,  à  bandes  de  point 
de  Hongrie^',  appliquées  fort  proprement  sur  un  drap  de 
couleur  d'olive,  avec  six  chaises  et  la  courte-pointe  de 
même'  ;  le  tout  bien  conditionné,  et  doublé  d'uniietit  taf- 
fetas changeant  rouge  et  bleu. 

Plus  un  pavillon  à  queue '^j  d'une  bonne  serge  d'Aumale 
rose-sèche,  avec  le  mollet  '-'  et  les  franges  de  soie. 

CLÉANTE.  —  Que  veut-il  que  je  fasse  de  cela? 

LA    FLÈCHE.  —  Attendez. 

langase  populaire  de  vêtements  et  de 
lin^c  on  mauvais  élat.  Ilardes,  oc 
sont  los  vêtements,  et  nippes  désignent 
plulc^t  le  linge. 

6.  Point  de  Hongrie,  soi'le  de  tapisse- 
rie- 

7.  Courte-pointe,  couverlure  de  Ut 
en  plumes  et  piquée,  vient  do  coûte 
vouette  {culcita  en  latin)  et  de  }>un(la 
pungerc.  poindve,  piquer. 

8  Pavillon  a  queue,  garniture  de  lit 
qui  s'attachait  au  plafond. 

il.  Mollet,  frange  pour  garnir  les 
meubles. 


1.  Du  denier  cinq,  C.-à-d.  à  vingt 
pour  cent. 

2.  Quel  Arabe,  synonyme  d'usurier 
voleur,  sans  doute  parce  que  les 
Arabes  du  diJsert  sont  pillards.  Boileau 
adit  de  môme  : 

Kndurcis-toi  lo  cœur,  sois  Arabe,  corsaire. 

3.  Qu'au  denier  quatre,  c-à.-d.  qu'à 
vingt-cinq  pour  cent. 

4.  Le  petit  éou  valait  trois  francs, 
mille  Ocus  font  donc  trois  mille  francs. 
Il  y  avait  aussi  le  gros  écu  qui  valait 
six  francs. 

5.  Bardes  et  nippes  se  disent  dans  le 
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Plus,  une  tenture  de  tapisserie  des  amours  de  Gomhaut 
et  de  Macé^. 

Plus,  une  grande  table  de  bois  de  noyer,  à  douze  colonnes 
ou  piliers  tournés,  qui  se  tire  par  les  deux  bouts,  et  garnie 
par  le  dessous  de  ses  six  escabelles. 

CLÉANTE.  —  Qu'ai-je  à  faire,  morbleu...? 

LA    FLÈCHE.  —  Doiiiiez-vous  patience. 

Plus,  trois  gros  mousquets  tout  garnis  de  nacre  de  perles, 
avec  les  fourchettes  assortissantes  -. 

Plus,  un  fourneau  de  brique,  avec  deux  cornues  et  trois 
récipients,  fort  utiles  à  ceux  qui  sont  curieux  de  distil- 
ler. 

CLÉANTE.  —  J'enrage. 

LA   FLÈCHE.  —  Doucement. 

Plus,  un  luth  de  Bologne,  garni  de  toutes  ses  cordes,  ou 
peu  s'en  faut. 

«  Plus,  un  trou-madame -^  et  un  damier,  avec  un  jeu  de 
Voie  [renouvelé  des  Grecs,  fort  propres  à  passer  le  temps 
lorsque  l'on  n'a  que  faire. 

Plui,  une  peau  d'un  lézard  de  trois  pieds  et  demi,  rem- 
plie de  foin,  curiosité  agréable  pour  pendre  au  plancher 
d'une  chambre. 

Le  tout,  ci-dessus  mentionné,  valant  loyalement  plus  de 
quatre  mille  cinq  cents  livres,  et  rabaissé  à  la  valeur  de 
mille  écus par  la  discrétion  du  préteur. 

CLÉANTE.  —  Oue  la  pesle  rétouffe  avec  sa  discrétion,  le  traître, 
le  bourreau  qu'il  est!  A-t-on  jamais  parlé  d'une  usure  senil)la- 
ble  ?  Et  n'est-il  pas  content  du  furieux  intérêt  qu'il  exige,  sans 
vouloir  encore  m'obliger  à  prendre  pour  trois  mille  livres  les 
vieux  rogatons'*  qu'il  ramasse?  .1''  n'aurai  pas  deux  cents 
écus  de  tout  cela;  et  cependant  il  faut  bien    me  résoudre  à 


1.  Les  amotirs  du  Gomliavd  et  de 
Macé,  scène  pasUirale,  fliinçailles, 
festin  de  noces,  etc.  C'était  un  sujet 
frL'queniinent  représenté  sur  les  ten- 
tures de  tapisscrtc.  M.  de  la  Moilleraye 
possédait  une  tapisserie  de  ce  genre, 
que  Molière  avait  peut-être  remarquée 
lorsqu'il  était  allé,  quelques  années 
auparavant,  jouer  chez  le  maréchal 
le  Drpit  amoure\ix.  Chose  curieuse  , c'est 
le  père  de  Poqueliii  qui  fut  chargé  à 
la  mort  de  M.  de  la  Moilleraye  de 
Vexpertise  du  mobilier,  et  il  acheta 
mille  livres  la  tapisserie   en   question. 

2.  Fourchette,    bâton   en    forme  de 


fourche  que  les  soldats  fichaient  en 
terre,  et  sur  lequel  ils  appuyaient  leur 
mousquet  pour  mieux  viser. 

3.  Trou-madame,  jouet  composé  d'une 
tablette  dans  laquelle  treize  trous  sont 
creusés,  et  d'autant  de  boules  qu'on 
jette  dans  ces  trous  marqués  pour  ia 
perte  ou  pour  le  gain. 

i.  Roqatons,  au  propre  et  par  plai- 
santerie, se  dit  pour  une  roqucle  (en 
latin,  rofinre,  supinier).  Par  extension, 
un  petit  écrit  de  rebut,  des  nouvelles 
sans  importance,  des  restes  de  viandes, 
et  toute  espèce  de  plat  composé  de 
choses  ayant  d'^jà  servi. 
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consfulii  à  ((î  qu'il  veut;  car  il  est  en  état  de  me  (ain-  (oui 
aci('|iti'r,  et  il  me  tient,  le  scélérat,  le  poignard  sur  la 
gorjjc. 

LA  FLÉr.HK.  —  Je  vous  vois,  .Monsieur,  ne  vous  en  dé- 
plaise, dans  le  grand  chemin  justenuMit  (jue  tenait  l'anurge 
pour  se  ruiner,  prenant  ai'genl  d'avance,  achetant  cher,  ven- 
dant à  hon  marché,  et  mangeant  son  hlé   en  herl»;'. 

r.LKANTE.  —  Que  veux-tu  (jue  j'y  fasst;?  Voilà  on  les 
jeunes  gens  sont  l'éduits  par  la  maudite  avarice  des  pères, 
et  on  s'étonne  après  cela  que  les  lils  souhaitent  qu'ils  meu- 
rent. 

LA  KLÈCIIE.  —  Il  faut  convenir  que  le  vôtre  animerait  con- 
tre sa  vilanie-  le  plus  posé  homme  du  monde.  Je  n'ai  pas. 
Dieu  merci,  les  inclinations  fort  patibulaires^;  et  parmi 
mes  confrères  que  je  vois  se  mêler  de  beaucoup  de  petits 
commerces,  je  sais  tirer  adroittunent  mon  épingle  du  jeu,  et 
me  démêler  prudemment  de  toutes  les  galanteries  qui  sen- 
tent lant  soit  peu  l'échelle*;  mais,  à  vous  dire  vrai,  il  me 
donnerait,  par  ses  procédés,  des  tentatieys  de  le  voler;  et 
je  croirais,  en  le  volant,  faire  une  action  méritoire. 

CLÉANTE.  —  Donne-moi  un  peu  ce  mémoire,  que  je  le  voie 
encore. 

SCÈNE   II 

M.UTRE  SIMON,  HARP.\GON,  CLÉANTE,  LA  FLÈf.HE.s 

MAÎTRE  SIMON.  —  Oui,  Monsieur,  c'est  un  jeune  homme 
qui  a  besoin  d'argent.  Ses  allaires  le  pressent  û'en  trouver, 
et  il  en  passera  par  tout  ce  que  vous  en  prescrirez. 

HAiiPAGON.  —  Mais  croyez-vous,  maître  Simon,  qu'il  n'y  ait 
rien  à  péricliter''?  et  savez-vous  le  nom,  les  biens  et  la  fa- 
mille de  celui  pour  qui  vous  parlez  ? 

M.ÛTRE  SIMON.  —  Non,  je  ne  puis  pas  bien  vous  en  ins- 
truire à  fond,  et  ce  n'est  que  par  aventure  que  l'on  m'a 
adressé  à  lui;  mais  vous  serez  de  toutes  choses  éclairci  par 


1.  Panurge.  devenu  châtelain  "  se 
pouverna  si  bien  et  si  prudeiUemënt, 
dit  Rabelais,  qu'on  moins  de  quatorze 
jours  il  dilapida  son  revenu,  abattant 
bois,  brillant  les  grosses  souches  pour 
la  vente  des  cendres,  prenant  artieut 
d'avani'P.  achetant  ehcr,  vendant  à  bon 
niarchi^,  et  mangeant  sou  blo  en 
herbe  >•. 

2.  V;V'(/n>,  nous  dirons  aujourd'hui 
vilenie . 


3.  Des  inclinations  ]>ntibiil(iircs,  des 
inclinations  à  commettre  des  actes 
capables  de  m'envoyer  au  gibet  et  de 
me  faire  pendre. 

4.  L'échelle  par  laquelle  on  monte 
au  gibet. 

3.  Ces  deux  derniers  sont  dans  le 
fond  du  théâtre. 

«  Péricliter,  risquer.  Ce  verbe, 
neutre  d'ordinaire,  est  employé  ici 
dans  le  sens  actif. 
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lui-même;  et  son  homme  m'a  assuré  que  vous  serez  coulent, 
quand  vous  le  connaîtrez.  Tout  ce  que  je  saurais  vous  dire, 
c'est  que  sa  famille  est  fort  riche,  qu'il  n'a  plus  de  mère 
déjà,  et  qu'il  s'ohligera,  si  vous  voulez,  que  son  père  mourra  i 
avant  qu'il  soit  huit  mois. 

HARPAGON.  —  C'est  quelque  chose  que  cela.  La  charité, 
maître  Simon,  nous  ohlige  à  faire  plaisir  aux  personnes, 
lorsque  nous  le  pouvons. 

MAÎTRE    SIMON.  —  Cela  s'entend. 

LA  FLÈCHE.  —  Que  veut  dire  ceci?  Notre  maitre  Simon 
qui  parle  à  voire  père. 

CLÉANTE.  —  Lui  aurait-on  appris  qui  je  suis  ?  et  serais-tu 
pour  nous  trahir  -  ? 

MAÎTRE  SIMON.  —  Ah  !  ah  !  vous  êtes  hien  pressés!  Qui 
vous  a  dit  que  c'était  céans?  Ce  n'est  pas  moi.  Monsieur,  au 
moins,  qui  leur  ai  découvert  votre  nom  et  votre  logis;  mais, 
à  mon  avis,  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela.  Ce  sont  des  per- 
sonnes discrètes, et  vous  pouvez  ici  vous  expliquer  ensemble. 

HARPAGON.  —  Comment? 

MAÎTRE  SIMON.  —  Mousieur  est  la  personne  qui  veut  vous 
emprunter  les  quinze  mille  livres  dontje  vous  ai  parlé. 

HARPAGON.  —  Comment,  pendard  ?  c'est  toi  qui  t'abandonnes 
à  ces  coupables  extrémités  ? 

CLÉANTE.  —  Comment,  mon  père?  c'est  vous  qui  vous  por- 
tez à  ces  honteuses  actions  ? 

HARPAGON.  —  C'est  toi  qui  te  veux  ruiner  par  des  em- 
prunts si  condamnables? 

CLÉANTE.  —  C'est  vous  qui  cherchez  à  vous  enrichir  par 
des  usures  si  criminelles? 

HARPAGON.  —  Oses-tu  bien,  après  cela,  paraître  devant 
moi? 

CLÉANTE.  — Osez-vous  bien,  après  cela,  vous  présenter  aux 
yeux  du  monde? 

HARPAGON.  —  N'as-tu  point  de  honte,  dis-moi,  d'en  venir  à 
ces  débauches-là?  de  te  précipiter  dans  des  dépenses  effroya- 
bles? et  de  faire  une  honteuse  dissipation  du  bien  que  tes 
parents  t'ont  amassé  avec  tant  de  sueurs? 


1.  Tournure  inusitée  aujourd'hui, 
mais  fi'oquentechez  Molière. D'ailleurs, 
<;e  futur  movrra  au  lieu  du  subjonctif, 
en  rendant  la  pi'oinesse  de  l'emprun- 


teur plus  sure  et  la  phrase   plus  affir- 
nuitive,  ajoute  au  comique. 

2.  Serais-tu  pour,  serais-tu  capable 
de? 


324  L'AVARE. 

CLKANTE.  —  Ne  rougissez-vous  point  de  déshonorer  votre 
condition  par  les  coniniL-rccs  i\iut  vous  lailes?  de  sacrilier 
f^luirc  et  rt-putalion  au  désir  insatial)](;  d'entasser  écu  sur 
éeu,  et  <le  renchérir,  en  fait  d'intérêts,  sur  les  plus  infâmes 
subtilités  (ju'aient  jamais  inventées  les  plus  céléhres  usu- 
riers ? 

HARPAGON.  —  Ote-toi  de  mes  yeux,  coquin  !  ôte-toi  de  mes 
yeux. 

CLKANTE.  —  Oui  est  plus  criminel,  à  votre  avis,  on  celui 
qui  achète  un  arg-ent  dont  il  a  besoin,  ou  bien  celui  qui  vole 
un  ar,n-ent  dont  il  n'a  (jue  faire? 

HAlti'AduN.  —  Ketire-toi,  te  dis-jt;,  et  ne  m'échanlle  pas 
les  oreilles.  (Seul.)  Je  ne  suis  pas  fâché  de  cette  aventure;  et 
ce  m'est  un  avis  de  tenir  l'œil  plus  que  jamais  sur  toutes 
ses  actions. 

SCÈNE    III 
FROSINE,  HARPAGON. 

FROSIME.  —  Monsieur... 

HARi'AGON.  — Attendez  un  moment;  je  vais  revenir  vous 
parler.  ^A  part.)  Il  est  à  propos  que  je  fasse  un  petit  tour  à 
mon  argent. 

SCÈNE   IV 

LA  FLÈCHE,  FIIOSINE. 

LA  FLÈCHE.  —  L'aventure  est  tout  à  fait  drôle.  11  faut  bien 
qu'il  ait  quelque  part  un  ample  magasin  de  hardes;  car  nous 
n'avons  rien  reconnu  au  mémoire  que  nous  avons. 

l'RosiNE.  —  Hé  !  c'est  toi,  mon  pauvre  la  Flèche  !  D'où 
vient  cette  rencontre? 

LA  FLECHE.  —  Ah  !  ah  !  c'est  toi,  Frosine.  Oue  viens-tu 
faire  ici? 

FROSLNE.  —  Ce  que  je  fais  partout  ailleurs  :  m'entremettre 
d'affaires,  me  l'endre  serviable  aux  gens,  et  pi'oliter  du 
mieux  qu'il  m'est  possible  des  petits  talents  que  je  puis 
avoir.  Tu  sais  que  dans  ce  monde  il  faut  vivre  d'adresse, 
et  qu'aux  personnes  comme  moi  le  Ciel  n'a  donné  d'autres 
renies  que  l'intrigue  et  que  l'industrie. 

LA  FLÈCHE.  —  As-tu  quelque  négoce  avec  le  patron  du 
logis? 

FROSINE.  —  Oui,  je  traite  pour  lui  quelque  petite  atfaire 
dont  j'espère  une  récompense. 
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LA  FLÈCHE.  —  De  lui?  Ah,  ma  foi  !  tu  seras  bien  fine  si  tu 
en  tires  quelque  chose;  et  je  te  donne  avis  que  l'argent 
céans  est  fort  cher^. 

FROSLNE.  —  11  y  a  de  certains  services  qui  touchent  mer- 
veilleusement. 

LA  FLÈCHE.  — Je  suis  votre  valet  2,  et  tu  ne  connais  pas 
encore  le  Seigneur  Harpagon.  Le  Seigneur  Harpagon  est,  de 
tous  les  humains,  l'humain  le  moins  humain,  le  mortel  de 
tous  les  mortels  le  plus  dur  et  le  plus  serré.  11  n'est  poijit 
de  service  qui  pousse  sa  reconnaissance  jusqu'à  lui  faire 
ouvrir  les  mains.  De  la  louange,  de  l'estime,  de  la  bienveil- 
lance en  paroles,  et  de  l'amitié,  tant  qu'if  vous  plaira  ;  mais 
de  l'argent,  point  d'affaires.  Il  n'est  rien  de  plus  sec  et  de 
plus  aride  que  ses  bonnes  grâces  et  ses  caresses;  et  donner 
est  un  mot  pour  qui  il  a  tant  d'aversion,  qu'il  ne  dit  jamais  : 
Je  vous  donne,  mais  :  Je  vous  prête  le  bonjour. 

FROSlNE.  —  Mon  Dieu  !  je  sais  l'art  de  traire  les  hommes  3; 
j'ai  le  secret  de  m'ouvrir  leur  tendresse,  de  chatouiller  leurs 
cœurs,  de  trouver  les  endroits  par  où  ils  sont  sensibles. 

LA  FLÈCHE.  —  Bagatelles  ici.  Je  te  défie  d'attendrir  du 
■côté  de  l'argent  l'homme  dont  il  est  question.  Il  est 
Turc*  là-dessus,  mais  d'une  turquerio  à  désespérer  tout  le 
monde;  et  l'on  pourrait  crever,  qu'il  n'en  branlerait  pas ''. 
En  un  mot,  il  aime  l'argent  plus  que  réputation,  qu'hon- 
neur et  que  vertu;  et  la  vue  d'un  demandeur  lui  donne  des 
convulsions.  C'est  le  frapper  par  son  endroit  mortel,  c'est 
lui  percer  le  cœur,  c'est  lui  arracher  les  entrailles;  et  si... 
Mais  il  revient;  je  me  retire. 

SCÈNE  V 

HARPAGON,   FROSINE. 

HARPAGON,  bas.  —  Tout  va  comme  il  faut.  (Haut.)  Hé  bien  ! 
qu'est-ce,  Frosine? 


1.  L'arqi'iit  est  fort  cher,  c.-à-d.  il 
faut  domicr  à  Harpagon  beaucoup  de 
choses  pour  recevoir  de  lui  très  peu 
d'argent. 

2.  Je  suis  i^o/retJrtfc/.  Formule  d'adieu, 
de  refus,  de  dénégation.  On  disait 
aussi  je  suis  ion  valet,  mais  plus 
'.■aremeut,  comme  le  prouve  ce  votre 
<ians  la  bouclie  de  La  F'éclie  ijui 
pourtant  tutoie  Frosiue. 


3.  Traire  les  hommes,  expression 
que  Voltaire  appelle  grossière,  et  qui 
n'est  qu'énergique.  Elle  rappelle  la 
métaphore  du  malade  imaginaire  :  «  Ce 
monsieur  Fleuraut-là  et  ce  monsieur 
Purgon  ont  en  vous  une  bonne  vache 
à  lait.  .. 

4.  Turc,  dur  et  impitoyable. 

5  QiCil  n'en  branlerait  pas.  c-a-ti. 
qu'il  ne  bougerait  pas. 


MOLIKRE.  \<-t 
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fiiosim:.  —  Ali!  iiiûii  Dieu!  que  vous  vous  portez  bien!  el 
que  vous  avez  là  un  vrai  visaj^e  de  santé  ! 

HAUi'.vooN.  —  Oui,  moi? 

FiidsiNK.  —  Janiais  j'!  ne  vous  vis  un  ttMul  si  Irais  et  si 
gaillard. 

iiviU'AGON.  —  Tout  de  bon? 

FUOSINE.  —  Comment!  vous  n'avez  de  votre  vie  été  si 
jeune  que  vous  êtes;  et  je  vois  des  gens  de  vingt-cinq  ans 
qui  sont  plus  vieux  que  vous. 

llAïU'AGUiN.  —  Cependant,  Frosine,  j'en  ai  soixante  bien 
comptés. 

FiujsiNE.  —  Hé  bien!  (|u'est-ce  que  cela,  soixante  ans? 
Voilà  Itien  de  ({uoi  !  C'est  la  lleur  de  l'âge  cela,  et  vous 
entrez  maintenant  dans  la  belle  saison  de  l'homnie. 

iiAïu'AGON.  —  il  est  vrai;  nmis  vingt  années  de  moins 
pourtant  ne  me  feraient  point  de  nuil,  que  je  crois. 

FROSLNE.  — •  Vous  uioquez-vous?  Vous  n'avez  pas  besoin 
de  cela,  et  vous  êtes  d'une  pâte  à  vivre  jusques  à  cent  ans. 

HAïU'AGON.  —  Tu  le  crois? 

FROSINE.  —  Assurément.  Vous  en  avez  toutes  les  marques. 
Tenez-vous  un  peu.  Oh!  que  voilà  bien  là,  entre  vos  deux 
yeux,  un  signe  de  longue  vie  ! 

HARPAGON.  —  Tu  te  coiiuais  à  cela? 

FROshNE.  —  Sans  doute.  Montrez-moi  votre  main.  Ah, 
mon  Dieu  !  quelle  ligne  de  vie  '  ! 

HARPAGON.  —  Comment? 

FROSINE.  —  Ne  voyez-vous  pas  jusqu'où  va  cette  ligne-là? 

HARPAGON.  —  Hé  bien!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

FROSINE.  —  Par  ma  foi!  je  disais  cent  ans;  mais  vous 
passerez  les  six-vingts-. 

HARPAGON.  —  Est-il  possible? 

frosIne.  —  Il  faudra  vous  assommer,  vous  dis-je;  et  vous 
mettrez  en  terre  et  vos  enfants,  et  les  enfants  de  vos 
enfants. 

HARPAGON.  —  Tant  mieux.  Comment  va  notre  affaire? 

FROSINE.  —  Faut-il  le  demander?  el  me  voit-on  mèler3  de' 
rien  dont  je  ne  vienne  à  bout?  J'ai  surtout  pour  les  mariages 
un  talent  merveilleux;  il  n'est  point  de  partis  au  monde  que 


1.  Il  s'agit  ici  do  cliiromancie. 

2.  Six-vinj;ls,  cent  vingt. 

3.  Me  volt-oiiim'ler  de...  pour  Mo  voit- 
on  me  môlci'  de...  Cette  ellipse  est  très 


fréquente  chez  Molière,  surtout  quand 
le  pronom  ainsi  supprimé  se  trouve 
déjà  dans  )a  même  plirase  accolé  à  un 
autre  verbe. 
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je  ne  Iroiive  en  peu  de  temps  le  moyeu  d'accoupler;  et  je 
crois,  si  je  me  l'étais  mis  en  tête,  que  je  marierais  le  Grand 
Turc  avec  la  république  de  Venise  *.  il  n'y  avait  pas,  sans 
doute,  de  si  grandes  difllcultés  à  cette  aflaire-ci.  Comme  j'ai 
éommerce  chez  elles,  je  les  ai  à  fond  l'une  et  l'autre  entre- 
tenues de  vous,  et  j'ai  dit  à  la  mère  le  dessein  que  vous 
aviez  conçu  pour  Mariane,  à  la  voir  passer  dans  la  rue  et 
prendre  l'air  à  sa  fenêtre. 

H-vriP\GON.  —  ()ui  a  fait  réponse^... 

FRdSiNE.  —  Elle  a  reçu  la  proposition  avec  joie;  et  quand 
je  lui  ai  témoigné  que  vous  souhaitiez  fort  que  sa  fille  assistât 
ce  soir  au  contrat  de  mariage  qui  se  doit  faire  de  la  vôtre, 
elle  y  a  consenti  sans  peine,  et  me  l'a  confiée  pour  cela. 

HARPAGON.  —  C'est  que  je  suis  obligé,  Frosine,  de  donner 
à  souper  au  Seigneur  Anselme;  et  je  serais  bien  aise  qu'elle 
soit  du  régale  ^. 

FROSINE.  —  Vous  avez  raison.  Elle  doit  après  diné 
rendre  visite  à  votre  fille,  d'où  elle  fait  son  compte  d'aller 
faire  un  tour  à  la  foire,  pour  venir  ensuite  au  soupe  '\ 

HARPAGON.  —  Hé  bien  !  elles  iront  ensemble  dans  mon 
carrosse,  que  je  leur  prêterai. 

FROSINE.  —  Voilà  justement  son  affaire. 

HARPAGON.  —  Mais,  Frosine,  as-tu  entretenu  la  mère  tou- 
chant le  bien  qu'elle  peut  donner  à  sa  fille?  Lui  as-tu  dit 
qu'il  fallait  qu'elle  s'aidât  un  peu,  qu'elle  fit  (juelque  effort, 
qu'elle  se  saignât  pour  une  occasion  comme  celle-ci?  Car 
encore  n'épouse-t-on  point  une  fille  sans  qu'elle  apporte 
quelque  chose. 

FROSINE.  —  Comment  !  c'est  une  fille  qui  vous  apporte 
douze  mille  livres  de  rente. 

HARPAGON.  —  Douze  mille  livres  de  rente! 

FROSINE.  —  Oui.  Premièrement,  elle  est  nourrie  et  élevée 
dans  une  grande  épargne  de  bouche-'.  C'est  une  fille  accou- 


1.  >'ouvel  emprunt  fait  à  Rabelais  : 
•  Et  te  dis.  Dendin.  mon  fils  joli,  que 
par  cette  méthode  je  pourrais  paix 
aiettre,  ou  trêves  pour  le  moins,  entre 
Je  grand  roi  et  les  Vénitiens.entre  l'em- 
pereur et  les  Suisses,  entre  les  Anglais 
ei  les  Krossais.  entre  le  Pape  et  le 
Feriarais  ;  irai-je  plus  loin?  entre  le 
Turc  el  le  Sophi,  entre  les  Tartres 
(Tartaresj   et   les  Moscovites.  <■ 

2.  C.-;i-d.  qui  a  répondu  que  ..  ma- 
nière de  questionnersans  interrogation. 


3.  Régale.  C'est  l'orthographe  de  Mo- 
lière; elle  est  contraire  à  l'usage. 

4.  Faire  son  compte  de.  .  avoir  l'in- 
tention de...  — A  la  foire,  c'est  à  la 
foire  Saint-Laurent  sans  doute  que 
Molière  fait  allusion;  elle  se  tenait 
tous  les  ans  au  faubourg  Sainl-Mar 
tin,  précisément  à  l'époque  où  Molière 
fit  }Ou.w  l'Avare  la  première  fois  (du 
28  juin  au  30  septembre). 

5.  Épargne  de  bouche,  c.-à-d.  elle  dé- 
pense fort  peu  pour  sa  nourriluro. 
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luinùe  à  vivre  de  salade,  de  lait,  de  IVomaj^e  et  de  punîmes, 
et  à  laquelle,  par  conséquent,  il  ne  faudra  ni  table  bien  ser- 
vie, ni  consommés  ex(iuis,  ni  orges  mondés'  perpétuels,  ni 
les  autres  délicatesses  qu'il  faudrait  pour  une  autre  femme; 
el  cela  ne  va  pas  à  si  jieu  de  chose,  qu'il  ^  ne  monte  bien, 
tous  les  ans,  à  trois  mille  francs  pour  le  moins.  Outre  cela, 
elle  n'est  curieuse  que  d'une  propreté  fort  simple^,  el  n'aime 
point  les  superbes  habits  ni  les  liches  bijoux,  ni  les  meubles 
somptueux,  où  donnent  ses  pareilles  avec  tant  de  chaleur; 
et  cet  article-là  vaut  jikis  de  (juatre  mille  livres  par  an.  Ile 
plus,  elle  a  une  aversion  horrible  pour  le  jeu,  ce  (|ui  n'est 
pas  commun  aux  femmes  d'aujourd'hui;  et  j'en  sais  une  de 
nos  quartiers  qui  a  perdu,  à  trente-et-quarante  >,  vingt  mille 
francs  cette  année.  Mais  n'en  prenons  rien  que  le  quart.  Cinq 
mille  francs  au  jeu  par  an,  et  quatre  mille  francs  en  habits 
et  bijoux,  cela  fait  neuf  mille  livres;  et  mille  écus  que  nous 
mettons  pour  la  nourriture,  ne  voilà-t-il  pas  par  année  vos 
douze  mille  francs  bien  comptés? 

HARPAGON.  —  Oui,  cela  n'est  pas  mal;  mais  ce  compte- 
là  n'est  rien  de  réel. 

FROSINE.  —  Pardonnez-moi.  N'est-ce  pas  quelque  chose  de 
réel,  que  de  vous  apporter  en  mariage  une  grande  sobriété, 
l'héritage  ^  d'un  grand  amour  de  simplicité  de  parure,  et 
l'acquisition  d'un  grand  fonds  de  haine  pour  le  jeu? 

HARPAGON.  • —  C'est  une  raillerie  que  de  vouloir  me  cons- 
tituer sonfi  dot  de  toutes  les  dépenses  qu'elle  ne  fera  |toint. 
.Je  n'irai  point  donner  quittance  de  ce  que  je  ne  reçois  pas; 
et  il  faut  bien  que  je  touche  quelque  chose. 

FROSINE.  —  Mon  Dieu  !  vous  toucherez  assez  !  et  elles 
m'ont  parlé  d'un  certain  pays  où  elles  ont  du  bien,  dont 
vous  serez  le  maître. 

HARPAGON.  —  Il  faudra  voir  cela.  Mais,  Frosine,  il  y  a  encore 
une  chose  qui  m'inquiète.  La  lille  est  jeune,  comme  tu  vois; 
et  les  jeunes  gens  d'ordinaire  n'aiment  que  leurs  sem- 
blables, ne  cherchent  que  leur  compagnie.  J'ai  peur  qu'un 


1.  Orf/e  mondé,  orge  nettoyé. 

2.  //  se  rapporte  à  cela. 

3.  D'une  2>ro2)rcté  fort  sim2ili',  d'une 
mise  simple. 

4.  Trente-et-qunraatc,  jeu  de  luisard 
joué  avec  des  caries.  Celui  qui  aaièue 
le  plus  près  de  trente  gagne;  à  trente 
et  un  il  gagne  double  ;  et  à  quarante  il 


perd  double. 

5.  Epriinge,  fonds,  un  amour  de 
simplicité  qu'elle  lient  de  l'amiUc  et 
qu'elle  transmettra  à  ses  enfanté. 

6.  Dot  est  du  masculin  dans  Molière 
•C'est  le  genre  adopté  par  Montaigne  el 

recommandé  par  Vaugclas;  mais  il  n'a 
pas  prévalu. 
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homme  de  mou  ùge  ne  soit  pas  de  son  goût,  et  que  cehi  n.' 
vienne  à  produire  cliez  moi  certains  petits  désordres  qui  m.' 
m'accommoderaient  pas. 

FROSINE.  —  Ah  !  que  vous  la  connaissez  mal  !  C'est  encore 
une  particularité  que  j'avais  à  vous  dire.  Elle  a  une  aversion 
épouvantable  pour  les  jeunes  gens,  et  n'a  de  l'amour  que 
pour  les  vieillards. 

HARPAGON.  —  Elle? 

FROSINE.  —  Oui,  elle.  Je  voudrais  que  vous  l'eussiez  en- 
tendu parler  là-dessus.  Elle  ne  peut  soulTrir  du  tout  la  vue 
d'un  jeune  homme;  mais  elle  n'est  point  plus  ravie,  dit-elle, 
que  lorsqu'elle  peut  voir  un  beau  vieillard  avec  une  barbe 
majestueuse.  Les  plus  vieux  sont  pour  elle  les  plus  char- 
mants, et  je  vous  avertis  de  n'aller  pas  vo*us  faire  plus  jeune 
que  vous  êtes.  Elle  veut  tout  au  moins  qu'on  soit  sexagénaire; 
et  il  n'y  a  pas  quatre  mois  encore,  qu'étant  prête  d'être  mariée, 
elle  rompit  tout  net  le  mariage,  sur  ce  que  son  amant  Ht  voir 
qu'il  n'avait  que  cinquante-six  ans,  et  qu'il  ne  prit  point 
de  lunettes  pour  signer  le  contrat. 

HARPAGON.  —  Sur  cela  seulement? 

FROSINE.  —  Oui.  Elle  dit  que  ce  n'est  pas  contentement  i 
pour  elle  que  cinquante-six  ans  ;  et  surtout,  elle  est  pour  les 
nez  qui  portent  des  lunettes. 

HARPAGON.  —  Certes,  tu  me  dis  là  une  chose  toute  nou- 
velle. 

FROSINE.  —  Cela  va  plus  loin  qu'on  ne  vous  peut  dire.  Ou 
lui  voit  dans  sa  chambre  quelques  tableaux  et  quelques 
estampes;  mais  que  pensez-vous  que  ce  soit?  Des  Adonis? 
des  Céphales2?  des  Paris  et  des  Apollons?  Non  :  de  beaux 
portraits  de  Saturne,  du  roi  Priam,  du  vieux  Nestor,  et  du 
bon  père  Anchise  sur  les  épaules  de  son  fils. 

HARPAGON.  —  Cela  est  admirable  !  Voilà  ce  que  je  n'aurais 
jamais  pensé;  et  je  suis  bien  aise  d'apprendre  qu'elle  est  de 
cette  humeur.  En  effet,  si  j'avais  été  femme,  je  n'aurais  point 
aimé  les  jeunes  hommes. 

FROSINE.  —  Je  le  crois  bien.  Voilà  de  belles  drogues  ^  que 
des  jeunes  gens,  pour  les  aimer  !  Ce  sont  de  beaux  morveux, 


■1.  C.-à-d.  ce  n'est  pas  assez  pour  elle 
qu'on  ait....  etc. 

2.  Adonis,  qui   fut  aimé  par  Vénus  ; 
Céphalo,  qui  fut  aimé  par  l'Aurore. 


3.  De  belles  drogues.  Le  mot  dro;i>ic 
par  extension  s'applique  à  tout  ce  qui 
est  mauvais  en  son  genre.  Voltaire 
qualifiera  ainsi  de  méchants  vers. 
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de  l)uau\  goilelurcaiix,  pour  donner  envie  de  leur  jkmu,   cl 
je  voudrais  bien  savoir  quel  ragoût  il  y  a  ù  eux/? 

HAHPAGON.  —  l'our  nuii,  je  n"v  en  comprends  point,  et  je 
ne  sais  pas  comment  il  y  a  Aen  l'emmes  qui  les  aiment 
tant. 

FUOSINE.  —  Il  faut  être  (ulle  liellée.  Trouver  la  jeune<>e  ai- 
mahle,  est-ce  avoir  le  sens  commun?  Sont-ce  des  hommes,  que 
déjeunes  hlondins?  et  peut-on  s'attacher  à  ces  animanx-là? 
H.viiPAGON.  —  C'est  ce  que  je  dis  tous  les  jours  :  avec  leur 
ton  de  poule  laitée^,  leurs  trois  brins  de  barbe  relevés  en 
barbe  de  chat,  leurs  perruques  d'étoupe,  leurs  hants-de- 
chausses  tout  tombants,  et  leurs  estomacs  débraillés-'  ! 

FROSlNE.    —  Eh  !  cela  est  bien  bâti,  auprès    d'une   per- 
sonne comme  vous.  Voilà  un  homme,  cela.  Il  y  a  là  de  quoi 
satisfaire  à  la  vue  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  être  fait,  et  vêtu, 
pour  donner  de  l'amour. 
HARPAGON.  —  Tu  me  trouves  bien? 

FROSINE.  —  Comment!  vous  êtes  à  ravir,  et  votre  figure  est 
à  peindre.  Tournez-vous  un  peu,  s'il  vous  plaît.  Il  ne  se;  peut 
pas  mieux.  Que  je  vous  voie  marcher.  Voilà  un  corps  taillé, 
libre,  et  dégagé  comme  il  faut,  et  qui  ne  marque  aucune 
incommodité. 

HARPAGON.  —  Je  n'en  ai  pas  de  grandes,  Dieu  merci.  Il  n'y 
a  que  ma  fluxion  qui  me  prend  de  temps  en  temps  *. 

FROSINE.  —  Cela  n'est  rien.  Votre  fluxion  ne  vous  sied 
point  mal,  et  vous  avez  grâce  à  tousser. 

HARPAGON.  —  Dis-moi  un  peu  :  Mariane  ne  m"a-l-elle 
point  encore  vu?  N'a-t-elle  point  pris  garde  à  moi  en 
passant? 

FROSINE. —  Non;  mais  nous  nous  sommes  fort  entretenues 
de  vous.  Je  lui  ai  fait  un  portrait  de  votre  personne,  et  je 


1.  Morveux,  se  dit  familièrement  ou 
par  mépris  des  enfants  et  des  tout 
jeunes  gens.  — Godilureaux,  les  jeunes 
galants  étourdis,  dans  le  genre  de  ceux 
dont  Tartuffe  fait  le  portrait  à  Elmire.  — 
Raiioàt.  mets  qui  excite  l'appétit  ;  par 
extension,  lout  ce  qui  flatte  le  désir. 

2.  Leur  ton  de  poule  laitéc,  de  (poule 
nourriede  lait  pour  rendre  la  chair  plus 
délicate.  On  appelle  un  homme  fai- 
ble, efféminé,  sans  vigueur,  une  poule 
lailée. 

3.  Lturs  fferruques  d'étoupe,  de  filasse 


grossière  et  blonde,  comme  l'indique 
plus  liant  le  mot  blondins.  Le  blond, 
pour  les  jeunes  gens,  était  la  couleur 
à  la  mode.  —  Leurs  estomacs  débi-aillés. 
parce  qu'on  ne  boulonnait  |ias  le  jus- 
taucorps, pour  laisser  voir  de  grosses 
houppes  de  linge.  De  la  sorte  les  hauts- 
de-chausses  semblaient  mal  attachés 
et  tombant  des  hanches. 

4.  Ma  fluxion,  Molière,  qui  jouait  le 
rôle  d'Harpagon,  toussait  alors  beau- 
coup ;  c'est  à  cette  incommodité  qu'il 
fait  ici  allusion. 
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n'ai  pas  manqué  de  lui  vanter  votre  mérite,  et  l'avantage  que 
ce  lui  serait  d'avoir  un  mari  comme  vous. 

HARPAGON.  —  Tu  as  bien  fait,  et  je  t'en  remercie. 

FROSiNE.  —  J'aurais,  3Ionsieur,  une  petite  prière  à  vous 
faire,  (ii  prend  un  air  sévère.)  J'ai  uu  procès  que  je  suis  sur  le 
point  de  perdre,  faute  d'un  peu  d'argent;  et  vous  pourriez 
facilement  me  procurer  le  gain  de  ce  procès,  si  vous  aviez 
quelque  bonté  pour  moi.  Vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir 
qu'elle  aura  de  vous  voir.  (Il  reprend  son  air  gai.)  Ah!  que  vous 
lui  plairez!  et  que  votre  fraise  à  l'antique'  fera  sur  son 
esprit  un  effet  admirable  !  Mais  surtout  elle  sera  charmée 
de  votre  haut-de-chausses,  attaché  au  pourpoint  avec  des 
aiguillettes  :  c'est  pour  la  rendre  folle  de  vous;  et  un  amant 
aiguilleté  sera  pour  elle  un  ragoût  merveilleux. 

HARPAGON.  —  Certes,  tu  me  ravis  de  me  dire  cela. 

FROSINE.  —  En  vérité,  Monsieur,   ce    procès   m'est  d'une 

conséquence  tout   à  fait  grandes.    (H   reprend    son    visage     sévère.) 

Je  suis  ruinée,  si  je  le  perds  ;  et  quelque  petite  assistance  me 
rétablirait  mes  aifaires...  Je  voudrais  que  vous  eussiez  vu  le 
ravissement  oîi  elle  était  à  m'entendre  parler  de  vous,  (il  re- 
prend un  air  gai.)  La  joie  éclatait  dans  ses  yeux,  au  récit  de  vos 
qualités;  et  je  l'ai  mise  enfin  dans  une  impatience  extrême 
(le  voir  ce  mari;ige  entièrement  conclu. 

HARPAGON.  —  Tu  m'as  fait  grand  plaisir,  Frosine;  et  je 
t'en  ai,  je  te  l'avoue,  toutes  les  obligations  du  monde. 

FROSINE.  — Je  vous  prie.  Monsieur,  de  me  donner  le  petit 
secoursque  je  vous  demande,  (iireprendson  air  sérieux.)  Cela  me 
remettra  sur  pied,  et  je  vous  en  serai  éternellement  obligée. 

HARPAGON.  —  Adieu.  Je  vais  achever  mes  dépèches. 

FROSINE.  —  Je  vous  assure.  Monsieur,  que  vous  ne  sau- 
riez jamais  me  soulager  dans  un  plus  grand  besoin. 

HARPAGON.  —  Je  mettrai  ordre  que  mon  carrosse  soit  tout 
jirèt  pour  vous  mener  à  la  foire. 

FROSINE.  —  Je  ne  vous  importunerais  pas,  si  je  ne  m'y 
voyais  forcée  par  la  nécessité. 

HARPAGON.  —  Et  j'aurai  soin  qu'on  soupe  de  bonne  heure, 
pour  ne  vous  point  faire  malades. 

FROSINE.  — ■  Ne  me  refusez  pas  la  grâce   dont  je  vous  sol- 


1  Fraise,  collet  àplis  ronds.  A  l'anli- 
<?i«e,parce  que  cette  fraise, fort  à  la  mode 
au  XVI»  et  au  commencement  du  xvii» 


siècle,  ne  se  portait  plus  guère  eu  1668. 
2.  C.-à-d.   a  une   très   grande  impor- 
tance pour  moi. 
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liciti'.   Vous   ne   sauriez    croirt',  Monsieur,  le  plaisir   que... 

ii.VRF'AGON  —  Je  m'en  vais.  Voilà  (ju'on  m'appelle.  Jusqu'à 
tantôt. 

FROSiNE,  seule.  —  Quc  la  fièvre  te  serre,  chien  de  vilain,  à 
tous  les  diables  !  Le  ladre  a  été  ferme*  à  toutes  mes  attaques; 
mais  il  ne  me  faut  pas  pourtant  quitter  la  négociation;  et 
j'ai  l'autre  côté,  en  tous  cas,  d'où  je  suis  assurée  de  tirer 
bonne  récompense. 

ACTE  III 

SCÈNE    PREMIÈRE 

IlARP.\riO>,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÉKE,  DAME  CLAUDE, 
MAÎTIŒ  JACQUES,  BHINDAVOLNE,   LA  MEllLUCHE. 

HARPAGON.  —  Allons,  venez  çà  tous,  que  je  vous  distribue 
mes  ordres  pour  tantôt  et  règle  à  chacun  son  emploi.  Appro- 
chez, dame  Claude.  Commençons  par  vous,  ieiio  tient  un  balai.) 
Bon,  vous  voilà  les  armes  à  la  main.  Je  vous  commets  au 
soin  de  nettoyer  partout  ;  et  surtout  prenez  garde  de  ne 
point  frotter  les  meubles  tro|)  fort,  de  peur  de  les  user.  Outre 
cela,  je  vous  constitue,  pendant  le  soupe,  nu  gouverne- 
ment des  bouteilles-;  et  s'il  s'en  écarte  quelqu'une  et  qu'il 
se  casse  quelque  chose,  je  m'en  prendrai  à  vous,  et  le  rabat- 
trai sur  vos  gages. 

MAÎTRE   JACQUES.  —  Châtiment  politique  3. 

HARPAGON.  —  Allez.  Vous,  Rrindavoine,  et  vous,  la  Mer- 
luche, je  vous  établis  dans  la  charge  de  rincer  les  verres  et 
de  donner  à  boire,  mais  seulement  lorsque  l'on  aura  soif, 
et  non  pas  selon  la  coutume  de  certains  impertinents  de 
laquais,  qui  viennent  provoquer  les  gens,  et  les  faire  aviser 
de  boire  lorsqu'on  n'y  songe  pas.  Attendez  qu'on  vous  en 
demande  plus  d'une  fois,  et  vous  ressouvenez  de  porter 
toujours  beaucoup  d'eau. 

MAÎTRE    JACQUES.  —  Oui  :  le  vin  pur  monte  à  la  tète. 

LA  MERLUCHE.  —  Ouitterons-nous  uos  siquenilles, Monsieur*? 

HARPAGON. —  Oui,  quand  vous  verrez  venir  les  personnes; 
et  gardez  bien  de  çàter  vos  habits. 


1.  C.-à-d.  a  résisté  à  toutes  mes  atta- 
ques. 

2  Je  vous  constitue  au...  Je  vouscon- 
lie  le...  forme  latine. 

3  Politique.  C.-à-d.  sage,  habile. 


i.  Siquenilles,  sorle  de  justaucorps 
très  long,  fait  de  toile  grossière,  et 
qu'on  donnait  aux  \alets  pour  protéger 
et  cacher  leurs  babils  On  les  appelait. 
aussi  souquenilks  et  chiqueniUes. 
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BRiND.woiN'E.  —  Voiis  savcz  bien,  Monsieur,  qu'un  tics  de- 
vants de  mon  pourpoint  est  couvert  d'une  grande  tache  de 
riniile  de  la  lampe. 

LA  MEKLUCHE.  —  Et  moi,  Monsieur,  que  j'ai  mon  liaul- 
de-chausses  tout  troué  par  derrière,  et  qu'on  me  voit,  révé- 
rence pai'ler'... 

iiARi'AGON.  —  Paix.  Rangez  cela  adroitement  du  côté  de 
la  muraille,  et  présentez  toujours  le  devant  au  monde. 
Et  vous,  tenez  toujours  votre  chapeau  ainsi,  lorsque  vous  ser- 
virez. (Harpagon  met  son  cliapeau  au-devant  de  son  pourpoint,  pour  mon- 
trer à  Brindavoine    comment  il  doit    l'aire    pour   cacher  la    tache   d'huile; 

Pour  vous,  ma  fille,  vous  aurez  l'œil  sur  ce  que  l'on  des- 
servira, et  prendrez  garde  qu'il  ne  s'en  fasse  aucun  dégât. 
Cela  sied  bien  aux  filles.  Mais  cependant  préparez-vous  à  bien 
recevoir  ma  maîtresse,  qui  vous  doit  venir  visiter  et  vous 
mener  avec  elle  à  la  foire.  Entendez-vous  ce  que  je  vous  dis? 

ÉLISE.  —  Oui,  mon  père. 

HARPAGON.  —  Et  vous,  mou  fils  le  Damoiseau,  cà  qui  j'ai  la 
bonté  de  pardonner  l'histoire  de  tantôt,  ne  vous  allez  pas 
aviser  non  plus  de  lui  faire  mauvais  visage. 

CLÉANTE.  —  Moi,  mon  père,  mauvais  visage  !  Et  ])ar 
quelle  raison? 

HARPAGON.  —  Mon  Dicu  !  nous  savons  le  train  ^  des  en- 
fants dont  les  pères  se  remarient,  et  de  quel  œil  ils-ont  cou- 
tume de  regarder  ce  qu'on  appelle  belle-mère.  Mais  si  vous 
souhaitez  que  je  perde  le  souvenir  de  votre  dernière  fredaine, 
je  vous  recommande  surtout  de  régaler  d'un  bon  visage  cette 
personne-là,  et  de  lui  faire  enfin  tout  le  meilleur  accueil 
qu'il  vous  sera  possible. 

CLÉANTE.  —  A  vous  dire  le  vrai,  mon  père,  je  ne  puis  pas 
vous  promettre  d'être  bien  aise  qu'elle  devienne  ma  belle- 
mère  :  je  mentirais,  si  je  vous  le  disais;  mais  pour  ce  qui 
est  de  la  bien  recevoir,  et  de  lui  faire  bon  visage,  je  vous 
promets  de  vous  obéir  ponctuellement  sur  ce  chapitre. 

HARPAGON.  —  Prenez-y  garde  au  moins. 

CLÉANTE.  —  Vous  verrez  que  vous  n'aurez  pas  sujet  de  vous 
en  plaindre. 

HARPAGON  —  Vous  ferez  sagement.  Valère,  aide-moi  à  ceci. 
Ho  çà!  maître  Jacques,  approchez-vous,  je  vous  ai  gardé  pour 
le  dernier. 

t.    Révérence  parler,    soit     dit    sans    1        2.  Le  train,  la  manière  d'être,  la  co«- 
vous  offenser.  I    duile. 

19. 
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maItiie  JACQUES.  —  F]st-C(ï  à  volii'  cocliiT,  Moiisicur,  ou 
hicn  à  votre  cuisiuirM",  (jne  vous  voulez  piirhîr?  car  je  suis 
l'un  et  l'iiutre. 

ilAKPAGON.  —  C'est  d  tous  les  deux. 

MAh'UK  si.MON.  —  Mais  à  (|ui  des  deux  le  j)remier? 

UAHI'AGON.  —  Au  cuisiuier. 

MAiTUR  JACQUES.  —  Attendez  donc,  s'il  vous  plait. 

(Il  Ole  sa  casaquo  de  coclier,  et  paraît  velu   en  cuisinier.) 

HAHPAGON.  —  Quelle  diantre  de  cérémonie  est-ce  là? 

MAÎniE   JACQUES.  —  \  ous  ii'avez  qu'à  parler. 

HAHPAGON.  — Je  me  suis  engagé,  maître  Jacques,  à  donner 
ce  soir  à  souper. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Grande  merveille  ! 

HARPAGON.  —  Dis-moi  un  peu,  nous  feras-tu  bonne  chère? 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Oui,  si  VOUS  me  donnez  bien  de  l'ar- 
gent. 

HARPAGON.  —  Que  diable,  toujours  de  l'argent  !  Il  semble 
qu'ils  n'aient  autre  chose  à  dire  :  «  De  l'argent,  de  l'argent, 
de  l'argent!  »  Ah!  ils  n'ont  que  ce  mot  à  la  ))ouche  :  «  De 
l'argent  !  »  Toujours  parler  d'argent.  Voilà  leur  épée  de 
chevet  S  de  l'argent! 

VALÉRE.  —  Je  n'ai  jamais  vu  de  réponse  plus  impertinente 
que  celle-là.  Voilà  une  belle  merveille  de  faire  bonne 
chère  avec  bien  de  l'argent  :  c'est  une  chose  la  plus  aisée 
du  monde,  et  il  n'y  a  si  pauvre  esprit  qui  n'en  fit  bien 
autant;  mais  pour  agir  en  habile  homme,  il  faut  parler  de 
faire  bonne  chère  avec  peu  d'argent. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Bonne  chère  avec  peu  d'argent  ! 

VALÈRE.  —  Oui. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Par  ma  foi,  Monsieur  l'intendant, 
vous  nous  obligerez  de  nous  faire  voir  ce  secret,  et  de 
prendre  mon  office  de  cuisinier  :  aussi  bien  vous  mèlez-vous 
céans  d'être  le  factoton^. 

HARPAGON. —  Taisez-vous.  (Ju'est-ce  qu'il  nous  faudra? 
■  MAÎTRE  JACQUES.  —  Voilà  ?iionsieur  votre  intejKlaiit  qui 
vous  fera  bonne  chère  pour  peu  d'argent. 

HARPAGON.  —  Haye^  !  je  veux  que  tu  me  répondes. 


1.  Leur  épée  de  chevet,  leur  gvswi 
argument,  l'expédient  qui  doit  remé- 
dier à  tout  :  locution  proverlji;ile. 
L'épée  de  chevet  est  l'épée  qu'où 
garde  la  nuit  au  chevet  de  son  lit,  à 
perlée  de  la  niaiu. 

2.  FacJoton,  pour  factotum,  celui   qui 


fait  tout,  qui  se  mêle  de  tout.  On  pro 
nonçait  ce  mot,  surtout  dans  le  peuple, 
comme  Molière  l'a  écrit.  La  Fontaine 
le  fait  rimer  avec  soupçon. 

3.  Haye!  c'est  l'exclamation  dont  le5 
piqueurs  se  servent  pour  ramener  les 
chiens  qui  prennent  le  change. 
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MAÎTRE  JACQUES.  — Combien  serez-vous  de  gens  à  t;il)le? 

HARPAGON.  —  Nous  serons  huit  ou  dix;  mais  il  ne  faut 
prendre  que  huit  :  quand  il  y  a  à  manger  pour  huit,  il  y  en 

bien  pour  dix, 

VALÈRE.  —  Cela  s'entend. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Hé  bien  !  il  faudra  quatre  grands 
potages,  et  cinq  assiettes^...  Potages...  Entrées.... 

HARPAGON.  —  Que  diable  !  voilà  pour  traiter  toute  une 
ville  entière. 

MAÎTRE     JACQUES.  —  Rôt... 

HARPAGON,  en  lui  mettant  la  main   sur  la  bouche.  —  Ail  !   traître, 

tu  manges  tout  mon  bien. 

MAÎTRE   JACQUES.  — ■  Entremets... 

HARPAGON.  —  Encore? 

VALÉHE.  —  Est-ce  que  vous  avez  envie  de  faire  crever 
tout  le  monde  ?  et  Monsieur  a-t-il  invité  des  gens  pour  les 
assassiner  à  force  de  mangeaille  ?  Allez-vous-en  lire  un  peu 
les  préceptes  de  la  santé,  et  demander  aux  médecins  s'il  y 
a  rien  de  plus  préjudiciable  à  l'homme  que  de  manger  avec 
excès. 

HARPAGON.  —  Il  a  raison. 

VALÈRE.  —  Apprenez,  maître  Jacques,  vous  et  vos  pareils, 
que  c'est  un  coupe-gorge  qu'une  table  remplie  dtj  trop  de 
viandes-;  que  pour  se  montrer  ami  de  ceux  que  l'on  invite, 
il  faut  que  la  frugalité  règne  dans  les  repas  qu'on  donne; 
et  que,  suivant  le  dire  d'un  ancien,  il  fmU  manijer  pour 
vivre,  et  non  pas  vivre  pour  manger'-^. 

HARPAGON.  —  Ah  !  que  cela  est  bien  dit  !  Approche,  que 
je  t'embrasse  pour  ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  sentence  que 
j'aie  entendue  de  ma  vie.  //  faut  vivre  pour  manger,  et  non 
pas  manger  pour  vi.. ..'Son,  ce  n'est  pas  cela.  Comment  est- 
ce  que  tu  dis  ? 

VALÈRE.  —  Qu'<7  faut  manger  pour  vivre,  et  non  pas  vivre 
pour  manger. 


1.  Cinq  assiettes,  cinq  assiettes  d'en- 
trées. Les  cinq  entrées  énumérées  dans 
une  édition  postérieure,  et  dont  le  choix 
■était  laiss.'  à  la  fantaisie  de  l'acteur,  se 
eompiisainii  de  :  une  fricassoe  de 
poulels.  uiie  tourte  de  pigeonneaux,  un 
ris  de  veiii.  des  boudins  blancs  et  des 
morilles. 

2,  Viands,  d'après  son  origine  {vi- 
vere,  vivnndo,  viTre,  ce  qui  fait  vivre), 
veut  diiv  toute  espèce  d'aliment». 


3.  Vieil  adage  qui,  d'après  Plutarque, 
remontait  à  Socrate.  «  Socrate  disait 
que  les  hommes  vicieux  vivent  pour 
manger  et  pour  boire,  mais  que  les 
gens  de  bien  boivent  et  mangent  pour 
vivre."  Cette  antique  formule  se  trouve 
énoncée  chez  les  Romains  par  les  ini- 
tiales de  chaque  mot  latin  ;  E.V.V.N. 
V.V.E.  Ede  ut  vivns,  ne  viens  vl  edas 
Mange  pour  vivre,  et  ne  vis  pas  pour 
manger. 
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Kt  pour    vuti'o   soupe, 
je    réglerai    tout    cela 


j'en    aurai    moins   de 


IIAIU'ACON.  —  Oui.  Entends-tu  ?  Qui  est  le  giaml  lioninie 
qui  a  dit  cela  ? 

VALÈUE.  — Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son  nom. 

HAlU'AGON.  —  Souviens-toi  de  m'écrire  ces  mots  :  je  les 
veux  faire  graver  en  lettres  d'or  sur  la  cheminée  de  ma 
salle. 

VALÉRE.  —  Je  n'y  manquerai  pas. 
vous  n'avez  qu'à  me  laisser  faire  : 
comme  il  faut. 

iiAïU'.vr.oN.  —  Fais  donc. 

MAÎTiU':  JACQUES.  ^-  Tant  mieux  : 
peine. 

HARPAGON.  —  Il  faudra  de  ces  choses  dont  on  ne  mange 
guère,  et  qui  rassasient  d'abord  :  (juclque  bon  haricot  bien 
gras',  avec  quelque  pâté  en  pot  bien  garni  de  marrons. 

VAi.ÉRE.  —   Keposez-vous  sur  moi. 

HARPAGON'.  — Maintenant,  maître  Jacques,  il  faut  nettoyer 
mon  carrosse. 

maItre  JACQUES.  —  Attendez.   Ceci   s'adresse  au   cocher. 

(Il    remet  sa  casaque.)  VoUS  dites... 

HARPAGON.  —  Qu'il  faut  nettoyer  mon  carrosse,  et  tenir 
mes  chevaux  tous 2  prêts  pour  conduire  à  la  foire... 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Vos  chevaux,  Monsieur?  Ma  foi,  ils  ne 
sont  point  du  tout  en  état  de  marcher.  Je  ne  vous  dirai 
point  qu'ils  sont  sur  la  litière,  les  pauvres  hètes  n'en  ont 
point,  et  ce  serait  fort  mal  parler;  mais  vous  leur  faites 
observer  des  jeûnes  si  austères,  que  ce  ne  sont  plus  rien 
que  des  idées  ou  des  fantômes,  des  façons  de  chevaux"*. 

HARPAGON.  —  Les  voilà  bien  malades  :  ils  ne  fout  rien. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Et  pour  ne  faire  rien,  Monsieur,  est- 
ce  qu'il  ne  faut  rien  manger  ?  Il  leur  vaudrait  bien  mieux, 
les  pauvres  animaux,  de  travailler  beaucoup,  de  manger  de 
même.  Cela  me  fend  le  cœur  de  les  voir  ainsi  exténués; 
.car  enfin  j'ai  une  tendresse*  pour  mes  chevaux,  qu'il  me 
semble  que  c'est  moi-même,  quand  je  les  voir  pàtir;  je 
m'ôte  tous  les  jours  pour  eux  les   choses  de  la  bouche;  et 


1.  Haricot,  ragoiit  fait  avfic  du  niou- 
lou  coupé  en  morceaux,  des  pomnios 
de  terre  el  des  navets.  Le  'mol  liaii- 
cot  vient  de  haliqote,  vieux  terme  de 
boucherie  cjui  veut  dire  pièce,  mor- 
ceau. 

2.  Tous,  pour   tout.  Nous  avons  déjà 


rencontré  des  exemples  de  cette  ortho- 
graplie.  notamment  dans  le  Misan- 
thrope  (I,  11) 

3.  Fatons  de...  faits  à  la  ressemblance- 
do... 

4.  Vue  tendresse  qu'il...  une  tendresse 
telle  qu'il... 


L'AVARK. 


337 


c'est  être,  Monsieur,  d'un  naturel  trop  dur,  que  de  n'avoir 
nulle  pitié  de  son  prochain. 

HARPAGON.  —  Le  travail  ne  sera  pas  grand  d'aller  jus(|u'à 
la  foire. 

maItre  JACQUES.  —  Non,  je  n'ai  pas  le  courage  de  les 
mener,  et  je  ferais  conscience  de^  leur  donner  des  coups  de 
fouet,  en  l'état  où  ils  sont.  Comment  voudriez-vous  qu'ils 
traînassent  un  carrosse,  qu'ils  2  ne  peuvent  pas  se  traîner 
eux-mêmes  ? 

VALÉRE.  —  Monsieur,  j'obligerai  le  voisin  Picard  à  se 
charger  de  les  conduire  :  aussi  bien  nous  fera-t-il  ici  besoin 
pour  apprêter  le  soupe. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Soit  :  J'aime  mieux  encore  qu'ils 
meurent  sous  la  main  d'un  autre  que  sous  la  mienne. 

VALÉRE.  —  Maître  Jacques  fait  bien  le  raisonnable'^  ! 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Monsieur  l'intendant  fait  bien  le  né- 
cessaire ! 

HARPAGON.  —  Paix  ! 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Monsieur,  je  ne  saurais  souffi'ir  les 
flatteurs;  et  je  vois  que  ce  qu'il  en  fait,  que  ses  contrôles 
perpétuels  sur  le  pain  et  le  vin,  le  bois,  le  sel  et  la  chan- 
delle, ne  sont  rien  que  pour  vous  gratter*  et  vous  faire  sa 
cour.  J'enrage  de  cela,  et  je.  suis  fâché  tous  les  jours  d'en- 
tendre ce  qu'on  dit  de  vous;  car  enfin  je  me  sens  pour 
v«us  de  la  tendresse,  en  dépit  que  j'en  aie;  et  après  mes 
chevaux,  vous  êtes  la  personne  que  j'aime  le  plus. 

HARPAGON.  —  Pourrais-je  savoir  de  vous,  maitre  Jacques, 
ce  que  l'on  dit  de  moi  ? 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Oui,  Mousicur,  si  j'étais  assuré  que 
cela  ne  vous  fàchàt  point. 

HARPAGON.  —  Non,  en  aucune  façon. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Pardonnez-moi  :  je  sais  fort  bien  que 
je  vous  mettrais  en  colère. 

HARPAGON.  —  Point  du  tout  :  au  contraire,  c'est  me 
faire  plaisir,  et  je  suis  bien  aise  d'apprendre  comme  on 
parle  de  moi. 


1.  Je  fcraix  conscience  rfc,  je  me  ferais 
un  cas  de  conscience  de... 

2.  Qit'ils  ne,  quand  ils  ne... 

3.  Raisonnable  esl  pris  ici  dans  le  sens 
de  raisonneur. 

4.  Vous  gratter,  vous   flatter.  Ce  mot 
est  bien  à  sa  place  dans  la  bouche  d'un 


palefrenier.  11  rappelle  la  locution  fa- 
milière :  «  un  âne  gratte  l'autre  »,  qui 
se  dit  de  deux  sots  qui  se  louent  nui- 
tuellement.  —  Mme  Jourdain,  qui  ne 
parle  pas  une  langue  bien  choisie,  se 
servira  de  la  même  expression  (Bour- 
geois gentilhomme,  III,  m). 
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MAii UK  JACQUES.  —  Moiisiour,  puisque  vous  h;  voulez,  jo 
vous  clifui  fninclieuieut  qu'où  uous  jette  de  tous  côtés  cent 
brocards  à  votre  sujet;  et  que  l'on  u'est  point  plus.ravi  que  de 
vous  tenir  au  cul  et  aux  chausses*,  et  de  faire  sans  cesse 
des  contes  de  votre  lésine,  i^'un  dit  que  vous  laites  impri- 
mer des  almanachs  particuliers,  où  vous  faites  doubler  les 
quatre-lemps  et  les  vigiles,  afin  de  profiter  des  jeûnes  où 
vous  obligez  votre  monde.  I/autre,  que  vous  avez  toujours 
une  querelle  toute  prrle  à  faire  à  vos  valets  dans  le  temps 
des  étrennes,  ou  de  Ituir  sortie  d'avec  vous,  pour  vous  trou- 
ver une  raison  de  ne  leur  donner  rien.  Celui-là  conte  (|u'une 
fois  vous  fîtes  assigner  le  chat  d'un  de  vos  voisins,  pour  vous 
avoir  mangé  un  reste  de  gigot  de  mouton-.  Celui-ci,  que  l'on 
vous  surprit  une  nuit,  en  venant  dérober  vous-même 
l'avoine  de  vos  chevaux;  et  que  votre  cocher,  qui  était  celui 
d'avant  moi,  vous  donna  dans  l'obscurité  je  ne  sais  com- 
bien de  coups  de  bâton,  dont  vous  ne  voulûtes  rien  dire. 
Enfin  voulez-vous  que  je  vous  dise?  On  ne  saurait  aller 
nulle  part  où  l'on  ne  vous  entende  accommoder  de  toutes 
pièces^;  vous  êtes  la  fable  et  la  risée  de  tout  le  monde;  et 
jamais  on  ne  parle  de  vous  que  sous  les  noms  d'avare,  de 
ladre,  de  vilain  et  de  fesse-mathieu. 

HARPAGON,  en  le  battant.  —  Vous  êtes  un  sot,  un  maraud, 
un  coquin,  et  un  impudent. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Hé  bien!  ne  l'avais-je  pas  deviné? 
Vous  ne  m'avez  pas  voulu  croire:  je  vous  avais  bien  dit  que 
je  vous  fâcherais  de  vous  dire  la  vérité. 

HARPAGON.  —  Apprenez  à  parler. 

SCÈNE  II 

MAÎTRE  JACQUES,  VALÈRE. 

VALÈRE. —  A  ce  que  je  puis  voir,  maître  Jacques,  on  paye 
mal  votre  franchise. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Morbleu  !  Monsieur  le  nouveau  venu, 
qui  faites  l'homme  d'importance,  ce  n'est  pas  votre  affaire. 
Riez  de  vos  coups  de  bâton  quand  on  vous  en  donnera,  et  ne 
venez  point  rire  des  miens. 


1.  l.dciilioii  |ii'overbiale  el  très  po- 
pulaire, qui  signifie  s'acharner  après 
quelqu'un,  le  tenir  par  son  liaut-de- 
ciiausses  pour  le  forcera  entendre  jus- 
qu'au bout  tout  ce  qu'on  a  de  désa- 
gréable à  lui  (lire. 

2  Cette  plaisanterie,  imitée  de  Piaule, 


rappelle  aussi  la  scène  des  Plaideurs 
où  un  procès  est  nitenté  à  un  chien  qui 
a  enlevé  un  chapon  du  Maine. 

3.  Accommoder  de  foutes  pièces,  au 
propre,  maltraiter  sur  toutes  les  parties 
du  corps;  au  figuré,  ridiculiserde  la  tête 
aux  pieds,  de  toutes  les  façons. 
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VALÈRE.  —  Ah  !  .Monsieur  maître  Jacques,  ne  vous  fâchez 
pas,  je  vous  prie. 

-  MAÎTRE  JACQUES,  à  part.  —  Il  file  doux '.  Je  veux  faire  le  l)rave, 
et  s'il  est  assez  sot  pour  me  craindre,  le  frotter  quelque  peu. 
(Haut)  Savez-vous  hien,  iMonsieur  le  rieur,  que  je  ne  ris  pas, 
moi'?  et  que  si  vous  m'échaudez  la  tète,  je  vous  ferai  rire 
d'une  autre  sorte? 

(Maître  Jacques  pousse  Valère  jiisques  au  bout  du  théâtre,  en  le  menaçant.) 

VALÈRE.  —  Eh  !  doucement. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Comment,  doucement?  il  ne  me  plaît 
pas,  moi. 

VALÈRE.  —  De  grâce  ! 

MAÎTRE    JACQUES.  —  Vous  êtes  un  impertinent. 

VALÈRE.  —  3Ionsieur  maître  Jacques... 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Il  n'y  a  point  de  Monsieur  maître 
Jacques  pour  un  double-.  Si  je  prends  un  bâton,  je  vous 
rosserai  d'importance. 

VALÈRE.  —  Comment  !  un  bâton  ?  (Valère  le  fait  reculer  autant 
qu'il  l'a  fait.) 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Eh  !  je  ne  parle  pas  de  cela. 

VALÈRE.  —  Savez-vous  bien,  Monsieur  le  fat,  que  je  suis 
homme  à  vous  rosser  vous-même? 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Je  n'en  doute  pas. 

VALÈRE.  —  Que  vous  n'êtes,  pour  tout  potage  3,  qu'un  fa- 
quin de  cuisinier? 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Je  le  sais  bien. 

VALÈRE.  —  Et  que  vous  ne  me  connaissez  pas  encore? 

MAÎTRE  JACQUES.  —  lîardonnez-moi. 

VALÈRE.  —  Vous  me  rosserez,  dites-vous? 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Je  le  disais  en  raillant. 

VALÈRE.  —  Et  moi  je  ne  prends  point  de  goût  à  votre 
raillerie,  (il  lui  donne  des  coups  de  bâton.)  Apprenez  que  vous 
êtes  un  mauvais  railleur. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Peste  soit  la  sincérité  !  c'est  un  mau- 
vais métier.  Désormais  j'y  renonce,  et  je  ne  veux  plus  dire 
vrai.  Passe  encore  pour  mon  maître  :  il  a  quelque  droit  de  me 
battre;  mais  pour  ce  Monsieur  l'intendant,  je  m'en  vengerai 
si  je  puis. 


1.  Filer    doux...    supporter   sans   se 
àcher  des  choses  désagréables. 

2.  Expression  proverbiale  :  il  n'y  en  a 
vas  même  pour  un  double,  c.-à-d.  il  n'y 


en  a  pas  du  tout.  Le  (fou6/e,  petite  pièce 
en  cuivre,  valait  deux  deniers. 

3.  Pour  tout  potage,  en  tout  et  pour 
tout. 
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SCÈNE  III 
FROSINE,  MARIANE,  MAÎTRE  JACQUES. 

FROSINE.  —  Savez-vous,  niaitre  Jacques,  si  votre  maître 
est  au  logis? 

MAÎTiiE  JACQUES, —  Oui  vraiment,  il  y  est,  je  ne  le  sais  que 
trop. 

FROSINE.  —  Dites-lui,  je  vous  prie,  que  nous  sommes  ici. 

SCÈNE   IV 

MARIANE,  FROSINE. 

.M.VRIAXE.  —  Ah  !  que  je  suis,  Frosine,  dans  un  étrange 
état  !  et  s'il  faut  dire  ce  que  je  sens,  ([uc  j'apprrliL'nde  cette 
vue  ! 

FROSINE. —  Mais  pourquoi,  et  (juelle  est  votre  inquiétude? 

MARIANE.  — ■  Hélas!  me  le  demandez-vous?  et  ne  vous 
figurez-vous  point  les  alarmes  d'une  personne  toute  prête  à 
voirie  supi)lice  où  l'on  veut  l'attacher*? 

FROSINE.  —  Je  vois  bien  que,  pour  mourir  agréablement. 
Harpagon  n'est  pas  le  supplice  que  vous  voudriez  embrasser; 
et  je  connais  à  votre  mine  que  le  jeune  blondiii  dont  vous 
m'avez  parlé  vous  revient  un  peu  dans  l'esprit. 

MARIANE.  —  Oui,  c'est  une  chose,  Frosine,  dont  je  ne  veux 
pas  me  défendre;  et  les  visites  respectueuses  qu'il  a  rendues 
chez  nous  ont  fait,  je  vous  l'avoue,  quelque  elfet  dans  mon 
àme. 

FROSINE.  —  3Iais  avez-vous  su  quel  il  est? 

MARIANE. —  Non,  je  ne  sais  point  quel  il  est;  mais  je  sais 
qu'il  est  fait  d'un  air  à  se  faire  aimer;  que  si  l'on  pouvait 
mettre  les  choses  à  mon  choix,  je  le  prendrais  plutôt  qu'un 
autre;  et  qu'il  ne  contribue  pas  peu  à  me  faire  trouver  un 
tourment  effroyable  dans  l'époux  qu'on  veut  me  donner. 

FROSINE.  —  Mon  Dieu!  tous  ces  blondins  sont  agréables, 
et  débitent  fort  bien  leur  fait;  mais  la  plupart  sont  gueux 
comme  des  rats  :  il  vaut  mieux  2)our  vous  de  prendre  un 
vieux  mari  qui  vous  donne  beaucoup  de  bien.  Je  vous  avoue 
qu'il  y  a  quelques  petits  dégoûts  à  essuyer  avec  un  tel  époux; 
mais  cela  n'est  pas  pour  durer,  et  sa  mort,  croyez-moi,  vous 

l.  Voyipve»!i\on,  attacher  au  supplice,     i     que.  on  attachnit   le  patient  à  l'iiisti'u- 
s'explique  par  ce  fait  qu'à  cette  Opo-    |    meut  du  supplice. 
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mettra  l)ientôt  en  état  d'en  prendre  un  plus  aimaltle,  qui  ré- 
parera toutes  choses. 

M.VRIANE.  —  Mon  Rieu  !  Frosine,  c'est  une  étrange  affaire, 
lorsque,  pour  être  heureuse,  il  faut  souhaiter  ou  attendre  le 
trépas  de  quelqu'un,  et  la  mort  ne  suit  pas  tous  les  projets 
que  nous  Taisons  ^ 

KROSLNE.  —  Vous  moquez-vous  ?  Vous  ne  l'épousez  qu'aux 

,    conditions   de   vous  laisser  veuve  hientôt;  et  ce  doit  être  là 

un  des  articles  du  contrat.  Il  serait  bien  impertinent  de  ne 

pas  mourir  dans  trois  mois.    i,e  voici   en   propre   personne. 

MAlUANE.  —  Ah  !  Frosine,  quelle  figure  ! 

ÔCÈNE  V 

HARPAGON,  FROSINE,  MARIANE. 

HARPAGON.  —  Ne  vous  offeusez  pas,  ma  belle,  si  je  viens 
à  vous  avec  des  lunettes.  Je  sais  que  vos  appas  frappent 
assez  les  yeux,  sont  assez  visibles  d'eux-mêmes,  et  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  lunettes  pour  les  apercevoir;  mais  enfin  c'est 
avec  des  lunettes  qu'on  observe  les  astres,  et  je  maintiens 
et  garantis  que  vous  êtes  un  astre,  mais  un  astre  le  plus 
bel  astre  qui  soit  dans  le  pays  des  astres.  Frosine,  elle  ne 
répond  mot,  et  ne,  témoigne,  ce  me  semble,  aucune  joie  de 
me  voir. 

FROSINE.  —  C'est  qu'elle  est  encore  toute  surprise;  et 
puis,  les  filles  ont  toujours  honte  à  témoigner  d'abord  ce 
qu'elles  ont  dans  l'àme. 

HARPAGON.  —  Tu  as  raison.  Voilà,  belle  mignonne,  ma 
lille  qui  vient  vous  saluer. 

SCÈNEVi 

ÉLISE,  HARPAGON,  MARIANE,  FROSINE. 

MARIANE.  — •  Je  m'acquitte  bien  tard.  Madame,  d'une  telle 
visite. 

ÉLISE.  —  Vous  avez  fait,  Madame,  ce  que  je  devais  faire, 
et  c'était  à  moi  de  vous  prévenir. 

HARPAGON.  —  Vous  voyez  qu'elle  est  grande;  mais  mau- 
vaise herbe  croît  toujours. 

MARIANE,  i,as,  à  Frosine.  —  0  l'homme  déplaisant! 

HARPAGON.  —  Que  dit  la  belle? 

1.  C-à-d.  ne  réalise  pas  tous  les  projets  que  nous  formons. 
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FUdSiNE.  —  Qu'elle  vous  trouve  admirable. 

iiAHi'AOoN  —  C'est  troj»  d'honneur  (jue  vous  me  laites,  ado- 
rable mif^nonne. 

MAHI.VNE,  i,  part.  Quel  animal  ! 

HAlU'AGON.  —  Je  vous  suis  trop  obligé  de  ces   seiitiinents, 

MAïu.VNE,  à  part.  —  Je  n'y  puis  plus  tenir. 

ilAiti'AGON.  —  Voici  mon  lils  aussi  (jui  vous  vient  laiie  la 
/évérence. 

MAïUAiNK,  bas,  à  Frosinc.  —  Ail!  Frosine,  quelle  rencontre! 
C'est  justement  celui  dont  je  t'ai  parlé. 

FHOSLNE,  à  iMaiianc.  —  i/aveuture  est  merveilleuse. 

HAHP.VGON.  —  Je  vois  que  vous  vous  étonnez  de  me  voir  de 
si  grands  enfants;  mais  je  serai  bientôt  défait  et  de  l'un  etde 
l'autre. 

SCÈNE   VII 

CLÉANTE,  HARPAGON,    ÉLISE,    MARIANE,   FROSINE. 

CLÉÂNTE.  —  Madame,  à  vous  dire  le  vrai,  c'est  uiie  aven- 
ture oii  sans  doute  je  n(!  m'attendais  pas  ;  et  mon  père  ne 
m'a  pas  peu  surpris  lorsqu'il  m'a  dit  tantôt  le  dessein  qu'il 
avait  formé. 

MARIANE.  —  Je  puis  dire  la  même  chose.  C'est  une  ren- 
contre imprévue  qui  m'a  surprise  autant  que  vous;  et  je 
n'étais  point  préparée  à  une  pareille  aventure. 

CLÉANTE.  —  Il  est  vrai  que  mon  père,  Madame,  ne  peut 
pas  faire  un  plus  beau  choix,  et  que  ce  m'est  une  sensible 
joie  que  l'honneur  de  vous  voir;  mais  avec  tout  cela,  je  ne 
vous  assurerai  point  que  je  me  réjouis  du  dessein  où  vous  pour- 
riez être  de  devenir  ma  belle-mère.  Le  compliment,  je  vous 
l'avoue,  est  trop  difiicile  pour  moi;  et  c'est  un  titre,  s'il  vous 
plaît,  que  je  ne  vous  souhaite  point.  Ce  discours  paraîtra 
brutal  aux  yeux  de  (juelques-uns;  mais  je  suis  assuré  que 
vous  serez  personne  à  le  prendre  comme  il  faudra;  que  c'est 
un  mariage.  Madame,  où  vous  vous  imaginez  bien  que  je 
dois  avoir  de  la  répugnance;  que  vous  n'ignorez  pas,  sa- 
chant ce  que  je  suis,  comme  il  choque  mes  intérêts;  et  que 
vous  voulez  bien  enfin  que  je  vous  dise,  avec  la  permission 
de  mon  père,  que  si  les  choses  dépendaient  de  moi,  cet 
hymen  ne  se  ferait  point. 

HARPAGON.  —  Voilà  un  compliment  bien  impertinent  : 
Quelle  belle  confession  à  lui  faire  ! 

MARIANE.  —  Et  moi,  pour  vous  répondre,  j'ai  à  vous  dire 
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que  les  choses  sont  fort  égales*;  et  que  si  vous  auriez-'.!»'  la 
répugnance  à  me  voir  votre  belle-mère,  je  n'en  aurais  pas 
moins  sans  doute  à  vous  voir  mon  beau-fils.  Ne  croyez  pas, 
■  je  vous  prie,  que  ce  soit  moi  qui  cherche  à  vous  donner  cette 
inquiétude.  Je  serais  fort  fâchée  de  vous  causer  du  déplaisir; 
et  si  je  ne  m'y  vois  forcée  par  une  puissance  absolue,  je  vous 
donne  ma  parole  que  je  ne  consentirai  point  au  mariage  qui 
vous  chagrine. 

HARPAGON.  —  Elle  a  raison  :  à  sot  compliment  il  iaut  une 
réponse  de  même.  Je  vous  demande  pardon,  ma  belle,  de 
l'impertinence  de  mon  fils.  C'est  un  jeune  sot  qui  ne  sait 
pas  encore  la  conséquence  des  paroles  qu'il  dit. 

MARIANE.  —  Je  vous  promets  3  que  ce  qu'il  m'a  dit  ne 
m"a  pas  du  tout  offensée;  au  contraire,  il  m'a  fait  plaisir  de 
m'expliquer  ainsi  ses  véritables  sentiments.  J'aime  de  lui  un 
aveu  de  la  sorte;  et  s'il  avait  parlé  d'autre  façon,  je  l'eu 
estimerais  bien  moins. 

HARPAGON.  —  C'est  beaucoup  de  bonté  à  vous  de  vouloir 
ainsi  excuser  ses  fautes.  Le  temps  le  rendra  plus  sage,  et 
vous  verrez  qu'il  changera  de  sentiments. 

CLÉANTE.  —  Non,  mon  père,  je  ne  suis  point  capable  d'en 
changer,  et  je  prie  instamment  Madame  de  le  croire. 

HARPAGON.  —  Mais  voyez-vous  quelle  extravagance  !  il 
continue  encore  plus  fort. 

CLÉANTE.  —  Voulez-vous  que  je  trahisse  mon  cœur  ? 

HARPAGON.  —  Encore?  Avez-vous  envie  de  changer  de  dis- 
cours ? 

CLÉANTE.  —  Hé  bien  !  puisque  vous  voulez  que  je  parle 
d'autre  façon,  souffrez.  Madame,  que  je  me  mette  ici  à  la 
place  de  mon  père,  et  que  je  vous  avoue  que  je  n'ai  rien  vu 
dans  le  monde  de  si  charmant  que  vous;  que  je  ne  conçois 
l'ien  d'égal  au  bonheur  de  vous  plaire,  et  que  le  titre  de 
votre  époux  est  une  gloire,  une  félicité  que  je  préférerais  aux 
destinées  des  plus  grands  princes  de  la  terre.  Oui,  Madame, 
le  bonheur  de  vous  posséder  est  à  mes  regards  la  plus  belle 
de  toutes  les  fortunes;  c'est  oîi  j'attache  toute  mon  ambition; 
il  n'y  a  rien  que  je  ne  sois  capable  de  faire  pour  une  con- 
quête si  précieuse,  et  les  obstacles  les  plus  puissants... 


1.  Les  choses  sont  fort  égales,  c.-à-d. 
e  pense  oxacleinent  comme  vous. 

2.  Si  vous  miriez...  louTawre  inusitée. 
Los  éditions  postéricui-es  reniDlacent 


auriez  par  aviez.  On  trouve  des  exemples 
analogues  dans  Corneille. 

3.  Je  vous  promets,  locution  familièra 
Dour  :  je  vous  assure. 
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ii\iU'A(;()N.  —  Doucement,  iudii  lils,  s'il  vous  plait. 

r.i.icANTE.  —  C'est  un  ('oiii|iliiiii'iit  (jue  je  lais  |)our  vous  à 
Maihuue. 

ii.\R[A(.ON.  —  Mon  Dieu!  j'ai  une  langue  pour  m'expli- 
(juer  nioi-niènie,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'un  procureur*  comme 
vous.  Allons,  donnez  des  sièges. 

FROSINE.  —  Non;  il  vaut  mieux  que  de  ce  pas  nous 
allions  à  la  foire,  afin  d'en  revenir  plus  tôt,  et  d'avoir  tout 
le  temps  ensuite  de  vous  entretenir. 

HARPAGON.  —  Qu'on  mette  donc  les  chevaux  au  carrosse. 
Je  vous  prie  de  ni'excuser,  ma  belle,  si  je  n'ai  pas  songé  à 
vous  donner  un  peu  de  collation  avant  que  de  partir. 

r.LÉANTE.  —  J'y  ai  pourvu,  mon  père,  et  j'ai  fait  apporter 
ici  quelques  bassins  d'oranges  de  la  Cdiine,  de  citrons  doux 
et  de  confitures,  que  j'ai  envoyé  quérir  de  votre  part. 

HARPAGON',  bas,  a  Valero.  —  Valère  ! 

VALÉUE,  il  Harpagon.  —  Il  a  perdu  le  sens. 

CLÉANTE.  —  Est-ce  que  vous  trouvez,  mon  père,  que  cène  soit 
pasassez?  Madameaura  la  bonté  d'excuser  cela,  s'il  lui  plait. 

MARIANE.  —  C'est  une  chose  qui  n'était  pas  nécessaire. 

CLÉANTE.  —  Avez-vous  jamais  vu,  Madame,  un  diamant 
plus  vif  que  celui  que  vous  voyez  que  mon  père  a  au  doigt? 

MARIANE.  —  Il  est  vrai  qu'il  brille  beaucoup. 

CLÉANTE.  (Il  l'ôtc  du   doigt  de   son  jière,  et  le  donne   h  Mariane.)  — 

Il  faut  que  vous  le  voyiez  de  près. 

MARIANE.  —  Il  est  fort  beau  sans  doute,  et  jette  quantité 
de  feux. 

CLÉANTE.  (II  se  met  au-devant  de  Mariane,  qui  le   veut  rendre.)  — 

Nenni,  Madame,  il  egt  en  de  trop  belles  mains.  C'est  un  pré- 
sent que  mon  père  vous  a  fait. 

HARPAGON.   —  Moi? 

CLÉANTE.  —  N'est-il  pas  vrai,  mon  père,  que  vous  voulez 
que  Madame  le  garde  pour  l-amour  de  vous? 

HARPAGON,  bas,  à  son  fils.  —  Comment  ? 

CLÉANTE.  — •  Belle  demande  !  il  me  fait  signe  de  vous  le 
faire  accepter. 

MARIANE.  —  Je  ne  veux  point... 

CLÉANTE,  à  Mariane.  —  V'ous  moquez-vous?  Il  n'a  garde  de 
le  reprendre. 

1.  D'un  procureur,  d'un  interprète.  Le    1    parler  et  dagu-  au  nom  et  au  lieu  d'un 
procureur  est   celui  qui  a  pouvoir  de    |    autre 
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HARPAGON,  k  part.  —  J'enrage! 
M  ARIANE.  —  Ce  serait... 

CLÉANTE,  en  empêchant  toujours  Marianc  do  rendre  la  bague. — Non, 

VOUS  "lis-je,  c'est  l'oirenser. 
MARI  ANE.  —  De  grâce... 
CLÉANTE.  —  Point  du  tout. 

HARPAGON,  à  part.  —  Peste  SOit... 

CLÉANTE.  —  Le  voilà  qui  se  scandalise  de  votre  refus. 

HARPAGON,  bas,  à  son  fils.  —  Ah  !  traître  ! 

CLÉANTE,  à  Mariane.  —  Vous  voyez  qu'il  se  désespère. 

HARPAGON,  bas,  à  son  fils,  en  le  menaçant.  —  Bourreau  que  tu  es  ! 

CLÉANTE.  —  3Ion  père,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  fais  ce 
quejepuis  pour  l'obliger  àla  garder;  mais  elle  est  obstinée. 

HARPAGON,  bas,  à  son  fils,  avec  emportement.  —  Pendard  ! 

CLÉANTE.  ■ —  Vous  ètcs  cause,  Madame,  que  mon  père  me 
querelle. 

HARPAGON,  bas,  à  son  fils  avec  les  mêmes  grimaces.  —  Le  COquin  ! 

CLÉANTE.  —  Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  grâce. 
Madame,  ne  résistez  point  davantage. 

FROSINE.  —  Mon  Dieu  !  que  de  façons  !  Gardez  la  liague, 
puisque  Monsieur  le  veut. 

MARIANE.  —  Pour  ne  vous  point  mettre  en  colère,  je  la 
garde  maintenant;  et  je  prendrai  un  autre  temps  pour  vous 
la  rendre. 

SCÈNE  VIII 

HARPAGON,  MARIANE,  FROSINE,  CLÉANTE. 
BRINDAVOINE,  ÉLISE. 

BRINDAVOINE.  —  Monsieur,  il  y  a  là  un  homme  qui  veut 
vous  parler. 

HARPAGON.  —  Dis-lui  que  je  suis  empêché',  et  qu'il 
revienne  une  autre  fois. 

BRINDAVOINE.  —  Il  dit  qu'il  vous  apporte  de  l'argent. 

HARPAGON.  ■ —  Je  vous  demande  pardon.  Je  reviens  tout  à 
l'heure. 

SCÈNE  IX 

HARPAGON,  MARIANE,  CLÉANTE,  ÉLISE,  FROSINE, 
LA  MERLUCHE. 

LA  MERLUCHE.  (Il  vient  en  courant  et  fuit  tomber  Harpagon.)  —  Mon- 
sieur... 

1.    Empêché,  occupé. 
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UAUl'AGON.  —  Ah!  je  suis  mort. 

CLÉANTE.  —  Qu'est-ce,  mon  père?  vous  êtes-vous  fait  mal? 

iiAHPAGON.  —  Le  traître  assurément  a  reçu  de  l'urgent  de 
mes  débiteurs,  pour  me  faire  rompre  le  cou. 

VALÈHE.  —  Cela  ne  sera  rien. 

LA  MEULUCIIE.  —  Monsieur,  je  vous  deiii;iii(lr  pardon,  je 
croyais  bien  faire  d'accourir  vite. 

UAUl'AGON.  —  Que  vieus-lu  faire  ici,  bourreau  '! 

L\  MKULUCilE.  —  Vous  dire  que  vos  deux  chevaux  sont 
déferrés. 

HARPAGON.  —  Qu'iHi  les  mène  promptemciit  cliez  le  maré- 
chal. 

CLÉANTE.  —  Eu  attendant  qu'ils  soient  ferrés,  je  vais  faire 
pour  vous,  mon  père,  les  honneurs  de  votre  logis,  et  con- 
duire Madame  dans  le  jardin,  oiije  ferai  porter  la  collation. 

HAHPAGON.  —  Valère,  aie  un  peu  l'œil  à  tout  cela  ;  et 
prends  soin,  je  te  prie,  de  m'en  sauver  le  plus  ([ue  tu  pour- 
ras, pour  le  renvoyer  au  marchand. 

VALÈHE.  —  C'est  assez. 

HARPAGON.  —  0  fils  impertinent,  as-tu  envie  de  me  ruiner? 


ACTE  IV 

SCÈNE   PREMIÈRE 

CLÉANTE,  MAKIAiNE,  ÉLISE,  FUOSINE. 

CLÉANTE.  —  Rentrons  ici;  nous  serons  beaucoup  mieux.  Il 
n'y  a  plus  autour  de  nous  personne  de  suspect,  et  nous  pou- 
vons parler  librement. 

ÉLISE.  —  Oui,  Madame,  mon  frère  m'a  fait  confidence  de 
la  passion  qu'il  a  pour  vous.  Je  sais  les  chagrins  et  les 
déplaisirs  que  sont  capables  de  causer  de  pareilles  traverses; 
et  c'est,  je  vous  assure,  avec  une  tendresse  extrême  que  je 
m'intéresse  à  votre  aventure. 

MARL\NE.  —  C'est  une  douce  consolation  que  de  voir  dans 
ses  intérêts  une  personne  comme  vous;  et  je  vous  conjure, 
Madame,  de  me  garder  toujours  cette  généreuse  amitié,  si 
ca})able  de  m'adoucir  les  cruautés  de  la  fortune. 

ruosiNE.  —  Vous  êtes,  par  ma  foi  !  de  malheureuses  gens 
l'un  et  l'autre,  de  ne  m'avoir  noint,  avant  tout  ceci,  avertie 
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de  votre  aflaire.  Je  vous  aurais,  sans  doute,  détourné  cette 
inquiétude  '  et  n'aurais  point  amené  les  choses  où  l'on  voit 
qu'elles   sont. 

CLÉ.VNTE.  —  Oue  veux-tu?  c'est  ma  mauvaise  destinée  qui 
l'a  voulu  ainsi.  Mais,  belle  Mariane,  quelles  résolutions  sont 
les  vôtres  ? 

MARlANK.  —  Hélas  !  suis-je  en  pouvoir  de  faire  des  résolu- 
tions? Et  dans  la  dépendance  où  je  me  vois,  puis-je  former 
que  des  souhaits-? 

CLÉANTE.  —  Point  d'autre  appui  pour  moi  dans  votre  cœur 
que  de  simples  souhaits^  ?  Point  de  pitié  officieuse  ?  Point 
de  secourable  bonté?  Point  d'alfection  agissante? 

MARIANE.  —  Que  saurais-je  vous  dire?  Mettez-vous  en  ma 
place,  et  voyez  ce  que  je  puis  faire.  Avisez,  ordonnez  vous- 
même  :  je  m'en  remets  à  vous,  et  je  vous  crois  trop  raison- 
nable pour  vouloir  exiger  de  moi  que  ce  qui  peut  m'ètre 
permis  par  l'honneur  et  la  bienséance. 

CLÉANTE.  —  Hélas  !  où  me  réduisez-vous,  que  de  me  ren- 
voyer à  ce  que  voudront  me  permettre  les  fâcheux  sentiments 
d'un  rigoureux  honneur  et  d'une  scrupuleuse  bienséance  *? 

MARIANE.  —  Mais  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Quand  je 
pourrais  passer  sur  quantité  d'égards  où  notre  sexe  est 
obligé,  j'ai  de  la  considération  pour  ma  mère.  Elle  m'a  tou- 
jours élevée  avec  une  tendresse  extrême,  et  je  ne  saurais  me 
résoudre  à  lui  donner  du  déplaisir.  Faites,  agissez  auprès 
d'elle;  employez  tous  vos  soins  à  gagner  son  esprit  :  vous 
pouvez  l'aire  et  dire  tout  ce  que  vous  voudrez,  je  vous  en 
donne  la  licence;  et  s'il  ne  tient ^  qu'à  me  déclarer  en  votre 
faveur,  je  veux  bien  consentir  à  lui  faire  un  aveu  moi-même 
de  tout  ce  que  je  sens  pour  vous. 

CLÉANTE.  —  Frosine,  ma  pauvre  Frosine,  voudrais-tu  nous 
servir? 

FROSINE.  —  Par  ma  foi!  faut-il  le  demander?  je  le  voudrais 
de  tout  mon  cœur.  Vous  savez  que  de  mon  naturel  je  suis 
assez  humaine.  Le  Ciel  ne  m'a  point  fait  l'àme  de  bronze,  et 


1.  Je  vous  aurais  détourné  cette 
rnquiétudr,  c.-à-d.  j'aurais  écarté  de 
TOUS  celte  inquiétude. 

2.  Piiis~jc  former  que  des  souhaits.,, 
c.-à-d.  autre  chose  que  des  souiiaits  ; 
Cette  ellipse  est  fréquente  chez  Mo- 
lière. Voyez  d'ailleurs  le  couplet  suivant 


de  Mariane. 

3.  Officieuse,  qui  puisse  me  rendre  da 
bons  offices.  Ce  mot  est  expliqué  par 
les  adjectifs  qui  suivent. 

4.  C.-à-d.  où  ne  me  réduisez-vous 
pas  en  me  renvoyant  ainsi...  ?  etc. 

5  C.-à-d.  s'il  n'y  a  qu'à. 
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je  ii'iii  que  trop  de  tendresse  à  rendre  de  petits  services, 
<|u;iiid  je  vois  des  gens  qui  s'entr'aiment  en  tout  bien  et  en 
tout  lionneur.  (Jue  pouriions-nous  faire  à  ceci? 

ci.KANTE.  —  Songe  un  peu,  jo*  te  prie. 

MAIUANE.  —  Ouvre-nous  des  lumières!. 

ÉLISE.  —  Trouve  quehiue  invention  pour  rompre  ce  que 
tu  as  fait. 

FROSiNE.  —  Ceci  est  assez  difficile.  Pour  votre;  mère,  elle 
n'est  pas  tout  à  fait  (lénaisonnable,  et  jjeut-ètre  |iourrait-on 
la  gagner  et  la  résoudre  à  transporter  au  fils  le  dun  (|u'elle 
veut  faire  au  père.  Mais  le  mal  que  j'y  trouve,  c'est  que  votre 
père  est  votre  père. 

CLÉANTE.  — ■  Cela  s'entend. 

FROSLNE.  —  Je  veux  dire  qu'il  conservera  du  déjiit  si  l'on 
montre  qu'on  le  refuse  ;  et  qu'il  ne  sera  point  d'humeur 
ensuite  à  donner  son  consentement  à  votre  mariage.  11  fau- 
drait,pour  bien  faire,  que  le  refus  vint  de  lui-même,  et  tâcher, 
par  quebjue  moyen,  de  le  dégoûter  de  votre  personne. 

CLÉANTE.  —  Tu  as  raison. 

FROSINE.  —  Oui,  j'ai  raison,  je  le  sais  bien.  C'est  là  ce 
-qu'il  faudrait;  mais  le  diantre  est  d'en  pouvoir  trouver  les 
moyens.  Attendez  :  si  nous  avions  quelque  femme  un  peu 
sur  l'âge,  qui  fût  de  mon  talent,  et  jouât  assez  bien  pour 
contrefaire  une  dame  de  qualité,  parle  moyen  d'un  train  fait 
à  la  hâte,  et  d'un  bizarre  nom  de  marquise  ou  de  vicomtesse, 
que  nous  supposerions  de  la  liasse-Bretagne,  j'aurais  assez 
d'adresse  pour  faire  accroire  à  votre  père  que  ce  serait  une 
personne  riche,  outre  ses  maisons,  de  cent  mille  écus  en 
argent  comptant;  qu'elle  serait  éperdument  amoureuse  de 
lui,  et  souhaiterait  de  se  voir  sa  femme,  jusqu'à  lui  donner 
tout  son  bien  par  contrat  de  mariage;  et  je  ne  doute  point 
qu'il  ne  prêtât  l'oreille  à  la  proposition.  Car  enfin  il  vous 
aime  fort,  je  le  sais;  mais  il  aime  un  peu  plus  l'argent;  et 
quand,  ébloui  de  ce  leurre,  il  aurait  une  fois  consenti  à  ce 
qui  vous  touche,  il  importerait  peu  ensuite  qu'il  se  désa- 
busât, en  venant  à  vouloir  voir  clair  aux  elîets  de  notre 
marquise  -. 

1.  Ouvre-nous  des  lumières,  siissi^re-  marquise.  Peut-être  aussi  ce  mot  s'op- 
Tious  un  moyen  d'éclairer  notre  triste  posant  souvent  à  parole  veut-il  dire  la 
situation.  situation  réelle  de  la  marquise  opposée 

2.  Los  effe/s,  ce  mot  semble  ôtre  ici  au.v  belles  bistoiros  quon  veut  faire 
un  terme  de  jurisprudence  et  designer  accroire  à  Harpagon  au  svijet  de  celte 
les  biens  imut'inaircs  de  la  prétendue  prétendue  marquise. 
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CLÉANFE.  —  Tout  cela  est  fort  bien  pensé. 

FROSINE.  —  Laissez-moi  faire.  Je  viens  de  me  ressouvenir 
d'une  de  mes  amies  qui  sera  notre  fait. 

CLÉÂNTE.  —  Sois  assurée,  Frosine,  de  ma  reconnaissance, 
si  tu  viens  à  bout  de  la  chose.  Mais,  charmante  Mariane, 
commençons,  je  vous  prie,  par  gagner  votre  mère;  c'est 
toujours  beaucoup  faire  que  de  rompre  ce  mariage.  Faites-y 
de  votre  part,  je  vous  en  conjure,  tous  les  efforts  qu'il  vous 
sera  possible  ;  servez-vous  de  tout  le  pouvoir  que  vous  donne 
sur  elle  cette  amitié  qu'elle  a  pour  vous  ;  déployez  sans 
réserve  les  grâces  éloquentes,  les  charmes  tout-puissants  que 
le  Ciel  a  placés  dans  vos  yeux  et  dans  votre  bouche;  et 
n'oubliez  rien,  s'il  vous  plait,  de  ces  tendres  paroles,  de  ces 
douces  prières,  et  de  ces  caresses  touchantes  à  qui  je  suis 
persuadé  qu'on  ne  saurait  rien  refuser. 

.MARIANE.  —  J'y  ferai  tout  ce  que  je  puis,  et  n'oublierai 
aucune  chose. 

SCÈNE   II 

HARPAGON,  CLÉANTE,  MARIAINE,  ÉLISE,   FROSINE. 

HARPAGON.  —  Ouais  !  mon  fils  baise  la  main  de  sa  préten- 
due belle-mère,  et  sa  prétendue  belle-mère  ne  s'en  défend 
pas  fort.  Y  aurait-il  quelque  mystère  là-dessous? 

ÉLISE.  —  V^oilà  mon  père. 

HARPAGON.  —  Le  carrosse  est  tout  prêt.  Vous  pouvez  partir 
quand  il  vous  plaira. 

CLÉANTE.  —  Puisque  vous  n'y  allez  pas,  mon  père,  je  m'en 
vais  les  conduire. 

HARPAGON.  —  Non,  demeurez.  Elles  iront  bien  toutes  seules, 
et  j'ai  besoin  de  vous. 

SCÈNE  III 

HARPAGON,  CLÉANTE. 

HARPAGON.  —  0  çà,  intérêt  de  belle-mère  à  part,  que  te 
emble  à  toi  de  cette  personne? 
CLÉANTE.  —  Ce  qui  m'en  semble  ? 

HARPAGON.  —  Oui,  de  SOU  air,  de  sa  taille,  de  sa  be/'.uté, 
de  son  esprit? 

CLÉANTE.  —  La,  la  M 
HARPAGON.  —  Mais  encore  ? 

\.  La  1(1.  Cette  sorte  d'interjection  1  consme  ici,  dans  le  sens  de  :  niediocre- 
s'emplolc  pour  consoler,  apaiser,   ou,    |    ment  ;  nous  disons  de  même  :  PeuA.' 
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CLÉANTE.  —  A  VOUS  en  purliT  franchement,  je  ne  l'ai  \kv. 
trouvée  ici  ce  que  je  l'avais  crue.  Son  air  est  de  franche  co 
quette,sa  taille  est  assez  franche  *,  sa  beauté  très  médiocre,  e 
son  esprit  des  plus  communs.  Ne  croyez  pas  (|ue  ce  soit,  mor 
père,  pour  vous  en  dég-oùter;  car  belle-mère  pour  belle- 
mère,  j'aime  autant  celle-là  qu'une  autre. 

IIAHPAGON.  —  Tu  lui  disais  tantôt  pourtant... 

CLÉANTE.  —  Je  lui  ai  dit  (juelques  douceurs  en  voire  nom 
mais  c'était  pour  vous  plaire. 

HAnPAGON.  — Si  bien  donc  que  tu  n'aurais  j)as  d'inclinatior 
pour  elle? 

CLÉANTE.  ■ —  Moi?  point  (lu  tout. 

ILVKPAGON.  —  J'en  suis  fâché;  car  cela  rompt  une  pensét 
qui  m'était  venue  dans  l'esprit.  J'ai  fait,  en  la  voyant  ici 
rèllexion  sur  mon  âge;  et  j'ai  songé  qu'on  pourra  trouver  ; 
redire  de  me  voir  marier  à  une  si  jeune  personne.  (lette  con- 
sidération m'en  a  fait  quitter  le  dessein;  et  comme  je  l'a 
fait  demander,  et  que  je  suis  pour  elle  engagé  de  parole,  j» 
te  l'aurais  donnée,  sans  l'aversion  (jue  tu  témoignes. 

CLÉANTE.  —  A  moi? 

HARPAGON.  —  A  toi. 

CLÉANTE.  —  En  mariage  ? 

HARPAGON.  —  En  mariage. 

CLÉANTE.  —  Écoutez.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  forl  ; 
mon  goût;  mais,  pour  vous  faire  plaisir,  mon  père,  je  m( 
résoudrai  à  l'épouser,  si  vous  voulez. 

HARPAGON.  —  Moi,  je  suis  plus  raisonnable  (jue  tu  m 
penses  :  je  ne  veux  point  forcer  ton  inclination. 

CLÉANTE.  —  Pardonnez-moi,  je  me  ferai  cet  effort  poui 
l'amour  de  vous. 

HARPAGON.  —  Non,  non  :  un  mariage  ne  saurait  être  heu 
reux,  oîi  l'inclination  n'est  pas. 

CLÉANTE.  —  C'est  une  chose,  mon  père,  qui  peut-ètrt 
viendra  ensuite;  et  l'on  dit  que  l'amour  est  souvent  un  fruil 
du  mariage. 

HARPAGON.  —  Non  :  du  côté  de  l'homme  on  ne  doit  {toinl 
risquer  l'affaire;  et  ce  sont  des  suites  fâcheuses,  oîi  je  n'a 
garde  de  me  commettre.  Si  tu  avais  senti  quelque  inclina 
tion  pour  elle,  à  la  bonne  heure  :  je  te  l'aurais  fait  èpouseï 
au  lieu  de  moi  ;  mais,  cela  n'étant  pas,  je  suivrai  mon  pre- 
mier dessein,  et  je  l'épouserai  moi-même. 

1.  Gauche,  de  travers. 
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CLÉANTE.  —  lié  )»ion  !  mon  père,  puisque  les  choses  sont 
ainsi,  il  faut  vous  découvrir  mon  cœur,  il  faut  vous  révéler 
notre  secret.  La  vérité  est  que  je  l'aime  depuis  un  jour  que 
je  la  vis  dans  une  promenade;  que  mon  dessein  était  tantôt 
de  vous  la  demander  pour  femme;  et  que  rien  ne  m'a  retenu 
que  la  déclaration  de  vos  sentiments,  et  la  crainte  de  vous 
déplaire. 

HARPAGON.  —  Lui  avez-vous  rendu  visite*? 

CLÉANTE.  —  Oui,  mon  pore. 

HARPAGON.  —  Beaucoup  de  fois? 

CLÉANTE.  —  .\ssez,  pour  le  temps  qu'il  y  a. 

HARPAGON.  —  Vous  a-t-ou  bien  reçu  ? 

CLÉANTE.  —  Fort  bien,  mais  sans  savoir  qui  j'étais;  et  c'est 
ce  qui  a  fait  tantôt  la  surprise  de  Mariane. 

HARPAGON.  —  Lui  avez-vous  déclaré  votre  passion,  et  le 
dessein  où  vous  étiez  de  l'épouser? 

CLÉANTE.  —  Sans  doute;  et  mémo  j'en  avais  fait  à  sa  mère 
quelque  j)eu  d'ouverture. 

HARPAGON.  —  A-t-elle  écouté,  pour  sa  fille,  votre  propo- 
sition ? 

CLÉANTE.  —  Oui,  fort  civilement. 

HARPAGON.  —  Et  la  fille  correspond-elle  fort  à  votre 
amour-  ? 

CLÉANTE.  —  Si  j'en  dois  croire  les  apparences,  je  me  per- 
suade, mon  père,  qu'elle  a  quelque  bonté  pour  moi. 

HARPAGON.  —  Je  suis  bien  aise  d'avoir  appris  un  tel  se- 
cret; et  voilà  justement  ce  que  je  demandais.  Oh  sus  !  mon 
fils,  savez-vous  ce  qu'il  y  as  ?  C'est  qu'il  faut  songer,  s'il 
vous  plait,  à  vous  défaire  de  votre  amour;  à  cesser  toutes 
vos  poursuites  auprès  d'une  personne  que  je  prétends 
pour  moi,  et  à  vous  marier  dans  peu  avec  celle  qu'on  vous 
destine. 

CLÉANTE.  —  Oui,  mon  père,  c'est  ainsi  que  vous  me  jouez! 
Hé  bien!  puisque  les  choses  en  sont  venues  là,  je  vous 
déclare,  moi,  que  je  ne  quitterai  point  la  passion  que  j'ai 
pour  Mariane  ;  qu'il  n'y  a  point  d'extrémité  oi\  je  ne  m'a- 
bandonne pour  vous  disputer  sa  conquête,  et  que  si  vous 
avez    pour    vous    le     consentement     d'une   mère,    j'aurai 


1.  Remarquez  le  changement  de  ton. 
Harpagon  cesse  de  tutoyer  son  fils.  On 
peut  tirer  au  théâtre  de  ces  vous  et 
de  ('es  tu  alternés  de  grands  effets; 
conlparez   la  scène    entre  Narcisse   et 


Néron  dans  Britanninis  (Act.  IV, se.  iv). 

2.  Correspond-elle,    c.-à-d.    répond- 
elle  à...? 

3.  Savez-vous  ce  qu'il  y  a?  c.-à-d.   ce 
qui  en  est. 
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d'autros    socours,    iiout-rirc,    (jiii    ((iinlcitli'oiit    pour    moi. 

ILVUPAGON.  —  (ioniiiKMit,  |)cii(l;ir(l  !  tu  as  l'audace  d'aller 
sur  mes  brisées? 

CLÉAXTE. —  C'est  vous  qui  allrz  sur  l','s  mienues,  etje 
suis  le  premier  en  date. 

HARPAGON.  —  Ne  suis-je  pas  ton  père,  et  ne  me  dois-tu 
pas  respect? 

CLÉANTE.  —  Ce  ne  sont  point  ici  des  choses  où  les  enfants 
soient  obligés  de  déférer  aux  pères;  et  l'amour  ne  connaît 
personne. 

HARPAGON.  —  Je  le  ferai  bien  me  connaître,  avec  de  bons 
coups  de  bâton. 

CLÉANTE.  —  Toutes  VOS  lueuaces  ne  feront  rien. 

H.VRPAGON.  —  Tu  renonceras  à  Mariane. 

CLÉANTE.  —  Point  du  tout. 

HARPAGON.  —  Donnez-moi  un  bâton  tout  à  l'iicuri;. 

SCÈNE  IV 
MAÎTRE  JACQUES,   HARPAGON,  CLÉ.\NTE. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Eh,  eh,  eh,  Messieurs,  qu'est-ceci',  à 
quoi  songez^vous  ? 

CLÉANTE.  —  Je  me  moque  de  cela. 

MAÎTRE   JACQUES.  —  Ah,  MonsiiHir,  doucement. 

HARPAGON.  —  Me  parler  avec  cette  impudence  ! 

MAÎTRE   JACQUES.  —  Ah  !  Monsieur,  de  grâce. 

CLÉANTE.  —  Je  n'en  démordrai  point. 
•  MAÎTRE   JACQUES.  —  Hé  quoi  ?  à  votre  père? 

HARPAGON.  —  Laisse-moi  faire. 
'  MAÎTRE   JACQUES.  —  Hé  quoi  '!  à  votre  fils  ?  Encore  passe 
pour  moi. 

HARPAGON.  —  Je  te  veux  faire  toi-même,  niaitre  Jacques, 
juge  de  cette  aflaire,  pour  montrer  comme  j'ai  raison. 

MAÎTRE   JACQUES.  —  J'y  couseus.  Éloignez-vous  un  peu. 

HARPAGON.  —  J'aime  une  tille  que  je  veux  épouser;  et  le 
pendard  a  l'insolence  de  l'aimer  avec  moi,  et  d'y  prétendre 
malgré  mes  ordres. 

MAÎTRE   JACQUES.  —  Ah!  il  atort. 

HARPAGON.  —  N'est-ce  pas  une  chose  épouvantal)le,  qu'un  fils 
qui  veut  entrer  en  concurrence  avec  son  père?  et  ne  doit-il 
pas,  par  respect,  s'abstenir  de  toucher  à  mes  inclinations? 

1.  Qu'esl-ce  ci,  qu'y  a-t-il  ici  ? 
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MAÎTRE  JACQUES.  —  Vous  avez  raison.  Laissez-moi  lui 
parltT,  et  demeurez  là. 

(Il  vient  trouver  Clc'ante  à  l'autre  liout  du  lliéàirc.) 

CLÉAXTE.  —  lié  bien  !  oui,  puisqu'il  veut  te  choisir  pour 
juge,  je  n'y  recule  point;  il  ne  m'importe  qui  ce  soit;  et  je 
veux  bien  aussi  me  rapporter  à  toi,  maître  Jacques,  de  notre 
différend. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  C'est  beaucoup  d'honneur  (jue  vous 
me  faites. 

CLÉANTE.  —  Je  suis  épris  d'une  jeune  personne  qui  répond 
à  mes  vœux,  et  reçoit  tendrement  les  offres  de  ma  foi  ;  et  mou 
père  s'avise  de  venir  troubler  notre  amour,  par  la  demande 
qu'il  en  fait  faire. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Il  a  tort  assurément. 

CLÉANTE.  — •  N'a-t-il  point  de  honte,  à  son  âge,  de  songer 
à  se  marier?  Lui  sied-il  bien  d'être  encore  amoureux?  et  ne 
devrait-il  pas  laisser  cette  occupation  aux  jeunes  gens? 

MAÎTRE  JACQUES.  —  V'ous  avez  raison,  il  se  moque.  Laissez- 
moi  lui  dire  deux  mots,  (ii  vient  à  Harpagon.)  Hé  bien,  votre  fds 
n'est  pas  si  étrange  que  vous  le  dites,  et  il  se  met  à  la  raison. 
II  dit  qu'il  sait  le  respect  qu'il  vous  doit,  qu'il  ne  s'est  em- 
porté que  dans  la  première  chaleur,  et  qu'il  me  fera  point 
refus  de  se  soumettre  à  ce  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que  vous 
vouliez  le  traiter  mieux  que  vous  ne  faites,  et  lui  donner 
quelque  personne  en  mariage  dont  il  ait  lieu  d'être  content. 

HARPAGON.  —  Ah  !  dis-lui,  maître  Jacques,  que  moyennant 
cela,  il  pourra  espérer  foutes  choses  de  moi,  et  que,  hors 
Jlariane,  je  lui  laisse  la  liberté  de  choisir  celle  qu'il  voudra. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Laissez-moi  faire,  (ii  va  au  fils.)  Hé 
bien  !  votre  père  n'est  pas  si  déraisonnable  que  vous  le  faites; 
et  il  in'a  témoigné  que  ce  sont  vos  emportements  qui  l'ont 
rais  en  colère;  qu'il  n'en  veut  seulement  qu'à'  votre  manière 
d'agir,  et  qu'il  sera  fort  disposé  à  vous  accorder  ce  que  vous 
souhaitez,  pourvu  que  vous  vouliez  vous  y  prendre  par  la 
douceur,  et  lui  rendre  les  déférences,  les  respects  et  les  sou- 
missions qu'un  fils  doit  à  son  père. 

CLÉANTE.  —  Ah  !  maitre  Jacques,  tu  lui  peux  assurer  que, 
s'il  m'accorde  Mariane,  il  me  verra  toujours  le  plus  soumis 
de  tous  les  hommes;  et  que  jamais  .ie  ne  ferai  aucune  chose 
que  par  ses  volontés. 

1.  N'en  veut  seulement  qu'à,  pléonasme  assez  fréquent  au  xvii»  siècle. 

20. 
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MAÎTRE  UCOUES,  à  Ilarp.igun.  —  <'ela  cst  fait.  Il  coiiscnt  ù 
ce  que  vous  dites. 

liAliTAGON.  —  Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 

MAÎTHE  JACQUES,  à  Cléante.  —  Tout  est  Conclu.  Il  est  con- 
tent de  vos  promesses. 

CLÉANTE.  —  Le  Ciel  en  soit  loué  ! 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Messieurs,  vous  n'avez  qu'à  parler 
ensemble  :  vous  voilà  d'accord  maintenant;  et  vous  alliez 
vous  quereller,  faute  de  vous  entendre. 

CLÉANTE.  —  3Ion  pauvre  maître  Jacques,  je  te  serai  obligé 
toute  ma  vie. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Il  n'y  a  pas  de  quoi,  Monsieur. 

HARPAGON.  —  Tu  m'as  fait  plaisir,  maître  Jacques,  et  cela 
mérite  une  récompense.  Va,  je  m'en  souviendrai,  je  t'as- 
sure. (Il  tire  son  mouclioir  de  sa  poche,  ce  qui  fait  croire  à  maître 
Jacques  qu'il  va  lui  donner  quelque  chose.) 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Je  VOUS  baise  les  mains. 

SCÈNE  V 

HARPAGON,  CLÉANTE. 

CLÉANTE.  —  Je  VOUS  demande  pardon,  mon  père,  de  l'em- 
portement que  j'ai  fait  paraître. 

HARPAGON.  —  Cela  n'est  rien. 

CLÉA'NTE.  —  Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets 
du  monde. 

HARPAGON.  —  Et  moi  j'ai  toutes  les  joies  du  monde  de  te 
voir  raisonnable. 

CLÉANTE.  —  Quelle  bonté  à  vous  d'oublier  si  vite  ma 
faute  ! 

HARPAGON.  —  On  oublie  aisément  les  fautes  des  enfants, 
lorsqu'ils  rentrent  dans  leur  devoir. 

CLÉANTE.  —  Quoi  !  ne  garder  aucun  ressentiment  de 
toutes  mes  extravagances  ? 

HARPAGON.  —  C'est  une  cbose  où  tu  m'obliges  par  la  sou- 
mission et  le  respect  oîi  tu  te  ranges. 

CLÉANTE.  —  Je  vous  promets,  mon  père,  que  jusques  au 
tombeau  je  conserverai  dans  mon  cœur  le  souvenir  de  vos 
bontés. 

HARPAGON.  —  Et  moi,  je  te  promets  qu'il  n'y  aura  aucune 
chose  que  de  moi  tu  n'obtiennes. 

CLÉANTE.  —  Ah  !    mon  père,  je   ne  vous    demande    plus 
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rien;  et  c'est  m'avoir  assez  donné  que  de  me  donnerMariane. 

HAKPAGON.  —  Comment? 

CLÉANTE.  —  Je  dis,  mon  père,  que  je  suis  trop  content  de 
vous,  et  que  je  trouve  toutes  choses  dans  la  bonté  que  vous 
avez  de  m'accorder  Mariane. 

HARPAGON.  —  Qui  est-ce  qui  parle  de  t'accorder  Mariane  ? 

CLÉANTE.  —  Vous,  mon  père. 

HARPAGON.  —  Moi? 

CLÉANTE.  —  Sans  doute. 

HARPAGON.  —  Comment  !  c'est toiquiaspromis  d'y  renoncer. 

CLÉANTE.  —  Moi,  y  renoncer? 

HARPAGON.  —  Oui. 

CLÉANTE.  —  Point  du  tout. 

HARPAGON.  —  Tu  ne  t'es  pas  départi  d'y  prétendre? 

CLÉANTE.  —  Au  contraire,  j'y  suis  plus  porté  que  jamais. 

HARPAGON.  —  Quoi!  pendard,   derechef? 

CLÉANTE.  —  Rien  ne  me  peut  changer. 

HARPAGON.  —  Laisse-moi  faire,  traître. 

CLÉANTE.  —  Faites  tout  ce  qui  vous  plaira. 

HARPAGON.  —  Je  te  défends  de  me  jamais  voir. 

CLÉANTE.  —  A  la  bonne  heure. 

HARPAGON.  —  Je  t'abandonne. 

CLÉANTE.  —  Abandonnez. 

HARPAGON.  —  Je  te  renonce  pour  mon  fils. 

CLÉANTE.  —  Soit. 

HARPAGON.  —  Je  te  déshérite. 
CLÉANTE.  —  Tout  ce  que  vous  voudrez. 
HARPAGON.  —  Et  je  te  donne  ma  malédiction. 
CLÉANTE.  —  Je  n'ai  que  faire  de  vos  dons*. 

SCÈNE  VI 

LA  FLÈCHE,  CLÉANTE. 

LA     FLÈCHE,   sortant   du  jardin,  avec  une  cassette.    —   Ah  !    Mon- 


1  Jean-Jacques  Rousseau  a  été  sévère 
pour  ce  passage:»  C'est  un  grand  vice, 
dit-il,  d'être  avare  et  de  prêter  à  usure  ! 
mais  n'en  est-ce  pas  un  plus  grand 
encore  à  un  fils  de  voler  son  père,  de 
lui  manquer  do  respect,  de  lui  faire 
mille  insultanis  reproches;  et,  quand 
ce  jièro  irrilé  lui  donne  sa  malédiction, 
de  répondre  d'un  air  goguenard  qu'il 
n'a  que  faire  de  ses  dons  ?»  A  cette  cri- 
tique on  a  répondu   que  «  si  Gléante 


manque  de  respect  à  son  père,  c'est 
que,  dans  ce  moment  l'avare,  l'usurier 
et  le  vieillard  amoureux,  les  trois  vices 
ou  les  trois  ridicules  d'Harpagon, 
cachent  et  dérobent  ce  père  «.Ajoutons 
que  sans  la  réponse  plaisante  et  irres- 
pectueuse de  Gléante,  la  scène  cessait 
d'appartenir  à  la  comédie  et  devenait 
—  ce  qui  était  d'ailleurs  pour  toute  la 
pièce  le  grand  écueil  à  redouter  — 
éminemment  tragique. 
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siciir,    que   je    vous    trouve    ;"i    projios  !    suivez-moi    vite. 
ci.ÉA.NTE.  —  Qu'y  a-t-il  ? 

LA  FLÈCHE.  —  Suivez-uiui,  vous  dis-Je:  nous  souiuies  Ijii-u '. 
C.LÉANTE.  —  GoniMieiit  ? 
LA  FLECHE.  —  Voiri  voti'i-  ullaire. 

CLÉANTE.  —  Quoi  ? 

LA  FLÈCHE.  —  J'ai  guigué-  Ceci  tout  le  jour. 
CLÉANTE,  —  Qu'est-ce  que  c'est  ? 

LA  FLÈCHE.  —  Le  ti'ésor  de  votre  père,  que  j'ai  attrapé, 
CLÉANTE,  —  Comment  as-tu  lait  ? 

LA  FLÈCHE,  —    Vous  saurez  tout.   Sauvons-nous;  je  l'en- 
tends crier, 

SCÈNE  VII 

HARPAGON   (Il  crie  au  voleur  dus  le  juidin,  et  vient  sans  chapeau.)  — 

Au  voleur!  au  voleur!  à  l'assassin!  au  meurtrier!  Jus- 
tice, juste  Ciel  !  Je  suis  perdu,  je  suis  assassiné,  on  m'a 
dérobé  mon  argent.  Qui  peut-ce  être?  Qu'est-il  devenu?  Où 
est-il?  Où  se  cache-t-il?  Que  ferai-je  pour  le  trouver?  Où 
courir?  Où  ne  pas  courir  ?  N'est-il  point  là?  N'est-il  point 
ici?  Qui  est-ce  ?  Arrête.  Rends-moi  mou  argent,  coquin...  (il 

se   prend  lui-même   le    bras.)    Ah!    c'est      moi!    Mon     esprit      est 

troublé,  et  j'ignore  où  je  suis,  qui  je  suis,  et  ce  que  je  fais. 
Hélas!  mon  pauvre  argent,  mon  pauvre  argent,  mon  cher 
ami!  ou  m'a  privé  de  toi;  et  puisque  tu  m'es  enlevé,  j'ai 
perdu  mon  support,  ma  consolation,  ma  joie  ;  tout  est  fini  pour 
moi,  et  je  n'ai  plus  que  faire  au  monde  :  sans  toi,  il  m'est 
impossible  de  vivre.  C'en  est  fait,  je  n'en  puis  plus;  je  me 
meurs,  je  suis  mort,  je  suis  enterré.  N'y  a-t-il  personne  qui 
veuille  me  ressusciter,  eu  me  rendant  mon  cher  argent, 
ou  en  m'appreuant  qui  l'a  pris?  Euh?  que  dites-vous  ?  Ce 
n'est  personne.  Il  faut,  qui  que  ce  soit  qui  ait  fait  le  coup, 
qu'avec  beaucoup  de  soin  on  ait  épié  l'heure;  et  l'on  a  choisi 
justement  le  temps  que  je  parlais  à  mon  traître  de  fils. 
Sortons.  Je  veux  aller  quérir  la  justice,  et  faire  donner  la 
question  à  toute  la  maison  :  à  servantes,  à  valets,  à  fils,  à 
fille,  et  à  moi  aussi.  Que  de  gens  assemblés^!  Je  ne  jette 
mes  regards  sur  personne  qui  ne  me  donne  des  soupçons, 
et  tout  me  semble   mon  voleur.  Eh!  de  quoi  est-ce   qu'on 


1.  Nous  sommes   binn,  c.-à-d.  tout  va 
bien  pour  nous, 
â.  Guigné,   guetté. 


3.  Que  de  gens  assemblés.'  Go  soni  le 
spectateurs  que  regarde  et  que  montre 
Harpagon. 
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porlo  là?  de  celui  qui  m'a  dérobé?  Quel  bruit  fait-on  là- 
haut?  Est-ce  mon  voleur  qui  y  est?  De  grâce,  si  Ton  sait 
des  nouvelles  de  mon  voleur,  je  supplie  que  l'on  m'en  dise. 
N'est-il  point  caché  là  parmi  vous?  Ils  me  regardent  tous,  et 
se  mettent  à  rire.  Vous  verrez  qu'ils  ont  part  sans  doute 
au  vol  Cjue  l'on  m'a  fait.  Allons,  vite,  des  commissaires,  des 
archei/'s,  des  prévôts,  des  juges,  des  gènes,  des  potences  et 
des  bourreaux.  Je  veux  faire  pendre  tout  le  monde;  et  si  je 
ne  retrouve  mon  argent,  je  me  pendrai  moi-même  après  ^. 


ACTE    V 

SCÈNE  PREMIÈRE 

HARPAGON,  Le   Commissaire,  Son  Clerc. 

LE  COMMISSAIRE.  —  Laissez-moi  faire  :  je  sais  mon  métier. 
Dieu  merci.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  me  mêle  de 
découvrir  des  vols  ;  et  je  voudrais  avoir  autant  de  sacs  de 
mille  francs  que  j'ai  fait  pendre  de  personnes. 

HARPAGON. —  Tous  les  magistrats  sont  intéressés  à  prendre 
cette  affaire  en  main;  et  si  l'on  ne  me  fait  retrouver  mon 
argent^je  demanderai  justice  de  la  justice. 

LE  COMMISSAIRE.  ^-  Il  faut  faire  toutes  les  poursuites  re- 
quises. Vous  dites  qu'il  y  avait  dans  cette  cassette... 

HARPAGON. —  Dix  mille  écus  bien  comptés. 

LE    COMMISSAIRE.  —  Dix  mille  écus  ! 

HARPAGON.  —  Dix  mille  écus  ! 

LE  COMMISSAIRE.  —  Le  vol  est  considérable. 

HARPAGON.  —  Il  n'y  a  point  de  supplice  assez  grand  pour 
l'énormité  de  ce  crime;  et  s'il  demeure  impuni,  les  choses 
les  plus  sacrées  ne  sont  plus  en  sûreté. 

LE  COMMISSAIRE.  —  En  quelles  espèces  était  cette  somme? 

HARPAGON.  —  En  bons  louis  d'or  et  pistoles  bien  trébu- 
chantes -. 

LE    COMMISSAIRE.  —  Qui  soupçounez-vous  de  ce  vol? 

HARPAGON.  —  Tout  le  monde;  et  je  veux  que  vous  arrêtiez 
prisonniers  la  ville  et  les  faubourgs. 


1.  Ce  monologue  est  tout  entier  em- 
prunté à  PUiute  (Act.  IV,  se.  ix). 

2.  TréOuckanles,   ni   fausses    ni   ro- 
gnées. Pour  s'assurer  de  U  valeur  des 


pièces,  on  les  plaçait  sur  un  trélnichei, 
petite  balance  très  sensible.  Les  pièces 
qui  le  faisaient  ficclur  étaieni  de  bon 
poids  et  s'appelaient  trébuchantes. 
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LE  r.OMMissAirîE.  —  11  fout,  si  vous  m'en  croyez,  n'i-ffa- 
rouclu'r  porsonnc,  ot  tâcher  douccnicut  (ratlrupcr  (|m'lques 
preuves,  afin  de  procéder  après  par  la  rigueur  au  rnouvre- 
ment  des  deniers  qui  vous  ont  été  pris. 

SCÈNE  II 

MAÎTRE  JACQUES,  UAUPAGON,  Le  Commissaire,  Son  Clerc. 

MAITRE     JACQUES,    au    bout  du    théâtre,    en    se   retournant   du    côté 

dont  il  sort.  —  Je  m'en  vais  revenir.  Qu'on  me  l'égorgé  tout  à 
l'heure;  qu'on  me  lui  fasse  griller  les  pieds,  qu'on  ine  le 
mette  dans  l'eau  bouillante,  et  qu'on  me  le  pende  au  plan- 
cher. 

HARPAGON.  —  Qui?  celui  qui  m'a  dérobé? 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Je  parle  d'un  cochon  de  lait  ([uc  votre 
intendant  me  vient  d'envoyer,  l't  je  veux  vous  racconimoder 
à  ma  fantaisie. 

HARPAGON.  —  Il  n'est  pas  question  de  cela  ;  et  voilà  Mon- 
sieur à  qui  il  faut  parler  d'autre  chose. 

LE  COMMISSAIRE.  —  Ne  VOUS  épouvautcz  point.  Je  suis  un 
homme  à  ne  vous  point  scandaliser  *,  et  les  choses  iront  dans 
la  douceur. 

MAÎTRE   JACQUES.  —  Monsieur  est  de  votre  soupe? 

LE  COMMISSAIRE,  — Il  faut  ici,  mon  cher  ami,  ne  rien  cacher 
à  votre  maître. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Ma  foi  !  Mousieur,  je  montrerai  tout  ce 
que  je  sais  faire,  et  je  vous  traiterai  du  mieux  qu'il  me 
sera  possible. 

HARPAGON.  —  Ce  n'est  pas  là  l'affaire. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Si  je  ne  vous  fais  pas  aussi  bonne 
chère  que  je  voudrais,  c'est  la  faute  de  monsieur  votre  in- 
tendant, qui  m'a  rogné  les  ailes  avec  les  ciseaux  de  son 
économie. 

HARPAGON.  —  Traître,  il  s'agit  d'autre  chose  que  de 
souper;  et  je  veux  que  tu  me  dises  des  nouvelles  de  l'argent 
qu'on  m'a  pris. 

MAÎTRE   JACQUES.  —  On  VOUS  a  pris  de  l'argent? 

HARPAGON.  —  Oui,  coquin;  et  je  m'en  vais  te  pendre,  si 
tu  ne  me  le  rends. 

LE  COMMISSAIRE.  —  Mou  Dicu  !  ne  le  maltraitez  point.  Je 

1.  Scandaliser,   diffamer,    docrier  en  faisant  du  scandale. 
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vois  îi  s;i  mine  qu'il  est  honnête  homme  ^  et  que,  sans  se 
faire  mettre  en  prison,  il  vous  découvrira  ce  que  vous  voulez 
savoir.  Oui,  mon  ami,  si  vous  nous  confessez  la  chose,  il 
ne  vous  sera  fait  aucun  mal,  et  vous  serez  récompensé 
comme  il  faut  par  votre  maître.  On  lui  a  pris  aujourd'hui 
son  argent,  et  il  n'est  pas  que  vous  ne  sachiez  -  quelques  nou- 
velles de  cette  affaire. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  part.  —  Voici  justement  ce  qu'il  me 
faut  pour  me  venger  de  notre  intendant  :  depuis  qu'il  est 
entré  céans,  il  est  le  favori,  on  n'écoute  que  ses  conseils  ;  et 
j'ai  aussi  sur  le  cœur  les  coups  de  bâton  de  tantôt. 

HARrAf.ON.  —  Qu'as-tu  à  ruminer? 

LE  COMMISSAIRE.  —  Laissez-Ie  faire  :  il  se  prépare  à  vous 
contenter,  et  je  vous  ai  bien  dit  qu'il  était  honnête 
homme. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Monsieur,  si  vous  voulez  que  je  vous 
dise  les  choses,  je  crois  que  c'est  Monsieur  votre  cher  inten- 
dant qui  a  fait  le  coup. 

HARPAGON.  —  Valère  ? 

MAÎTRE   JACQUES.  —  Oui. 

HARPAGON.  —  Lui,  qui  me  paraît  si  fidèle? 
MAÎTRE  JACQUES.  —  Lui-même.  Je  crois  que  c'est  lui  qui 
vous  a  dérobé. 

HARPAGON.  —  Et  sur  quoi  le  crois-tu? 

MAÎTRE     JACQUES.  —  Sur  quoi  ? 
HARPAGON.  —  Oui. 

MAÎTRE    JACQUES.    —   Je  le  crois...  sur  ce  que  je  le  crois. 

Le  COMMISSAIRE.  —  lAIais  il  est  nécessaire  de  dire  les  in- 
dices que  vous  avez. 

HARPAGON.  —  L'as-tu  vu  rôder  autour  du  lieu  oi!i  j'avais 
mis  mon  argent? 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Oui  Vraiment...  Où  était-il  votre 
argent  ? 

HARPAGON.  —  Dans  le  jardin. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Justement  ;  je  l'ai  vu  rôder  dans  le 
jardin.  Et  dans  quoi  est-ce  que  cet  argent  était  ? 

HARPA&ON.  —  Dans  une  cassette. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Voilà  l'affaire;  je  lui  ai  vu  une  cas- 
sette. 

l.  Honnête  liomme,   non  pas  homme    I    pour   éïitei' le  scandale, 
probe,  mais  homme  de  bonne  eompa-  i.Iln'estpasque  vousnc sachiez,  CràL-ii 

gnie,  qui   avouera  tout,  en  douceur,    1    Vous  n'êtes  pas  sans  savoir. 
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llARPAiJoN.  —  Et  celte  cassette,  comment  est-elle  l'aile? 
Je  verrai  bien  si  c'est  la  mienne. 

MAÎTUK  JACQUES.  —  (luillMICMl  file  est  lUiti;  ? 

ii.vni'AGON.  —  Oui. 

MAÎTiiK  .I.VCQL'ES.  —  Klle  est  laite...  elle  est  laite  comme 
une  cassette. 

LE  COMMISSAIRE.  —  Cela  s'entend.  Mais  dépeignez-la  an 
peu,  pour  voir. 

MAITRE  JACQUES.  —  C'est  une  grande  cassette. 

HARPAGON.  —  Celle  qu'on  m'a  volée  est  petite. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Eh!  oui,  elle  est  petite,  si  on  le  veut 
prendre  par  là;  mais  je  l'appelle  grande  )»our  ce  qu'elle  con- 
tient. 

LE  COMMLSSAIRE.  —  Et  de  quelle  couleur  est-elle? 

MAÎTRE  JACQUES.  —  De  quelle  couleur  ? 

LE    COMMISSAIRE.  —  Oui. 

MAÎTRE  JACQUES.  • — Elle  est  de  couleur...  là,  d'une  certaine 
couleur...  Ne  sauriez-vous  m'aider  à  dire? 

HARPAGON.  —  Euh  ? 

MAÎTRE  JACQUES.  —  N'est-elle  pas  rouge? 

HARPAGON.  —  Non,  grise. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Eh!  oui,  gris-rouge  :  c'est  ce  que  je 
voulais  dire. 

HARiAGON.  —  Il  n'y  a  point  de  doute  :  c'est  elle  assuré- 
ment. Écrivez,  Monsieur,  écrivez  sa  déposition.  Ciel  !  à  qui 
désormais  se  lier?  Il  ne  faut  plus  jurer  de  rien;  et  je  crois 
après  cela  que  je  suis  homme  à  me  voler  moi-même. 

MAÎTRE  JACQUES.  Monsieur,  le  voici  qui  revient.  Ne  lui  allez 
pas  dire  au  moins  ({ue  c'est  moi  (jui  vous  ai  découvert 
cela. 

SCÈNE   III 

YALÈRE,  HARPAGON,  Le  Commissaire,  Son  Clerc, 
MAÎTRE  JACQUES. 

HARPAGON.  —  Approche  :   viens  confesser  l'action  la  plus 
noire,  l'attentat  le  plus  horrible  qui  jamais  ait  été  commis, 
VALÈRE.  —  Que  voulez-vous,  Monsiuer? 
HARPAGON.  —  Comment,  traître,  tu  ne  rougis  pas  do  ton 


crime 


VALERE.  —  De  quel  crime  voulez-vous  donc  parler? 
HARPAGON.  —  De    quel    crime   je    veux    parler,    infâme? 
comme  si  tu  ne  savais  pas  ce   que  je  veux  dire.   C'est  en 
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v;iin  (|ue  tu  prétondrais  de  le  déguiser:  l'affaire  est  décou- 
veito,  et  l'on  vient  de  m'apprendre  tout.  Comment  abuser 
ainsi  de  ma  bonté,  et  s'introduire  exprès  chez  moi  pour  me 
trahir?  pour  me  jouer  un  tour  de  cette  nature? 

VALEUK.  —  Monsieur,  puisqu'on  vous  a  découvert  tout,  je 
ne  veux  point  chercher  de  détours,  et  vous  nier  la  chose. 

MAh'iîE  JACQUES.  —  Oh  !  oh  !  aurais-je  deviné  sans  y 
penser? 

VALÈRE.  —  C'était  mon  dessein  de  vous  en  parler,  et  je 
voulais  attendre  pour  cela  des  conjonctures  favorables; 
mais  puisqu'il  est  ainsi,  je  vous  conjure  de  ne  vous  point 
fâcher,  et  de  vouloir  entendre  mes  raisons. 

HARPAGON.  —  Et  quelles  belles  raisons  peux-tu  me  don- 
ner, voleur  infâme  ? 

VALÈRE.  —  Ah  !  Monsieur,  je  n'ai  pas  mérité  ces  noms.  Il 
est  vrai  que  j'ai  commis  une  offense  envers  vous  ;  mais, 
après  tout,  ma  faute  est  pardonnable. 

FIARPAGON.  —  Comment  !  pardonnable  ?  Un  guet-apens  ? 
un  assassinat  de  la  sorte  ? 

VALÈRE.  —  De  grâce,  ne  vous  mettez  point  en  colère. 
Quand  vous  m'aurez  ouï,  vous  verrez  que  le  mal  n'est  pas 
si  grand  que  vous  le  faites. 

HARPAGON.  —  Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  je  le  fais  ! 
Quoi  !  mon  sang,  mes  entrailles,  pendard? 

VALÈRE.  —  Votre  sang.  Monsieur,  n'est  pas  tombé  dans 
de  mauvaises  mains.  Je  suis  d'une  condition  à  ne  lui  point 
faire  de  tort,  et  il  n'y  a  rien  en  tout  ceci  que  je  ne  puisse 
bien  réparer. 

HARPAGON.  —  C'est  bien  mon  intention,  et  que  tu  me 
restitues  ce  que  tu  m'as  ravi. 

VALÈRE.  —  Votre  honneur,  Monsieur,  sera  pleinement 
satisfait. 

HARPAGON.  —  Il  n'est  pas  question  d'honneur  là-dedans. 
Mais,  dis-moi,  qui  t'a  porté  à  cette  action  ? 

VALÈRE.  —  Hélas  !  me  le  demandez-vous  ? 

HARPAGON.  —  Oui,  vraiment,  je  te  le  demande. 

VALÈRE.  —  Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout  ce  qu'il 
fait  faire,  l'Amour. 

HARPAGON.  —  L'Amour? 

VALÈRE.  —  Oui. 

HARPAGON.  —  Bel  amour,  bel  amour,  ma  foi  {  x"amour  de 
mes  louis  d'or  ! 

ilOLIKRii.  21 
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VALKUE.  —  iNon,  Monsieur,  ce  ne  sont  point  vos  richesses 
qui  m'ont  tenté;  ce  n'est  pas  cela  qui  m'a  ébloui,  et  je 
proteste  de  ne  prétendre  rien  à  tous  vos  })iens,  pourvu  que 
vous  me  laissiez  celui  que  j'ai. 

HARPAGON.  —  Non  ferai',  de  par  tous  les  diables!  je  ne  le 
le  laisserai  pas.  Mais  voyez  (juelle  insolence  de  vouloir 
retenir  le  vol  qu'il  m'a  fait  ! 

VALKltE. —  Appelez-vous  cela  un  vol? 

liAiti'AGON.  —  Si  je  l'appelle  un  vol  ?  un  trésor  comme 
celui-là  ! 

VALÉlAE.  —  C'est  un  trésor,  il  est  vrai,  et  le  plus  précieux 
que  vous  ayez  sans  doute;  mais  ce  ne  sera  pas  le  perdre 
que  de  me  le  laisser.  Je  vous  le  demande  à  genoux,  c(;  trésor 
plein  de  charmes;  et  pour  bien  faire,  il  faut  que  vous  nie 
l'accordiez. 

HARPAGON.  —  Je  n'en  ferai  rien.  Qu'est-ce  à  dire  cela? 

VALÈRE.  —  Nous  nous  sommes  promis  une  foi  mutuelle, 
et  avons  fait  serment  de  ne  nous  point  abandonner. 

HARPAGON.  —  Le  serment  est  admirable,  et  la  promesse 
plaisante  ! 

VALÈUE.  —  Oui,  nous  nous  sommes  engagés  d'être  l'un  à 
l'autre  à  jamais. 

HARPAGON.  —  Je  vous  en  empêcherai  bien,  je  vous  assure. 

VALÈHE.  ■ —  Rien  que  la  mort  ne  nous  peut  séparer. 

HARPAGON.  • —  C'est  être  bien  endiablé  après  mon  argent"^. 

VALÉRE.  —  Je  vous  ai  déjà  dit.  Monsieur,  que  ce  n'était 
point  l'intérêt  qui  m'avait  poussé  à  faire  ce  que  j'ai  fait.  Mon 
cœur  n'a  point  agi  par  les  ressorts^  que  \ous  pensez,  et  un 
motif  plus  noble  m'a  inspiré  cette  résolution. 

HARPAGON.  —  Vous  Verrez  que  c'est  par  charité  chrétienne 
qu'il  veut  avoir  mon  bien  ;  mais  j'y  donnerai  bon  ordre;  et 
la  justice,  pendard  effronté,  me  va  faire  raison  de  tout. 

VALÈRE.  —  Vous  en  userez  comme  vous  voudrez,  et  me 
voiià  prêt  à  souffrir  toutes  les  violences  qu'il  vous  plaira; 
mais  je  vous  prie  de  croire,  au  moins,  que,  s'il  y  a  du  mal, 
ce  n'est  que  moi  qu'il  en  faut  accuser,  et  que  votre  fille  en 
tout  ceci  n'est  aucunement  coupable. 


1.  Aon  fc7-ai,]e  n'en  terai  nen.  i^ocu- 
lion  abiéviative  (ros  en  usage  alors, 
comme  d'ailleurs  la  locution  corres- 
pondante si  ferai. 

2.  Etre  endiablé  après  mon  argent, 
avoir  pour    mon    argent   une  passion 


diabolique.  I.e  Médecin  malgré  lui  dit 
à  peu    prô6  dans    les    môme    termes. 

«  Chacun  est  endiablé  à  me  croire 
habile  homme.  » 

3.  Par  les  ressorts,  c.-à-d.  par  les 
motifs. 
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HARPAGON. —  Je  lo  crois  bien,  vraiiueiil  !  Il  serait  fort 
étrange  que  ma  fille  eut  trempé  clans  ce  crime.  Mais  je  veux 
ravoir  mon  alTaire  ^,  et  que  tu  me  confesses  en  quel  endroit 
tu  me  Tas  enlevée. 

VALÈRE.  —  3Ioi?  je  ne  l'ai  point  enlevée,  et  elle  est  encore 
chez  vous. 

HARPAGON,  à  part.  —  0  uia  clière  cassette  !  (Haut.)  Elle  n'est 
point  sOT'tie  de  ma  maison  ? 

VALÈRE.  —  Non,  Monsieur. 

HARPAGON.  —  Hé  !  dis-moi  donc  un  peu  :  tu  n'y  as  point 
touché? 

VALÈRE.  —  Moi,  y  toucher  !  Ah  I  vous  lui  faites  tort,  aussi 
bien  qu'à  moi;  et  c'est  d'une  ardeur  toute  pure  et  respec- 
tueuse que  j'ai  brûlé  pour  elle. 

HARPAGON,  à  part.  —  Brùlé  pour  ma  cassette  ! 

VALÈRE.  —  J'aimerais  mieux  mourir  que  de  lui  avoir  fait 
paraître  aucune  pensée  offensante  :  elle  est  trop  sage  et  trop 
honnête  pour  cela. 

HARPAGON,  à  part.  —  Ma  cassette  trop  honnête  ! 

VALÈRE.  —  Tous  mes  désirs  se  sont  bornés  à  jouir  de 
sa  vue;  et  rien  de  criminel  n'a  profané  la  passion  que  ses 
beaux  yeux  m'ont  inspirée. 

HARPAGON,  à  part.  —  Les  bcRux  yeux  de  ma  cassette  !  11 
parle  d'elle  comme  un  amant  d'une  maîtresse. 

VALÈRE.  —  Dame  (glande,  Monsieur,  sait  la  vérité  de  cette 
aventure,  et  elle  peut  vous  rendre  témoignage... 

HARPAGON.  —  Quoi  ?  ma  servante  est  complice  de  l'affaire"? 

VALÈRE.  —  Oui,  lAIonsieur,  elle  a  été  témoin  de  notre 
engagement;  et  c'est  après  avoir  connu  l'honnêteté  de  ma 
flamme,  qu'elle  m'a  aidé  à  persuader  votre  fille  de  me  don- 
ner sa  foi,  et  recevoir  la  mienne. 

HARPAGON,  à  part.  —  Eh?  Est-ce  que  la  peur  de  la  justice 
le  fait  extravaguer?  (A  Valèro)  Que  nous  brouilles-tu  ici  de 
ma  fille  2  ? 

VALÈRE.  —  Je  dis,  Monsieur,  que  j'ai  eu  toutes  les  peines 
du  monde  à  faire  consentir  sa  pudeur  à  ce  (|ue  voulait  mon 
amour. 

HARPAGON.  —  La  pudeur  de  qui  ? 

1.  Mon  affaire,  ce  qui  m'appartient  ]  fille?  c.-à-d.  que  viens-tu  mêler  ic. 
mon  bien.  dans  tout  ce  cjue  lu  me  dis,  ma  tille  el 

2    Que   nous   brouillcs-lu   ici  de  ma      \    mou  argent  ? 
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VAI.KHE.  —  De  votre  (ille;  et  c'est  seulement  depuis  hier 
qu'elle  a  pu  se  résoudre  à  nous  signer  nuUuelienient  une 
[iroinesse  de  mariage. 

IIAIU'AGON.  —  Ma  fille  t'a  signé  une  promesse  de  mariage  ! 

VALKRE.  —  Oui,  Monsieur,  comme  de  ma  part  je  lui  (MI 
ai  signé  une. 

H.viU'AGûN.  —  0  Ciel  !  autre  disgrâce  ! 

MAÎTliE  JACQUES,  au  coiiiinissairc.  —  Ecrivez,  Monsieur,  écri- 
vez. 

HARPAGON.  —  Uengrègement  '  de  mal  !  surcroit  de  déses- 
poir !  Allons,  Monsieur,  faites  le  dû  2  de  votre  charge,  et 
dressez-lui-moi  son  procès,  comme  larron,  et  comme  subor- 
neurs. 

VALÈUE.  —  Ce  sont  des  noms  qui  ne  me  sont  point  dus;  et 
quand  on  saura  qui  je  suis... 

SCENE  IV 

ÉLISE,  MAHIANE,  FHOSINE,  HARPAGON,  VALÈRE, 
MAÎTRE  JACQUES,  Le  Commissaire,  Son  Clerc. 

HARPAGON.  —  Ah  !  fille  scélérate  !  fille  indigne  d'un  père 
comme  moi  !  c'est  ainsi  que  tu  pratiques  les  leçons  que  je 
t'ai  données?  Tu  te  laisses  prendre  d'amour  pour  un  voleur 
infâme,  et  tu  lui  engages  ta  f)i  sans  mon  consentement  ? 
Mais  vous  serez  trompés  l'un  et  l'autre.  Ouatre  bonnes 
murailles  me  répondront  de  ta  conduite;  et  une  bonne 
potence,  pendard  effronté,  me  fera  raison  de  ton  audace. 

YALÈRE.  —  Ce  ne  sera  point  votre  passion  qui  jugera  l'af- 
faire; et  l'on  m'écoutera,  au  moins,  avant  que  de  me  con- 
damner. 

HARPAGON.  —  Je  me  suis  abusé  de  dire  une  potence^,  et  tu 
seras  roué  tout  vif. 

ÉLISE,  à  genoux  devant  son  père.  —  Ah  !  nion  père,  prenez  des 
sentiments  un  peu  plus  humains,  je  vous  prie,  et  n'allez 
point  pousser  les  choses  dans  les  dernières  violences  du  pou- 
voir paternel.  Ne  vous  laissez  point  entraîner  aux  premiers 
mouvements  de  votre  passion,  et  donnez-vous  le  temps  de  con- 
sidérer ce  que  vous  voulez  faire.  Prenez  la  peine  de  mieux  voir 


l.Renjrsjemenr,  augmentation,  terme 
vieilli. 

2.  Le  dû  de  votre  charge,  les  devoirs 
que  vous  impose  votre  charge.  Com- 
parez Tiirtuffe  (V,  iv). 


3.  Suborneur,  celui  qui  porte  à  faire 
une  action  contre  le  devoir. 

i.  Je  nie  suis  ahusé  de  dire  une  poti-iife 
c.-ù-d.  je  me  suis  trompé  ou  te  parlaul 
de  polenoe. 
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celui  dont  vous  vous  offensez  ^  :  il  est  tout  autre  que  vos  yeux 
ne  le  jugent;  et  vous  trouverez  moins  étrange  que  je  nie  sois 
donnée  à  lui,  lorsque  vous  saurez  que  sans  lui  vous  ne 
m'auriez  plus  il  y  a  longtemps.  Oui,  mon  père,  c'est  celui 
qui  me  sauva  de  ce  grand  péril  que  vous  savez  que  je  courus 
dans  l'eau,  et  à  qui  vous  devez  la  vie  de  cette  même  fille 
dont... 

HARPAGON.  —  Tout  cela  n'est  rien;  et  il  valait  bien  mieux 
pour  moi  qu'il  te  laissât  noyer  que  de  faire   ce   qu'il  a  fait. 

ÉLISE.  —  Mon  père,  je  vous  conjure,  par  l'amour  paternel, 
de  me... 

HARPAGON. —  Mon,  non,  je  ne  veux  rien  entendre;  et  il 
faut  que  la  justice  fasse  son  devoir. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  part. — Tu  me  payeras  mes  coups  de  bâton 

FROSINE,  à  part.  —  Voici  uu  étrange  embarras. 

SCÈNE   V 

ANSELME,  HARPAGON,  ÉLISE,  MARL\NE,  FROSINE, 
VALÈR€,  MAÎTRE  JACQUES,  Le  Commissaire,  Son  Clerc. 

ANSELME. —  Qu'est-ce,  Seigneur  Harpagon  ?  Je  vous  vois 
tout  ému. 

HARPAGON.  —  Ah  !  Seigneur  Anselme,  vous  me  voyez  le 
plus  infortuné  de  tous  les  hommes;  et  voici  bien  du  trouble 
et  du  désordre  au  contrat  que  vous  venez  faire  !  On  m'assas- 
sine dans  le  bien,  on  m'assassine  dans  l'honneur;  et  voilà 
un  traître,  un  scélérat,  qui  a  violé  tous  les  droits  les  plus 
saints,  qui  s'est  coulé  ^  chez  moi  sous  le  titre  de  domestique, 
pour  me  dérober  mon  argent  et  pour  me  suborner  ma  fille. 

VALÈRE.  —  Qui  songe  à  votre  argent,  dont  vous  me  faites 
un  galimatias? 

HARPAGON.  —  Oui,  ils  se  sont  donné  l'un  à  l'autre  une 
promesse  de  mariage.  Cet  affront  vous  regarde,  Seigneur 
Anselme,  etc'estvousquidevez  vous  rendre  partie  contre  lui, 
et  faire  toutes  les  poursuites  delà  justice  3,  pour  vous  venger 
de  son  insolence. 

ANSELME.  —  Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  me  faire  épou- 


1.  Cehd  dont  vous  vou.i  offensez,  celui 
par  qui  vous  vous  croyez  offensé,  dont 
vous  avez  à  vous  plaindre.  Cette  tour- 
nure a  été  condamnée  par  Vaugelas  qui 
veut  qu'on  dise  s'offenser  contre  quel- 
qu'un  et   non   s'offenser  de   quelqu'un. 


L'usage  n'a  conservé  ni  de.  ni  contre,  n 
même  le  mot  s'offenser  dans  le  sens  de 
se  tenir  offens". 

2.  S'est  coulé,  c.-à-d.  s'est  faufilé. 

3.  A  ros.dépeiu,  comme  ajoutent  cer- 
tains textes  :  c'est  l'avare  qui  parle. 
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ser  par  force,  et  de  rien  jtiélciulre  à  un  cœur  qui  se  s(;rait 
donné;  mais  pour  vos  intérêts,  je  suis  prêt  à  les  embrasser 
ainsi  que  les  miens  propres. 

iiAni'Af.oN.  —  Voilà  Monsieur  qui  est  un  liunnéte  com- 
missaire, qui  n'oubliera  rien,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  de  la  fonc- 
tion de  son  ol'liçe.  Chargez-le  comme  il  faut,  Monsieur,  et 
rendez  les  choses  bien  criminelles. 

VALÈrtE.  —  Je  ne  vois  pas  quel  crime  on  me  j)eut  faire  de 
la  passion  que  j'ai  pour  votre  fille;  et  le  supplice  où  vous 
croyez  que  je  puisse  être  condamné  pour  notre  engagement, 
lorsqu'on  saui'a  ce  que  je  suis... 

iiAiiPACox.  —  Je  me  moque  de  tous  ces  contes;  et  le  monde 
aujourd'hui  n'est  plein  que  de  ces  larrons  de  noblesse,  que 
de  ces  imposteurs,  qui  tirent  avantage  de  leur  obscurité,  et 
s'habillent  insolemment  du  premier  nom  illustre  qu'ils  s'avi- 
sent de  prendre. 

VALÈHE.  —  Sachez  que  j'ai  le  cœur  trop  bon*  pour  me 
parer  ('e  quelque  chose  qui  ne  soit  point  à  moi,  et  que  tout 
Naples  peut  rendre  témoignage  de  ma  naissance.      ^ 

ANSELME.  —  Tout  beau!  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez 
dire.  Vous  risquez  ici  plus  que  vous  ne  pensez  ;  et  vous 
parlez  devant  un  homme  à  qui  tout  tapies  est  connu,  et  qui 
peut  aisément  voir  clair  dans  l'histoire  que  vous  ferez. 

VALÈRE,  en  mettant    fièrement   son    chapeau.  —  Je    ne   Suis    point 

homme  rien  à  craindre,  et  si  Naples  vous  est  connu,  vous 
savez  qui  était  Dom  Thomas  d'Alburcy. 

ANSELME.  —  Sans  doute,  je  le  sais;  et  peu  de  gens  l'ont 
connu  mieux  que  moi. 

HARPAGdN.  —  Je  ne  me  soucie  ni  de  Dom  Thomas  ni  de 
Dom  Martin  "^. 


1.  Le  cœur  trop  bon,  c.-à-d.  Irop 
fier. 

2.  Il  y  a  ici  un  jeu  de  scène  qui  n'est 
pas  indiqué  dans  les  éditions  oriyi- 
nales  :  «  Harpagon  voyant  deux  chan- 
delles allumées  en  souffle  une.  A  peine 
a-f-il  tourné  le  dos,  que  maître  Jacques 
la  rallume.  Harpagon,  la  voyant  br.filer 
de  nouveau,  s'en  empare,  l'éteint  et  la 
garde  dans  sa  main.  —  Mais  pondant 
qu'il  écoute,  les  deux  bras  croisés,  la 
conversation  d'Anselme  et  de  Valcre, 
maître  Jacques  passe  derrière  lui,  et 
rallume  la  bougie.  Un  instant  après. 
Harpagon  décroise  les  bras,  voit  la 
bougie  brûler,  la  souffle  et  la  met  dans 


ja  poche  droite  de  son  haut-de-cliausses 
où  maître  Jacques  ne  manque  pas  de  la 
rallumer  une  quatrième  fois.  Enfin,  la 
main  d'Hai-pagon  rencontre  la  flamme 
de  la  bougie,  et  c'est  ainsi  qu'il  occupe 
la  scène  jusqu'au  moment  où  l'idée  lui 
vient  de  se  faire  rendre  par  Anselme 
les  dix  mille  écus  qui  lui  ont  été  volés.  » 
On  ne  saurait  dire  si  ce  jeu  de  scène 
remonte  à  Molière  lui-même;  mais 
cela  est  possible,  l'auteur  n'ayant  pas 
reculé  dans  cette  pièce  devant  des 
plaisanteries  un  peu  exagérées.  L'im- 
portant ici  est  de  ne  pas  prolonger  ce 
jeu  de  scène  et  d'éviter  de  tomber  dans 
la  farce. 
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ANSELME.  —  De  grâce,  laissez-le  parier,  nous  verrons  ce 
qu'il  en  veut  dire. 
VA.LÈRE.  —  Je  veux  dire  que  c'est  lui  qui  m'adonne  le  jour. 

ANSELME  —  Lui  ? 
VALÈRE.  —  Oui. 

ANSELME.  —  Allez;  vous  vous  moquez.  Cherchez  quelque 
autre  histoire  qui  vous  puisse  mieux  réussir,  et  ne  prétendez 
pas  vous  sauver  sous  cette  imposture. 

VALÈRE.  —  Songez  à  mieux  parler.  Ce  n'est  point  une  impos- 
ture; et  je  n'avance  rien  ici  qu'il  ne  me  soit  aisé  de  justifier. 

ANSELME.  —  Quoi?  VOUS  osez  vous  dire  fils  de  Dom  Thomas 
d'Alhurcy? 

VALÈRE.  —  Oui,  je  l'ose;  et  je  suis  prêt  de  soutenir  cette 
vérité  contre  qui  que  ce  soit. 

ANSELME.  —  L'audace  est  merveilleuse.  Apprenez,  pour 
vous  confondre,  qu'il  y  a  seize  ans  pour  le  moins  que 
l'homme  dont  vous  nous  parlez  périt  sur  mer  avea  ses 
enfants  et  sa  femme,  en  voulant  dérober  leur  vie  aux' 
cruelles  persécutions  qui  ont  accompagné  les  désordres  de 
Naples  1,  et  qui  en  firent  exiler  plusieurs  nobles  familles. 

VALÈRE.  —  Oui;  mais  apprenez,  pour  vous  confondre,  vous, 
que  son  fils,  âgé  de  sept  ans,  avec  un  domestique,  fut  sauvé 
de  ce  naufrage  par  un  vaisseau  espagnol;  et  que  ce  fils  sauvé 
est  celui  qui  vous  parle;  apprenez  que  le  capitaine  de  ce 
vaisseau,  touché  de  ma  fortune,  prit  amitié  pour  moi  2;  qu'il 
me  fit  élever  comme  son  prop  e  fils,  et  que  les  armes  furent 
mon  emploi  dès  que  je  m'en  trouvai  capable;  que  j'ai  su 
depuis  peu  que  mon  père  n'était  point  mort,  comme  je  l'avais 
toujours  cru;  que  passant  ici  pour  l'aller  chercher,  une 
aventure,  par  le  ciel  concertée,  me  fit  voir  la  charmante  Elise; 
que  cette  vue  me  rendit  esclave  de  ses  beautés  ;  et  que  la  vio- 
liMice  de  mon  amour  et  les  sévérités  de  son  père  me  firent 
prendre  la  résolution  de  m'introduire  dans  son  logis,  et  d'en- 
voyer un  autre  à  la  quête  de  mes  parents. 

ANSELME.  —  Mais  quels  témoignages  encore,  autres  que 
vos  paroles,  nous  peuvent  assurer  que  ce  ne  soit  point  une 
fable  que  vous  ayez  bâtie  sur  une  vérité? 

VALÈRE.  —  Le  capitaine  espagnol  ;  un  cachet  de  rubis  qui 
était  à  mon  père  ;  un  bracelet  d'agate  que  ma  mère  m'avait 


1.  Les  (Irsordi-es  ch:  A'aples,   allusion    ]        2.  .\ous  dirions  aujourd'hui,  me  pri 
à  la  révolution  de. Masaniello  (1C47-1648).    |    en  anulié. 
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mis  ail  bras;  If  vieux  l'édro,  vc  {loiiii'>ti(HU'  (|iii  se  sauva 
avec  moi  du  naulVa,i;o. 

MAIUANE.  —  Hélas!  à  vos  paroles  J<!  jiuis  ici  l'épondre, 
moi,  que  vous  n'imiiosez  point;  et  tout  ce  que  vous  dites  nit^ 
l'ait  counaitre  clairement  (jue  vous  êtes  mon  frère. 

VALÈHE.  —  Vous,  ma  sœur? 

MAIUANE.  - —  Oui.  Mon  cœur  s'est  ému  dès  le  moment  que 
vous  avez  ouvert  la  bouche;  et  notre  mère,  que  vous  allez 
ravir,  m'a  mille  fois  entretenue  des  disgrâces  de  notre  fa- 
mille. Le  Ciel  ne  nous  lit  point  aussi'  périr  dans  ce  triste 
naufrage;  mais  il  ne  nous  sauva  la  vie  que  par  la  perte  de 
notre  lil)erté;  et  ce  furent  des  corsaires  qui  nous  recueilli- 
rent, ma  mère  et  moi,  sur  un  dél)ris  de  notre  vaisseau.  Après 
dix  ans  d'esclavage,  une  heureuse  fortune  nous  rendit  notre 
liberté,  et  nous  retournâmes  dans  Naples,  où  nous  trouvâmes 
tout  notre  bien  vendu,  sans  y  pouvoir  trouver  des  nouvelles 
de  notre  père.  Nous  passâmes  à  Gènes,  où  ma  mère  alla  ra- 
masser quelques  malheureux  restes  d'une  succession  qu'on 
avait  déchirée-;  et  de  là,  fuyant  la  barbare  injustice  de  ses 
parents,  elle  vint  en  ces  lieux,  où  elle  n'a  presque  vécu  que 
d'une  vie  languissante. 

ANSELME.  —  0  (jiel  !  quels  sont  les  traits  de  ta  puissance  ! 
et  que  tu  fais  bien  voir  qu'il  n'appartient  qu'à  toi  de  faire 
des  miracles  !  Embrassez-moi,  mes  enfants,  et  mêlez  tous 
deux  vos  transports  à  ceux  de  votre  père. 

VALÈHE.  —  Vous  êtes  notre  père  ? 

MARL\NE.  —  C'est  vous  que  ma  mère  a  tant  pleuré? 

ANSELME.  —  Oui,  ma  fille,  oui,  mon  fils;  je  suis  Uom  Tho- 
mas d'Alburcy  que  le  Ciel  garantit  des  ondes  avec  tout  l'ar- 
gent qu'il  portait,  et  qui,  vous  ayant  tous  crus  morts  durant 
plus  de  seize  ans,  se  préparait,  après  de  longs  voyages,  à 
chercher  dans  l'hymen  d'une  douce  et  sage  personne  la 
consolation  de  quelque  nouvelle  famille.  Le  peu  de  sûreté 
que  j'ai  vu  pour  ma  vie  à  retourner  à  Naples  m'a  fait  y  re- 
noncer pour  toujours;  et  ayant  su  trouver  moyen  d'y  faire 
vendre  ce  que  j'avais,  je  me  suis  habitué  ici^,  où,  sous  le 
nom  d'Anselme,  j'ai  voulu  m'éloigner  les  chagrins  *  de  cet 
autre  nom  qui  m'a  causé  tant  de  traverses. 

HARPAGON.  —  C'est  là  votre  fils? 

1.  Aussi,  pour  non  plus.  I     me  suis  établi  ici. 

2.  Z)tr/(//T>,  (li';persoc,  niisccn  piiiccs.  4.    M'éloiancr    les     rhaqrins,    c.-à-d, 

3.  Je  me  SUIS   habitué  ici,    c.-à-ti.  je     |    éiuiftuer  de  moi  les  cliaynas... 
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ANSELME.  —  Oui. 

HARPAGON.  —  Je  VOUS  prends  à  partie,  pour  me  payer  dix 
mille  écus  qu'il  m'a  volés. 

ANSELME.  —  Lui,  VOUS  avoir  volé? 
HARPAGON.  —  Lui-même. 
VALÈRE.  —  Qui  VOUS  dit  cela? 
HARPAGON.  —  Maître  Jacques. 

VALERE,  à  maître  Jacques.  —  C'est  toi  qui  le  dis? 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Vous  vovez  que  je  ne  dis  rien. 

JLVRPAGON.  —  Oui.  Voilà  monsieur  le  Commissaire  qui  a 
reçu  sa  déposition. 

VALÉRE.  —  Pouvez-vous  me  croire  capable  d'une  action  si 
lâche? 

HARPAGON. —  Capable  ou  non  capable,  je  veux  ravoir  mon 
argent. 

SCÈNE  VI 

CLÉANTE,  VALÈRE,  MARIAXE,  ÉLISE,  FROSINE, 

HARPAGON,  ANSELME,  MAÎTRE  JACQUES,  LA  FLECHE, 

Le  Commissaire,  Son  Clerc. 

CLÉANTE.  —  Ne  vous  tourmentez  point,  mon  père,  et  n'ac- 
cusez personne.  J'ai  découvert  des  nouvelles  de  votre  affaire, 
et  je  viens  ici  pour  vous  dire  que,  si  vous  voulez  vous  ré- 
soudre à  me  laisser  épouser  Mariane,  votre  argent  vous  sera 
rendu. 

HARPAGON.  —  Où  est-il? 

CLÉANTE.  —  Ne  vous  en  mettez  point  en  peine.  Il  est  en 
lieu  dont  je  réponds,  et  tout  ne  dépend  que  de  moi.  C'est  à 
vous  de  me  dire  à  quoi  vous  vous  déterminez;  et  vous  pouvez 
choisir,  ou  de  me  donner  Mariane,  ou  de  perdre  votre  cas- 
sette. 

HARPAGON.  —  N'en  a-t-on  rien  ôté? 

ci^ÉANTE.  —  Rien  du  tout.  Voyez  si  c'est  votre  dessein  de 
souscrire  à  ce  mariage,  et  de  joindre  votre  consentement  à 
celui  de  sa  mère,  qui  lui  laisse  la  liberté  de  faire  un  choix 
entre  nous  deux. 

mariane.  —  Mais  vous  ne  savez  pas  que  ce  n'est  pas  assez 
que  ce  consentement,  et  que  le  Ciel,  avec  un  frère  que  vous 
voyez,  vient  de  me  rendre  un  père  dont  vous  avez  à  m'obte- 
nir. 

ANSELME.  —  Le  Ciel,  mes  enfants,  ne  me  redonne  point  à 

■2]. 
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vous  pour  (Hreccdilriiire  à  vos  vœux.  Soi^nitnir  llarpaj^on,  vous 
jugez  bien  que  le  clioix  d'une  jeune  persoune  tombera  sur  le 
lils  plutôt  que  sur  le  père,  Allons,  ne  vous  laites  point  dire 
ce  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'entendre,  et  consentez  ainsi 
que  moi  à  ce  doubi»;  liyménét;. 

HAIU'AGON.  —  Il  l'aut,  pour  me  donner  conseil,  que  je  voie 
ma  cassette. 

CLÉANTE.  —  Vous  la  verrez  saine  et  entière. 

HARPAGON.  —  Je  n'ai  point  d'argent  à  donner  en  ma- 
riage à  mes  enfants. 

ANSELME  —  Hé  bien!  j'en  ai  pour  eux;  que  cela  ne  vous 
inquiète  point. 

HARPAGON.  —  Vous  obligcrcz-vous  à  faire  tous  les  frais  de 
ces  deux  mariages? 

ANSELME. —  Oui.  Je  m'y  oblige  :  êtes-vous  satisfait? 

HARPAGON.  —  Oui,  pourvu  que,  pour  les  noces,  vous  me 
fassiez  faire  un  habit. 

ANSELME. —  D'accord.  Allons  jouir  de  l'allégresse  que  cet 
heureuxjour  nous  présente. 

LE  COMMISSAIRE.  — Holà !  Messieurs,  holà!  Tout  douce- 
ment, s'il  vous  plaît  :  qui  me  payera  mes  écritures  *  ? 

HARPAGON.  • —  Nous  u'avous  que  faire  de  vos  écritures. 

LE  COMMISSAIRE.  —  Oui  !  mais  je  ne  prétends  pas,  moi, 
les  avoir  faites  pour  rien. 

HARPAGON,  montrant    maître  Jacques.    —  Pour   VOtre  payement, 

voilà  un  homme  que  je  vous  donne  à  pendre. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Hélas  !  Comment  faut-il  donc  faire? 
On  me  donne  des  coups  de  bâton  pour  dire  vrai,  et  on  me 
veut  pendre  pour  mentir. 

ANSELME. — Seigneur  Harpagon,  il  faut  lui  pardonner  cette 
imposture. 

HARPAGON.  —  Vous  payerez  donc  le  Commissaire? 

ANSELME.  —  Soit.  Allons  vite  faire  part  de  notre  joie  à 
notre  mère. 

HARPAGON.  —  Et  moi,  voir  ma  chère  cassette. 

1.  Mes  écrituns,  c.-à-d.  mes  fiais  de  procédure. 
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MAiTREA  DANSER,  parlant  aux  Danseurs.  _  Et  VOUS  àUSsi,  lie  Ce 
fôté. 

MAÎTRE    DE   MUSIQUE,  à    l'élève.  —    Est-CC  fait? 

l'Élève.  —  Oui. 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Voyons...  Voilà  qui  est  ])ien. 

MAÎTRE  A  DANSER.—  Est-ce  quelque  chose  de  nouveau? 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Oui,  c'est  uu  air  pour  une  sérénade, 
que  je  lui  ai  fait  composer  ici  en  attendant  que  notre  homme 
fût  éveillé. 

MAÎTRE  A  DANSER.  —  Peut-on  voir  06  quc  c'est? 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Vous  l'allez  entendre,  avec  le  dia- 
logue, quand  il  viendra.  Il  ne  tardera  guère. 

MAÎTRE  A  DANSER.  —7  Nos  occupations,  à  vous,  et  à  moi, 
ne  sont  pas  petites  maintenant. 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Il  est  vrai.  Nous  avons  trouvé  ici 
un  homme  comme  il  nous  le  faut  à  tous  deux;  ce  nous  est 
une  douce  rente  que  ce  Monsieur  Jourdain,  avec  les  visions 
de  noblesse  et  de  galanterie  qu'il  est  allé  se  mettre  en  tète; 
et  votre  danse  et  ma  musique  auraient  à  souhaiter  que  tout 
le  monde  lui  ressemblât. 

MAÎTRE  A  DANSER.  —  Nou  pas  entièrement;  et  je  voudrais 
pour  lui  qu'il  se  connût  mieu.x  qu'il  ne  fait  aux  choses  que 
nous  lui  donnons. 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Il  est  vrai  qu'il  les  connait  mal, 
mais  il  les  paye  bien;  et  c'est  de  quoi  maintenant  nos  arts 
ont  plus  besoin  que  de  toute  autre  chose. 

MAÎTRE  A  DANSER.  —  Pour  moi,  je  VOUS  l'avoue,  je  me 
repais  un  peu  de  gloire;  les  applaudissements  me  touchent; 
et  je  tiens  que,  dans  tous  les  beaux-arts,  c'est  un  supplice 
assez  fâcheux  que  de  se  produire  à  des  sots,  que  d'essuyer 
sur  des  compositions  la  barbarie  d'un  stupide.  Il  y  a  plaisir, 
ne  m'en  parlez  point*,  à  travailler  pour  des  personnes  qui 
soient  capables  de  sentir  les  délicatesses  d'un  art,  qui 
sachent  faire  un  doux  accueil  aux  beautés  d'un  ouvrage,  et 
par  de  chatouillantes  -  approbations  vous  régaler  de  votre 
travail  ^.  Oui,  la  récompense  la  plus  agréable  qu'on  puisse 
recevoir  des  choses  que  l'on  fait,  c'est  de  les  voir  connues, 

1.  Ne  m'en  parlez   point,    c.-à-d.    il     |     propro. 

n  est  pas  besoin  qu'on  m'en  parle,  je  le  3.  Hcgalcr,   récompenser,   dcdomma- 

sais  et  je  l'allirme.  ger.   Régaler,  au  propre,    c  est   reufli-e 

2.  ChatouilUuites    opprohations,    des  égal  :   c'est  donc   donner  une   réeom- 
approbations  qui  flatleuL  noire  amour  1     pense  égale  au  travail  fait. 
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de  les  voir  caresséos  d\in  ;i|i])l;iu(liss»Miu;iit  (jui  vous  lioiiore. 
Il  n'y  a  rien,  à  mon  avis,  (jiii  nous  paye  mieux  que  cela 
(le  toutes  nos  fatigues;  et  ce  sont  des  douceurs  exquises 
que  des  louanges  éclairées. 

MAÎTRK  DE  MUSIQUE.  —  .l'en  demeure  d'accord,  et  je  les 
goûte  comme  vous.  Il  n'y  a  rien  assurément  qui  chatouille 
davantage  que*  les  applaudissements  que  vous  dites.  Mais  cet 
encens  ne  l'ait  pas  vivre;  des  louanges  toutes  pures  ne 
mettent  point  un  homme  à  son  aise  :  il  y  faut  mêler  du  so- 
lide; et  la  meilleure  façon  de  louer,  c'est  de  louer  avec  les 
mains  2.  C'est  un  homme,  à  la  vérité,  dont  les  lumières  sont 
petites,  qui  parle  à  tort  et  à  travers  de  toutes  choses,  et 
n'applaudit  qu'à  contresens;  mais  son  argent  redresse  les 
jugements  de  son  esprit;  il  a  du  discernement  dans  sa 
hourse;  ses  louanges  sont  monnayées;  et  ce  hourgeois 
ignorant  nous  vaut  mieux,  comme  vous  voyez,  que  le  grand 
seigneur  éclairé  qui  nous  a  introduits  ici. 

MAÎTRE  A  DANSER.  —  U  }a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce 
que  vous  dites  ;  mais  je  trouve  que  vous  appuyez  un  peu  trop 
sur  l'argent;  et  l'intérêt  est  quelque  chose  de  si  bas,  qu'il  ne 
faut  jamais  qu'un  homme  montre  pour  lui  de  rattachement. 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Vous  recevez  fort  bien  pourtant 
l'argent  que  notre  homme  vous  donne. 

MAÎTRE  A  DANSER.  —  Assurément  ;  mais  je  n'en  fais  pas  tout 
mon  bonheur,  et  je  voudrais  qu'avec  son  bien  il  eût  encore 
quelque  bon  goût  des  choses. 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Je  le  voudrais  aussi,  et  c'est  à  quoi 
nous  travaillons  tous  deux  autant  que  nous  pouvons.  Mais,  en 
tous  cas,  il  nous  donne  moyen  de  nous  faire  connaître  dans 
le  monde;  et  il  payera  pour  les  autres  ce  que  les  autres 
loueront  pour  lui. 

MAÎTRE  A  DANSER.  —  Le  voîlà  qui  vient. 


SCÈNE  II 

Monsieur   JOURDAIN,  Deux  Laquais,  Maître   de  musique, 
Maître  a  danser,  Violons  et  Musiciens,  Danseurs. 

monsieur  JOURDAIN.  —  Hé  bien.  Messieurs?  Qu'est-ce?  Me 
ferez-vous  voir  votre  petite  drôlerie  ^  ? 


1.  Dnvantaije  que.,   ne  se  dit  plus. 

•2  De  louer  avec  les  mains,  en  payant, 
pt  non,  comme  on  pouri'ail  reiitondro, 
en  applaudissant. 


3,  Pclite  drôlerie,  pour  divertisse- 
ment, expression  peu  respeetuouse,  qui 
va  étonner  et  scandaliser  le  maitro  à 
danser. 
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MAÎTRE  A  DANSER.  —  Comment?  quelle  petite  drôlerie  ? 
MONSIEUR  JOURDAIN.  —    Eh   la...    Comment   appelez-vous 
cola?  Votre  prologue  ou  dialogue  de  chansons  et  de  danse. 

MAÎTRE   A    DANSER.  —  Ah,   ah  ! 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE. —  Vous  uous  y  voyez  préparés. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  VOUS  ai  fait  un  peu  attendre, 
mais  c'est  que  je  me  fais  habiller  aujourd'hui  comme  les  gens 
de  qualité;  et  mon  tailleur  m'a  envoyé  des  bas  de  soie  que 
j'ai  pensé  ne  mettre  jamais. 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Nous  ne  sommes  ici  que  pour  at- 
tendre votre  loisir. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  VOUS  prie  tous  deux  de  ne  vous 
point  en  aller,  qu'on  ne  m'ait  apporté  mon  habit,  afin  que 
vous  me  puissiez  voir. 

MAÎTRE   A  DANSER.  —  Tout  ce  qu'il  VOUS  plaira. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Vous  me  verrez  équipé  comme  il 
faut,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète. 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Nous  n'en  doutons  point. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —Je  me  suis  fait  faire  cette  indienne- 
ci. 

MAÎTRE  A  DANSER.  —  Elle  est  fort  belle. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  3Ion  tailleur  m'a  dit  que  les  gens 
de  qualité  étaient  comme  cela  le  matin. 

MAÎTRE  DE   MUSIQUE.  —  Cela  VOUS  sied  à  merveille. 

MONSIEUR   JOURDAIN. —  Laquais!  holà,  mes  deux  laquais! 

PREMIER  LAQUAIS.  —  Que  voulez-vous,  iMonsieur? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Rien.  C'est  pour  voir  si  vous  m'en- 
tendez bien.  (Aux  deux  Maîtres.)  Que  dites-vous  de  mes  livrées? 

MAÎTRE  A  D.\NSER.  —  Elles  SOUt  magnifiques.  (H  cntr'ouvie 
sa  robe  et  fait  voir  un  haut-dc-cliausscs  e'troit  de  velours  roug-e,  et  une  ci\- 
inisole  de  velours  vert,  dont  il  est  vêtu.)  —    V  oici     eUCOre    un     petit 

déshabillé  pour  faire  le  matin  mes  exercices. 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Il  est  galant. 

MONSIEUR  JOURDAIN. —  Laquais  ! 

PREMIER   LAQUAIS.  —  Monsieur? 

MONSIEUR   JOURDAIN.  —  L'autre  laquais  ! 

SECOND    LAQUAIS.  —  Monsieur? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Tenez  ma  robe.  Me  trouvez-vous 
bien  comme  cela? 

1  II  montre  sa  robe  de  chambre  qui  i  toiles  pointes  venues  de  l'Inde,  étaient 
est  rayée,  doublée  de  taffetas  aurore  et  un  grand  luxe  et  portées  seulement  "ar 
vert...  A  cotte  époque,  les  indiennes,    '    les  gens  de  qualité. 
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MAiruR  A    UANSKit.  —  Fort  bien.  On  ne   peut   pas  mieux. 

MONSiKUK   JOUHDAIN.  —  Voyous  un  peu  votre  aîrairc. 

MAii'iiK  riK  MUSIOL'E.  —  Je  voudrais  bien  auparavant  vous 
faire  entendre  un  air  qu'il  vient  de  composer  pour  la  séré- 
nade que  vous  m'avez  demandée.  C'est  un  de  mes  écoliers, 
qui  a  pour  ces  sortes  de  choses  un  talent  admirable. 

MONSIEUR  JOUHDAIN.  —  Oui  ;  mais  il  ne  fallait  pas  faire  faire 
cela  par  un  écolier;  et  vous  n'étiez  pas  trop  bon  vous-même 
pour  cette  besogntvlà. 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  11  ne  faut  pas,  Monsieur,  que  le  nom 
d'écolier  vous  abuse.  Ces  sortes  d'écoliers  en  savent  autant 
que  les  plus  grands  maîtres,  et  l'air  est  aussi  beau  qu'il  s'en 
puisse  faire.  Écoutez  seulement. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Donnez-moi  ma  robe  pour  mieux 
entendre...  Attendez,  je  crois  que  je  serai  mieux  sans  robe... 
Non;  redonnez-la-moi,  cela  ira  mieux. 

MUSICIEN,    chantant. 

Je  languis  nuit  et  jour,  et  mon  mal  est  extrême. 
Depuis  qu'à  ros  rigueurs  vos  beaux  yeux  m'ont  soumis  : 
Si  votis  traitez  ainsi,  Itelle  Iris,  qui  vous  aime. 
Hélas  !  que  pourriez-vous  faire  à  vos  ennemis  f 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Cette  clianson  me  semble  un  peu 
lugubre,  elle  endort,  et  je  voudrais  que  vous  la  pussiez  un 
peu  ragaillardir  par-ci  par-là. 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Il  faut,  Mousieur,  que  l'air  soit 
accommodé  aux  paroles. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  On  m'en  apprit  un  tout  à  fait  joli, 
il  v  a  quelque  temps.  Attendez...  La...  Comment  est-ce  qu'il 
dit? 

MAÎTRE  A  DANSER.  —  Par  ma  foi!  je  ne  sais. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  11  V  a  du  moutou  dedans. 

MAÎTRE   A    DANSER.  —  Du  mOUtOn? 
MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oui.  Ail  !    (H   chante.; 

Je  croyais  Janneton 

Aussi  douce  que  belle. 

Je  croyais  Janneton 

Plus  douce  qu'un  mouton: 
Hélas  !  hélas  !  elle  est  cent  fois. 

Mille  fois  plus  cruelle, 

Que  n'est  le  tigre  aux  bois. 
iS 'est-il  pas  joli? 
MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Le  plusjoll  du  nioude. 
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MAÎTRE  A  DANSER.  —  Et  VOUS  le  cliaiitez  l)ien. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  C'est  saiis  avoir  appris  la  musiijue. 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Vous  devriez  l'apprendre,  Monsieur, 
comme  vous  faites  la  danse.  Ce  sont  deux  arts  qui  ont  une 
étroite  liaison  ensemble. 

MAÎTRE  A  DANSER.  —  Et  qui  Ouvrent  l'esprit  d'un  homme 
aux  belles  choses. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Est-cc  que  les  gens  de  qualité 
apprennent  aussi  la  musique? 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Oui,  Monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  l'apprendrai  donc.  Mais  je  ne 
sais  quel  temps  je  pourrai  prendre;  car,  outre  le  Maître 
d'armes  qui  me  montre,  j'ai  arrêté  encore  un  Maître  de  phi- 
losophie, qui  doit  commencer  ce  matin. 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  — La  philosophie  est  quelque  chose; 
mais  la  musique,  Monsieur,  la  musique... 

MAÎTRE  A  DANSER.  —  La  musique,  et  la  danse...  La  mu- 
sique et  la  danse,  c'est  là  tout  ce  qu'il  faut. 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Il  n'y  a  rien  qui  soit  si  utile  dans 
un  État  que  la  musique. 

MAÎTRE  A  DANSER.  —  11  n'y  a  rien  qui  soit  si  nécessaire  aux 
hommes  que  la  danse*. 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Sans  la  musique  un  État  ne  peut 
subsister. 

MAÎTRE  A  DANSER.  —  Sans  la  danse,  un  homme  ne  saurait 
rien  faire. 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Tous  les  désordres,  toutes  les- 
guerres  qu'on  voit  dans  le  monde,  n'arrivent  que  pour  n'ap- 
prendre pas  la  musique. 

MAÎTRE  A  DANSER.  —  Tous  les  malhcurs  des  hommes,  tous 
les  revers  funestes  dont  les  histoires  sont  remplies,  les  bé- 
vues des  politiques,  et  les  manquements  des  grands  capi- 
taines, tout  cela  n'est  venu  que  faute  de  savoir  danser. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Comment  cela? 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  La  guerre  ne  vient-elle  pas  d'un 
manque  d'union  entre  les  hommes. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Cela  est  vrai. 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Et  si  tous  les  hommes  apprenaient 


1.  Le  roi  était  très  habile  danseur. 
Son  éducation  sur  ce  point  ne  laissait 
rien  à  désirer.  Son  maître  de  danse 
louchait  2000  livres,  tandis  que  son 
maître  d'écriture  n'en  touchait  que  300... 


Une  académie  royale  de  danse  fut  insti- 
tuée huit  ans  avant  l'académie  de  »»«- 
sique,  en  1061.  A  cette  date,  Molière 
n'aurait  certainement  pas  osé  risquer 
■  les  plaisanteries  qu'il  se  permet  ici. 
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lu  nuisiiiiie,  ne  serait-ce  pus  le  moyen  de  s'iiccdrder  imi- 
semble,  et  de  voir  duns  le  monde  la  paix  universelle? 

MONSiKUU  JOUUDAIN.  —  Vous  uvez  raison. 

MAÎriiE  A  DANSEii.  —  Loi'sqn'un  homme  u  commis  un  man- 
quement duns  su  conduite,  soit  aux  afl'aires  df  sa  lamille, 
ou  au  gouvernement  d'un  Ktat,  ou  au  commandement  d'une 
armée,  ne  dit-on  pas  toujours  :  «  Vn  tel  a  lait  un  mauvais 
pas  dans  une  telle  aflaire?  » 

MONSiia;u  .udJUDAlN.  —  Oui,  on  dit  cela. 

MAÎTUK  A  DANSEii.  —  Kt  faire  un  mauvais  pas,  peut-il  pro- 
céder d'autre  chose  que  de  ne  savoir  pus   danser  ? 

MONSlEUii  JOURDAIN.  —  Cela  est  vrai,  et  vous  avez  laison 
tous  deux. 

MAÎTiiE  A  DANSER,  —  C'est  pourvous  faire  voir  l'excellence 
et  l'utilité  de  la  danse  et  de  la  musi(iue. 

MONSIEUR   JOURDAIN.  —  Je  comprends  cela  à  celte  heure. 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Voulez-vous  voir  nos  deux  allaires? 

MONSIEUR    JOURDAIN.  —  Oui. 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Je  VOUS  l'ai  déjà  dit,  c'est  un  («'lit 
essai  que  j'ai  fuit  autrefois  des  diverses  passions  que  peut 
exprimer  la  musique. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Fort  bien. 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE,  aux  musiciens.  —  AUOUS,  avuncez. 
(A  monsieur  Jourdain.)   11  fuut  VOUS  llguror qu'ils  SOUt  llubillés  en 

bergers. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Pourquoi  toujours  des  bergers?  on 
ne  voit  que  cela  partout'. 

MAÎTRE  A  DANSER.  —  Lorsqu'on  a  des  personnes  à  faire 
parler  en  musique,  il  faut  bien  que,  pour  la  vraisemblance, 
on  donne  dans  la  bergerie.  Le  chunt  a  été  de  tout  temps 
affecté  aux  bergers  ;  et  il  n'est  guère  naturel  en  dialogue 
que  des  princes  ou  des  bourgeois  chantent  leurs  passions  2. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Pusse,  pusse.  Voyons. 


1.  Depuis  le  succès  de  VAstrce,  dont 
/'auteur,  d'Urfp,  publia  le  premier  vo- 
lume en  1610,  on  ne  voyait  plus  que  cVes 
bergers  dans  les  romans  et  sur  le 
théâtre.  La  Fontaine  lui-même  aimait 
beaucoup  ce  roman  dont  il  fit  un 
opéra  et  dont  il  disait  : 

Je  lisais  ce  roman  étant  petit  garçon, 
■  Et  je  le  lis  encore,  ayant  la  barbe  grise. 

2.  On  a  vu  là  un  trait  de  satire  contre 


Topera  italien  introduit  en  France  par 
Mazarin  en  1645,  et  d'où  sortit  l'acadé- 
mie royale  de  musique  qui  venait  d'être 
instituée  fl6G9l,  et  s'était  établie  à 
l'hôtel  Guénegaud,  rue  Mazarine.  Mais 
cette  supposition  est  peu  vraisem- 
blable; car  aussitôt  après  le  Bourgeois 
Gentilhomme  Molière  fera  Psyché,  une 
tragédie-ballet,  en  collaboration  avec 
Corneille  et  Quinault. 
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DIALOGUE  EN  MUSIQUE. 
UNE   MUSICIENNE    ET    DEUX    MUSICIENS. 
LA    MUSICIENNE. 

Un  cœur,  clans  l'amoureux  empire, 
De  mille  soins  est  toujours  agité: 
On  dit  qu'avec  plaisir  on  languit,  on  soupire; 

Mais,  quoi  qu'on  puisse  dire. 
Il  n'est  rien  de  si  doux  que  notre  liberté. 

PREMIER    MUSICIEN. 

//  n'est  rien  de  si  doux  que  les  tendres  ardeurs 
Qui  font  vivre  deux  cœurs 
Dans  une  même  envie. 
On  ne  peut  être  heureux  sans  amoureux  désirs: 
Otez  l'amour  de  la  vie, 
Vous  en  ôtez  les  plaisirs. 

SECOND    MUSICIEN. 

//  serait  doux  d'entrer  sous  Vamoureuse  loi, 

Si  l'on  trouvait  en  amour  de  la  foi; 
Mais,  hélas/  ô  rigueur  cruelle! 

On  ne  voit  point  de  bergère  fidèle. 
Et  ce  sexe  inconstant,  trop  indigne  du  jour. 
Doit  faire  pour  jamais  renoncer  à  l'amour. 

PREMIER  MUSICIEN. 

Aimable  ardeur, 

LA  MUSICIENNE. 

Franchise  heureuse, 

SECOND  MUSICIEN. 

Sexe  trompeur, 

PREMIER  MUSICIEN. 

Que  tu  m'es  précieuse  ! 

LA  MUSICIENNE. 

Que  tu  plais  à  mon  cœur! 

SECOND  MUSICIEN. 

Que  tu  me  fais  d'horreur  ! 

PREMIER    MUSICIEN. 

Ah!  quitte  pour  aimer  cette  haine  mortelle. 

LA  MUSICIENNE. 

On  peut,  on  peut  te  montrer 
Une  bergère  fidèle. 

SECOND  MUSICIEN. 

Hélas!  oii  la  rencontrer? 
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L.\  MUSICIENNE. 

Pour  défendre  notre  (jloire. 
Je  te  veux  offrir  mon  cœur. 

SECONU    MUSICIEN. 

Mais,  Bergère,  puis-je  croire 
Qu'il  ne  sera  point  trompeur? 

L.\    MUSICIENNE. 

Voyons  par  expérience 
Qui  des  deux  aimera  mieux. 

SECOND    MUSICIEN. 

Qui  manquera  de  constance, 
Le  puissent  perdre  les  Dieux  f 
TOUS  mois. 

A  des  ardeurs  si  belles 

Laissons-nous  enjlammcr  : 

Ah  I  qu'il  est  doux  d'aimer, 

Quand  deux  cœurs  sont  fidèles  ! 

MONSIEUR    JOUIIDAIN.  —  Est-Ce  lout? 
MÂITUE  DE  MUSIQUE.  —  Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  ti'ouve  Cela  bien  troussé,  et  il  y 
a  là  dedans  de  petits  dictons  assez  jolis. 

MAÎTRE  A  DANSER. —  Voici,  pour  mou  affaire,  un  petit  essai 
des  plus  beaux  mouvements  et  des  plus  belles  attitudes 
dont  une  danse  puisse  être  variée. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Sont-ce  encore  des  bergers? 

MAÎTRE  A  DANSER.  —  C'est  ce  qu'il  VOUS  plaira.  Allons. 

Quatre  danseurs  exécutent  tous  les  mouvements  dilTéronts  et  toutes  les 
sortes  de  pas  que  le  Maître  à  danser  leur  commande;  et  cette  dause  fait  le 
premier  intermède. 

ACTE  II 

SCÈNE    PREMIÈRE 

Monsieur  JOURDAIN,  Maître  de  musique,  Maître  a  danser. 
Laquais. 

monsieur  JOURDAIN.  —  Voilà  qui  n'est  point  sot,  et  ces 
gens-là  se  trémoussent  bien. 

MAÎrRE  de  musique.  —  Lorsque  la  danse  sera  mêlée  avec  la 
musique,  cela  fera  plus  d'effet  encore,  et  vous  verrez  quelque 
chose  de  galant  dans  le  petit  ballet  que  nous  avons  ajusté 
pour  vous. 
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MONSIEUR  JOUUDAIN.  —  C'est  pour  tantôt  au  moins  '  ;  ot  la 
personne  pour  qui  j'ai  fait  faire  tout  cela  me  doit  faire  riion- 
neur  de  venir  diner  céans. 

M.\iTRE   A   DANSER.  —   Tout   est  prêt. 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Au  reste,  Monsieur,  ce  n'est  pas 
assez  :  il  faut  qu'une  personne  comme  vous, qui  êtes  magni- 
fique, et  qui  avez  de  l'inclination  pour  les  belles  choses,  ait 
un  concert  de  musique  chez  soi  tous  les  mercredis  ou  tous 
les  jeudis. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Est-ce  que  les  gens  de  qualité  en 
ont? 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Oui,  Monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  J'en  aurai  donc.  Cela  sera-t-ilheau? 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Sans  doute.  Il  vous  faudra  trois 
voix  :  un  dessus,  une  haute-contre-,  et  une  basse,  qui  seront 
accompagnées  d'une  basse  de  viole^  d'un  théorbe  et  d'un 
clavecin ■''  pour  les  bases  continues,  avec  deux  dessus  de  violon 
pour  jouer  les  ritornelles*. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Il  y  faudra  mettre  aussi  une  trom- 
pette marine  ^  La  trompette  marine  est  un  instrument  qui 
me  plaît,  et  qui  est  harmonieux. 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  • — Laissez-uous  gouverner  les  choses. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Au  moius  n'oubliez  pas  tantôt  de 
m'envoyer  des  musiciens  pour  chanter  à  table. 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Vous  aurez  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Mais  surtout,  que  le  ballet  soit 
beau. 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  — •  Vous  en  serez  content,  et,  entre 
autres  choses,  de  certains  menuets  que  vous  y  verrez. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Ah  !  les  menuets  sont  ma  danse, 


1.  Au  moins,  e.-à-d.  pour  sûr,  sans 
faute. 

î.  Un  dessus,  la  personne  qui  chante 
le  dessus,  c.-à-d.la  partie  la  plus  liaulo 
par  opposition  à  la  basse  ;  —  haute- 
contre,  la  plus  haute  voix  d'homme, 
celle  qui  est  au-dessus  du  ténor. 

3.  Viole,  llujorbe,  clavecin,  instru- 
ments pour  accompagner  la  musique 
de  chambre.  La  basse  de  viole  avait  la 
forme  du  violon,  mail  était  beaucoup 
plus  grande;  elle  a  été  remplacée  par  le 
violoncelle.  —  Le  théorbe,  grande  gui- 
tare à  deux  manches,  dont  on  jouait 
en  pinçant  les  cordes  avec  les  doigts. 

i.RitornelleSyTaoUs  di»on»  aujourd'hui 
Molière. 


riloiu-nclles.  C'étaient  les  violons  qui 
les  jouaient  surtout,  ainsi  que  les  pré- 
ludes, pendant  que  les  voix  se  tai- 
saient. 

5.  Trompette  marine,  instrument  com- 
posé d'une  caisse  triangulaire  très 
sonore  et  d'un  long  manche  sur  les- 
quels, était  tendue  une  grosse  et 
longue  corde  do  boyau.  On  en  jouait  à 
la  fois  avec  le  pouce  et  avec  l'archet, 
et  l'on  obtenait  ainsi  une  sorte  de  ron- 
Hement  assez  semblable  à  celui  qu'on 
s'imaginait  devoir  rendre  les  conques 
des  dieux  marins.  De  là  son  nom.  On 
devine  ce  que  pouvait  être  cette  mu 
sique  dans  un  appartement. 
2-2 
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et  jo  veux  que    vous    me   les    voyiez  tlansor.    Allons,  mon 
maître. 

MAii'HE  A  DANSER.  —  Un  (chapeau,  jMonsieur,  s'il  vous 
plaît  '.La,  la,  la;  La,  la,  la;  La,  la,  la;  La,  la,  la;  La,  la,  la;  La 
la.  bis;  En  cailence,  s'il  vous  plaît.  La,  la,  la,  la.  La  jambe 
tlroite.  La,  la,  la.  Ne  remuez  point  tant  les  épaules.  La,  la, 
la,  la,  la;  La,  la,  la,  la,  la.  Vos  deux  bras  sont  estropiés. 
La,  la,  la,  la,  la.  Haussez  la  tète.  Tournez  la  pointe  du  pied 
en  dehors.  La,  la,  la.  Dressez  votre  corps. 

MONSIEUU  JOURDAIN.  —   Euh  ? 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE. —  Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  A  propos,  appreuez-moi  comme  il 
faut  faire  une  révérence  pour  saluer  une  marquise,  j'en  aurai 
besoin  tantôt. 

MAÎTRE  A  DANSER.  —  Une  révérence  pour  saluer  une 
marquise? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oui.  Unc  marquise  qui  s'appelle 
Dorimène. 

MAÎrRE  A  DANSER.  —  Donuez-moi  la  main. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Non.  Vous  u'avez  qu'à  faire  :  je  le 
retiendrai  bien. 

MAÎTRE  A  DANSER.  —  Si  VOUS  voulez  la  saluer  avec  beau- 
coup de  respect,  il  faut  faire  d'abord  une  révérence  en 
arrière,  puis  marcher  vers  elle  avec  trois  révérences  en 
avant,  et  à  la  dernière  a'Ous  baisser  jusqu'à  ses  genoux. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Faites  un  peu.  Bon. 

PREMIER  LAQUAIS.  —  Monsieur,  voilà  votre  maître  d'armes 
qui  est  là. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Dis-lui  qu'il  entre  ici  pour  me 
donner  leçon.  Je  veux  que  vous  me  voyiez  l'aire'^. 

SCÈNE  II 

Maître  d'armes,  Maître  de  musique,  Maître  a  danser,  3Ion- 
siEUR  JOUl^DAIN,  Deux  Laquais. 

MAÎTRE   d'armes  après  lui  avoir  mis  le    Heuret  ù  la  main.  —  AIloilS 

Monsieur,  la  révérence.  Votre  corps  droit.  Un  peu  penché 
sur  la  cuisse  gauche.  Les  jambes  point  tant  écartées.  Vos 
pieds  sur  une  même  ligne.  Votre  poignet  à  l'opposite  de  votre 

1.  Ici  M.  Jourdain  va  prendre  le  ch.i-    i    lui  prend  les  mains,  et  le  fait  danser 
peau  de   son  laquais,  et   le    met    par-         eur  un  air  de  menuet  q«"il  chante. 
dessus  son  bonnet  de  nuit.  Sou  maili'o    I       i.  Cew  s'adresse  au  maître  à  danser 
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liaiuliC.  J.a  pointe  de  votre  épée  vis-à-vis  de  votre  épaule.  Le 
Iji-as  pas  tout  à  fait  si  étendu.  La  main  gauche  à  la  hauteur 
de  l'œil.  L'épaule  gauche  plus  quarfée-.  f>a  tète  droite.  Le 
regard  assuré.  .\vançez.  Le  corps  ferme.  Touchez-moi  l'épée 
de  quarte,  et  achevez  de  même.  Une,  deux.  Remettez-vous. 
Redoublez  de  pied  ferme.  Un  saut  en  arrière.  Qui^^d  vous 
portez  la  botte,  Monsieur,  il  faut  que  Lépée  parte  la  pre- 
mière et  que  le  corps  soit  bien  effacé.  Une,  deux.  Allons,  tou- 
chez-moi l'épée  de  tierces,  et  achevez  de  même.  Avancez.  Le 
corps  ferme.  Avancez.  Partez  de  là.  Une,  deux.  Remettez-vous. 
Redoublez.  Un  saut  en  arrière.  En  garde.  Monsieur,  en  garde. 

(Le  maître  d'armes  lui  pousse  deux  ou  trois  bottes,  en  lui  disant  :  «  En  garde  ».) 
MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Euh  ? 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Vous  faites  des  merveilles. 

MAÎTRE  d'armes.  —  Je  VOUS  l'ai  déjà  dit,  tout  le  secret  des 
armes  ne  consiste  qu'en  deux  choses,  à  donner,  et  à  ne  point 
recevoir;  et,  comme  je  vous  fis  voir  l'autre  jour  par  raison 
démonstrative,  il  estimpossible  que  vous  receviez,  si  vous  savez 
détourner  l'épée  de  votre  ennemi  de  la  ligne  de  votre  corps  ; 
ce  qui  ne  dépend  seulement  que  d'un  petit  mouvement  du 
poignet,  ou  en  dedans,  ou  en  dehors. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  De  Cette  façon  donc,  un  homme, 
sans  avoir  du  cœur,  est  sur  de  tuer  son  homme  et  de  n'être 
point  tué  ? 

MAÎTRE  d'armes.  —  Sans  doute;  n'en  vites-vous  pas  la 
démonstration  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oui. 

MAÎTRE  d'armes.  — Et  c'est  en  quoi  l'on  voit  ile  quelle  consi- 
dération nous  autres  nous  devons  être  dans  un  Etat,  et  com- 
bien la  science  des  armes  l'emporte  hautement  sur  toutes  les 
autres  sciences  inutiles,  comme  la  danse,  la  musique,  la... 

MAÎTRE  A  danser.  —  Tout  beau.  Monsieur  le  tireur 
d'armes  :  ne  parlez  de  la  danse  qu'avec  respect. 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Apprenez,  je  vous  prie,  à  mieux 
traiter  l'excellence  de  la  musique. 

MAÎTRE  d'armes.  — Vous  êtes  de  plaisantes  gens,  de  vouloir 
comparer  vos  sciences  à  la  mienne  ! 


1.  A  l'oppositd  de  votre  hanche,  à  la 
hauteur,  bien  en  face  de  la  hanche. 

ï.  Quartéc,  terme  d'escrime.  Qiiartcr 
l'cpaule,  ou  la  mettre  en  quarle,  c.-à-d. 
la  tourner  un  peu  à  gauche,  la  plier  en 
dedans  lorsqu'on  se  fend  pour  porter 


une  botte  en  quarto,  ce  qui  se  fait  en 
tournant  le  poignet  en  dehors,  la  lame 
de  l'adversaire  étant  à  la  gauche. 

3.  De  tirrrr,  en  tenant  le  poignet 
tourué  en  dedans,  l'épée  de  l'adversaire 
étant  à  la  droite. 
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MAiïRE  DE  MUSIQUE.  '— Vovcz  uii  pou  riioninic  d'iiiiporliince! 

MAiTUE  A  DANSER.  —  Voilù  un  plaisant  animal  avec  son 
plastron' ! 

MAÎTUE  d'armes.  —  .Mon  petit  maître  à  danser,  je  vous 
ferai  danser  comme  il  faut.  Et  vous,  mon  petit  musicien,  je 
vous   ferai  chanter  de  la  belle  manière. 

MAÎTRE  A  DANSER.  —  Monsieur  le  batteur  de  fer,  je  vous 
apprendrai  votre  métier. 

MONSIEUR    JOURDAIN^  ,iu  Maitio    ii    danseï'.  —  Etes-VOUS  foU  de 

l'aller  (piereller,  lui  (jui  entend  la  tierce  et  la  quarte,  et  qui 
sait  tuer  un  homme  par  raison  démonstrative? 

MAÎTRE  A  DANSER.  —  Je  me  moque  de  sa  raison  démons- 
trative, et  de  sa  tierce,  et  de  sa  quarte. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Tout  doux,  VOUS  dis-je. 

MAÎTRE  d'armes.  — Comment?  petit  impertinent. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Eh!  mon  Maître  d'armes. 

MAÎTRE  A  DANSER.  —  Comment?  grand  cheval  de  carrosse. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Hé  !  mon  Maître  à  danser. 

MAÎTRE  d'armes.  —  Si  je  me  jette  sur  vous... 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Doucemeut. 

MAÎTRE  A  DANSER.  —  Si  je  mets  sur  vous  la  main... 

MONSIEUR    JOURDAIN,  au  Maître  à  danser.  —  Tout  beau. 

MAÎTRE  d'armes.  —  Je  VOUS  étrillerai  d'un  air... 
MONSIEUR  JOURDAIN.  —  De  gràce  ! 
MAÎTRE  A  DANSER.  —  Je  VOUS  rosserai  d'une  manière... 
MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  VOUS  prie. 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  — Laissez-uous  un  peu  lui  apprendre 
à  parler. 

MONSIEUR  JOURDAIN. —  Mou  Dieu!  arrètez-vous. 

SCÈNE  m 

Maître  de  philosophie,  Maître  de  musique,  Maître  a  danser, 
Maître  d'armes,  Monsieur  JOUUDAIN,  Laquais. 

monsieur  JOURDAIN.  —  Ilolà,  Monsieur  le  Philosophe,  vous 
arrivez  tout  à  propos  avec  votre  philosophie.  Venez  un  peu 
mettre  la  paix  entre  ces  personnes-ci. 

maître  de  PHILOSOPHIE.  —  Ou'est-ce  donc?  qu'y  a-t-il, 
Messieurs? 

1.  Plastron,  corsplot  de  mil-  rempli  1  poitrine  pour  recevoir  les  coups  de 
do  bourre,    que    le  uKXilre  met  sur    sa     |     fleuret  de  ses  élèves. 
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MONSiEun  JOURDAIN.  —  Ils  se  sont  mis  en  colère  pour  la 
préférence  de  leurs  professions,  jusqu'à  se  dire  des  injures, 
et  en  vouloir  venir  aux  mains. 

MAJTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Hé  quoi?  Messieurs,  faut-il 
s'emporter  de  la  sorte?  et  n'avez-vous  point  lu  le  docte  traité 
que  Sénèque  a  composé  de  la  colère?  Y  a-t-il  rien  de  plus 
bas  et  de  plus  honteux  que  cette  passion,  qui  fait  d'un 
homme  une  bète  féroce?  et  la  raison  ne  doit-elle  pas  être 
maîtresse  de  tous  nos  mouvements? 

MAÎTRE  A  DANSER.  —  Comment?  Monsieur,  il  vient  nous 
dire  des  injures  à  tous  deux,  en  méprisant  la  danse  que 
j'exerce,  et  la  musique  dont  il  fait  profession? 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Un  homme  sage  est  au-dessus  de 
toutes  les  injures  qu'on  lui  peut  dire;  et  la  grande  réponse 
qu'on  doit  faire  aux  outrages, c'est  la  modération  et  la  patience. 

MAÎTRE  d'armes.  —  Ils  Ont  tous  deux  l'audace  de  vouloir 
comparer  leurs  professions  à  la  mienne. 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Faut-il  que  Cela  vous  émeuve? 
Ce  n'est  pas  de  vaine  gloire  et  de  condition  que  les  hommes 
doivent  disputer  entre  eux;  et  ce  qui  nous  distingue  parfai- 
tement les  uns  des  autres,  c'est  la  sagesse  et  la  vertu. 

MAÎTRE  A  DANSER.  —  Je  lui  soutiens  que  la  danse  est  une 
science  à  laquelle  on  ne  peut  faire  assez  d'honneur. 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Et  uioi,  que  la  musique  en  est  une 
que  tous  les  siècles  ont  révérée. 

MAÎTRE  d'armes.  —  Et  moi,  je  leur  soutiens  à  tous  deux 
que  la  science  de  tirer  des  armes  est  la  plus  belle  et  la  plus 
nécessaire  de  toutes  les  sciences. 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Et  que  sera  donc  la  philoso- 
phie? Je  vous  trouve  tous  trois  bien  impertinents  de  parler 
devant  moi  avec  cette  arrogance,  et  de  donner  impudem- 
ment le  nom  de  science  à  des  choses  que  l'on  ne  doit  pas 
même  honorer  du  nom  d'art,  et  qui  ne  peuvent  être  com- 
prises que  sous  le  nom  de  métier  misérable  de  gladiateur,  de 
chanteur,  et  de  baladin  i  ! 

MAÎTRE  d'armes.  —  Allez,  philosophe  de  chien. 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Allez,  bélitre  de  pédants. 


1.  C'est  à  partir  do  1.6C9  et,  d'après  la 
tradition,  à  la  suite  des  vers  de  Britan- 
nirus  au  sujet  de  Néron  montant  sur  le 
héàlre.  que  Louis  XIV  cessa  de  figurer 
et  de  danser  dans  les  ballets.  Voilà 
pourquoi  Molière  a  pu   mettre  dans  la 


bouche  du  maître  do  philosophie   ce 
jugement  sévère. 

2.  Belitre  de  pédant,  imhéi'ile  de 
pédant.  BùUtrc,  mendiant,  himime  de 
rien.  Le  vieux  mot  bclistrcr  signifie 
mendier. 

22. 
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MAiritK  A  DANSEH.  —  Allez,  ciiislr»!  (iellé. 
MAÎTKK  DE  l'HILOSOPHlE.  —  (Comment?   marauds  (jiii;  vous 
êtes... 

(Le    pliilosophe  se  jette  sur  eux,  et  tons  trois  le  cliarijont    de    coups.) 
MONSIKUa   JOUUDAIN.  —  MoilsieilP  lo  lMlil()SO|jllt!, 

MAÎTliK  DE  PHILOSOPHIE.  —  liilïuiies  !  coquiiis  !  insolents! 

MONSIEUK  JOURDAIN.  —  Monsieur  le  Philosophe. 

MAÎTHE  d'armes.  —  La  peste  l'aniniaP  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  iMessicurs. 

M.\ÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Impudents  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Monsieur  le  philosophe. 

MAÎTRE  A    DANSER.  —  Diantre  soit  de  l'àne  bâté! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Messieurs. 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Scélérats  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Monsieur  le  philosophe. 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  — Au  diable  l'impertinent! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Messieurs. 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Fripous  !  gueux  !  traîtres!  im- 
posteurs !  (Ils  sortent  en  se  battant) 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Monsieur  le  philosophe,  Messieurs, 
Monsieur  le  philosophe,  Messieurs,  Monsieur  le  philosophe. 
Oh  !  battez-vous  tant  qu'il  vous  plaira  :  je  n'y  saurais 
que  faire,  et  je  n'irai  pas  gâter  ma  robe  pour  vous  séparer. 
Je  serais  bien  fou  de  m'aller  fourrer  parmi  eux,  pour  recevoir 
quelque  coup  qui  me  ferait  mal. 

SCÈNE  rv 

Maître  de  philosophie,  Monsieur  JOURDAIN. 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE,  en  raccommodant  son  coUeu  —  Venons  à 

notre  leçon. 

monsieur  JOURDAIN.  —  Ah  !  Monsieur,  je  suis  fâché  des 
coups  qu'ils  vous  ont  donnés. 

MAÎTRE  de  philosophie.  —  Cela  n'est  rien.  Un  philosophe 
sait  recevoir  comme  il  faut  les  choses,  et  je  vais  composer 
contre  eux  une  satire  du  style  de  Juvénal  -,  qui  les  déchirera 
de  la  belle  façon.  Laissons  cela.  Que  voulez-vous  apprendre? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Tout  ce  que  je  pourrai,   car  j'ai 

1.    La    prxie     l'animal!     Imprécation  ;     mal!  »  et,comme  ici  «la  peste  l'animal!» 

fréqueiitu  chez  Molière,  et  qu'on  trouve  |        2.  Poète  satirique  latin  qui  vivait  au 

sous   CCS  quatre   formes  :   «  La  peste  !     \"  et  au  u«  siècle  de   l'ère  chrétieane. 

Eoil  fait    riiouime  !    «    u    La  peste  soit  Nous  avons  de  lui  quinze  satires  et  les 

(le   ranimai  !»   «  La  peste  soit  l'aui-  I    fragments  d'une  seizième. 
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toutes  les  envies  du  monde  d'être  savant  ;  et  j'enrage  que 
mon  père  et  ma  mère  ne  m'aient  pas  fait  bien  étudier  dans 
toutes  les  sciences,  quand  j'étais  jeune. 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  — •  Ce  sentiment  est  raisonnable: 
Nam  sine  doctrina  vita  est  quasi  mortis  imago.  Vous  en- 
tendez cela,  et  vous  savez  le  latin  sans  doute. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oui,  mais  faites  comme  si  je  ne  le 
savais  pas  :  expliquez-moi  ce  que  cela  veut  dire. 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  • —  Cela  veut  dire  que  Sans  la 
science,  la  vie  est  presque  une  image  de  la  mort. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Ce  latin-là  a  raison. 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  N'avez-vous  point  quelques 
principes,  quelques  commencements  des  sciences? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oh!  oui,  je  sais  lire  et  écrire. 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  • —  l'ar  OÙ  VOUS  plaît-il  que  nous 
commencions?  Voulez-vous  que  je  vous  apprenne  la  logique? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  logique  ? 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  C'est  elle  qui  enseigne  les  trois 
opérations  de  l'esprit. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Qui  sont-elles,  ces  trois  opérations 
de  l'esprit  ? 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  La  première,  la  seconde  et  la 
troisième.  La  première  est  de  bien  concevoir,  par  le  moyen 
des  universaux  '  ;  la  seconde,  de  bien  juger,  par  le  moyen  des 
catégories-  ;  et  la  troisième,  de  bien  tirer  une  conséquence, 
par  le  moyen  des  figures  Barbara,  Celarent,  Darii,  FeriOy 
Baralipton^,  etc. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Voilà  des  mots  qui  sont  trop  ré- 
barbatifs. Cette  logique-là  ne  me  revient  point.  Apprenons^ 
autre  chose  qui  soit  plus  joli. 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Voulez-vous  apprendre  la  mo- 
rale? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  La  morale? 


1.  C'est  l'ancien  jargon  de  l'École 
scolastique  dont  Molière  s'était  déjà 
moque  dans  le  Mariage  forcé.  —  CVii- 
tersauj,  idées  universelles;  on  en  comp- 
tait cinq  :  le  genre,  l'espèce,  la  diffé- 
rence, le  propre  et  l'accident. 

i.  Caie<]orirs,  les  chefs  généraux  sous 
lesquels  nous  rangeons  toutes  nos 
dées.  Il  y  en  avait  dix,  établies  par 
Aristole  :  la  substance,  la  quantité,  la 
qualité,  la  relation,  la  situation,  la  pos- 
session, l'action  et  la  passion. 


3.  Barbara,  Celarent,  Darii,  Ferio,  Ba- 
raliplon.  Ces  mots, qui  n'ont  aucun  sens, 
servaient  alors  à  désigner  les  différents 
modes  de  syllogismes  Le  cnuiique  de 
ce  petit  discouis  du  maître  de  philo- 
sohie  étant  précisément  d'èli-e  inintel- 
ligible, il  est  inutile  de  cherclior  à 
expliquer  ces  termes.  «  Les  véritables 
règles,  dit  Pascal,  doivent  etro  simples, 
naïves,  naturelles,  comme  elles  le  sont. 
Ce  n'est  pas  Barbara  et  Baraliplon  qui 
forment  le  raisonnement.  » 
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MAilMK   DE  l'IIlLOSOPHIE.  —  Oui. 

MONSiFX'U  JOL'KDAI.N. —    Qu'est-ce  qu'elle  dit,  ci-tti' niiiiale? 

MAÎTUK  LIE  PHILOSOPHIE.  —  Elle  traite  de  la  félicité,  en- 
seijiue  aux  hduinies  à  modérer  leurs  passions,  et... 

MONSiEUK  .lOL'itLiAiN.  —  Non,  laissons  cela.  .le  suis  bilieux 
connue  tous  les  diables;  et  il  n'y  a  morale  f|ui  tienne,  je  me 
veux  mettre  en  colère  tout  mon  soûl,  (|uaud  il  m'en  prend 
envie. 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Est-ce  la  physique  (|uc  vous 
voulez  apprendre? 

MONSIEL'R  JoL'liDAIN.  —  (Ju'est-ce qu'elle  chante,  cette  phy- 
sique? 

MAÎTitE  DE  PHILOSOPHIE.  —  La  physique  est  celle  qui 
explique  les  principes  des  choses  naturelles,  et  les  propriétés 
des  corps;  qui  discourt  de  la  nature  des  éléments,  des  mé- 
taux, des  minéraux,  des  pierres,  des  plantes  et  des  animaux, 
et  nous  enseiiine  les  causes  de  tous  les  météores,  l'arc-en- 
ciel,  les  t'eux-volants  i,  les  comètes,  les  éclairs,  le  tonnfrre, 
la  foudre,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  les  vents  et  les  tour- 
billons. 

MONSIEUR  .lOURDAlN.  —  Il  y  a  trop  de  tintamarre  là-dedans, 
trop  de  brouillamini. 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Que  voulez-  VOUS  donc  que  je 
vous  apprenne? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Apprcnez-moi  l'orthographe. 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Très  volouticrs. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  .\près,  VOUS  m'apprendrez  l'alma- 
nach,  pour  savoir  quand  il  y  de  la  lune,  et  quand  il  n'y  en  a 
point. 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Soit.  Pour  bien  suivre  votre 
pensée,  et  traiter  cette  matière  en  philosophe,  il  faut  com- 
mencer, selon  l'ordre  des  choses,  par  une  exacte  connais- 
sance de  la  nature  des  lettres,  et  de  la  différente  matière  de 
les  prononcer  toutes.  Et  là-dessus  j'ai  à  vous  dire  que  les 
lettres  sont  divisées  en  voyelles,  ainsi  dites  voyelles  parce 
qu'elles  expriment  les  voix;  et  en  consonnes,  ainsi  appelées 
consonnes  parce  qu'elles  sonnent  avec  les  voyelles,  et  ne 
font  que  marquer  les  diverses  articulations  des  voix.  Il  y  a 
cinq  voyelles  ou  voix  :  A,  E,  I,  0,  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  J'entends  tout  cela. 

1.  Fiiu-votants,  les  feux  foUels  et  le  feu  Saiiit-Elnie  des  mai-iiis. 
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MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  La  vûix  A  se  forme  en  ouvrant 
fort  la  bouche  :  A. 

MONSIEUR  JOURD.\IN.  —  A,  A.  Oui. 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  La  voix  E  sc  forme  en  rappro- 
chant la  mâchoire  d'en  bas  de  celle  d'en  haut  :  A,  E. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  A,  E,  A,  E.  Ma  foi  !  oui.  Ah  !  que 
cela  est  beau  ! 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Et  la  voix  I  en  rapprochant 
encore  davantage  les  mâchoires  l'une  de  l'autre,  et  écartant 
les  deux  coins  de  la  bouche  vers  les  oreilles  :  A,  E,  I. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  A,  E,  I,  1,  I,  L  Cela  est  vrai.  Vive 
la  science  ! 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  La  voix  0  se  forme  en  rou- 
vrant les  mâchoires,  et  rapprochant  les  lèvres  par  les  deux 
coins,  le  haut  et  le  bas  :  0. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  0,  0.  Il  n'y  à  ricu  de  plus  juste. 
A,  E,  I,  0,  I,  0.  Cela  est  admirable!  I,  0,  I,  0. 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  L'ouverture  de  la  bouche  fait 
justement  comme  un  petit  rond  qui  représente  un  0. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  0,  0,  0.  Vous  avez  raison.  0.  Ah  ! 
la  belle  chose,  que  de  savoir  quelque  chose  ! 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  La  voix  U  se  forme  en  rappro- 
chant les  dents  sans  les  joindre  entièrement,  et  allongeant 
les  deux  lèvres  en  dehors,  les  approchant  aussi  l'une  de 
l'autre  sans  les  joindre  tout  à  fait  :  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  U,  U.  11  n'y  a  rien  de  plus  véri- 
table :  U. 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Vos  deux  lèvres  s'allongent 
comme  si  vous  faisiez  la  moue  :  d'oîi  vient  que  si  vous  la 
voulez  faire  à  quelqu'un,  et  vous  moquer  de  lui,  vous  ne 
sauriez  lui  dire  que  :  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  U,  U.  Cela  est  vrai.  Ah  !  que  n'ai- 
je  étudié  plus  tôt,  pour  savoir  tout  cela  ? 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Demain,  nous  verrons  les  au- 
tres lettres,  qui  sont  les  consonnes. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Est-ce  qu'il  y  a  des  choses  aussi 
curieuses  qu'à  colles-ci  ? 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  — Sans  doute.  La  consonneD,  par 
exemple,  se  prononce  en  donnant  du  bout  de  la  langue 
au-dessus  des  dents  d'en  haut  :  Da. 

MONSIEUR  JOURDAIN. —  Da,  Da.  Uui  !  Ah  !  les  belles  choses  I 
les  belles  choses  ! 
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MAirmc  DE  l'iiiLOSOPHlE.  —  L'K,  en  appuyant  lis  dents 
d'e.n  haut  sur  la  lèvre  de  dessous  :  V\. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Fa,  l'A.  C'est  la  vt;rilt'.  Ali  !  mon 
père  et  ma  mère,  que  je  vous  veux  de  mal  ! 

MAhRF.  iiE  Pim.osoPuiE.  —  Et  ru,  en  portant  le  bout  de  la 
langui!  jusqu'au  haut  du  palais,  de  sorte  qu'étant  frôlée  par 
l'air  qui  sort  avec  force,  elle  lui  cède,  et  revient  toujours 
au  même  endroit,  faisant  une  manière  de  Ircnihlenient  : 
R,  RA. 

MONSIEUFl  JOURDAIN.  — 15,   R,   RA;P»,  R,   R,  It,  R,   RA.  Cela   OSt 

vrai.  .\li  !  l'hahiie  homme  que  vous  êtes  !  et  ijuc  j'ai  perdu  de 
temps  !  ]\,  R,  R.  RA. 

JIAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Je  VOUS  e.\j)li(|nt'rai  à  fond 
toutes  ces  curiosités  i. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  VOUS  en  prie.  Au  reste,  il  faut 
que  je  vous  fasse  une  confidence.  Je  suis  amoureux  d'une 
personne  de  grande  qualité,  et  je  souhaiterais  que  vous 
m'aidassiez  à  lui  écrire  quelque  chose  dans  un  petit  billet 
que  je  veux  laisser  tomber  à  ses  pieds. 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Fort  bien. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Ce  sera  galant,  oui. 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Saus  doute.  Sout-cc  dcs  vers 
que  vous  lui  voulez  écrire? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Nou,  uou,  poîut  de  vers. 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Vousne  voulez  que  de  la  prose? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Non,  je  ne  veux  ni  prose  ni  vers. 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Il  faut  bien  que  ce  soit  l'un  ou 
l'autre. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Pourquoi? 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Par  la  raisoH,  Monsieur,  qu'il 
n'y  a  pour  s'exprimer  que  la  prose,  ou  les  vers. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Il  n'y  a  que  la  prose  ouïes  vers? 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  — Non, Monsieur  :  tout  ce  qui  n'est 
point  prose  est  vers  ;  et  tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Et  comme  l'on  parle,  qu'est-ce  que 
c'est  donc  que  cela? 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE..  —  De  la  prose. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  — Quoi  ?  quand  je  dis  :  «  Nicole,  appor- 


1.  Toute  celte  leçon,  qui  est  une 
satire  très  spirituelle  de  l'enseignement 
stupide  d'alors,  esttirée  d'un  petit  livre 
paru  deux  ans  avant  la  représentation 
du  Hourgeois  gentilhomme,  en  16BS,  et 


intitulé  :  Discours  physique  de  la  parole, 
par  un  cartésien,  M.  de  Cordenioy,  qui 
fut  membre  de  l'Académie  française. 
C'est  lui  que  Bnssuet  choisit  comme 
lecteur  du  Dauphin. 
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tez-moi  mes  pantoufles,  et  me  donnez  mon  bonnet  de  nuit,  a 
c'est  de  la  prose  ? 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Oui,  Monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  — •  Par  ma  foi  !  il  y  a  plus  de  quarante 
ans  que  je  dis  de  la  prose,  sans  que  j'en  susse  rien  ^  et  je 
vous  suis  le  plus  obligé  du  monde  de  m'avoir  appris  cela.  Je 
voudrais  donc  lui  mettre  dans  un  billet  :  Belle  Marcjuise, 
vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour  ;  mais  je  voudrais 
que  cela  fût  mis  d'une  manière  galante,  que  cela  fût  tourné 
gentiment. 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Mettre  que  les  feux  de  ses  yeux 
réduisent  votre  cœur  en  cendres  ;  (jue  vous  soutirez  nuit  et 
jour  pour  elle  les  violences  d'un... 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Nou,  HOU,  nou ,  je  ne  veux  point 
tout  cela;  je  ne  veux  que  ce  que  je  vous  ai  dit  :  Jielle  Mar- 
quise, vos  beaux  yeux  me.  font  mourir  d'amour. 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Il  faut  bien  étendre  un  peu  la 
chose  ^. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Non,  VOUS  dis-je,  je  ne  veux  que 
ces  seules  paroles-là  dans  le  billet;  mais  tournées  à  la  mode, 
bien  arrangées  comme  il  faut.  Je  vous  prie  de  me  dire  un 
peu,  pour  voir,  les  diverses  manières  dont  on  les  peut  mettre. 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  — •  On  les  peut  mettre  première- 
mont  comme  vous  avez  dit  :  Belle  Marquise,  vos  beaux 
yeux  me  font  mourir  d'amour.  Ou  bien  :  D'amour  mourir 
me  font,  belle  Marquise,  vos  beaux  yeux.  Ou  bien  :  Vos 
yeux  beaux  d'amour  me  font,  belle  Marquise,  mourir.  Ou 
bien  :  Mourir  vos  beaux  yeux,  belle  Marquise,  d'amour  me 
font.  Ou  bien  :  Me  font  vos  yeux  beaux  mourir,  belle  Mar- 
quise, d'amour^ 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Mais  de  toutes  ces  façons-là,  la- 
quelle est  la  meilleure  ? 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Celle  que VOUS  avez  dite  -.Belle 
Marquise,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Cependant  je  n'ai  point  étudié,  el 
j'ai  fait  cela  tout  du  premier  coup.  Je  tous  remercie  de  tout 
mon  cœur,  et  je  vous  prie  de  venir  demain  de  bonne  heure. 


1.  Naïvetij  attribuée  au  comte  de  Sois- 
sons,  mort  cri  1G41,  el  restée  oélèbi'e.  En 
liiSl,  Mme  de  Sévigné  écrivait  à  Mme  de 
(irignan  :  «  Comment?  ma  fille!  j'ai 
dtrtie   fait  un   sermon   sans  y    penser! 


J'en  suis  aussi  élonnée  que  M.  le  comte 
de  Soissons,  quand  on  lui  découvrit 
qu'il  faisait  de  la  prose.  >• 

Jl.  Étendre  un  peu  la  chose,  c.-i-d.   la 
développer. 
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MAiiliK  DE  l'illLOSOPHlt:.  —  .)('  Ji'v  nianf|ii(-'r;ii  pas. 

Mn.NSlELH    JOURDAIN,  i,  son  laiiuais.    —    CoiIllllL'lll?    lUDll  ll.lbit 

n'esl  point  encore  ai-rivé? 

LE    LAQUAIS.  —  Non,  iMonsieui". 

Mu.NSiEur»  jouitDAiN.  —  (le  maudit  tailleur  me  fait  bien 
attendre  pour  un  jour  où  j'ai  tant  d'allaires.  J'enrafjje.  Que  la 
lièvre  quartaine  puisse  serrer  bien  fort  le  bouinan  de  tail- 
leur! au  diable  le  tailleur!  la  peste  étouffe  le  tailleur!  Si  je 
le  tenais  maintenant,  ce  tailleur  détestable,  ce  chien  de  tail- 
leur-là, ce  traître  de  tailleur,  je... 

SCÈNE   V 

MaITHE   TAILLEUR,    GaRÇON   TAILLEUR,  porlaiil  l'iial.it  du  M.    Jour- 
dain, Monsieur   JOURDAIN,    Lauuais. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Ah  VOUS  voilà  !  je  m'allais  mettre 
en  colère  contre  vous. 

MAÎTRE  TAILLEUR.  —  Je  n'ai  pas  pu  venir  jilus  tôt,  et  j'ai 
mis  vingt  garçons  après  votre  habit. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Vous  m'avez  envoyé  des  bas  de 
soie  si  étroits,  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  les 
mettre,  et  il  y  a  déjà  deux  mailles  de  rompues. 

MAÎTRE  TAILLEUR.  —  Ils  ne  s'élargiront  que  trop. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oui,  si  je  rom|)s  toujours  des 
mailles.  Vous  m'avez  aussi  fait  faire  des  souliers  qui  me 
blessent  furieusement. 

MAÎTRE   TAILLEUR.  —  Point  du  tout.  Monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Comment,  point  du  tout? 

MAÎTRE  TAILLEUR.  • —  Non,  ils  ne  vous  blessent  point. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  — Je  VOUS  dis  qu'ils  me  blessent,  moi. 

MAÎTRE  TAILLEUR.  —  Vous  VOUS  imaginez  cela. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  me  l'imagine  parce  que  je  le 
sens.  Voyez  la  belle  raison  ! 

MAÎTRE  TAILLEUR.  —  Tenez,  voilà  le  plus  bel  habit  de  la 
cour,  et  le  mieux  assorti.  C'est  un  chef-d'œuvre  que  d'avoir 
inventé  un  habit  sérieux  qui  ne  fût  pas  noir;  et  je  le  donne 
n  six  coups  aux  tailleurs  les  plus  éclairés. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Q'est-ce  quc  c'est  que  ceci?  vous 
avez  mis  les  fleurs  en  en-bas*. 

1.  En  en-bas,  c.-à-d.  à  rebours,  la  |  regardé  comme  subst.intif,  cl  on  lu 
quJiie  en  l'air  et  la  corolle  en  bas.  donnait  alors,  comme  ici,  une  préposi- 
£n-6«s  était,  en  de  certaines  occasions,    |    lion. 
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MAiTFŒ  TAiLLEurt.  —  Voiis  lie  m'avicz  pas  dit  que  vous  les 
vouliez  en  eii-liauL. 

MONSiEUFs  JOURDAIN.  —  Est-ce  qu'il  faut  dire  cela  ? 

MAÎTRE  TAILLEUR.  —  Oui,  vraiment.  Toutes  les  personnes 
de  qualité  les  portent  de  la  sorte. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Les  personucs  de  qualité  portent 
les  fleurs  en  en-bas? 

MAÎTRE   TAILLEUR.  —  Oui,  Monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oh  !  voilà  qui  est  donc  bien  ? 

MAÎTRE  TAILLEUR.  —  Si  VOUS  voulez,  je  les  mettrai  on  en- 
haut. 

MONSIEUR    JOURDAIN.  —  Nou,  non. 

MAÎTRE  TAILLEUR.  —  Vous  n'avez  qu'à  dire. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  — ■  Non,  VOUS  dis-je;  vous  avez  bien 
fait.  Croyez-vous  que  mon  habit  m'aille  bien  ? 

MAÎTRE  TAILLEUR.  —  Belle  demande  !  Je  défie  un  peintre, 
avec  son  pinceau,  de  vous  faire  rien  de  plus  juste.  J'ai  chez 
moi  un  garçon  qui,  pour  monter  une  rhingrave',  est  le  plus 
grand  génie  du  monde;  et  un  autre  qui,  pour  assembler  un 
pourpoint,  est  le  héros  de  notre  temps. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  La  peiTuque  et  les  plumes  sont- 
elles  comme  il  faut  ? 

MAÎTRE  TAILLEUR.  —  Tout  est  bien. 

MONSIEUR   JOURDAIN,    en    regardant    l'habit    du   tailleur.  —    Ah  ! 

ah  !  Monsieur  le  tailleur,  voilà  de  mon  étoffe  du  dernier 
habit  que  vous  m'avez  fait.  Je  la  reconnais  bien. 

MAÎTRE  TAILLEUR.  —  C'est  que  l'étoffe  me  sembla  si  belle^ 
que  j'en  ai  voulu  lever  un  habit  pour  moi  -. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oui,  mais  il  ne  fallait  pas  le  lever 
avec  le  mien. 

MAÎTRE  TAILLEUR.  —  Voulez-vous  mettre  votre  habit? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oui,  dounez-moi. 

MAÎTRE  TAILLEUR.  —  Attendez.  Cela  ne  va  pas  comme  cela. 
J'ai  amené  des  gens  pour  vous  habiller  en  cadence,  et  ces 
sortes  d'habits  se  mettent  avec  cérémonie.  Holà  !  entrez, 
vous  autres.  Mettez  cet  habit  à  Monsieur,  de  la  manière  que 
vous  faites  aux  personnes  de  qualité. 


1.  Rhingrave,   Voy.    le    Misanllirope 
Acte  II.  se  I,). 

2.  Lrvcr,  terme   du    métier,  couper, 
îladame  de  Sévigné  a  dit  de  même  :  «  Je 

lis   hier,  kver  pour   bien   de   l'argent 


detoffes  chez  Gautier  pour  me  faii'o 
belle  en  Provence,  n  Ce  mot  est  em- 
ployé avec  le  même  sens  en  vénerie  et 
en  cuisine,  lever  le  piedd"un  cerf,  lever 
une  épaule   de   reoulon,   clc. 


jVIOLliiRE.  2;j 


:j'.(s  lk  bourgeois  gentilhomme. 

yiiatii'  tran.'oiis  tailleurs  enti-ent,  iloiil  deux  lui  anacliciil  le  liaul-ili,-Lli,ius.>us 
lie  se»  exercices,  les  deux  autres  la  caiiii.-ole;  puis  ils  lui  uiettent  son 
lialiil  neuf;  et  M.  Jourdain  se  promené  entre  eux,  et  leur  montre  son 
lialdt   pour  voir  s'il  est  liiiMi.  Le  tout  a  la  cadence  du  toute  la  symphonie'. 

OAUÇON  T.MLLEUa.  —  Moii  },M'iitillii)!iinn',  tlouiioz,  s'il  vous 
j>l;iit,  aux  garçons  qu('l([ut'  chu>e  poui-  Itoiie. 

MONSIEUK    JOURDAIN.  —  Coiiiiiii'iil  iii'apjiL'lez-vous  ? 
GAUÇON    TAILLEUR.  —  Moil  fieiltillioillllie. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  — «  Mou  gx'iilillionime  !  »  Voilà  coque 
c'est  que  de  se  nicttiv  eu  ptM'sonne  de  (jualilt'i.  Allez-vous- 
en  demeurer  toujours  habillé  en  bourgeois,  on  ne  vous  dira 
point  :  «  Mon  gentilhomme  ».  Tenez,  voilà  pour  «  Mon 
gentilhomme  ». 

(iARÇoN  TAILLEUR.  —  3Ionseigiieur,  nous  vous  sommes 
obligés. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  «  Monseigiieur,  »  Oh  !  oh  !  «  Mon- 
seigneur! Attendez,  mon  ami  •  «  Monseigneur  »  mérite 
quelque  chose,  et  ce  n'est  pas  une  petite  parolt;(|ue  «  Monsei- 
gneur. »  Tenez,  voilà  ce  f|ue  Monseigneur  vous  donne. 

GARÇON  TAILLEUR.  —  Mouseigueur,  nous  allons  boire  tous 
à  la  santé  de  Votre  Grandeur. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  «  Votre  Grandeur  !  »  Oh  !  oh  !  oh  ! 
Attendez,  ne  vous  en  allez  pas.  A  moi  «  Votre  Grandeur  !  » 
(Bis,  à  part.)  Ma  foi,  s'il  va  jusqu'à  l'Altesse,  il  aura  toute  lu 
bourse.  (Haut.)  Tenez,  voilà  pour  Ma  Grandeur. 

GARÇON  TAILLEUR.  —  Monseigneur,  nous  la  remercions 
très  humblement  de  ses  libéralités. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Il  a  bien  fait  :  je  lui  allais  tout 
donner. 

Les  quati'e  garçons  tailleurs  se  réjouissent,  par  une  danse,  qui  fait  lo 
second  intermède. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE   PREMIÈRE 

Monsieur  JOl'UDAIN,   Laouais. 
MONSIEUR   JOURDAIN.   —  Suivez-moi,    que  j'aille   un  peu 

i.Dclvulc  la  symplioiiiij  c.-à-é.  de  tout  l'oreheslre 
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montrer  mon  habit  par  la  ville;  et  surtout  ayez  soin  tous 
deux  de  marcher  immédiatement  sur  mes  pas,  alin  qu'on 
voye  bien  que  vous  êtes  à  moi. 

LAQU.vis.  —  Oui,  Monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Appelez-moi  Nicole,  que  je  lui 
donne  quelques  ordres.  Ne  bougez,  la  voilà. 

SCÈNE  II 

NICOLE,   Monsieur  JOURDAIN,   Laquais. 

MONSIEUR    JOURDAIN.  —  Nicole  ! 

NICOLE.  —  Plait-il  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN.  —  ÉcOUteZ. 

NICOLE.  —  Hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Ou'as-tu  à  rire? 

NICOLE.  —  Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Que  veut  dire  cette  coquine-là? 

NICOLE.  —  Hi,  hi,  hi.  Gomme  vous  voilà  bâti!  Hi,  hi,  hi, 

MONSIEUR   JOURDAIN.  —  Comment  donc? 

NICOLE.  —  Ah!  ah!  mon  Dieu!  Hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  —  Quelle  friponne  est-ce  là!  Te 
moques-tu  de  moi? 

NICOLE,  —  Nenni,  Monsieur,  j'en  serais  bien  fâchée.  Hi, 
hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  te  baillerai  sur  le  nez,  si  tu  ris 
davantage. 

NICOLE.  —  Monsieur,  je  ne  puis  pas  m'en  empêcher.  Hi, 
hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Tu  ne  t'arrêteras  pas? 

NICOLE.  —  Monsieur,  je  vous  demande  pardon;  mais  vous 
êtes  si  plaisant,  que  je  ne  saurais  me  tenir  de  rire.  Hi,  hi, 
hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Mais  voyez  quelle  insolence! 

NICOLE.  —  Vous  êtes  tout  à  fait  drôle  comme  cela.  Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  te... 

NICOLE.  —  Je  vous  prie  de  m'excuser.  Hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Tiens,  si  tu  ris  encore  le  moins  du 
monde,  je  te  jure  que  je  t'appliquerai  sur  la  joue  le  plus 
grand  soufflet  qui  se  soit  jamais  donné. 

NICOLE.  —  Hé  bien,  Monsieur,  voilà  qui  est  fait,  je  ne 
rirai  plus. 


100  LK    lîOnUlKOlS    GENTILHOMME. 

MoNSiEL'R  JOLUDAlN.  —  I'rc'ii(ls-y  bifii  jj^arilc.  11  faut  iiue 
pour  tautôt  tu  nettoyés... 

NICOLE.  —  lli,  hi. 

MONSIEUR  JOUUD.VIN.  —   (Jue  lu  ueltoyes  cuiiuiie  il  IcUU... 

NICOLE.  —  Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  11  laut,  iHs-je,  que  tu  nettoyés  la 
salle,  et... 

NICOLE.  —  Hi,  lli. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Encore! 

NICOLE.  —  Tenez,  Monsieur,  battez-moi  plutôt,  et  me 
laissez  rire  tout  mon  soûl,  cela  me  fera  plus  de  bien,  lli, 
hi,  hi,  lli,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  J'éiirage. 

NICOLE.  —  De  grâce,  Monsieur,  je  vous  prie  de  me  laisser 
rire.  Hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Si  je  te  prends... 
.  NlfiOLE.  —  Monsieur...  eur,  je  crèverai...  ai,  si  je  ne  ris. 
Hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Mais  a-t-on  jamais  vu  une  jien- 
darde  comme  celle-là,  qui  me  vient  rire  insolemment  au 
nez,  au  lieu  de  recevoir  mes  ordres? 

NICOLE.  —  Que  voulez-vous  que  je  fasse,  Monsieur? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oue  tu  songes,  coquine,  à  préparer 
ma  maison  pour  la  compagnie  qui  doit  venir  tantôt. 

NICOLE.  —  Ah,  par  ma  foi!  je  n'ai  plus  envie  de  rire;  et 
toutes  vos  compagnies  font  tant  de  désordres  céans,  que  ce 
mot  est  assez  pour  me  mettre  en  mauvaise  humeur. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Ne  dois-jo  poiut  pour  toi  fermer 
ma  porte  à  tout  le  monde? 

NICOLE.  —  Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à  certaines 
gens. 

SCÈNE   Ml 

Madame  JOURDAIN,  Monsieur  JOURDAIN,  NICOLE,  Laquais. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Ah,  ah!  voici  une  nouvelle  histoire. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc,  mon  mari,  que  cet  équipage-là? 
Vous  moquez-vous  du  monde,  de  vous  être  fait  enharnacher 
de  la  sorte?  et  avez-vous  envie  qu'on  se  raille  partout  de 
vous? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Il  n'y  a  que  des  sots  et  des  sottes, 
ma  femme,  qui  se  railleront  de  moi. 

MADAME    JOURDAIN.    —    Vraiment    on    n'a    pas    attendu 
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jusqu'à  cette  heure,  et  il  y  a  longtemps  que  vos  façons 
de  faire  donnent  à  rire  à  tout  le  monde. 

MOXSlEUn  JOURD.AIN.  —  Oui  est  donc  tout  ce  monde-là,  s'il 
vous  phiit? 

MADAME  JOURDALN.  —  Tout  ce  moude-Ià  est  un  monde  qui 
a  raison,  et  qui  est  plus  sage  que  vous.  Pour  moi,  je  suis 
scandalisée  de  la  vie  que  vous  menez.  Je  ne  sais  plus  ce 
que  c'est  que  notre  maison  :  on  dirait  qu'il  est  céans  carême- 
prenant*  tous  les  jours;  et  dès  le  matin,  de  peur  d'y  manquer, 
on  y  entend  des  vacarmes  de  violons  et  de  chanteurs  dont 
tout  le  voisinage  se  trouve  incommodé. 

NICOLE.  —  Madame  parle  bien.  Je  ne  saurais  plus  voir 
mon  ménage  propre  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous  faites 
venir  chez  vous.  Ils  ont  des  pieds  qui  vont  chercher  de  la 
boue  dans  tous  les  qucirticrs  de  la  ville,  pour  l'apporter  ici  ; 
et  la  pauvre  Françoise  est  presque  sur  les  dents,  à  frotter 
les  planchers  que  vos  biaux  maitres  viennent  crotter  réguliè- 
rement tous  les  jours. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Ouais,  uotre  servante  Nicole,  vous 
avez  le  caquet  bien  affilé  pour  une  paysanne. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Mcole  a  raison,  et  son  sens  est  meil- 
leur que  le  vôtre.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  vous  pen- 
sez faire  d'un  maître  à  danser  à  l'âge  que  vous  avez. 

NICOLE.  —  Et  d'un  grand  maître  tireur  d'armes,  qui  vient, 
avec  ses -battements  de  pied,  ébranler  toute  la  maison,  et 
nous  déraciner  tous  les  carriaux  de  notre  salle. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Taisez-vous,  ma  servante,  et  ma 
femme. 

MADAME  JOURDAIN.  ■ —  Est-ce  que  vous  voulez  apprendre  à 
danser  pour  quand  vous  n'aurez  plus  de  jambes  ? 

NICOLE.  —  Est-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu'un? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  • —  Taiscz-vous,  VOUS  dis-je  :  vous  êtes 
des  ignorantes  l'une  et  l'autre  ;  et  vous  ne  savez  pas  les 
prérogatives  -  de  tout  cela. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Vous  devriez  bien  plutôt  songer  à 
marier  votre  fille,  qui  est  en  âge  d'être  pourvue. 

MONSIEUR    JOURDAIN.  —  Je   songerai   à    marier  ma   fille 


1.  Cdi'rmc-prcnant,  cnrémc  prenant 
nnips;inee.  commençant,  c.-à-d.  les 
JOUIS  gras,  les  fêtes  de  carnaval. 

2.  Prérc/^atives,  les  avantages.  Mon- 


sieur Jourdain  clierclieles  expressions 
choisies  et  rares;  rfn  va  voir  que,  tout 
au  contraire,  madame  Jourdain  préfère 
le  parler  populaire. 
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quand  il  se  présentera  un  parti  pour  elle;  mais  je  veux 
songer  aussi  à  apprendre  les  belles  choses. 

NICOLE.  —  J'ai  encore  oui  dire,  Madame,  qu'il  a  pris 
aujourd'hui,  pour  renfort  di'  potag'e  ',  un  maître  de  philoso- 
phie 

MONsiKUU  .i()L'iiD.\iN.  —  Kort  bien  :  Je  veux  avoir  de 
resjirit,  et  savoir  raisonner  des  choses  parmi  les  honnêtes 
.ij'-ens. 

MADAME  JOUKDAIN.  —  N'irez-vous  piiint  Fun  de  C(;s  jours 
au  collège  vous  faire  donner  le  fouet,  à  votre  âge? 

MONSiEL'ii  .lOL^tDALV.  —  Pourquoi  non?  IMùt  à  Dieu  l'avoir 
(ont  à  l'heure,  le  fouet,  devant  tout  le  monde,  et  savoir  ce 
qu'on  ap|)ren(l  au  collège  ! 

NICOLE.  —  Oui,  ma  foi!  cela  vous  rendrait  la  janihe  bien 
mieux  faite"-. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Sans  doute;. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Tout  Cela  est  fort  nécessaire  pour 
conduire  votre  maison. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  .Assurément.  Vous  parlez  toutes 
deux  comme  des  bêtes,  et  j'ai  honte  de  votre  ignorance. 
lA  Madame  Jourdain.)  Par  exemple,  savez-vous,  VOUS,  ce  quc  c'ost 
que  vous  dites  à  cette  heure  ? 

MADAME  JOURDAIN.  —  Oui,  je  sais  que  ce  que  je  dis  est 
Ibrt  bien  dit,  et  que  vous  devriez  songer  à  vivre  d'autre 
sorte. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous 
demande  ce  que  c'est  que  les  paroles  que  vous  dites  ici. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Ce  sont  des  paroles  bien  sensées,  ot 
votre  conduite  ne  l'est  guère. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis- 
je.  Je  vous  demande  :  ce  que  je  parle  avec  vous,  ce  que  je 
vous  dis  à  cette  heure,  qu'est-ce  que  c'est? 

MADAME  JOURDAIN.  —  Des  chausons. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Hé  uou  !  ce  n'est  pas  cela.  Ce  que 
nous  disons  tous  deux,  le  langage  que  nous  parlons  à  cette 
heure. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Hé  bien? 


1.  Pour  renfort  de  potage,  pour  sur- 
ci'oil.  Un  renfort  de  potage  est  un  plat 
qui  accompagne  le  potage  sur  la  table. 

2.  C.-à-d.  cela  vous  avancerait  bien, 
vous  serait  bien  utile.  On  dit  aussi,  plus 


familièrement  encore  :  «  Cela  vous  ferait 
une  belle  jambe  ».  Madame  Jourdain, 
qui  est  le  type  de  la  bourgeoise  d'alors, 
ne  recule  jamais  devant  l'expression 
triviale  et  le  mot  cru.  • 
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MONj;iEUR  JOURDAIN.  —  Comment  est-ce  que  cela  s'appelle? 

MADAME  JOURDAIN.  —  Ola  s'iippelie  comme  on  veut 
rappeler. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  C'est  de  la  prose,  ignorante. 

MADAME  JOURDAIN.  —  De  la  prose  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oui,  de  la  prose.  Tout  ce  qui  est 
prose,  n'est  point  vers;  et  tout  ce  qui  n'est  point  vers,  n'est 
point  prose*.  Heu,  voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier.  (A  Nicole.) 
Et  toi,  sais-tu  bien  comme  il  faut  faire  pour  dire  un  U? 

NICOLE.  —  Comment  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  — Oui.  Qu'est-ce  que  tu  fais  qunnd  tu 
dis  un  U  ? 

NICOLE.  —  Quoi  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Dis  un  peu,  u,  pour  voir? 

NICOLE.  —  Hé  bien,  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Qu"est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE.  —  Je  dis,  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oui  ;  mais  quand  tu  dis,  U,  qu'est- 
ce  que  tu  fais  ? 

NICOLE.  —  Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Ô  l'étrange  chose  que  d'avoir 
affaire  à  des  bêtes  !  Tu  allonges  les  lèvres  en  dehors,  et 
approches  la  mâchoire  d'en  haut  de  celle  d'en  bas  :  U,  vois- 
tu?  Je  fais  la  moue  :  U. 

NICOLE.  —  Oui,  cela  est  biau. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Voilà  qui  est  admirable. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  C'est  bien  autre  chose,  si  vous 
aviez  vu  0,  et  Da,  Da,  et  Fa,  Fa. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  tout  ce  gali- 
matias-là? 

NICOLE.  —  De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  J'enrage,  quand  je  vois  des  femmes, 
ignorantes. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Allez,  VOUS  devriez  envoyer  pro- 
mener tous  ces  gens-là,  avec  leurs  fariboles-. 

NICOLE.  —  Et  surtout  ce  grantl  escogriffe  s  de  maitre 
d'armes,  qui  remplit  de  poudre  tout  mon  ménage. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Ouais,  Ce  maître  d'amies  vous  tient 


1  M.  Jourdain  se  trompe  et  s'cm- 
bjouille,  comme  Harpagon  répétant  le 
proverlie  de  Valëre  ;  H  Jaut  vivn;  pour 
manger,  etc. 


i.Fariholes.  choses  vaines  et  frivoles. 

3.  EscoqriffK,  lioninie  de  grande 
taille  et  mal  fait,  expression  familière 
analogue  à  ijraiid  diable 


4^Ji  I.i;    ItoriUlKOlS    ('.  KNTII.IIOMMr. 

fort  au  cœur.  Je  le  veux  faire  voir  ton    iinperliiience  lout  à 

riu'Ure.  (11  fait  apporter  dos  fli'urots,  et  en  donne  un  a  Nicole.)  TiéllS, 
liaison  dt-iiiDiistrativc,  la  li;4iie  du  corps.  (Juand  ou  pousse 
en  (juarte,  on  n'a  (lu'à  faire  cela,  et  quaiui  on  jtousse  en 
tierce,  on  n'a  qu'à  faire  cela.  Voilà  le  moyen  de  n'être 
jamais  tué;  et  cela  n'est-il  pas  beau,  d'être  assuré  de  son 
fait,  quand  on  se  bat  contre  quelqu'un.  Là,  pousse-moi  un 
peu  pour  voir. 

NICOLE.  —  lié  bien,  quoi?  (Nicole  lui  pousse  plusieurs  coups.) 

MONSiECft  JoUKDAiN.  —  Tout  beau,  holà,  oh!  doucement. 
Diantre  soit  lit  coquine  ! 

NICOLE.  —  Vous  me  dites  de  pousser. 

MONSIEUR  iOUUD.viN.  —  Oui,  mais  tu  me  pousses  en  tierce, 
avant  que  je  pousse  en  quarte,  et  lu  n'as  pas  la  patience* 
que  je  pare. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Vous  êtes  fou,  mou  mari,  avec 
toutes  vos  fantaisies,  et  cela  vous  est  venu  depuis  que  vous 
vous  mêlez  de  hanter  la  noblesse. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Lorsque  je  hante  la  noblesse,  je 
fais  paraître  mon  jugement,  et  cela  est  plus  beau  que  de 
hanter  votre  bourgeoisie. 

MADAME  JOURDAIN.  — Çamoii  -  vraiment  !  il  v  a  fort  à  gagner 
à  fréquenter  vos  nobles,  et  vous  avez  bien  opéré  avec  ce 
beau  Monsieur  le  comte,  dont  vous  vous  êtes  embéguiné^. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Paix  !  songez  à  ce  que  vous  dites. 
Savez-vous  bien,  ma  femme,  que  vous  ne  savez  pas  de  qui 
vous  parlez,  quand  vous  parlez  de  lui?  C'est  une  personne 
d'importance  plus  que  vous  ne  pensez,  un  seigneur  que  Ton 
considère  à  la  cour,  et  (|ui  parle  au  Roi  comme  je  vous  parle. 
N'est-ce  pas  une  chose  qui  m'est  tout  à  fait  honorable,  que 
l'on  voie  venir  chez  moi  si  souvent  une  personne  de  cette 
qualité,  qui  m'appelle  son  cher  ami,  et  me  traite  comme  si 
j'étais  son  égal?  Il  a  pour  moi  des  bontés  que  l'on  ne  devi- 
nerait jamais;  et,  devant  tout  le  monde,  il  me  fait  des 
caresses  dont  je  suis  moi-même  confus. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Oui,  il  a  des  bontés  pour  vous,  et 
vous  fait  des  caresses;  mais  il  vous  emprunte  votre  argent. 

MONSIEUR  JOURDAIN. — Hé  bien!  ne  m'est-ce  pas  de  l'hon- 


\.  La  patience  qtie...  c.-à-d.  la  paiiencc    I     ancienne    expression    aftirmativc    très 
d'attendre  (jue...  forte  et  qui  signifiait  .  c'est   mon   avis 

2  Çamoii,   corruption   de   c'est  mon,    I       3.  Einbéguiné,  entêté,  coiffé. 
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nom-  de  prcHcr  de  l'argent  à  un  homme  de  cette  coiidilion-là? 
et  puis-je  l'aire  moins  pour  un  seigneur  ({ui  m'appelle  son 
cher  ami  ? 

MADAME  JOURDAIN.  —  Et,  ce  seigneur,  que  fait-il  pour 
vous  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Des  choses  dont  on  serait  étonné, 
si  on  les  savait. 

MADAME   JOURDAIN.  —  Et  quoi? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Baste',  je  ne  puis  pas  m'expli- 
quer.  Il  suffit  que  si  je  lui  ai  prêté  de  l'argent,  il  me  le 
rendra  bien,  et  avant  qu'il  soit  peu. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Oui,  atteudez-vous  à  cela. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Assurément  :  ne  me  l'a-t-il  pas 
dit  ? 

MADAME  JOURDAIN.  —  Oui,  oui  il  ne  manquera  pas  d'v 
faillir  2. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Il  m'a  juré  sa  foi  de  gentilhomme, 

MADAME  JOURDAIN.  —   ChauSOns. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Ouais,  VOUS  êtes  bien  obstinée, 
ma  femme.  Je  vous  dis  qu'il  me  tiendra  parole,  j'en  suis 
sûr. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Et  mol,  je  suls  sùre  que  non,  et  que 
toutes  les  caresses  qu'il  vous  fait  ne  sont  que  pour  vous 
enjôler. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  — Taisez-vous  :  le  voici. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Il  ne  uous  faut  plus  que  cela.  Il 
vient  peut-être  encore  vous  faire  quelque  emprunt;  et  il  me 
semble  que  j'ai  diné  quand  je  le  vois  ^. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Taisez-vous,  vous  dis-je. 

SCÈNE  IV 

DORANTE,   Monsieur  JOURDAIN,  Madame  JOURDAIN, 
NICOLE. 

dorante.  —  Mon  cher  ami.  Monsieur  Jourdain,  comment 
vous  portez-vous? 

monsieur  JOURDAIN.  —  Fort  bien.  Monsieur,  pour  vous 
rendre  mes  petits  services. 


1   Baste,  de  l'italien  basia  :  il  suffit...    |       3  Encore  une  expression  populaire. 
2.   C.-à-d.    il   ne    manquera   pas    d'y         Mme    Jourdain  veut  dire  que  sa  seule 
manquer,  il  y  manquera  certainement.    I    vue  lui  fait  mal  au  cœur 

^23. 
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DOUANTE.  —  Et  Madame  Jourdain,  que  voilà,  comment  se 
porle-t-elle  ? 

MAiiA.ME  JOUHDAiN.  —  Madame  Jourdain  se  jiorte  comme 
elle  peut. 

DOUANTE.  —  (Comment,  Monsieur  Jourdain  ?  vous  voilà  le 
plus  propre'  du  monde  ! 

MONSIEUR  JOUHDAIN.  -^  Vous  voyez. 

DOUANTE.  —  Vous  avez  tout  à  fait  bon  air  avec  cet  liaJjit, 
et  nous  n'avons  point  de  jeunes  gens  à  la  cour  (jui  soient 
mieux  faits  (jue  vous. 

MONSIELU  joLUDAiN.  —  Hay,  hay. 

MADAME  JOUUDAIN,  i  part.  —  H  le  gratte  par  où  il  se 
démange-. 

DORANTE.  —  Tournez-vous.  Cela  est  tout  à  fait  galant. 

MADAME  JOURDAIN,  à  part.  —  Oui,  aussi  sot  par  derrière  que 
par  devant. 

DOUANTE.  —  Ma  foi  !  Monsieur  Jourdain,  j'avais  une  impa- 
tience étrange  de  vous  voir.  Vous  êtes  l'homme  du  monde 
4|ue  j'estime  le  plus,  et  je  parlais  de  vous  encore  ce  matin 
dans  la  chambre  du  Roi  ^. 

MONSIEUU  JOURDAIN.  —  Vous  me  faites  beaucoup  d'hon- 
neur, Monsieur.  (A  Madame  Jourdain.)  Dans  la  chambre  du  Uoi  ! 

DORANTE.  —  Allons,  mettez  '*... 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Monsieur,  je  sais  le  respect  que  je 
vous  dois. 

DORANTE.  —  Mon  Dieu  !  mettez  :  point  de  cérémonie  entre 
nous,  je  vous  prie. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Mousieur... 

DORANTE.  —  Mettez,  vous  dis-je.  Monsieur  Jourdain  :  vous 
êtes  mon  ami. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DORANTE.  —  Je  ne  me  couvrirai  point,  si  vous  ne  vous 
couvrez. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  se  conviant.  —  J'aime  luieux  être  incivil 
qu'importun^. 

DORANTE.  —  Je  suis  votre  débiteur,  comme  vous  le  savez. 


1.  Propre,  c.-à-d.  élégant,  comme  il 
faut. 

2.  Forme  triviale  du  proverbe  :  •  Il  le 
grade  où  il  lui  démange...  » 

3.  Comparez  à  la  scène  qui  va  suivre 
la  scène  entre  Don  Juan  et  M.  Dimanche. 


i.  Mette:...  mettez  voire  chapeau, 
couvrez-vous. 

5.  Être  incivil  qu'importun,  formule 
de  la  civilité  bourgeoise  très  rebattue 
déjà  à  cette  époque,  et  condamne»  par 
les  gens  du  bel  air. 
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MADAME  JOURDAIN,  à  part.  —  Oui,nousnele  savoiisque  trop. 

DORANTE.  —  Vous  m'avez  généreusement  prêté  de  l'ar- 
gent en  plusieurs  occasions,  et  m'avez  obligé  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde,  assurément. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Monsieur,  vous  vous  moquez. 

DORANTE.  —  Mais  je  sais  rendre  ce  qu'on  me  pi'ète,  et 
reconnaître  les  plaisirs  qu'on  me  iait. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  n'en  doute  point,  Monsieur. 

DORANTE.  —  Je  veux  sortir  d'affaire  avec  vous,  et  je  viens 
ici  pour  faire  nos  comptes  ensemble. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas,  à  Madame  Jourdain..  — lié  bien  !  VOUS 

voyez  votre  impertinence,  ma  femme. 

DORANTE.  —  Je  suis  homme  qui  aime  à  m'acquitter  le  plus 
tôt  que  je  puis. 

MONSIEUR    JOURDAIN,     bas,  à  Madame  Jourdain.     —    Je    VOUS     le 

disais  bien. 

DORANTE.  —  Voyons  un  peu  ce  que  je  vous  dois. 

MONSIEUR    JOURDAIN,    bas,  à  Madame  Jourdain.   —  Vous    voilà, 

avec  vos  soupçons  ridicules. 

DORANTE.  —  Vous  souvenez-vous  bien  de  tout  l'argent  que 
vous  m'avez  prêté? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  crois  que  oui.  J'en  ai  fait  un 
petit  mémoire.  Le  voici.  Donné  à  vous  une  l'ois  deux  cents  louis. 

DORANTE.  —  Cela  est  vrai. 

MONSIEUR  JOURDAIN   —  Une  autre  fois,  six-vingts. 

DORANTE.   —  Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Et  une  autre  fois,  cent  quarante. 

DOR.\NTE.  —  Vous  avez  raison. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Ces  trois  articles  font  quatre  cent 
soixante  louis,  qui  valent  cinq  mille  soixante  livres  '. 

DORANTE.  —  Lecompteestfortbon.  (linq  mille  soixante  livres. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Mille  huit  Cent  trente-deux  livres 
à  votre  plumassier. 

DORANTE.  —  Justement. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Deux  mille  sept  cent  quatre-vingts 
livres  à  votre  tailleur. 

DORANTE.  —  Il  est  vrai. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Quatre  mille  trois  cent  septante- 
neuf  livres  douze  sols  huit  deniers  à  votre  marchands, 

1.  Le  louis  valait  alors  onze  livres.  |  cliand  d'étoffes,  ce  mot  employé  seul 
S.  A  votre  marchand.  Do  quel  mai'-  ayant  déjà  ce  sens-là  plus  loin,  daus 
band    s'agil-il  ici?  peut  ôlre  d'un  mar-    I    la  scène  m  de  l'acte  IV. 
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IKiRANTE.  —  Fort  l)i('(i.  Donzi'  siil>  Imit  (Iciiicrs  :  le  c-uiii|ite 
est  juste. 

MdNSlELTl    JOUHDAIN.  —    Et    Illillo     Sept    ((Mit    (lUIiraillc-luiit 

livres  sept  sols  quatre  deniers  à  votre  sellier. 

DOliAME.  —Tout  cela  est  v(''rifal)ie.  Ou"est-ce  que  cela  lait? 

MONSiEUli  JUUHDAIN.  —  Soniuie  totale,  quiuzc  mille  huit 
cents  livres. 

DORANTE.  —  Soninu*  totale  est  juste:  (|uiiizr  iiiilli'  liuii 
cents  livres.  Mettez  encore  deux  c(;nts  pistoles*  (jue  V(jus  lu'allez 
donner,  cela  fera  justement  dix-huit  mille  francs,  (|ue  je  vous 
payerai  au  premi(;r  joui-. 

MADAME   J(JL'HDAIN,  bas,  à  Monsieur  Jourdain.  —     lié       hieu  I      ne 

i'avais-je  pas  bien  deviné? 

MONSIEUR  JOURDAIN,   bas,  à  Madame  Jourdain.  —  Paix! 

DORANTE.  —  Cela  VOUS  incommodera-t-il,  de  me  donner  ce 
que  je  vous  dis? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Eh  non! 

MADAME  JOURDAIN,  bas,  à  Monsieur  Jourdain.  —    Cet  homme-là 

fait  de  vous  une  vache  à  lait. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas,  à  .Madame  Jourdain.    —    TaiseZ-VOUS  ! 

DOR.^NTE.  —  Si  cela   vous  incommode,  j'en  irai   chercher 
ailleurs. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Non,  Monsieur. 

MADAME  JOURDAIN,  bas,  à  .Monsieur  Jourdain.  —  11    ne    sera  pas 

content  qu'il  ne  vous  ait  ruiné. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas,  à  Madame  Jourdain.    —     ïaisCZ-VOUS, 

vous  dis-je. 

DORANTE.  —  Vous  u'avez  qu'à  me  dire,  si  cela  vous  embar- 
rasse. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Point,  Monsieur. 

MADAME  JOURDAIN,  bas,  à  Monsieur  Jourdain.    —    C'est    Un      Vrai 

enjôleux^. 

MONSIEUR  JOURD.UN,   bas,  à   Madame  Jourdain.    —     TaiseZ-VOUS 

donc. 

MADAME    JOURDAIN,  bas,  à  Monsieur  Jourdain.  —  Il  VOUS    SUCera 

jusqu'au  dernier  sou. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas,  à  Madame   Jourdain.    —    ^  OUS  tairez- 


1    La  pisiolo,   comme  le  louis,  valait    |        S.  Enjùlcitr,  pour  enjôleur    celui  qa 
onze  livres.  I    abuse  par  des  paroles  flatteuses. 


LE   BOURGEOIS   GENTILHOMME.  409 

DORANTE.  —  J'ai  force  gens  qui  m'en  prêteraient  avec  joie  ; 
mais  comme  vous  êtes  mon  meilleur  ami,  j'ai  cru  que  je 
vous  terais  tort  si  j'en  demandais  h  quelque  autre. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  C'est  trop  d'honneur,  Monsieur, 
que  vous  me  faites.  Je  vais  quérir*  votre  affaire. 

MADAME    JOURDAIN,    bas,   ii    Monsieur  Jourdain.     —     Quoi  ?  VOUS 

allez  encore  lui  donner  cela? 

MONSIEUR     JOURDAIN,    bas,    à  Madame  Jourdain.    —    Que    faire? 

Voulez-vous  que  je  refuse  un  homme  de  cette  condition-là, 
qui  a  parlé  de  moi  ce  matin  dans  la  chambre  du  Iloi  ? 

MADAME  JOURDAIN,_bas,  h  Monsieur  Jouidain.  —  Allez,  VOUS  étCS 

une  vraie  dupe. 

SCÈNE    V 

DORANTE,  Madame  JOURDAIN,    NICOLE. 

DORANTE.  —  Vous  me  semblez  toute  mélancolique  •  qu'a- 
voz-vous,  Jladame  Jourdain  ? 

MADAME  JOURDAIN.  —  J'ai  la  tète  plus  grosse  que  le  poing, 
et  si-,  elle  n'est  pas  enflée. 

DORANTE.  —  3Iademoiselle  votre  fdle,  où  est-elle,  que  je 
ne  la  vois  point  3? 

MADAME  JOURDAIN.  —  Mademoiselle  ma  fille  est  bien  où 
elle  est. 

DORANTE.  —  Comment  se  porte-t-elle  ? 

MADAME  JOURDAIN.  —  Elle  se  porte    sur  ses  deux  jambes. 

DORANTE.  —  Ne  voulez  vous  point  un  de  ces  jours  venir 
voir  avec  elle  le  ballet  et  la  comédie  que  l'on  fait  chez  le 
Roi? 

MADAME  JOURDAIN.  —  Ouia_  vraiment,  nous  avons  fort 
envie  de  rire,   fort  envie  de  rire  nous_a\ons  ^. 

DORANTE.  —  Je  pense.  Madame  Jourdain,  que  vous  avez  eu 
bien  des  amants  dans  votre  jeune  âge,  belle  et  d'agréable 
humeur  comme  vous  étiez. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Trcdame  ô  !  Monsieur,  est-ce  que 
Madame  Jourdain  est  décrépite,  et  la  tète  lui  grouille-t-elle 
déjà'î? 


1.  Quérir,  vieux  mot  pour  chercher. 

2.  Et  si,  et  pourtant. 

3.  Qx(c  je  ne  In  vois  poînt,  c  -à-d.  car 
no  la  vois  point. 

4.  Habitude  de  parier  populaire.  Le 
paysan  Pierrot  dit  de  mémo   dans  Don 


Juan  «  Je  les  ai  avisés  le  premier, 
avisés  le  premier  je  les  ai  n 

5.  Tredame  !  abi'ëviation  de  Notre 
Dttvie .' 

6  Lui  qroxiiUe-t-elle  déjà?  Expression 
populaire    Le  mot  ordinairement  eni- 
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noKANTK.  —  Ah,  ma  foi  !  Madmio  Jourduiii,  je  vous  de- 
niaiulf  pardon.  Je  ne  suii|j:i>ais  pas  que  vous  ètt-s  jeune,  et 
je  rêve  le  plus  souvent.  Je  vous  |ti'iL'  d'excuser  mon  iniper- 
nence. 

SCÈNE   VI 

Monsieur    JOUUDALN,    Madamk     JOlllDAIN,     DOUANTE, 
MCOLE. 

MONSlEUH  JOIHUAIN.  —  Voilà  deux  cents  louis  bien  coni))- 
tés. 

DOUANTE. —  Je  vous  assure.  Monsieur  Jourdain,  que  je  suis 
tout  à  vous,  et  que  je  brûle  de  vous  rendre  un  services  à  la 
cour. 

MONSIEUU  JOUiiDAiN.  —  Je  VOUS  suis  trop  obligé. 

DORANTE.  —  Si  Madame  Jourdain  veut  voir  le  divertis- 
sement royal  '■,  je  lui  ferai  donner  les  meilleures  places  de  la 
salle. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Madanie  Jourdain  vous  baise  les 
mains  2. 

DORANTE,  bas,    à  Monsieur  Jmii-dain.  —    Notre    belle     marquisB, 

<:omme  je  vous  ai  mandé  par  mon  billet,  viendra  tantôt  ici 
pour  le  ballet  et  le  repas  ^,  et  je  l'ai  fait  consentir  enlin  au 
cadeau  que  vous  lui  voulez   donner*. 

MONSIEUR  JOURDAIN. —  Tirons-nous  un  peu  plus  loin,  pour 
cause, 

DORANTE.  —  Il  y  a  huit  jours  que  je  ne  vous  ai  vu,  et  je  ne 
vous  ai  point  mandé  de  nouvelles  du  diamant  que  vous  me 
mites  entre  les  mains  pour  lui  en  faire  présent  de  votre 
part;  c'est  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  vaincre 
son  scrupule,  et  ce  n'est  que  d'aujourd'hui  qu'elle  s'est  ré- 
solue à  l'accepter. 

MONSIEUR   JOURDAIN.  —  Comment  l'a-l-elle  trouvé? 

DORANTE.  —  Merveilleux;  etjeme  trompe  fort,  ou  la  beauté 
de  ce  diamant  fera  pour  vous,  sur  son  esprit,  un  eflet  admi- 
rable. 


ployé  esl  branler.  «  H  y  avait  une  fois, 
ilit  Fénolon,  une  reine  si  vieille,  si 
vieille,  que  sa  tiîte  branlait  comme  les 
feuilles  que  le  vent  remue.  » 

1.  On  appelait  dicertissement  royal 
une  fête  donnée  à  la  cour,  comme,  par 
exemple,  celle  qui  suivit  la  signature 
du  traité  d'Aix-la-Chapelle.  C'est  dans 


un  divertissement  do  ce  genre  que  fut 
joué  le  Bourgeois  gentilhomme.  Voy.  la 
nolice. 

2.  Vous  baise  les  mains,  formule,  iro- 
nique ici,  de  remerciement  et  de  refus 

;i.  Voy.  la  fin  de  la  scène  vi. 

4.  Cadeau.  Voy.  Précieuses  ridicules, 
se.  VI. 
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MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Plût  ail  Ciel  ! 

MADAME  Jourdain,  à  Nkoie.  —  Quaiul  il  estime  fois  avec  lui, 
il  ne  peut  le  quitter. 

DORANTE.  —  .le  lui  ai  fait  valoir  comme  il  faut  la  richesse 
de  ce  présent  et  la  grandeur  de  votre  amour. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Ce  sout.  Monsieur,  des  bontés  qui 
m'accablent;  et  je  suis  dans  une  confusion  la  plus  grande  du 
monde,  d*  voir  une  personne  de  votre  qualité  s'abaisser 
pour  moi  à  ce  que  vous  faites. 

DORANTE.  —  Vous  moquez-vous  ?  est-ce  qu'entre  amis  on 
s'arrête  à  ces  sortes  de  scrupules  ?  et  ne  feriez-vous  pas 
pour  moi  la  même  chose,  si  l'occasion  s'en  offrait? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Ilo  !  assurément,  et  de  très  grand 
cœur. 

MADAME  JOURDAIN,  h  Nicole.  —  Que  sa  présence  me  pèse 
sur  les  épaules  !  * 

DORANTE.  —  Pour  moi,  je  ne  regarde  rien,  quand  il  faut 
servir  un  ami  ;  et  lorsque  vous  me  fîtes  conlidence  de  l'ardeur 
que  vous  aviez  prise  pour  cette  marquise  agréable  chez  qui 
j'avais  commerce',  vous  vîtes  que  d'abord  je  m'offris  de 
moi  même  à  servir  votre  amour. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Il  est  vrai,  ce  sont  des  bontés  qui 
me  confondent. 

MADAME  JOURDAIN,  à  Nicole.  —  Est-ce  qu'il  ne  s'cu  ira 
point? 

NICOLE.  —  Ils  se  trouvent  bien  ensemble. 

DORANTE.  —  Vous  avez  pris  le  bon  biais  pour  toucher  son 
cœur  :  les  femmes  aiment  surtout  les  dépenses  qu'on  fait 
pour  elles;  et  vos  fréquentes  sérénades,  et  vos  bouquets  con- 
tinuels, ce  superbe  feu  d'artifice  qu'elle  trouva  sur  l'eau,  le 
diamant  qu'elle  a  reçu  de  votre  part,  et  le  cadeau  que  vous 
lui  préparez,  tout  cela  lui  parle  bien  mieux  en  faveur  de 
votre  amour  que  toutes  les  paroles  que  vous  auriez  pu  lui 
dire  vous-même. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Il  n'y  a  point  de  dépenses  que  je 
ne  fisse,  si  par  là  je  pouvais  trouver  le  chemin  de  son  cœur. 
Une  femme  de  qualité  a  pour  moi  des  charmes  ravissants, 
et  c'est  un  honneur  que  j'achèterais  au  prix  de  toute  chose. 

MADAME    JOURDAIN,    bas,   à    Nicole.    —    Que     peuvent-ils     tant 
I.  chez  qui  j'avais  commerce,  que  je  fréquentais. 
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(lire  (Misciiildc  ?  \';i-l'i'ii  un  jicii  loiil  (Idiici-iiii'iil  iurler 
l'oreillf. 

iiiiiiANTE.  —  Ce  sera  tanlût  (|ui'  vous  jouirez  à  votre  aise 
(lu  plaisir  de  sa  vue,  et  vos  y(;ux  aurout  tout  le  temps  de  se 
salislaire. 

monsii:lr  .KtultliAlN.  —  Pour  vArc  en  pleiue  libertt-,  j'ai 
fait  en  sorte  (|ue  nui  reninie  iia  diuer  cliez  ma  sœur,  où  elle 
passera  toute  l'apri's-diut^'e. 

DOUANTE.  —  Vous  avez  l'ait  prudemment,  et  votre  femme 
aurait  pu  nous  embarrasser.  J'ai  donné  pour  vous  l'ordre 
qu'il  faut  au  cuisinier,  et  à  toutes  les  choses  qui  sont  néces- 
saires pour  le  ballet  1.  11  est  de  mon  invention;  et  pourvu 
que  l'exécution  puisse  répondre  à  l'idée,  je  suis  sur  qu'il 
sera  trouvé... 

MONSIEUR  JOURDAIN,   s'aperçoit   que     Nicole    écoute,    et    lui  donne 

un  soufflet.  —  Ouais,  VOUS  êtes  bien  impertinente.  Sortons, 
s'il  VOUS  plaît. 

SCÈNE    VII 

Madame  JOUllD.VLN,  NICOLE. 

NICOLE.  —  3Ia  foi  !  Madame,  la  curiosité  m'a  coûté  quelque 
chose;  mais  je  crois  qu'il  y  a  quelque  anguille  sous  roche, 
et  ils  parlent  de  quelque  affaire  où  ils  ne  veulent  pas  que 
vous  soyez. 

madame  JOURDAIN.  — Ce  n'est  pas  d'aujourd'liui,  Xicole,  que 
j'ai  conçu  des  soupçons  de  mon  mari.  Je  suis  la  plus  trompée 
du  monde,  ou  il  y  a  quelque  amour  en  campagne,  et  je  tra- 
vaille à  découvrir  ce  que  ce  peut  être.  Mais  songeons  à  ma 
fille.  Tu  sais  l'amour  que  Cléonte  a  pour  elle.  C'est  un 
homme  qui  me  revient,  et  je  veux  aider  sa  recherche,  et  lui 
donner  Lucile,  si  je  puis. 

NICOLE.  —  En  vérité.  Madame,  je  suis  la  plus  ravie  du 
monde  de  vous  voir  dans  ces  sentiments;  car,  si  leMiiaitre 
vous  revient,  le  valet  ne  me  revient  pas  moins,  et  je  sou- 
haiterais que  notre  mariage  se  pût  faire  à  l'ombre  du  leur. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Va-t'en  lui  parler  de  ma  part,  et 
lui  dire  que  tout  à  l'heure  il  me  vienne  trouver,  pour  faire 
ensemble  à  mon  mari  la  demande  de  ma  fille. 

NICOLE.  — J'y  cours,  Madame,  avec  joie,  et  je  ne  pouvais 


1    11  V  a  là  une   assez  forte  ellipse     1    M.  Jourdain,  donné  des  ordres  au  cui- 
DojLinle  veut  dire  qu'il  a,  à  la  place  de    |    sinier,  et  ordonné  le  ballot. 
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recevoir  de  commission  plus  agréubleJe  vais,  je  pense,  bien 
réjouir  les  gens. 

SCÈNE    VIII 

CLÉONTE,  COVIELLE,  NICOLE. 

NICOLE.  —  Ah  !  vous  voilà  tout  à  propos.  Je  suis  une  am- 
bassadrice de  joie,  et  je  viens... 

CLÉONTE.  —  Retire-toi,  perfide,  et  ne  me  viens  point  amu- 
ser avec  tes  ti'aitresses  paroles. 

NICOLE.  —  Est-ce  ainsi  que  vous  recevez...? 

CLÉONTE.  —  Retire-toi,  te  dis-je,  et  va-t'en  dire  de  ce  pas 
à  ton  inlidèle  maîtresse  qu'elle  n'abusera  de  sa  vie  le  trop 
simple  (lléonte. 

NICOLE.  —  Quel  vertige  i  est-ce  donc  là?  Mon  pauvre 
Covielle,  dis-moi  un  peu  ce  que  cela  veut  dire. 

COVIELLE.  —  Ton  pauvre  Covielle,  petite  scélérate  !  Allons 
vite,  ôte-toi  de  mes  yeux,  vilaine,  et  me  laisse  en  repos. 

NICOLE.  —  Quoi?  tu  me  viens  aussi... 

COVIELLE.  —  Ote-toi  de  mes  yeux,  te  dis-je,  et  ne  me  parle 
de  ta  vie. 

NICOLE.  —  Ouais  !  Quelle  mouche  les  a  piqués  tous  deux? 
Allons  de  cette  belle  histoire  informer  ma  maîtresse  2. 

SCÈNE  IX 

CLÉONTE,   COVIELLE. 

CLÉONTE.  —  Quoi?  traiter  un  amant  de  la  sorte,  et  un 
amant  le  plus  fidèle  et  le  plus  passionné  de  tous  les  amants? 

COVIELLE.  —  C'est  une  chose  épouvantable,  que  ce  qu'on 
nous  fait  à  tous  de^x. 

CLÉONTE.  —  Je  fais  voir  pour  une  personne  toute  l'ardeur 
et  toute  la  tendresse  qu'on  peut  imaginer;  je  n'aime  rien 
au  monde  qu'elle,  et  je  n'ai  qu'elle  dans  l'esprit,  elle  fait 
tous  mes  soins,  tous  mes  désirs,  toute  ma  joie;  je  ne  parle 
que  d'elle,  je  ne  pense  qu'à  elle,  je  ne  fais  des  songes  que 
d'elle,  je  ne  respire  que  par  elle,  mon  cœur  vit  tout  en  elle; 
et  voilà  de  tant  d'amilié  la  digne  récompense!  Je  suis  deux 
jours  sans  la  voir,  qui  sont  pour  moi  deux  siècles 
effroyables,  je  la  rencontre  par  hasard;  mon  cœur,  à  cette 


1.  Vertigo,    mol    latin    francisé    qui     1     tout  à   l'heure  de  la  prose   sans  s'en 
Signifie  caprice,  folie  passagère.  apercevoir,  Nicole  fait  ici  un  vers  sans 

2.  Comme  Monsieur  Jourdain  faisait    |     s  en  douier. 
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vue,  se  sent  tout  transporté,  ma  joie  éclate  snr  mon  visage, 
je  vole  avec  ravissement  vers  ellf;  et  l'inlidèle  détourne  de 
moi  ses  ref^ards,  et  jtasse  hrusijucment,  comme  si  de  sa  vie 
elle  ne  m'avait  vu  ! 

cuviELi.E.  —  Je  dis  les  mêmes  choses  que  vous. 

CLÉONTE.  —  Peut-on  rien  voir  d'égal,  Covielle,  à  cette 
perlidie  de  l'ingrate  Lucile? 

COVIELLE.  —  Et  à  celle.  Monsieur,  de  la  pendurde  de 
Nicole? 

CLÉONTE.  —  Après  tant  de  sacrifices  ardents,  de  soupirs 
et  de  vœux  que  j'ai  faits  à  ses  charmes  ! 

COVIELLE.  —  Après  tant  d'assidus  hommages,  de  soins  et 
de  services  que  je  lui  ai  rendus  dans  sa  cuisine! 

CLÉONTE.  —  Tant  de  hii'mes  que  j'ai  versées  à  ses 
genoux! 

COVIELLE.  —  Tant  de  seaux  d'eau  que  j'ai  tirés  au  puits 
pour  elle! 

CLÉONTE.  —  Tant  d'ardeur  (pie  j'ai  fait  paraître  à  la  chérir 
plus  que  moi-même! 

COVIELLE.  —  Tant  de  chaleur  que  j'ai  soufferte  à  touiner 
la  broche  à  sa  place! 

CLÉONTE.  —  Elle  me  fuit  avec  mépris! 

COVIELLE.  —  VA\e  me  tourne  le  dos  avec  effronterie  ! 

CLÉONTE.  —  C'est  une  perfidie  digne  des  plus  grands 
châtiments. 

COVIELLE.    —    C'est  une  trahison  à  mériter  mille  soufflets. 

CLÉONTE.  —  Ne  t'avise  point,  je  te  prie,  de  me  parler 
jamais  pour  elle. 

COVIELLE.  —  Moi,  Monsieur!  Dieu  m'en  garde! 

CLÉONTE.  —  Ne  viens  point  m'excuseï"  l'action  de  cette 
nfidèle. 

COVIELLE.  —  N'ayez  pas  peur. 

CLÉONTE.  —  Non,  vois-tu,  tous  tes  discours  pour  la 
défendre  ne  serviront  de  rien. 

COVIELLE.  —  Qui  songe  à  cela? 

CLÉONTE.  —  Je  veux  contre  elle  conserver  mon  ressen- 
timent, et  rompre  ensemble  tout  commerce. 

COVIELLE,  —  J'y  consens. 

CLÉONTE.  —  Ce  Monsieur  le  Comte  qui  va  chez  elle  lui 
donne  peut-être  dans  la  vue  ^,  et  son  esprit,  je  le  vois  bien, 

1.  Lui  donne  peut-être  dans  la  viie,  I  Irôs  faniilièrcmenl,  doiiuor  dans  l'œil 
c.-à-d   lui  plaît.  Nous  disons  de  même.     1    a  aueluu'uu. 
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se  laisse  éblouir  à  l:i  qualité.  Mais  il  nie  faut,  pour  mon 
honneur,  prévenir  l'éclat  de  son  inconstance.  Je  veux  faire 
autant  de  pas  qu'elle  au  changement  où  je  la  vois  courir,  et 
ne  lui  laisser  pas  toute  la  gloire  de  nie  quitter. 

coviELLE.  —  C'est  fort  bien  dit,  et  j'entre,  pour  mon 
compte,  dans  tous  vos  sentiments, 

CLÉONTE.  —  Donne  la  main  à  mon  dépit  i,  et  soutiens  ma 
résolution  contre  tous  les  restes  d'amour  qui  me  pourraient 
parler  pour  elle.  Dis-m'en,  je  t'en  conjure,  tout  le  mal  que 
tu  pourras  ;  fais-moi  de  sa  personne  une  peinture  qui  me  la 
rende  méprisable,  et  marque-moi  bien,  pour  m'en  dégoûter, 
tous  les  défauts  que  tu  peux  voir  en  elle. 

COVIELLE.  — Elle,  Monsieur!  voilà  une  belle  mijaurée,  une 
pimpesouée  2  bien  bâtie,  pour  vous  donner  tant  d'amour! 
Je  ne  lui  vois  rien  que  de  très  médiocre,  et  vous  trouverez 
cent  personnes  qui  seront  plus  dignes  de  vous.  Premièrement 
elle  a  les  yeux  petits. 

r.LÉONTE.  —  Cela  est  vrai,  elle  a  les  yeux  petits  ;  mais  elle 
les  a  pleins  de  feux,  les  plus  brillants,  les  plus  perçants  du 
monde,  les  plus  touchants  qu'on  puisse  voir. 

COVIELLE.  — •  Elle  a  la  bouche  grande. 

CLÉONTE.  —  Oui  ;  mais  on  y  voit  des  grâces  qu'on  ne  voit 
point  aux  autres  bouches  ;  et  cette  bouche,  en  la  voyant, 
inspire  des  désirs,  est  la  plus  attrayante,  la  plus  amoureuse 
du  monde. 

COVIELLE.  —  Pour  sa  taille,  elle  n'est  pas  grande. 

CLÉONTE.  —  Non  ;  mais  elle  est  aisée  et  bien  prise. 

COVIELLE.  —  Elle  affecte  une  nonchalance  dans  son  parler 
et  dans  ses  actions. 

CLÉONTE.  —  Il  est  vrai  ;  mais  elle  a  grâce  à  tout  cela,  et 
ses  manières  sont  engageantes,  ont  je  ne  sais  quel  charme  à 
s'insinuer  dans  les  cœurs. 

COVIELLE.  —  Pour  de  l'esprit... 

CLÉONTE.  —  Ah  !  elle  en  a,  Covielle,  du  plus  fin,  du  plus 
délicat. 

COVIELLE.  —  Sa  conversation... 


1.  C'esl-à-dire  seconde  mon  dépit.  Nous 
avons  rlfijà  signalé  des  expressions 
analO(;iies  et  plus  hardies  encore  dans 
les  Prrcieuscs  ridifules  (Se.  ix  à  la  fin) 
et  dans  la  dernière  scène  du  Misan- 
thrope. 

•2.  Mijaurée,  terme  familier  qui  se  dit 


d'une  femme  dont  les  manières  sont 
affectées  et  ridicules. — Pimpesouée,  se 
dit  aussi  d'une  femme  qui  fait  la  déli- 
cate et  la  précieuse.  Ce  mot  est  com- 
posé de  deux  vieux  mots  :  pimprr,  qui 
signifie  parer,  eVsoiicf^suavis),  qui  veut 
dire  doux,  agréable. 
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ci.KO.NTE.  —  Sa  conversation  est  cliarmanle. 

coviKLLE.  —  Elle  est  toujours  sérit-use. 

CLKONTE.  —  Veux-tu  de  ces  enjouements  épanouis,  de  ces 
joies  toujours  ouvertes?  et  vois-tu  rien  de  plus  impertinent 
que  des  femmes  qui  rient  à  tout  propos  ? 

COVIELLE.  —  Mais  enfin  elle  est  capricieuse  autant  (|ue 
personne  du  monde. 

CLÉONTE.  —  Oui,  elle  est  capricieuse,  j'en  demeure  d'ac- 
cord ;  mais  tout  sied  bien  auv  belles,  on  soulFre  tout  des 
belles». 

COVIELLE.  —  Puisque  cela  va  coimne  cela,  je  vois  bien  que 
vous  avez  envie  de  l'aimer  toujours. 

CLÉONTE.  —  Moi,  j'aimerais  mieux  mourir  ;  et  je  vais  la 
haïr  autant  que  je  l'ai  aimée. 

COVIELLE.  —  Le  moyen,  si  vous  la  trouvez  si  parfaite  ? 

CLÉONTE.  —  (7est  en  quoi  ma  vengeance  sera  plus  éclatante, 
en  quoi  je  veux  faire  mieux  voir  la  force  de  mon  cœur:  à  la 
haïr,  à  la  quitter,  toute  belle,  toute  pleine  d'attraits,  toute 
aimable  que  je  la  trouve.  La  voici. 

SCÈNE    X 

CLÉONTE,  LUCILE,  COVIELLE,  NICOLE  2 

NICOLE,  h  Luciie.  —  Pour  moi  j'en  ai  été  toute  scandalisée. 

LUCILE.  —  Ce  ne  peut  être,  Nicole,  que  ce  que  je  te  dis. 
Mais  le  voilà. 

CLÉONTE,  à  Covielie.  —  Je  ne  veux  pas  seulement  lui 
parler. 

COVIELLE.  —  Je  veux  vous  imiter. 

LUCILE.  —  Qu'est-ce  donc,  Cléonte  ?  qu'avez-vous  ? 

NICOLE.  —  Qu'as-tu  donc,  Covielie? 

LUCILE.  —  Quel  chagrin  vous  possède  ? 

NICOLE.  —  Quelle  mauvaise  humeur  te  tient? 

LUCILE.  —  Êtes-vous  muet,  Cléonte? 

NICOLE.  —  As-tu  perdu  la  parole,  Covielie? 

CLÉONTE.  —  (Jue  voilà  qui  est  scélérat! 

COVIELLE.  —  Que  cela  est  Judas^! 


1.  Comparez  la  tirade  d'Éliante  dans 
le  Misanthrope  (Acle  II.  se.  iv.) 

2.  Celle  scène  de  brouille  tt  de  rac. 
commodément  rappelle  les  scènes  ana- 
lofiues  du  Dépit  amoureux  e<  du  7'nï'- 
tufje,  les  deux  scènes  du  Dépit  amoureux 


surtout;  seulement  il  n'y  a  plus  ici 
qu'une  seule  scène,  un  quatuor  au  lieu 
de  deu.ï  duos  successifs. 

3  Que  cela  est  Judas!  quo  cela  est 
digne  de  Judas,  que  cela  est  bien  d'ua 
traître! 
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LUCILE.  —  .le  vois  bien  que  la  rencontre  de  tantôt  a  trou- 
blé votre  esprit. 

CLÉONTE,  à  Covielle.  —  Ah  !  ah  !  On  voit  Ce  qu'on  a  fiiit. 

NICOLE.  —  Notre  accueil  de  ce  matin  t'a  fait  prendre  la 
chèvre'. 

COVIELLE,  à  ciéonte.  —  On  a  deviné  l'enclonure-. 

LUCILE.  —  N'est-il  pas  vrai,  (îléonte,  que  c'est  là  le  sujet 
de  votre  dépit? 

CLÉONTE.  —  Oui,  perfide,  t;e  l'est,  puisqu'il  faut  parler;  et 
j'ai  à  vous  dire  que  vous  ne  triompherez  pas  comme  vous 
pensez  de  votre  infidélité,  que  je  veux  être  le  premier  à 
rompre  avec  vous,  et  que  vous  n'aurez  pas  l'avantage  de 
me  chasser.  J'aurai  de  la  peine,  sans  doute,  cà  vaincre 
l'amour  que  j'ai  aour  vous,  cela  me  causera  des  chagrins, 
je  soulfrirai  un  temps;  mais  j'en  viendrai  à  bout,  et  je  me 
percerai  plutôt  le  cœur,  que  d'avoir  la  faiblesse  de  retourner 
à  vous. 

COVIELLE,  à  Nicole.  —  Queussi,  queumi^. 

LUCILE.  —  Voilà  bien  du  bruit  pour  un  rien.  Je  veux  vous 
dire,  Cléonte,  le  sujet  qui  m'a  fait  ce  matin  éviter  votre 
abord. 

CLÉONTE.  —  Non,  je  ne  veux  rien  écouter.       / 

NICOLE,  à  Covielle.  —  Je  te  veux  apprendre  la  cause  qui 
nous  a  fait  passer  si  vite. 

COVIELLE.  —  Je  ne  veux  rien  entendre. 

LUCILE^.  —  Sachez  que  ce  matin... 

CLÉONTE.  ■ —  Non,  vous  dis-je. 

NICOLE.  ■ —  Apprends  que... 

COVIELLE.  —  Non,  traîtresse. 

LUCILE.  —  Écoutez. 

CLÉONTE.  —  Point  d'affaire. 

NICOLE.  —  Laisse-moi  dire. 

COVIELLE.  —  Je  suis  sourd. 

LUCILE.  —  Cléonte. 

CLÉONTE.  —  Non. 

NICOLE.  —  Covielle. 


1.  Prendre  la  chf-vre,  se  fâcher,  se 
piquer,  imiter  la  chèvre,  bête  capri- 
cieuse, bondissante,  emportée. 

2.  L'eiiclouure,  voy.  tEtourdi  (Acte  II, 
se.  IV.) 

3.  Queussi,  queumi,  moi  de  même; 


expression  empruntée   au   palois   clo^ 
paysans. 

4.  Il  y  a  ici  un  jeu  de  scène  amusant  : 
Cléonte  et  Covielle  font  mine  de  vou- 
loir s'en  aller;  Lucile  et  Nicole  les 
suivent  en  parlant. 
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coviKr.i.E.  —  l'oint. 
LUCIl.K.  —  Arri'tf'z. 

CLÉONTE.  —  (lllilllSOUS. 
NICOLE.  —  EllttMllls-lIlui. 
CDVIKLLE.  —  |{;if,Mt('ll('S. 

LUClLE.  —  Un  nioincnt. 

CLÉUNTE.  —  Point  du  tout. 

NICOLE.  —  In  peu  (le  pulience. 

coviELLE.  —  Tarare'. 

LUClLE.  —  Deux  paroles. 

CLÉONTE.  —  Non,  c'en  est  fait. 

NICOLE.  —  Un  mot. 

COVIELLE.  —  Plus  de  commerce^. 

LUClLE.  —  Hé  bien  !  puisque  vous  ne  voulez-pas  m'écouter, 
demeurez  dans  votre  pensée,  et  faites  ce    qu'il  vous  plaira. 

NICOLE.  —  Puiscjue  tu  fais  connue  cela,  prends-le  tout 
comme  tu  voudras. 

CLÉONTE.  —  Sachons  donc  le  sujet  d'un  si  bel  accueil. 

LUClLE'^.  —  Il  ne  me  plait  plus  de  le  dire. 

COVIELLE.  r—  Appreuds-Hous  un  peu  cette  histoire. 

NICOLE.  — Je  ne  veux  plus,  moi,  te  l'apprendre. 

CLÉONTE.  —  Dites-moi... 

LUClLE.  —  Non,  je  ne  veux  rien  dire. 

COVIELLE.  — Conte-moi... 

NICOLE.  —  Non,  je  ne  conte  rien. 

CLÉONTE.  —  De  grâce. 

LUClLE.  —  Non,  vous  dis-je. 

COVIELLE.  —  Par  charité. 

NICOLE.  —  Point  d'affaire. 

CLÉONTE.  —  Je  vous  en  prie. 

LUClLE.  —  Laissez-moi. 

COVIELLE.  —  Je  t'en  conjure. 

NICOLE.  —  Ote-toi  de  là. 

CLÉONTE.  —  Lucile. 

LUClLE.  —  Non. 

COVIELLE.  —Nicole. 

NICOLE.  —  Point. 

CLÉONTE.  —  Au  nom  des  Dieux  f 


1.  Tarare.  Exclamation  sans  signifi- 
cation précise  et  qui  traduit  un  refus 
moqueur. 

•2.  Plus  de  cuinmr.rcc,  c.-à-d.  plus  de 
relations. 


3.  Même  jeu  dii  scène  que  plus  nauL 
A  leur  tour  Lucile  et  Nicoie  remontent 
vers  le  fond  du  tliéâtre  et  font  mine  de 
vouloir  s'en  aller;  Cléonte  et  Covielle 
les  suivenl  à  leur  lour. 
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LUCILE.  —  Je  ne  veux  pas. 

coviELLE.  —  Parle-moi. 

NICOLE.  —  Point  du  tout. 

CLÉONTE.  —  Éclaircissez  mes  doutes. 

LUCILE.  —  Non  :  je  n'en  ferai  rien. 

COVIELLE.  —  Guéris-moi  l'esprit. 

NICOLE.  —  Non,  il  ne  me  phùt  pas. 

CLÉONTE.  —  Hé  bien  !  puisque  vous  vous  souciez  si  peu  de 
me  tirer  de  peine,  et  de  vous  justifier  du  traitement  indigne 
que  vous  avez  fait  à  ma  flamme,  vous  me  voyez,  ingrate, 
pour  la  dernière  fois,  et  je  vais,  loin  de  vous,  mourir  de 
douleur  et  d'amour. 

COVIELLE,  à  Nicole.  —  Et  moi,  je  vais  suivre  ses  pas. 

LL'CILE,  à    Cléonte    qui   veut   sortir.  —  Cléonte. 
NICOLE,     à    Covielle    qui  suit  son    maître.  —    Covielle. 
CLÉONTE,  s'arrêtant.  —  Eh  ? 
COVIELLE,   s'arrêtant  aussi.  —  Plaît-il? 

LUCILE.  —  Oîi  allez-vous  ? 
CLÉONTE.  —  Où  je  vous  ai  dit. 
COVIELLE.  —  Nous  allous  mourir. 
LUCILE.  —  Vous  allez  mourir,  Cléonte? 
CLÉONTE.  —  Oui,  cruelle,  puisque  vous  le  voulez, 
LUCILE.  —  Moi,  je  veux  que  vous  mouriez? 
CLÉONTE.  —  Oui,  vous  le  voulez. 
LUCILE.  — •  Qui  vous  le  dit  ? 

CLEONTE,  s'approchant   de    Lucile.    —    N'est-Ce    paS    le    VOuloir, 

que  de  ne  vouloir  pas  éclaircir  mes  soupçons  ? 

JX'CILE.  —  Est-ce  ma  faute  ?  et  si  vous  aviez  voulu  m'écou- 
ter,  ne  vous  aurais-je  pas  dit  que  l'aventure  dont  vous  vous 
plaignez  a  été  causée  ce  matin  par  la  présence  d'une  vieille 
tante,  qui  veut  à  toute  force  que  la  seule  approche  d'un 
homme  déshonore  une  fille,  qui  perpétuellement  nous  ser- 
monc  sur  ce  chapitre,  et  nous  /igure  tous  les  hommes 
comme  des  diables  qu'il  faut  fuir  *■  ? 

NICOLE,  a  Covielle.  —  Voilà  le  secret  de  l'alTaire. 

CLÉONTE.  —  Ne  me  trompez-vous  point,  Lucile  ? 

COVIELLE,  à  Nicole.  —  Ne  m'en  donnes-tu  point  à  garder  ? 

LUCILE,  à  Cléonte,  —  11  n'est  ricii  de  plus  vrai. 


1.   C'csl-à-rtirc   nous    représente   tous     [    du  Misanthrope. 
U:à    lioiuiin's    comme...    Comparez   le  2.  C.-à-d.  ne  cUciches-tu  pas  à  m'a- 

durnicr  vwia  de  lu  scène  m  de  l'acte  IV    1    buseï? 
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NH'Di.i:,  ;,  Coviulle.  —  (Test  la  chose  comme  elle  est. 

CoviKLi.E,  i,  ciconie.  —  Noiis   rcndroiis-iious  à  ceUi? 

CLÉONTE.  —  Ah  !  Liicile,  qu'avec  un  mot  de  votre  bouche 
vous  savez  apaiser  de  choses  dans  mon  cœur  !  ut  que  facile- 
ment on  se  laisse  persuader  aux  personnes  qu'on  aime  H 

covihXLE.  —  Qu'on  est  aisément  amadoué  par  ces  dian- 
tres  d'animaux-là  I 

SCÈNE  XI 

Madame   JOURDAIN,    CLÉONTK,  LUCILE,  COVIELLE, 
NICOLE. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir, 
Cléonte,  et  vous  voilà  tout  à  propos.  Mon  mari  vient  ;  \)ve- 
nez  vite  votre  temps  pour  lui  demander  Lucile  en  mariage. 

CLÉONTE.  —  Ah  !  Madame,  que  cette  parole  m'est  douce, 
et  qu'elle  flatte  mes  désirs  !  Pouvais-je  recevoir  un  ordre 
plus  charmant?  une  faveur  plus  précieuse? 

SCÈNE  XII 

Monsieur  JOURDAIN,   Madame  JOURDAIN,  CLÉONTE, 
LUCILE,    COVIELLE,    NICOLE. 

CLÉONTE.  —  Monsieur,  je  n'ai  voulu  prendre  personne 
pour  vous  faire  une  demande  que  je  médite  il  y  a  long- 
temps. Elle  me  touche  assez  pour  m'en  charger  moi-même  ; 
et,  sans  autre  détour,  je  vous  dirai  que  l'honneur  d'être 
votre  gendre  est  une  faveur  glorieuse  que  je  vous  prie  de 
m'accorder. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Avant  que  de  vous  rendre  réponse, 
Monsieur,  je  vous  prie  de  me  dire  si  vous  êtes  gentil- 
homme. 

CLÉONTE.  —  Monsieur,  la  plupart  des  gens  sur  cette  ques- 
tion n'hésitent  pas  beaucoup.  On  tranche  le  mot  aisément. 
Ce  nom  ne  fait  aucun  scrupule  à  prendre,  et  l'usage  au- 
jourd'hui semble  en  autoriser  le  vol.  Pour  moi,  je  vous 
l'avoue,  j'ai  les  sentiments  sur  cette  matière  un  peu  plus 
délicats:  je  trouve  que  toute  imposture  est  indigne  d'un  hon- 
nête homme,  et  qu'il  y  a  de  la  lâcheté  à  déguiser  ce  que 
le  Ciel  nous  a  fait  naître,  à  se  parer  aux  yeux  du  monde 
d'un  titre  dérobé,  à  se  vouloir  donner  pour  ce  qu'on  n'est 
pas.  Je  suis  né  de  parents,   sans  doute,  qui  ont  tenu  des 

I.  Se  laisse  persu<td:T  aux  personnes,  pour  ;  par  les  personnes. 
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charges  honorables.  Je  me  suis  acquis  dans  les  armes  l'iiiin- 
neur  de  six  ans  de  services,  et  je  me  trouve  assez  de  bien 
pour  tenir  dans  le  monde  un  rang  assez  passable.  Mais, 
avec  tout  cela,  je  ne  veuv  point  me  donner  un  nom  où  d'au- 
tres en  ma  place  croiraient  pouvoir  prétendre,  et  je  vous 
dirai  franchement  que  je  ne  suis  point  gentilhomme. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Touchéz  lù,  Monsieur  :  ma  fille 
n'est  pas  à  vous. 

CLÉONTE.  —  Comment? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Vcus  u'étcs  point  gentilhomme, 
vous  n'aurez  pas  ma  fille. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Que  voulez-vous  donc  dire  avec 
gentilhomme?  est-ce  que  nous  sommes,  nous  autres,  de  la 
côte  de  saint  Louis  '? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Taisez-vous,  ma  femme  :  je  vous 
voir  venir. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Descendous-nous  tous  deux  que  de 
bonne  bourgeoisie"-? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Voilà  pas  le  coup  de  langue  ? 
MADAME  JOURDAIN. —  Et  votre  père  u'était-il  pas  marchand 
aussi  bien  que  le  mien? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Peste  soit  de  la  femme  !  Elle  n'y  a 
jamais  manqué.  Si  votre  père  a  été  marchand,  tant  pis  pour 
lui  ;  mais  pour  le  mien,  ce  sont  des  malavisés  qui  disent 
cela.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  moi,  c'est  que  je  veux 
avoir  un  gendre  gentilhomme. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Il  faut  à  votre  fille  un  mari  qui  lui 
soit  propre  3,  et  il  vaut  mieux  pour  elle  un  honnête  homme 
riche  et  bien  fait,  qu'un  gentilhomme  gueux  et  mal  bâti. 

NICOLE.  —  Cela  est  vrai.  Nous  avons  le  fils  du  gentil- 
homme de  notre  village,  qui  est  le  plus  grand  malitorne  et 
le  plus  sot  dadais  que  j'aie  jamais  vu*. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Taiscz-vous,  impertinente.  Vous 
vous  fourrez  toujours  dans  la  conversation.  J'ai  du  bien 
assez  pour  ma  fille,  je  n'ai  besoin  que  d'honneur,  et  je 
la  veux  faire  marquise. 


1.  Locution  proverbiale  qui  signifie  : 
«  Sommes-nous  donc  issus  de  si  noble 
race  ?  " 

2.  G.-à-d.  d'ailleurs  que  de  bonne 
bourgeoisie. 

3.  (Jui    lui  soit  propre,   qui  lai  con- 

MOLIÈRU. 


vienne  et  lui  plaise. 

4.  Malitorne,  du  latin  maie  tornatus. 
maladroit,  qui  ne  peut  rien  faire  de 
bien,  ni  à  propos.  —  Dadais,  mot  fait 
sur  le  modèle  du  mot  dada,  et  qui 
donne  l'idée  d'un  e.sprit  enfantin  el  niais. 
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I.  !•:    HO  i:  lu;  KOI  S  (iKNIILLOMMK. 


,MAI»\.MK     JOUIIDAIN.  —  lMilIi|uise? 

MdNsiKLU    JoL'UDAlN.  —  Oui,  iiuirquise. 

MADAME   JOUIIDAIN.  —  Uélas  !  Dicu    m'en  garde! 

MitNSlEUH    JdUUDAlN.  —  C'est  uue   chose  (|iie  j'ai  résolue. 

MADA.viK  JOL'KDAIN.  —  C'est  uiie  chose,  moi,  où  je  ne  con- 
sentirai point.  Les  alliances  avec  plus  f^rantl  qut;  soi  sont 
sujfllcs  toujours  à  de  fâcheux  inconvénients.  Je  ne  veux 
point  qu'un  gendre  |»nisse  à  ma  Mlle  reprocher  ses  parents, 
et  (|u'td!(î  ait  des  enl'ants  (|ui  aient  honte  de  m  appeler  leur 
grand'maman '.  S'il  fallait  (lu'elleme  vint  visiter  en  équipage 
de  grand-Dame,  et  qu'elle  manquât,  par  mégarde,  à  saluer 
quelqu'un  du  quartier,  on  ne  inan(iuerait  pas  aussitôt  de 
dire  cent  sottises.  «  Voyez-vous,  dirait-on,  cette  Madame  la  Mar- 
quise qui  fait  tant  laglorieuse? c'est  lalilledeMonsieurJour- 
daiu,  qui  était  trop  heureuse,  étant  petite,  de  jouer  à  la  Ma- 
dame avec  nous-.  Elle  n'a  pas  toujours  été  si  relevée  que  la 
voilà,  et  ses  deux  grands-j)cres  vendaient  du  drap  auprès  de 
la  porte  Saint-Innocent^.  Ils  ont  amassé  du  hien  à  leurs  en- 
fants, qu'ils  payent  maintenant  peut-être  bien  cher  en  l'au- 
tre monde,  et  l'on  ne  devient  guère  si  riche  à  être  honnêtes 
gens.  »  Je  ne  veux  point  tous  ces  caquets,  et  je  veux  un 
homme,  en  un  mot,  qui  m'ait  obligation  de  ma  fille,  à  qui 
je  puisse  dire  :  «  Mettez-vous  là,  mon  gendre,  et  dînez  avec 
moi.  » 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Voilà  ])ien  des  sentiments  d'un  petit 
esprit,  de  vouloir  demeurer  toujours  dans  la  bassesse.  Ne 
me  répliquez  pas  davantage  :  ma  fdle  sera  marquise  en 
dépit  de  tout  le  monde;  et  si  vous  me  mettez  en  colère,  je  la 
ferai  duchesse,  (il  sort.) 

MADAME  JOURDAIN.  —  Cléonte,  ne  perdez  point  courage 
encore.  Suivez-moi,  ma  fille,  et  venez  dire  résolument  à  votre 
père  que  si  vous  ne  l'avez,  vous  ne  voulez  épouser  personne. 


1.  Comparez  diins  CcrvaiUcs  la  eon- 
vcrsalion  de  Sancho  Panza  et  de  sa 
femiiie  :  «  Ce  serait  gentil,  dit  celle-ci, 
de  marier  notre  Marie  Sauclia  à  quelque 
méchant  hobereau,  à  quelque  comte 
à  trente-six  quartiers,  qui,  à  la  .pre- 
mière fantaisie,  lui  chanterait  pouille 
en  l'appelant  vilaine,  tille  de  manant, 
pioche-teire  et   de   paysanne    tounie- 


fuseau  !  » 

2.  Juuer  à  la  Madamr,  se  dit  de» 
petites  filles  qui  s'amusent  ensemble  à 
contrefaire  les  dames. 

3.  La  porte  du  cimetière  des  Saints- 
Innocents,  qui  se  trouvait  sur  l'empla- 
cement en  partie  occupé  aujourd'hui 
par  les  halles.  C'était  le  quartier  des 
marchandes. 
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SCÈNE  XIII 
CLÉONTE,    COVIELLE. 

coviELLE.  —  Vous  avez  fait  do  belles  alTaires  avec  vos 
beaux  sentiments. 

r.LÉONTE.  —  Que  veu\-tu?  j'ai  un  scrupule  là-dessus,  que 
l'exemple  ne  saurait  vaincre. 

COVIELLE.  —  Vous  moquez-vous,  de  le  prendre  sérieuse- 
ment avec  un  homme  comme  cela?  Ne  voyez-vous  pas  qu'il 
est  fou  ?  et  vous  coùtait-il  quelque  chose  de  vous  accommo- 
der à  ses  chimères? 

CLÉONTE.  —  Tu  as  raison  ;  mais  je  ne  croyais  pas  qu'il 
faillit  faire  ses  preuves  de  noblesse  pour  être  gendre  de 
Monsieur  Jourdain. 

COVIELLE,   riant.  —  Ah,  ah,  ah! 

CLÉONTE.  —  De  quoi  ris-tu? 

COVIELLE.  —  D'une  pensée  qui  me  vient  pour  jouer  notre 
homme,  et  vous  faire  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

CLÉONTE.  —  Comment? 

COVIELLE.  —  L'idée  est  tout  à  fait  plaisante. 

CLÉONTE.  —  Quoi  donc? 

COVIELLE.  —  Il  s'est  fait  depuis  peu  une  certaine  masca- 
rade qui  vient  le  mieux  du  monde  ici,  et  que  je  prétends 
faire  entrer  dans  une  bourle  ^  que  je  veux  faire  à  notre  ri- 
dicule-. Tout  cela  sent  un  peu  sa  comédie;  mais  avec  lui 
on  peut  hasarder  toute  chose,  il  n'y  faut  point  chercher  tant 
de  façons,  et  il  est  homme  à  y  jouer  son  rôle  à  merveille, 
à  donner  aisément  dans  toutes  les  fariboles  qu'on  s'avisera 
de  lui  dire.  J'ai  les  acteurs,  j'ai  les  habits  tout  prêts:  laissez- 
raoi  faire  seulement. 

CLÉONTE.  —  Mais  apprends-moi... 

COVIELLE. —  Je  vais  vous  instruire  de  tout.  Retirons-nous, 
le  voilà  qui  revient. 

SCÈNE   XIV 

Monsieur   JOURDAIN,  Laquais. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Que  diable  est-ce  là!  Ils  n'ont  rien 
que  les  grands  seigneurs  à  me  reprochers  ;  et  moi  je  ne  vois 

l./?oi(/-/e  ou  ioîirrfe, vient  de  rilalien ''«r.  I    sieurs   fois   rencontré   ce   même    mot 
larr.  se  moquer,  se  jcuer  de  quelqu'un,         employé  comme  substantif, 
faire  un  tour,  une  niche  à  quelqu'un.  3.  C.-à-d.  ils  ont  toujours  les  grands 

2.   Ridicule.    Nous  avons   déjà    plu-  I     seigneurs  à  me  repi-ocher 
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rifii  (11'  si  beau  que  de  hanter  les  grands  soigneurs  :  il  n'y  a 
([u'Iiiinneur  et  que  civilité  avec  eux,  et  je  voudrais  qu'il 
m'eût  coûté  deux  doigts  de  la  main,  et  être  né  comte  ou 
marquis. 

LE  LAQUAIS.  —  Monsicur,  voici  Monsieur  le  (iomte,  et  une 
dame  qu'il  mène  par  la  main. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Hé  mon  Dieu!  j'ai  quelques  ordres 
à  donner.  Dis-leur  que  je  vais  venir  ici  tout  à  l'heure. 

SCÈNE    XV 

DORIMÈNE,  DOUANTE,  Laquais. 

LE  LAQUAIS.  —  Monsieur  dit  comme  cela  qu'il  va  venir  ici 
tout  à  l'heure. 

DORANTE.  —  Voilà  qui  est  hien. 

DORi.MÈNE.  —  Je  ne  sais  pas,  Dorante,  je  fais  encore  ici 
une  étrange  démarche,  de  me  laisser  amener  par  vous  dans 
une  maison  où  je  ne  connais  personne. 

DORANTE.  —  Quel  Heu  voulez-vous  donc,  Madame,  que  mon 
amour  choisisse  pour  vous  régaler  *,  puisque,  pour  fuir 
l'éclat,  vous  ne  voulez  ni  votre  maison  ni  la  mienne? 

DORiMÈNE.  —  Mais  vous  ne  dites  pas  que  je  m'engage  in- 
sensiblement chaque  jour  à  recevoir  de  trop  grands  témoi- 
gnages de  votre  passion.  J'ai  beau  me  défendre  des  choses, 
vous  fatiguez  ma  résistance,  et  vous  avez  une  civile  opiniâ- 
treté- qui  me  fait  venir  doucement  à  tout  ce  qu'il  vous  plait. 
J.es  visites  fréquentes  ont  commencé  ;  les  déclarations  sont 
venues  ensuite,  qui  après  elles  ont  traîné  les  sérénades 
et  les  cadeaux,  que  les  présents  ont  suivis.  Je  me  suis 
o|)posée  à  tout  cela,  mais  vous  ne  vous  rebutez  point,  et,  pied 
à  pied,  vous  gagnez  mes  résolutions''.  Pour  moi,  je  ne  puis 
plus  répondre  de  rien,  et  je  crois  qu'à  la  fin  vous  me  ferez 
venir  au  mariage,  dont  je  me  suis  tant  éloignée. 

DORANTE.  —  Ma  foi  !  Madame,  vous  y  devriez  déjà  être.  Vous 
êtes  veuve,  et  ne  dépendez  que  de  vous.  Je  suis  maître  de 
moi,  et  vous  aime  plus  que  ma  vie.  A  quoi  tient-il  que  dès 
aujourd'hui  vous  ne  fassiez  tout  mon  bonheur? 

DORiMÈNE.  —  Mon  Dieu  !  Dorante,  il  faut  des  deux  parts 
bien  des  qualités  pour  vivre  heureusement  ensemble;  et  les 


1.  Réi/aler.  doit  s'entendre  ici  non 
seulement  du  festin  commandé  par  Do- 
rante, mais  aussi  du  concert,  du  bal- 
let, etc 


2.  Cm:  civile   opiniâtreté,  une  opiniâ- 
treté aimable,  charmante. 

3.  C.-â-d..    vous  me  forcez   à  céder 
maigre  mes  resolutions. 
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(l'iMix  plus  raisonnables  personnes  du  monde  ont  souvent 
peine  à  composer  une  union  dont  ils  soient  satisfaits. 

DORANTE.  —  Vous  VOUS  moquez,  Madame,  de  vous  y  figu- 
rer tant  de  difficultés;  et  l'expérience  que  vous  avez  faite  ne 
conclut  rien  pour  tous  les  autres. 

LtoRiMÉNE.  —  Enfin  j'en  reviens  toujours  là:  les  dépenses 
que  je  vous  vois  faire  pour  moi  m'inquiètent  par  deux  rai- 
sons :  l'une,  qu'elles  m'engagent  plus  que  je  ne  voudrais;  et 
l'autre,  que  je  suis  sûre,  sans  vous  déj)laire,  que  vous  ne  les 
faites  point  que  vous  ne  vous  incommodiez;  et  je  ne  veux 
point  cela. 

DORANTE. —  Ah!  Madame,  ce  sont  des  bagatelles;  et  ce 
n'est  pas  par  là... 

DORIMÉNE.  —  Je  sais  ce  que  je  dis;  et,  entre  autres,  le  dia- 
mant que  vous  m'avez  forcée  à  prendre  est  d'un  prix... 

DORANTE.  —  Eh!  Madame,  de  grâce,  ne  faites  point  tant 
valoir  une  chose  que  mon  amour  trouve  indigne  de  vous,  et 
souffrez...  Voici  le  maître  du  logis. 

SCÈNEXVl 

Monsieur  JOURDAIN,  DORIMÉNE,  DORANTE,  Laquais. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  après  avoir  fait  deux  révoronces,  se  trou- 
vant trop  près  de  Dorimène.   —  Un  peu  plus  loin.  Madame. 

DORIMÉNE.  —  Comment? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Un  pas,  s'il  vous  plait. 

DORIMENE.  —  Quoi  donc?  ■ 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Reculez  uu  peu,  pour  la  troisième. 

DORANTE.  —  Madame,  3Ionsieur  Jourdain  sait  son  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Madaïue,  ce  m'est  une  gloire  bien 
grande  de  me  voir  assez  fortuné  pour  être  si  heureux  que 
d'avoir  le  bonheur  que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  m'accorder 
la  grâce  de  me  faire  l'honneur  de  m'honorer  de  la  faveur  de 
votre  présence;  et  si  j'avais  aussi  le  mérite  pour  mériter  un 
mérite  comme  le  vôtre,  et  que  le  Ciel...  envieux  de  mon 
bien...  m'eût  accordé...  l'avantage  de  me  voir  digne...  des... 

DORANTE.  —  Monsieur  Jourdain,  en  voilà  assez  •  Madame 
n'aime  pas  les  grands  compliments,  et  elle  sait  que  vous 
êtes  homme  d'esprit.  (Bas,  à  Dorimène.)  C'est  un  bon  bourgeois 
assez  ridicule,  comme  vous  voyez,  dans  toutes  ses  manières. 

DORIMÈNE,  bas,  à  Dorante  —  Il  n'est  pas  malaisé  de  s'en 
apercevoir. 

21. 
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DORANTE.  —  Madame,  voilà  le  meilleur  de  mes  amis. 

MOXsiEURJOURDAiN.— C'est  trop  d'honneur  que  vou<'!!<' laites. 

DOUANTE.  —  Galant  homme  tout  à  fait. 

Doitl.MKNK.  —  .1  ai  beaucoup  d'estime  pour  lui. 

MONSiEUK  JOUHUAl.N.  —  Je  n'ai  rien  fait  encore,  .Mail  m  , 
pour  mériter  cette  grâce. 

DOliANTK,  l):is,  à  M.  Jourduin.  —  Prenez  Ijien  garde  au  moins 
à  ne  lui  point  parler  du  diain;int  (puî  vous  lui  avez  donné. 

MOiNSlEl'H  .I(U:f<dain.  —  -Ne  puurrais-je  pas  seulement  lui 
demander  comment  elle  h;  tronvcîV 

DOUANTE.  —  Comment?  gardez-vous  en  bien  :  cela  serait 
vilain  à  vous;  et,  pour  agir  en  galant  homme,  il  faut  que 
vous  fassiez  conmi  i  si  ce  n'était  pas  vous  (|ui  lui  eussiez 
fait  ce  présent.  Monsieur  Jourdain,  Madame,  dit  (ju'il  est 
ravi  de  vous  voir  chez  lui. 

DORlMÈNE.  —  Il  m'honore  beaucoup. 

MONSIEUR     JOURDAIN,     bas,  à  Doninte.     —     Que    je    VOUS     Suis 

obligé.  Monsieur,  de  lui  parler  ainsi  pour  moi  ! 

DORANTE,  bas,  à  M.  Jourdain.  —    J'ai    OU  UUe    poiue  elfrOVable 

à  la  faire  venir  ici. 

MONSIEUR    JOURDAIN,    bas,    a    Doranle.    —     Je    ne    sais   quelles 

grâces  vous  en  rendre. 

DORANTE.  —  Il  dit,  Madame,  qu'il  vous  trouve  la  plus  belle 
personne  du  monde. 

DORlMÈNE.  —  (-'est  bien  de  la  grâce  qu'il  me  fait. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Madame,  c'est  vous  qui  faites  les 
grâces;  et... 

DORANTE.  —  Songeons  â  manger. 

LE  LAQUAIS.  —  Tout  est  prêt,  Monsieur. 

DORANTE.  —  Allons  donc  nous  mettre  â  table,  et  qu'on 
fasse  venir  les  musiciens. 

Six  cuisiniers,  qui  ont  préparc  le  festin,  dansent  ensemble,  et  font  le  troi- 
sième intermède  ;  après  quoi  ils  apportent  une  table  couverte  de  plusieurs 
mets. 

ACTE  IV 

SCÈNE   PREMIÈRE 

DORANTE,  DORlMÈNE,  Monsieur  JOURDAIN, 
Deux  Musiciens,  Une  Musicienne,  Laquais. 
DORlMÈNE.  —  (lomment,   Dorante?  voilà  un   repas  tout  à 
fait  magnifique  I 
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MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Voiis  VOUS  moquez,  Madame,  et  je 
voudrais  qu'il  fût  plus  digne  do  vous  être  oll'ert.  (Tous  so  met- 
tent à  table.) 

DORANTE.  —  Monsieur  Jourdain  a  raison,  Madame,  déparier 
delà  sorte,  et  il  m'oblige  de  vous  faire  si  bien  les  honneurs  de 
chez  lui.  Je  demeure  d'accord  avec  lui  que  le  repas  n'est  pas 
digne  de  vous.  Comme  c'est  moi  qui  l'ai  ordonné,  et  que  je 
n'ai  pas  sur  cette  matière  les  lumières  de  nos  amis,  vous 
n'avez  pas  ici  un  repas  fort  savant,  et  vous  y  trouverez  des 
incongruités  de  bonne  chère  et  des  barbarismes  de  bon  goût. 
Si  Damis  s'en  était  mêlé,  tout  serait  dans  les  règles;  il  y  aurait 
partout  de  l'élégance  et  de  l'érudition,  il  ne  manquerait  pas 
de  vous  exagérer  lui-même  toutes  les  pièces  du  repas  qu'il 
vous  donnerait,  et  de  vous  faire  tomber  d'accord  de  sa  haute 
capacité  dans  la  science  des  bons  morceaux,  de  vous  parler 
d'un  pain  de  rive,  à  biseau  doré  S  relevé  de  croûte  partout, 
croquant  tendrement  sous  la  dent;  d'un  vin  à  sève  veloutée, 
armé  d'un  vert  qui  n'est  point  trop  commandant-;  d'un  carré 
de  mouton  gourmande  de  persil  3;  d'une  longe  de  veau  de 
rivière  %  longue  comme  cela,  blanche,  délicate,  et  qui,  sous  les 
dents,  est  une  vraie  pâte  d'amande;  de  perdrix  relevées  d'un 
fumet  surprenant;  et  pour  son  opéra%  d'une  soupe  à  bouillon 
perlé ^,  soutenue  d'un  gros  dindon  cantonné''  de  pigeonneaux, 
et  couronné  d'oignons  blancs  mariés  avec  la  chicorée.  Mais 
pour  moi,  je  vous  avoue  mon  ignorance;  et  comme  Monsieur 
Jourdain  a  fort  bien  dit,  je  voudrais  que  le  repas  fût  plus 
digne  de  vous  être  otfert^. 

DORIMÈNE.  —  Je  ne  réponds  à  ce  compliment,  qu'en  man- 
geant comme  je  fais. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Ah  !  que  voilà  de  belles  mains  ! 

DORI.MÉNE.  —  Les  mains  sont  médiocres.  Monsieur  Jourdain, 


1.  Un  pain  de  rive  est  un  p;iin  (|ui, 
ayant  été  placé  au  bord  du  tour,  et 
n'ayant  pas  été  eu  contact  avec  les 
autres  pains,  est  bien  cuit  sur  les 
bords  et  a  un  biseau  dore  au  lieu  de 
celte  baisiirc  qu'ont  les  pains  qui  se 
sont  touchés  dans  le  four. 

2.  A/'m"  d'}in  rerl  qui  n'est  pas  trop 
eommandani,  ayant  encore,  mais  sans 
trop  le  faire  sentir,  un  bouquet  de 
jeunesse. 

3.  Gourmande,  mot  de  la  langue  culi- 
naire, pour  lardé,  piqué. 

4.  Veau    de    rivière,    v^u    élevé    en 


Normandie,  dans  les  prairies  qu'arrose 
la  Seine. 

0.  Opéra,  chef-d'œuvre,  œuvre  capi- 
tale, souvent  employé  dans  ce  sens  au 
xvii=  siècle. 

C  Bouillon  perlé,  où  il  y  a  de  petits 
yeux  qui  ressemblent  à  des  perles. 

7.  Cantonné,  flanqué,  expression  em- 
pruntée au  blason  et  qui  signifie:  ayant 
à  ses  quatre  coins  ;  on  dit  une  croix 
cantonnée  de  quatre  étoiles. 

8.  Comparez  à  ce  portrait  de  Damis 
celui  de  Cliton  dans  La  Bruyère  (Chap 
De  l'Homme). 
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mais    vous    voulez    parler   du  {limniuil,  (|ui    est    fort    ')eau. 

MONSlELll  JOUHDAIN.  —  iMoi,  .Miidaim;  !  Dieu  lue  j^aidc  d'eu 
VDiiloir  parler;  ce  ne  serait  pas  aj^ir  eu  galant  Ikhiiiim',  et 
le  diamant  est  tort  |>eu  de  chose. 

DURlMÈNE.  —  Vous  ètcs  bien  dég-oùté. 

MONSIECU  JOUUDAIN.  —  Vuus  avez  trop  de  bonté... 

DORANTE.  —  Allons,  qu'ou  donne  du  vin  à  Monsieur  Jour- 
dain, et  à  ces  Messieurs,  qui  nous  feront  la  grâce  de  nous 
chanter  un  air  à  boire. 

uoruMÈNE. —  C'est  merveilleusement  assaisonner  la  bonne 
chère,  que  d'y  mêler  la  musique;  et  je  me  vois  ici  admira- 
Ijlement  régalée. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Madame,  ce  n'est  pas... 

DOUANTE.  —  Monsieur  Jourdain,  prêtons  silence  à  ces 
Messieurs;  ce  qu'ils  nous  feront  entendre  vaudra  mieux  que 
tout  ce  que  nous  pourrions  dire. 

Les  musiciens   et  lu  musicienne  prennent  des  verres,  chantent   deux  chan- 
sons à  boire,  et  sont  soutenus  de   toute  la  sym[ihonic.) 

PREMIÈRE  CHANSON  A  BOIRE. 

Un  petit  doigt,  Philis,  pour  commencer  le  tour. 

Ah!  qu'un  verre  en  vos  mains  a  d'aqréables  charmes  ! 

Vous  et  le  vin,  vous  vous  prêtez  des  armes, 
Et  je  sens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour  : 
Entre  lui,  vous  et  moi,  jurons,  jtcrons,  ma  belle, 
Une  ardeur  éternelle. 

Quen  mouillant  votre  bouche  il  en  reçoit  d'attraitSf 
Et  que  l'on  voit  par  lui  votre  bouche  embellie  I 

Ak  !  Vun  de  l'autre  ils  me  donnent  envie, 
Et  de  vous  et  de  lui  je  m'enivre  à  longs  traits . 
Entre  lui,  vous  et  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle. 
Une  ardeur  éternelle. 

SECONDE  CHANSON  A  BOIRE. 

Buvons,  chers  amis,  buvons: 
Le  temps  qui  fuit  nous  y  convie; 

Profitons  de  la  vie 

Autant  que  nous  pouvons. 
Quand  on  a  passé  l'onde  noire^, 

L'onde   noiiv,    allusion    au   Slyx.     I     croyance  des   anciens,  l'on  traversait 
fleuve     des     enfers    que,   d'après     la     j     après  ia  mort. 
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Adieu  le  bon  vin,  nos  amotiis; 
Dépèchons-nous  de  boire, 
On  ne  boit  pas.  toujours. 

Laissons  raisonner  les  sots 
Sur  le  vrai  bonheur  de  la  vie; 

Notre  philosophie 

Le  met  parmi  les  pots. 
Les  biens,  le  savoir  et  la  gloire 
N'ôtent  point  les  soucis  fâcheux, 

Et  ce  n'est  qu'à  bien  boire 

Que  l'onpeut  être  heureux. 

Sus,  sus,  du  vin  partout,  verse::,  garçons,  versez. 
Versez,  versez  toujours,  tant  qu'on  ^  vous  dise  :  Assez. 

DORIMÈNE.  —  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  mieux  chanter, 
et  cela  est  tOut  à  fait  beau. 

MONSIEUR  JOURDAIN'.  —  Je  vois  encore  ici,  Madame, 
quelque  chose  de  plus  beau. 

DORIMÈNE.  —  Ouais  !  Monsieur  Jourdain  est  galant  plus 
que  je  ne  pensais. 

DORANTE.  —  Comment,  Madame?  pour  qui  prenez-vous 
Monsieur  Jourdain? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  voudrais  bien  qu'elle  me  prit 
pour  ce  que  je  dirais. 

DORIMÈNE.  —  Encore  ! 

DORANTE,  h  Dorimèno.  —  Vous  ne  le  connaissez  pas. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Elle  me  connaîtra  quand  il  lui 
plaira. 

DORIMÈNE.  —  Oh!  je  le  quitte-. 

DORANTE.  —  Il  est  homme  qui  a  toujours  la  riposte  en 
main.  Mais  vous  ne  voyez  pas  que  Monsieur  Jourdain,  Ma- 
dame, mange  tous  les  morceaux  que  vous  touchez. 

DORIMÈNE.  —  Monsieur  Jourdain  est  un  homme  qui  me 
ravit. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Si  je  pouvais  ravir  votre  cœur,  je 
serais... 


1     Tant  qu'on  vous   dise,  jusqu'à    ce    I        2.   Je   le  quitte,   je    renonce    à   luttoi' 
(liion  vous  dise.  I     contre  lui. 
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SCÈNE  II 

Madame  .101  KltAl.N,  Mu.nmklu  JUl  lUt AI.N,  DOIUMÈNE, 
DOUANTE,  Musiciens,  Musicienne,  [.aquais. 

MADAME  JOUHDAIN.  —  Ah!  ail!  je  trouve  ici  bonne  com- 
pagnie, et  je  vois  bien  qu'on  ne  m'y  uttenilait  pas.  C'est 
donc  pour  cette  l)elle  adaire-ci,  Monsieur  mon  mari,  que 
vous  avez  eu  tant  d'empressement  à  m'envoyer  diner  chez 
ma  sœur?  Je  viens  de  voir  un  tliéàtre  h"i-bas  *,  et  je  vois  ici 
un  banquet  à  faire  noces.  Voilà  comme  vous  dépensez  votre 
bien,  et  c'est  ainsi  que  vous  festinez  les  dames-  en  mon 
absence,  et  que  vous  leur  donnez  la  musique  et  la  comédie, 
tandis  ([ue  vous  m'envoyez  promener? 

DORANTE.  —  Que  voulez-vous  dire.  Madame  Jourdain?  et 
quelles  fantaisies  sont  les  vôtres,  de  vous  aller  mettre  en 
tète  que  votre  mari  dépense  son  bien,  et  que  c'est  lui  qui 
donne  ce  régale  à  Madame?  Apprenez  que  c'est  moi,  je  vous 
prie;  qu'il  ne  fait  seulement  que  me  prêter  sa  maison,  et 
que  vous  devriez  un  peu  mieux  regarder  aux  choses  que 
vous  dites. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oui,  impertinente,  c'est  Monsieur 
le  Comte  qui  donne  tout  ceci  à  Madame,  qui  est  une  per- 
sonne de  qualité.  Il  me  fait  l'honneur  de  prendre  ma  mai- 
son, et  de  vouloir  que  je  sois  avec  lui. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Ce  sout  des  chausous  que  cela  :  je 
sais  ce  que  je  sais. 

DORANTE.  —  Prenez,  Madame  Jourdain,  prenez  de  meil- 
leures lunettes. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Je  n'ai  que  faire  de  lunettes,  Mon- 
sieur, et  je  vois  assez  clair;  il  y  a  longtemps  que  je  sens 
les  choses,  et  je  ne  suis  pas  une  béte.  Ci-la  est  fort  vilain  à 
vous,  pour  un  grand  seigneur,  de  prêter  la  main  comme 
vous  faites  aux  sottises  de  mon  mari.  Et  vous,  Madame, 
pour  une  grand-Dame,  cela  n'est  ni  beau  ni  honnête  à 
vous,  de  mettre  de  la  dissension  dans  un  ménage,  et  de 
souffrir  que  mon  mari  soit  amoureux  de  vous. 

DORIMENE.  —  Que  veut  donc  dire  tout  ceci?  Allez,  Dorante, 


1.  Le  tliéàlre  que  fait  dresser  Covielle 
pour  la  réception  de  M.  Jourdain  en 
qualité  de  mamamouchi. 

2.  Festine:  les  dames.  Ce  verbe  ordi- 
nairement neutre   est  pris  ici  dans  le 


sens  actif,  et  signifie  :  servir  un  fes- 
tin à...  C'est  une  expression  tout  à  fait, 
familière  et  qui.  par  conséquent,  a  sa 
place  daus  la  bouche  de  madame 
Jourdain. 
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vous  vous  moquez,  de  ra'exposer  aux  sottes  visions  de  cette 
extravagante. 

DORANTE,  suivant  Doriinène  qui  sort.  —  Madame,  holà  !  Ma- 
dame, où  courez-vous? 

MONSIEUK  JOURDAIN.  —  Madame  !  —  Monsieur  le  Comte, 
faites-lui  mes  excuses,  et  tâchez  de  la  ramener.  Ah  !  imper- 
tinente que  vous  êtes!  voilà  de  vos  beaux  faits;  vous  me 
venez  faire  des  affronts  devant  tout  le  monde,  et  vous  chas- 
sez'de  chez  moi  des  personnes  de  qualité, 

MADAME  JOURDAIN.  — Je  me  moque  de  leur  qualité. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  ne  sais  qui  me  tient  >■,  mau- 
dite, que  je  ne  vous  fende  la  tète  avec  les  pièces  du  repas 
que  vous  êtes  venue  troubler.  ' 

(On  Ole  la  table.) 

MADAME  JOURDAIN,  sortant.  —  Je  me  moque  de  cela.  Ce 
sont  mes  droits  que  je  défends,  et  j'aurai  pour  moi  toutes 
les  femmes. 

MONSIEUR  JOURDAIN. — Vous  faites  bien  d'éviter  ma  colère. 
Elle  est  arrivée  là  bien  malheureusement.  J'étais  en  hu- 
meur de  dire  de  jolies  choses,  et  jamais  je  ne  m'étais  senti 
tant  d'esprit.  (Ju'est-ce  que  c'est  que  cela? 

SCÈNE   III 

COVIELLE,  déguisé  ^  Monsieur  JOURDAIN,  Laquais. 

coviELLE.  —  Monsieur,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  l'honneur 
d'être  connu  de  vous. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Non,  Monsieur. 

COVIELLE.  —  Je  vous  ai  vu  que  vous  n'étiez  pas  plus  grand 
que  cela. 

MONSIEUR   JOURDAIN.  —  Moi  ? 

COVIELLE.  —  Oui.  Vous  étiez  le  plus  bel  enfant  du  monde, 
et  toutes  les  dames  vous  prenaient  dans  leurs  bras  pour 
vous  baiser. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Pour  me  baiser  ! 

COVIELLE.  —  Oui.  J'étais  grand  ami  de  feu  Monsieur  votre 
père. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  De  feu  Monsieur  mon  père  ! 

COVIELLE.  —  Oui.  C'était  un  fort  honnête  gentilhomme. 


1.  (Jui,  pour  ce  qui. 

S.  Déguisé.  W  a  une  longue  barbe  et  un  costume  oriunlal. 
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MONSlKCll   JOtllDAlN.    —    (^Olllim'llt  ditfîS-VOUS  ? 

coviKLLH.  —  Je  (lis  (jiie  c'étiiit  un  fort  honnête  gentil- 
lionune. 

MoNSiiau  .louiiD.UN.  —  Mon  pi-re  ! 

COVIELLE.  —  Oui. 

MONSIEUR  JOUHbAiN.  —  Vous  l'iivez  fort  connu? 

COVIELLE.  —  Assurément. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Et  VOUS  l'avez  connu  pour  gentil- 
liomine '? 

COVIELLE.  —  Sans  doute. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  ne  sais  (1(H)c  jtas  coninienl  le 
monde  est  fait. 

COVIELLE.  —  Comment? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  — 11  y  u  do  sottes  geus  qui  me  veulent 
dire  qu'il  d,  été  marchand. 

COVIELLE.  —  Lui  marchand  !  C'est  pure  médisance,  il  ne 
l'a  jamais  été.  Tout  ce  (ju'il  faisait,  c'est  qu'il  était  fort  obli- 
geant, fort  oflicieux;  et  comme  il  se  connaissait  fort  bien  en 
étoiles,  il  en  allait  choisir  de  tous  les  côtés,  les  faisait  ap- 
porter chez  lui,  et  en  donnait  à  ses  amis  pour  de  l'argent. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  suis  ravi  de  vous  connaître,  alin 
<|ue  vous  rendiez  ce  témoignage-là,  que  mon  père  était  gen- 
tilhomme. 

COVIELLE.  —  Je  le  soutiendrai  devant  tout  le  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Vous  m'obligerez.  Ouel  sujet  vous 
amène  ? 

COVIELLE.  —  Depuis  avoir  connu  ^  feu  Monsieur  votre 
père,  honnête  gentilhomme,  comme  je  vous  ai  dit,  j'ai 
voyagé  par  tout  le  inonde. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Par  tout  le  monde! 

COVIELLE.  —  Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  pense  qu'il  y  a  bien  loin  en  ce 
pays-là. 

COVIELLE.  —  Assurément.  Je  ne  suis  revenu  de  tous  mes 
longs  voyages  que  depuis  quitre  jours;  et  par  l'intérêt  que 
je  prends  à  tout  ce  qui  vous  touche,  je  viens  vous  annoncer 
la  meilleure  nouvelle  du  inonde. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Quelle? 

COVIELLE.  — Vous  savez  que  le  fils  du  Grand  Turc  est  ici? 

MONSIEUR  JOURDAIN. —  Moi?  non. 

l.  Depuis  avoii    connu,    c'est-à-dire  depuis  que  j'ai  connu 
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coviELLE.  —  Comment?  il  a  un  train  tout  à  fait  magni- 
fique; tout  le  monde  le  va  voir,  et  il  a  été  reçu  eu  ce  pays 
comme  un  seigneur  d'importance. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Par  ma  foi  !  je  ne  savais  pas  cela. 

COVIELLE.  —  Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  pour  vous,  c'est 
qu'il  est  amoureux  de  votre  lille. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Le  lils  du  Grand  Turc? 

COVIELLE.  —  Oui;  et  il  veut  être  votre  gendre. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Mon  gendre,  le  iils  du  Grand 
Turc  ! 

COVIELLE.  —  Le  fils  du  Grand  Turc  votre  gendre.  Comme 
je  le  fus  voir,  et  que  j'entends  parfaitement  sa  langue,  il 
s'entretint  avec  moi;  et  après  quelques  autres  discours,  il 
me  dit  :  Acciam  croc  soler  ouch  alla  moustaph  yidelum 
amanahem  vurahini  oussere  carbulath^,  c'est-à-dire: 
«  iN'as-tu  point  vu  une  jeune  belle  personne,  qui  est  la  fille 
de  Monsieur  Jourdain,  gentilhomme  parisien?  » 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Le  flls  du  Grand  Turc  dit  cela  de 
moi  ? 

COVIELLE.  — Oui.  Comme  je  lui  eus  répondu"  que  je  vous 
connaissais  particulièrement,  et  que  j'avais  vu  votre  fille  : 
8  Ah  !  me  dit-il,  marababa  sahem,  »  c'est-à-dire  :  «  Ah  !  que 
je  suis  amoureux  d'elle!  » 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Marababa  mhem  veut  dire  «  Ah! 
que  je  suis  amoureux  d'elle  »? 

COVIELLE.  —  Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Par  ma  foi  !  vous  faites  bien  de 
me  le  dire,  car  pour  moi,  je  n'aurais  jamais  cru  que 
marababa  sahem  eût  voulu  dire  :  «  Ah!  que  je  suis 
amoureux  d'elle  !  s  Voilà  une  langue  admirable  que  ce  turc  ! 

COVIELLE.  —  Plus  admirable  qu'on  ne  peut  croire.  Savez- 
vous  bien  ce  que  veut  dire  cacaracamouchen? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  • —  Cacaracamoticheii?  Non. 

COVIELLE.  —  C'est-à-dire  :  «  Ma  chère  àme.  » 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Cacaracamoucheti  veut  dire  «  Bla 
chère  àme  »  ? 

COVIELLE.  —  Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Voilà  qui  est  merveilleux  !  Caca- 


1.  Cette  phrase  n'a  pas  de  sens,  mais 
quelques  mois  rappellent  des  mots 
turcs,  ou  arabes.  Ainsi  Acciam  se  rap- 
proche de  actchem  qui  veut  dire  mon 
argent,  alla  de  Allah.  Dieu,  gidelum  de 


guidflum  qui  signifie  allons-nous-ctu 
Ces  mots  sont  empruntés  à  une  comé- 
die de  Rolrou,  la  Sœur. 

2.   C'est-à-dire  quand  je  lui  eus  rs- 
pondu. 


Molière.  2j 
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racamouchen,  «  Ma  chère  àine  n.  Dirait-un  jamais  cela? 
Voilà  qui  me  confond. 

coviELLE.  —  Enfin,  pour  achever  mon  ambassade,  il  vient 
vous  demander  votre  fille  en  mariage;  et  pour  avoir  un 
beuu-jière  qui  soit  digne  de  lui,  il  veut  vous  faire  Mama- 
mouchi  1,  qui  est  une  certaine  grande  dignité  de  son  pays. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Mamumouclii? 

coviELLE.  —  Oui,  Mamamouclii;  c'est-à-dire,  en  notre 
langue,  Paladin.  Paladin,  ce  sont  de  ces  anciens...  F'aladin 
enfin.  11  n'y  a  rien  de  plus  nnble  que  cela  dans  le  monde, 
et  vous  irez  de  pair  avec  les  plus  grands  seigneurs  d(!  la  terre. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  —  Le  fils  du  Grand  Turc  m'honore 
beaucoup,  et  je  vous  prie  de  me  mener  chez  lui  pour  lui 
en  faire  mes  remerciements. 

COVIELLE.  —  Comment?  le  voilà  qui  va  venir  ici. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Il  va  venir  ici? 

COVIELLE.  ■ —  Oui;  et  il  amène  toutes  choses  pour  la  céré- 
monie de  votre  dignité. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Voilà  qui  est  bien  prompt. 

COVIELLE.  —  Son  amour  ne  peut  souffrir  aucun  retardement. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Tout  Ce  qui  m'embarrasse  ici, 
c'est  que  ma  fille  est  une  opiniâtre  qui  s'est  allée  mettre 
dans  la  tète  un  certain  Cléonte,  et  elle  jure  de  n'épouser 
personne  que  celui-là. 

COVIELLE.  —  Elle  changera  de  sentiment  quand  elle  verra 
le  fils  du  Grand  Turc;  et  puis  il  se  rencontre  ici  une  aven- 
ture merveilleuse,  c'est  que  le  fils  du  Grand  Turc  ressemble 
à  ce  Cléonte,  à  peu  de  chose  près.  Je  viens  de  le  voir,  on 
me  l'a  montré;  et  l'amour  qu'elle  a  pour  l'un  pourra  passer 
aisément  à  l'autre,  et...  Je  l'entends  venir  :  le  voilà. 

SCÈNE  IV 

CLEOIN  1  E,  en  Turc,  avec  trois  pages,  portant  sa  veste  "; 

MONSIEUR  JOURDAIN,  COVIELLE,  déguisé. 
CLi.omE..—Ambousahimoqiiibora/,lordina,salamalequn. 


1.  ^[amnmoul•hi  est  un  mot  inventé 
par  Molière,  qui  n'a  de  rapport  avec 
aucun  mot  turc  ou  arabe;  mais  il  a 
pris  place  dans  notre  langage  popu- 
laire, et  désigne  un  homme  vêtu  à  la 
turque  :  le  peuple  dit,  se  déguiser  en 
mamamouchi. 

2.  Portant  sa  veste,  tenant  relevé  par 


derrière  le  pan  de  sa  veste,  une  longue 
robe  portée  par  les  peuples  du  Lovant 
et  c|ui  se  mettait  par-dessus  les  autres 
habits. 

3.  Salamalequi.  Ici  il  faut  reconnaître 
les  mots  arabes  Salam  aUïque  qui 
signifient  :  «  Que  le  salut  soit  sur  ta 
tête.  « 
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coviELLE.  —  C'esl-ù-dire  :  (k  Monsieur  Jourdain,  votre  cœur 
soit  toute  l'année  comme  un  rosier  fleuri.  »  (le  sont  façons 
de  parler  obligeantes  de  ces  pays-là. 

MONSIEUR  JOUUDAIN.  —  Je  suis  très  humble  serviteur  de 
son  Altesse  Turque. 

COVIELLE.  —  Carigar  cainboto  oustin  moraf. 

CLÉONTE.  —  Oustin  yoc  catamalequi  basum  base  alla 
moran  ! 

COVIELLE.  —  Il  dit  :  «Que  le  Ciel  vous  donne  la  force  des 
lions  et  la  prudence  des  serpents  !  » 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Son  Altesse  Turque  m'honore  trop, 
et  je  lui  souhaite  toutes  sortes  de  prospérités. 

COVIELLE.  —  Ossa  binamen  sadoc  babally  oracaf  ouram. 

CLÉONTE.  —  Bel-men. 

COVIELLE.  —  11  dit  que  vous  alliez  vite  avec  lui  vous 
préparer  pour  la  cérémonie,  afin  de  voir  ensuite  votre  fille, 
et  de  conclure  le  mariage. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Tant  de  choses  en  deux  mots? 

COVIELLE.  —  Oui.  La  langue  turque  est  comme  cela,  elle 
dit  beaucoup  en  peu  de  paroles.  Allez  vite  où  il  souhaite. 

SCÈNE    V 

DORANTE,  COVIELLE. 

CoviELLE.  —  Ha,  ha,  ha.  Ma  foi  !  cela  est  tout  à  fait  drôle. 
Quelle  dupe  I  Quand  il  aurait  appris  son  rôle  par  cœur,  il 
ne  pourrait  pas  le  mieux  jouer.  Ah  !  ah.  Je  vous  prie.  Mon- 
sieur, de  nous  vouloir  aider  céans  dans  une  affaire  qui  s'y  passe. 

DORANTE.  —  Ah!  ahl  Covielle,  qui  t'aurait  reconnu? 
Comme  te  voilà  ajusté  ! 

COVIELLE.  —  Vous  voyez.  Ah,  ah. 

DORANTE.  —  De  quoi  ris-tu? 

COVIELLE.  —  D'une  chose,  Monsieur,  qui  le  mérite  bien. 

DORANTE.  ■ —  Comment? 

COVIELLE.  —  Je  vous  le  donnerais  en  bien  des  fois.  Mon- 
sieur, à  deviner  le  stratagème  dont  nous  nous  servons 
auprès  de  Monsieur  Jourdain,  pour  porter  son  esprit  à 
donner  sa  fille  à  mon  maître. 

DORANTE.  —  Je  ne  devine  point  le  stratagème;  mais  je 
devine  qu'il  ne  manquera  pas  de  faire  son  effet,  puisque  tu 
l'entreprends. 

COVIELLE. —  Je  sais.  Monsieur,  que  la  bête  vous  est  connue. 
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DORANTE.  —  Appreiuls-nioi  ci;  que  c'est. 

coviELLE.  —  Prenez  la  peine  de  vous  tirer  un  peu  plus 
loin',  pour  faire  place  à  ce  que  j'aperçois  venir.  Vous 
pourrez  voir  une  partie  de  l'histoire,  tandis    que  je  vous 


La  cérémonie  turque  pour  ennoblir  le  Bours^eois  se  fait  en 
danse  et  en  musique,  et  compose  le  quatrième  intermède. 

Le  Mufti,  quatre  Dervis,  six  Turcs  dansant,  six  Turcs  musiciens, 
et  autres  joueurs  d'instruments  à  la  turque,  sont  les  acteurs  de 
cette  cérémonie. 

Le  Mufti  invoque  Mahomet  avec  les  douze  Turcs  et  les  quatre 
Dervis;  après  on  lui  amène  le  Bourgeois,  vêtu  à  la  turque,  sans 
turban  et  sans  sabre,  auquel  il  chante  ces  paroles  : 

LE    MUFTI. 

Se  ti  sabir, 
Si  respondir; 
Se  non  sabir, 
Tazir,  lazir. 
Mi  star  mufti  : 
Ti  qui  star  ti  ? 
Non  intendir  : 
Tazir,  tazir ^. 

Le  Mufti  demande,  en  même  langue,  aux  Turcs  assistants  de 
quelle  religion  est  le  Bourgois,  et  ils  assurent  qu'il  est  mahométan. 
Le  Mufti  invoque  Mahomet  en  langue  franque  et  chante  les  paroles 
qui  suivent  : 

LE  AIUFTI. 

Mahametta  per  Gioiirdina, 
Mi  preyar  sera  é  mattina  : 
Voler  far  un  Paladina 
Dé.  Giourdina,  dé  Giourdina. 
Dar  turbanta,  é  dar  scarcina, 
Congalera  é  brigantina, 
Per  deffender  Palestina. 
Mahametta^...,  etc. 


1.  Voy.  Tartuffe,  dernier  vers  de 
TActe  II. 

2.  Ces  deux  couplets  sont  en  langue 
franque.  Cette  langue,  parlée  dans  les 
États  barbaresques,  est  un  mélange 
corrompu  d'italien,  d'espagnol,  de  por- 
tugais, etc.,  les  verbes  sont  employés  à 
rinlinilil",  comme  dans  le  jargon  des 
nègres.  Cela  veut  dire  :  «  Si  tu  sais 
réponds,  si  tu  ne  sais  pas  tais-toi.  Je 


suis  le  Mufti.  Toi,  qui  es-tu  ?  Tu  ne 
comprends  pas,  tais-toi.  »  Tout  ce  qui 
se  dit  dans  la  suite  est  aussi  langue 
franque,  sauf  quelques  mots  turcs. 

3.  «  Mahomet,  pour  Jourdain,  moi 
prier  soir  et  matin,  vouloir  faire  un 
Paladin  de  Jourdain,  de  Jourdain. 
Donner  turban  et  donner  cimeterre, 
avec  galère  et  brigantine,  pour  dé- 
fendre Palestine  ». 
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Le  Mufti  demande  aux  Turcs  si  le  Bourgeois  sera  ferme  dans  la 
religion  mahométane,  et  leur  chante  ces  paroles  : 

LE  MUFTI.  —  Star  bon  Turca  Giourdina^f 
LES  TURCS.  —  Hi  Valla^. 

Le  Mufti  danse  et  chante  ces  mots  : 

LE  MUFTI.  —  Hh  la  ba  ba  la  chou  ba  la  ba  ba  la  da^. 

Les  Turcs  répondent  les  mêmes  vers. 

Le  Mufti  propose  de  donner  le  turban  au  Bourgeois,  et  chante  les 
paroles  qui  suivent  : 

LE  MUFTI.  —  Ti  non  star  furba? 

LES  TURCS.  —  No,  no,  no. 

LE  MUFTI.  —  Non  star  furfanta  ? 

LES   TURCS.  —  No,  no,  no. 

LE   MUFTI.  —  Douar  turbanta,  donar  turbanta  '*. 

Les  Turcs  répètent  tout  ce  qu"a  dit  le  Mufti  pour  donner  le 
turban  au  Bourgeois.  Le  Mufti  et  les  Dervis  se  coiffent  avec  des 
turbans  de  cérémonies,  et  l'on  présente  au  Mufti  l'Alcoran,  qui  fait 
une  seconde  invocation  avec  tout  le  reste  de  Turcs  assistants  :  après 
son  invocation,  il  donne  au  Bourgeois  l'épée  et  chante  ces  paroles  : 

LE    MUFTI. 

Ti  star  nobilé,  é  non  star  fabbola. 
Pigliar  schiabbola  ^. 

Les  Turcs  répètent  les  mêmes  vers,  mettant  tous  le  sabre  à  la 
main,  et  six  d'entre  eux  dansent  autour  du  Bourgeois,  auquel  ils 
feignent  de  donner  plusieurs  coups  de  sabre. 

Le  Mufti  commande  aux  Turcs  de  bàtonner  le  Bourgeois,  et 
chante  les  paroles  qui  suivent  : 

LE  MUFTI. 

Dura,  dara, 
Bastonnara,  bastonnara  ". 

Les  Turcs  répètent  les  mêmes  vers,  et  lui  donnent  plusieurs  coups 
de  bâton  en  cadence. 
Le  Mufti,  après  l'avoir  fait  bàtonner,  lui  dit  en  chantant  : 


1.  (1  Être  bon  Turc,  Jourdain  ?  » 

2.  (1  Oui,  pur  Dieu.  » 

3.  Ainsi  détachées,  ces  syllabes  n'ont 
aucun  sens  ;  rapprochées  et  rectifiées 
elles  donnent  les  mots  Allah  haba, 
hou,  Allah,  baba,  c'est-à-dire  :  «  Dieu, 
mon  père  Dieu,  Dieu,  mon  père,  a 


4.  Il  Toi  pas  être  fourbe  ? — Non.  non 
non. —  l'as  être  fi-ipon  ? —  Non.  non. 
non.  —  Donner  turban,  donner  tur- 
ban. ]i 

5.  «  Toi  être  noble,  et  cela  pas  otie 
fable.  Prendre  sabre.  » 

6.  «  Donner,  donner,  bàtonner,  etc.  « 
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I.K  MUFTI. 

Non  tener  lionta 
Questa  star  nltima  affronta^. 

Les  Turcs  répètent  les  mêmes  vers,  le  Mufti  recommence  une 
invocation,  et  se  retire  après  la  cérémonie  avec  tous  les  Turcs,  en 
dansant  et  chantant  avec  plusieurs  instruments  à  la  turquesque. 


ACTE  V 

SCÈNE    PREMIÈRE 

Madame  JOLIUJALN,    Monsieuk   JOURDAIN. 

MADAME  JOURDAIN. —  Ah  mon  Dieu  !  miséricorde  !  Qu'est- 
ce  que  c'est  donc  que  cela?  Quelle  (igure!  Est-ce  un  mo- 
mon  que  vous  allez  porter-;  et  est-il  temps  d'aller  en 
masque?  Parlez  donc,  qu'est-ce  que  c'est  que  ceci?Quivous 
a  fagoté  comme  cela? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Voyez  l'impertinente,  de  parler  de 
la  sorte  à  un  Mamamouchi! 

MADAME   JOURDAIN.  —  Comment  donc? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oui,  il  me  faut  porter  du  respect 
maintenant,  et  l'on  vient  de  me  faire  Mamamouchi. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Que  voulez-vous  dire  avec  votre 
Mamamouchi  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  MamamoHchï,  vous  dis-je.  Je  suis 
Mamamouchi. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Quelle  bête  est-ce  là? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Mamamouchi,  c'est-à-dire,  en 
notre  langue.  Paladin. 

MADAME  JOURDAIN.  —  liahuliu  !  Ètes-vous  en  âge  de  danser 
des  ballets? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Quelle  ignorante  !  Je  dis  Paladin  : 
c'est  une  dignité  dont  on  vient  de  me  faire  la  cérémonie. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Quelle  cérémonie  donc? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Mahametta  per  lordina. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Qu'est-ce  quc  cela  veut  dire? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  lovdlna,  c'esi-à-dire  Jourdain. 

1.  «  Ne  pas  avoir  honte  :  celui-ci  élre    l    parce  que  ce  mot  désigne  aussi  un  défi 
le  dernier  affront.  I)  au  jou  de  dés  qui  é\.a,\\,  porté  par  les 

2.  L'n  77io»io«,  une  mascarade.  Porte/-,     |    masiiucs. 
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MADAME  JOURDAIN.  —  Hé  bien!  quoi,  Jourdain? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Volev  far  un  Paladina  de  lor- 
dina. 

MADAME  JOURDAIN. —  Comment? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Dar  tuvbanta  coïi  Qalcra. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Qu'est-ce  à  (lire,  cela? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Per  deffcndev  Pnlestina. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Que  voulez-vous  donc  dire? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Duva  dara  bastonnara. 

MADAME  JOURDAiPik  —  Qu'est-ce  donc  que  ce  jargon-là? 

MONSIEUR  JOURDAIN. —  Non  tener  honta,  questa  star  l'ul- 
tima  affronta. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout 
cela? 

MONSIEUR  JOURDAIN,  chantant  ot  dansant.  —  Hoil  la    ba,  ba  la 

chou,  ba  la  ba,  ba  la  da  (n  tombe  par  tcn-e). 

MADAME  JOURDAIN.  —  Hélas  !  niou  Dieu!  mon  mari  est 
devenu  fou  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Paix  !  insolente.  Portez  respect  à 
Monsieur  le  Mamamouchi. 

MADAME  JOURDAIN,  seule.  —  Oîi  est-ce  qu'il  a  donc  perdu  l'es- 
prit? Courons  rempêcher  de  sortir.  (Apercevant  Dorimène  et  Do- 
rante.) Ah!  ah!  voici  justement  le  reste  de  notre  écu'.  Je  ne 
vois  que  chagrin  de  tous  côtés.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  II 

DORANTE,  DORIMÈNE. 

DORANTE.  —  Oui,  Madame,  vous  verrez  la  plus  plaisante 
chose  qu'on  puisse  voir;  et  je  ne  crois  pas  que  dans  tout  le 
monde  il  soit  possible  de  trouver  encore  un  homme  aussi 
fou  que  celui-là.  Et  puis,  Madame,  il  faut  tâcher  de  servir 
l'amour  de  Cléonte,  et  d'appuyer  toute  sa  mascarade.  C'est 
un  fort  galant  homme,  et  qui  mérite  que  l'on  s'intéresse- 
pour  lui-. 

DORIMÈNE.  —  J'en  fais  beaucoup  de  cas,  et  il  est  digne 
d'une  bonne  fortune. 

DORANTE.  —  Outre  cela,  nous  avons  ici.  Madame,  un  ballet 


1.  Expiessiou  empruntée  au  change 
des  monnaies.  C.-à.-d.  il  ne  me  man- 
quait plus  que  cela;  voilà  qui  complète 
mon  malheur. 


2.  S'intf'rcsser  pour...  au  lieu  de  s'in- 
téresser à.  Plus  loin,  scène  dernière, 
nous  verrons  s'intéresser  avec  ilans  et 
un  nom  de  chose. 
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(|ui  nous  revient,  que  nous  ne  devons  pas  laisser  pi'rdn;,  et 
il  l;ail  ))ien  voir  si  mon  idée  pourra  réussir. 

noiUMKNK.  —  J'ai  vu  là  des  apprêts  magnifiques,  et  ce 
sont  des  choses,  Dorante,  que  je  ne  puis  plus  soiillrir.  Oui,  je 
veux  enfin  vous  enipèeher  vos  iirofusions*  :  et,  pour  rompre  le 
cours 2  à  toutes  les  dépenses  ((ue  je  vous  vois  faire  pour  moi, 
j'ai  résolu  de  me  marier  promptenient  avec  vous.  C'en  est  le 
vrai   secret;  et  toutes  ces  choses  finissent  avec  le  mariage. 

DOUANTE. —  Ah!  Madame,  est-il  possihle  que  vous  ayez  pu 
prendre  pour  moi  une  si  douce  résolution? 

DortiMÉNE.  —  Ce  n'est  que  pour  vous  empêcher  de  vous 
ruiner;  et,  sans  cela,  je  vois  hien  qu'avant  qu'il  fût  peu  vous 
n'auriez  pas  un  sou. 

DORANTE.  —  Que  j'ai  d'obligation,  Madame,  aux  soins  que 
vous  avez  de  conserver  mon  hien  !  Il  est  entièrement  à  vous, 
aussi  bien  que  mon  cœur;  et  vous  en  userez  de  la  façon 
qu'il  vous  plaira. 

DORIMÈNR.  —  J'userai  bien  de  tous  les  deux.  Mais  voici 
votre  homme;  la  figure  en  est  admirable. 

SCÈNE    III 

Monsieur  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE. 

DORANTE.  —  Monsieur,  nous  venons  rendre  hommage, 
Madame  et  moi,  à  votre  nouvelle  dignité,  et  nous  réjouir 
avec  vous  du  mariage  que  vous  faites  de  votre  fille  avec  le 
fils  du  Grand  Turc. 

MONSIEUR    JOURDAIN,   après  avoir  fuit   les    révérences  à    la  turque. 

—  Monsieur,  je  vous  souhaite  la  force  des  serpents  et  la  pru- 
dence des  lions''. 

DORIMÈNE.  —  J'ai  été  bien  aise  d'être  des  premières. 
Monsieur,  à  venir  vous  féliciter  du  haut  degré  de  gloire  où 
vous  êtes  monté. 

.  MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Madame,  je  vous  souhaite  toute 
l'année  votre  rosier  fleuin;  je  vous  suis  infiniment  oîjligé  de 
prendre  part  aux  honneurs  qui  m'arrivent;  et  j'ai  beaucoup 
de  joie  de  vous  voir  revenue  ici,  pour  vous  faire  les  très 
humbles  excuses  de  l'extravagance  de  ma  femme. 


l.Constniolion  fréqueiile  au  xvnc  siè- 
cle. Aiijourd'luii  ce  serait  une  faute 
(l'employer  le  verbe  empêcher  sans  ré- 
gime direct  de  la  personne. 


2.  Rowpre  le  cours  à...  e-.à-d.   arrf-ter 
nul. 

3.  Remarquez  la  sottise  de  M.  Jour- 
dain qui  dénature  le  proverbe 
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DORIMÉNE.  —  Cela  n'est  rien,  j'excuse  en  elle  un  pareil 
mouvement;  votre  cœur  lui  doit  être  précieux  :  et  il  n'est 
pas  étrange  tjU'  la  possession  d'un  homme  comme  vous 
puisse  inspirer  quelques  alarmes. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  La  possession  de  mon  cœur  estune 
chose  qui  vous  est  tout  acquise. 

DORANTE.  —  Vous  vovez,  Madame,  que  Monsieur  Jourdain 
n'est  pas  de  ces  gens  que  les  pro^p -rites  aveuglent,  et  qu'il 
sait,  dans  sa  gloire,  connaître  encore  ses  amis. 

DORIMÉNE.  —  C'est  la  marque  d'une  àme  tout  à  fait  géné- 
reuse. 

DORANTE.  —  Oili  est  donc  Son  Altesse  Turque?  ?^ous  vou- 
drions bien,  comme  vos  amis,  lui  rendre  nos  devoirs. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Le'  voilà  qui  vient;  et  j'ai  envoyé 
quérir  ma  fille  pour  lui  donner  la  main. 

SCÈNE    IV 

CLÉONTE,  habillé  en  turc,  COVIELLE  déguisé. 

Monsieur  JOURDAIN,  DORIMÉNE,    DORANTE. 

DORANTE,  à  ciéonte.  —  Monsieur,  nous  venons  faire  la  révé- 
rence à  Votre  Altesse,  comme  amis  de  Monsieur  votre  beau- 
père,  et  l'assurer  avec  respect  de  nos  très  humbles  services. 

monsieur  JOURDAIN.  —  OÙ  est  le  truchement^,  pour  lui 
dire  qui  vous  êtes,  et  lui  faire  entendre  ce  que  vous  dites? 
Vous  verrez  qu'il  vous  répondra;  et  il  parle  turc  à  merveille. 
Holà!  où  diantre  est-il  allé?  (A  ciconte.)  Strouf,  strif,  strof, 
straf.  Monsieur  est  un  grande  Segnore,  grande  Segnore, 
grande  Segnore  ;  et  Madame,  une  granda  Dama,  granda 

Dama.    (Voyant  qu'il  ne  se  font  point  entendre.)    ^/u/ Monsieur,  lui 

Mamamouchi  français,  et  Madame  Mamamouckic  française. 
Je  ne  puis  pas  parler  plus  clairement.  Bon,  voici  l'interprète. 
(A  Covieiii!  qui  entre.)  OÙ  allez-vous  donc?  nous  ne  saurions 
rien  dire  sans  vous.  Dites-lui  un  peu  que  Monsieur  et  Ma- 
dame sont  des  personnes  de  grande  qualité  qui  lui  viennent 
faire  la  révérence,  comme  mes  amis,  et  l'assurer  de  leurs 
services.  (A  Dorimène  et  à  Dorante.)  Vous  allez  voir  comme  il  va 
répondre. 

1.  Régulièrement,  il  faudrait /a;  mais    |    mais  avec  l'idée, 
ici  l'accord  se   fait  uou  avec  le  mot,    |        2.  Truchement,  interprète. 
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i;(i\  iKi.i.K.  —  Alabala  crociain  acci  boram  alabamcn. 
ci.KONTE.  —  Catalequi  tubal  ourin  soter  amulouchan. 

MctNSlKL'U  JOUItDAIN.  —  Vo\  fZ-VOUS  ? 

cuviELLE.  —  11  (lit  que  l;i  \A\w.  tics  prospérités  arrose  en 
tout  temps  le  jardin  de  votre  lïuiiille! 

MONSIECH  JOUliDAiN.  —  J(;  VOUS  l'uvuis  hieii  dit,  (jifil  j)arle 
lurc. 

D(»f;.\.nte.  —  ('el;i  est  admiriihle. 

SCÈNE  V 

LUCILE,  Monsieur  JOI'IIDAIN,  CLÉONTE,  DORIMÈNE, 
DOUANTE,  COVIELLE. 

MONSiEUn  JOURDAIN.  —  Venez,  ma  fille,  approchez-vous, 
et  venez  donner  votre  main  à  Monsieur,  qui  vous  l'ait  Tlion- 
neur  de  vous  demander  en  mariage. 

LUCILE.  —  Comment,  mon  père,  comme  vous  voilà  fait! 
Est-ce  une  comédie  que  vous  jouez? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Non,  non,  ce  n'est  pas  une  comé- 
die; c'est  une  affaire  fort  sérieuse,  et  la  plus  pleine  d'hon- 
neur   pour    vous     qui     se     peut   souhaiter.    (Montrant  Cléonte.) 

Voilà  le  mari  que  je  vous  donne. 

LUCILE.  —  A  moi,  mon  père  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oui,  à  VOUS.  Allous,  louchez-lui  la 
main,  et  rendez  grâces  au  Ciel  de  votre  bonheur. 

LUCILE.  —  Je  ne  veux  point  me  marier. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  le  veux,  moi,  qui  suis  votre 
père. 

LUCILE.  —  Je  n'en  ferai  rien. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Ah!  que  de  bruit!  Allons,  vous 
dis-je.  Çà  votre  main. 

LUCILE.  —  Non,  mon  père;  je  vous  l'ai  dit,  il  n'est  point 
de  pouvoir  qui  me  puisse  obliger  à  prendre  un  autre  mari 
que  Cléonte;  et  je  me  résoudrai  plutôt  à  toutes  les  extrémi- 
tés que  de...   (Reconnaissant  Cléonte.)   H    est    vrai    que    VOUS    êteS 

mon  père,  je  vous  dois  entière  obéissance,  et  c'est  à  vous  à 
disposer  de  moi  selon  vos  volontés. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Ah  !  je  suis  ravi  de  vous  voir  si 
promplement  revenue  dans  votre  devoir;  et  voilà  qui  me 
plaît,  d"avoir  une  fille  obéissante. 
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SCÈNE  VI 

Madame  JOURDAIN,  Monsieur  JOURDAIN,  CLÉONTE, 
LUGILE,  DORANTE,  DORIMÈNE,  COVIELLE. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Comment  donc?  qu'est-ce  que 
c'est  que  ceci?  on  dit  que  vous  voulez  donner  votre  fille  en 
mariage  à  un  carême-prenant '. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Voulez-vous  VOUS  taire,  imperti- 
nente? Vous  venez  toujours  me^er  vos  extravagances  à  toutes 
choses,  et  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  apprendre  à  être  rai- 
sonnal)le. 

MADAME  JOURDAIN.  —  C'est  VOUS  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de 
rendre  s;ige,  et  vous  allez  de  folie  en  folie.  Quel  est  votre 
dessein,  et  que  voulez-vous  faire  avec  cette  assemblage 2? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  veux  marier  notre  fille  avec  le 
fils  du  Grand  Turc. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Avec  le  fils  du  Grand  Turc? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oui.  Faites-lui  faire  vos  compli- 
ments par  le  truchement  que  voilà. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Je  n'ai  que  faire  du  truchement,  et 
je  lui  dirai  bien  moi-même,  à  son  nez,  qu'il  n'aura  point  ma 
fille. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Voulez-vous  VOUS  taire,  encore  une 
fois? 

DORANTE.  —  Comment,  Madame  Jourdain,  vous  vous  oppo- 
sez à  xin  honneur  comme  celui-là?  vous  refusez  Son  Alte:  s  ; 
Turque  i»our  gendre? 

MADAME  JOURDAIN.  —  Mon  Dicu  !  Monsieur,  mèlez-vous  de 
vos  alïàires. 

DORIMÈNE.  —  C'est  une  grande  gloire,  qui  n'est  pas  à 
rejeter. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Madame,  je  vous  prie  aussi  de  ne 
vous  point  embarrasser  de  ce  qui  ne  vous  touche  pas. 

DORANTE.  —  C'est  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous  qui 
nous  fait  intéresser  dans  vos  avantages  3. 

MADAME  JOURDAIN. — Je  me  passerai  bien  de  votre  amitié. 


1.  Carême -prenant  se  dit,  comme  nous 
avons  déjà  vu,  des  trois  jours  de  car- 
naval qui  précèdent  le  mercredi  des 
Cendres,  et,  par  exten?;ion,  comme  ici, 
des    gens     qui,     pendant    ces   jours- 


là.    courent    les     rues    en     masques. 

2.  Assemblage ,  non  pas  mariage,  maii 
réunion  de  personnes,  mise  en  sccne. 

3.  C.-à-d.  qui  nous  fait  nous  inLérus- 
ser  à  ce  qui  vous  arrive  d'avamagûus 


iil  IK   nOUROKOIS    r.KNTlI.llO.M.Mi:. 

DOUANi'l':.  —   Voilà  voln;   lillc  (|ui  cuiisciit  ;uix  vuloiités  ilo 
son  père. 
MADAME  .lOUliOAlN.  —  M.i  lilli;  ..oiisiMil  à  ('iioiiscr  iiii  Turc".' 
DOUANTE.  —  Sans  dontt!. 

MADAME    JOURDAIN.   —  Elle  |H'llt  ()lll)li('I-  (llùonti,- ? 

DOUANTE.  —  Ouo   ne  fait-on   pas   pour  être  grand'iJamc  ".' 

MADAME  JOCnoAiN.  —  Je  l'étrani^lerais  de  mes  mains,  si 
elle  avait  fait  un  coup  coninio  cri  li-là. 

MONSIEUn  JOUUDAIN.  —  Voilà  bien  du  ca(|uet.  Je  vous  dis 
que  ce  mariage  se  fera. 

MADAME  JOURDAIN. —  Je  VOUS  dis,  nioi,  qu'il  ne  se  fera  point. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Ail!  que  de  bruit! 

LUCiLE.  —  Ma  mère  ! 

MADAME  JOURDAIN. —  Allez,  VOUS  ètes  une  coquine. 

MONSIEUR  JOURDAIN,;')  Madame  Jourdain.  — Quoi  ?  VOUS  la  que- 
rellez de  ce  qu'elle  m'obéif? 

MADAME  JOURDAIN.  —  Oui;  elle  est  à  moi  aussi  bien  qu'à 
vous. 

COVIELLE,    à  Madame  Jourdain.  — Madame. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Que  me  voulez-vous  couter,  vous? 

COVIELLE.  —  Un  mot. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Je  n'ai  que  faire  de  votre  mot. 

COVIELLE,  à  Monsieur  Jouidain.  —  Monsieur,  si  elle  veut 
écouter  une  parole  en  particulier,  je  vous  promets  de  la  faire 
consentir  à  ce  que  vous  voulez. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Je  n'y  consentirai  point. 

COVIELLE.  —  Écoutez-moi  seulement. 

MADAME    JOURDAIN.  —  Nou. 
MONSIEUR   JOURDAIN.  —  ÉcoutCZ-le. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Non,  je  ue  veux  pas  écouter, 

MONSIEUR  JOURDAIN. —  11  VOUS  dira... 

MADAME  JOURDAIN.  —  Je  ue  veux  point  qu'il  me  dise  rien. 

MONSIEUR  JJTJRDAIN.  —  Voilà  uue  grande  obstination  de 
femme!  Cela  vous  !era-t-il  mal,  de  l'entendre? 

COVIELLE.  —  Ne  faites  que  m'écouter;  vous  ferez  après  ce 
qu'il  vous  plaira. 

madatie  JOURDAIN.  —  Hé  bien!  quoi? 

COVIELLE,  à  part.  —  H  y  a  une  heure.  Madame,  que  nous 
vous  faisons  signe.  Ne  voyez-vous  pas  bien  que  tout  ceci 
n'est  fait  que  pour  nous  ajuster  aux  visions  de  votre  mari'* 

1,    I^'ous  ajuster   aux  visions,  c.-à-il.  nous  conformer  aux  visions. 
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que  nous  l'abusons  sous  ce  déguisement,  et  que  c'est  Cléonte 
lui-même  qui  est  le  fils  du  Grand  Turc? 

MADAME    JOURDAIN.  —  Ail,  ah  ! 

COVIELLE.  —  Et  moi,  Covielle,  qui  suis  le  truchemevit? 

MADAME   JOURDAIN. —  Ah!  cQmme  cela,  je  mé  rends. 

COVIELLE.  —  Ne  faites  pas  semblant  de  rien*. 

MADAME  JOURDAIN,  haut.  —  Oui,  voilà  qui  est  fait,  je  con- 
sens au  mariage. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Ah  !  voilà  tout  le  monde  raison- 
nable. Vous  ne  vouliez  pas  l'écouter.  Je  savais  bien  qu'il  vous 
expliquerait  ce  que  c'est  que  le  fils  du  Grand  Turc. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Il  me  l'a  expliqué  comme  il  faut,  et 
j'en  suis  satisfaite.  Envoyons  quérir  un  notaire. 

DORANTE.  —  C'est  fort  bien  dit.  Et  afin,  Madame  Jourdain, 
que  vous  puissiez  avoir  l'esprit  toutàfait  content,  et  que  vous 
perdiez  aujourd'hui  toute  la  jalousie  que  vous  pourriez  avoir 
conçue  de  Monsieur  votre  mari,  c'est  que^  nous  nous  servi- 
rons du  même  notaire  pour  nous  marier,  Madame  et  moi. 

MADAME  JOURDAIN.  — Je  couseus  aussl  à  cela. 

MONSIEUR   JOURDAIN,    bas,   à  Dorante.  —    C'est    pOUr    lui    faire 

accroire. 

DORANTE,  bas,  à  M.  Jourdain.  —  Il  faut  bien  l'amuser  avec 
cette  feinte. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  P.on,  bon.  (Haut.)  Ou'on  aille  vite 
quérir  le  notaire. 

DORANTE.  —  Tandis  qu'il  viendra  et  qu'il  dressera  les  con- 
trats, voyons  notre  ballet,  et  donnons-en  le  divertissement  à 
Son  Altesse  Turque. 

MONSIEUR  JOURDAIN. —  C'estfort  bien  avisé.  Allons prendre 
nos  places. 

MADAME  JOURDAIN.   —  Et  Nicole  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. —  Je  la  doune  au  truchement;  et  ma 
femme,  à  qui  la  voudra. 

COVIELLE.  —  Monsieur,  je  vous  remercie.  (A  part.)  Si  Ton  en 
peut  voir  un  plus  fou,  je  Tirai  dire  à  Rome. 

vLa  conuidie  finit  par  un  petit  ballut  qui  avait  été  préparé'.) 


1.  Ne  faites  pas  semblant  de  n'en, 
aujourd'hui  nous  disons  ne  faites  sem- 
blant de  rien. 

2.  C'est  5»e,  pour  :  je  vous  dirai  une 


chose,  c'est  que... 

3.  Ce  ballet  e^t  le  ballet  des  nations 
que  le  manque  de  place  ne  nous  per- 
met pas  de  reproduire  ici. 


PSYCHÉ 

(1671) 


NOTICE 


f  Le  17  de  ce  mois  (janvier  107 1),  dit  la  Gazette,  Leurs 
Majestés,  avec  les(jiielles  olaieiil  Monseigneur  le  Dauphin, 
Monsieur,  Mesdemoiselles  d'Orléans  et  tous  les  seigneurs  et 
dames  de  la  cour,  prircmt  pour  la  première  fois  dans  la  salle 
des  machines,  au  palais  des  Tuileries,  le  divertissement  d'un 
grand  liallet  dansé  dans  les  entr'actes  de  la  comédie  de  Psy- 
ché. Ce  pompeux  divertissement  fut  continué  le  1!)  en  pré- 
sence du  nonce  du  pape,  de  l'ambassadeur  de  Venise  et  de 
quelques  autres  ministres  qui  en  admirèrent  la  magniticence 
et  la  galanterie,  avouant,  avec  grand  nombre  d'autres  étran- 
gers, qu'il  n'y  a  que  la  cour  de  France  et  son  incomparable 
monarque  qui  puissent  produire  de  si  charmants  et  si  écla- 
tants spectacles.  » 

C'est  sur  l'ordre  du  roi,  qui  lui  avait  commandé  pour  le 
carnaval  de  celle  année  1671  une  pièce  à  grand  spectacle, 
que  Molière  avait  composé  Psyché.  Il  en  devait  l'idée  pre- 
mière à  son  ami  La  Fontaine,  qui,  deux  ans  auparavant,  en 
1669,  avait  tiré  de  VAne  d'or  d'Apulée  le  délicieux  roman 
des  Amours  de  Psyché.  Mais,  pris  de  court  et  pressé  par  le 
temps  comme  il  ne  l'avait  jamais  été,  Molière  n'eut  pas  le 
loisir  d'écrire  la  pièce  tout  entière.  Force  lui  fut  donc  d'inau- 
gurer le  système  de  la  collal)oralion,  dont  on  a  tant  abusé 
depuis.  Après  avoir  réglé  le  plan  de  sa  comédie,  en  avoir 
arrêté  et  disposé  les  principales  scènes,  il  s'adressa  à  Qui- 
nault  pour  «  les  paroles  qui  se  chantent  »,  à  Lully  qui,  outre 
la  musique,  écrivit  la  plainte  italienne  du  premier  intermède, 
et  surtout  à  Corneille  qui,  en  quinze  jours,  composa  le 
second  et  le  troisième  acte,  sauf  la  première  scène  de  cha- 
cun d'eux,  le  quatrième  et  le  cinquième  acte  tout  entiers. 
Il  n'y  a  donc  que  le  prologue,  le  premier  acte,  la  première 
scène  du  second  et  la  première  du  troisième  qui  soient  de 
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Molière  *.  Comme  nous  en  averlil  un  avis  du  libraire  au 
lecteur  (avis  rédigé  par  Molière),  c'est  grâce  à  cette  collabo- 
ration heureuse  que  Sa  Majesté  s'est  trouvée  servie  dans  le 
temps  qu'elle  avait  ordonné. 

Sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  où  elle  fut  jouée  le  !2i  juil- 
let 1671,  Psyché  retrouva  le  succès  obtenu  au\  Tuileries. 
Mais  ce  fut  surtout  la  magnificence  de  la  mise  en  scène  qui 
charma  les  spectateurs.  Les  Parisiens  surent  gré  à  Molière 
d'avoir  fait  autant  de  frais  pour  eux  que  pour  la  cour.  Et  en 
effet,  le  poète  pour  cette  représentation  avait  bouleversé  son 
théâtre.  Alîn  de  le  rendre  «  propre  aux  machines  »,  il  l'avait 
en  partie  démoli  et  reconstruit.  Aussi  le  gazetier  F»obinet 
constatait-il  avec  satisfaction  que  Psyché 

...  Ainsi  qu'aux  Tuileries 
Avait  même  ornements, 
Même  éclat,  mêmes  agréments, 

et  qu'on  y  retrouvait 

Les  divers  changements  de  scène, 
Les  mers,  les  jardins,  les  déserts, 
Les  palais,  les  cicux,  les  enfers. 
Les  mêmes  dieux,  mêmes  déesses, 
Les  machines  et  les  entrées, 
Qui  furent  la  tant  admirées. 

Aujourd'hui,  difficiles  et  blasés  comme  nous  le  sommes  sur 
les  pièces  à  grands  spectacles  et  les  trucs  des  machinistes, 
nous  nous  montrons  beaucoup  luoins  sensibles  au  char  aérien 
qui  amène  Vénus  sur  la  terre,  aux  ficelles  qui  emportent 
l'Amour  au  ciel,  au  nuage  qui  enveloppe  les  deux  sœurs  de 
Psyché,  aux  enfers  avec  leur  mer  de  feu,  etc.,  etc.,  qu'aux 
vers  dont  la  forme  libre  et  variée,  la  facilité  merveilleuse, 
la  grâce  poétique  rappellent  ceux  (ï Amphitryon. 

PSYCHÉ 

Dans  un  prologue,  dont  les  principaux  personnages  sont  des 
dryades,  des  silvains,  des  naïades,  etc.,  Vénus  se  plaint  que  les 
mortels  la  délaissent  pour  Psyché,  et  que  le  ridicule  de  leur  fol 


1.  Il  n'est  pas  superflu  de  préciser 
quelles  sont  les  parties  de  Psyc/ié  qui 
apparliennenl  en  propre  à  Molière. 
M.  Paul  de  Saint-Victor  a  reconnu  et 
adnin'é,  clans  la  première  scène  du  se- 
cond acte,  la  grande  voix  tragique  de 
torncilie.  Dans  l'syché  consolant  sou 


père,  il  a  retrouvé  une  héroïne  corné- 
lienne, lasœurdeRodogune  et  d'Emilie. 
Or  cette  scène  n'est  pas  de  Corneille, 
mais  de  Molière.  Nous  ne  donnons, 
bien  entendu,  dans  nos  extraits,  que 
des  scènes  composées  par  le  poète 
comique. 
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enti^toiiK'iit  lui  o|i]m)sc  une  pftile  lillo.  Elle  ordonne  à  son  fils, 
l'Amour,  lie  la  venj^er.  Celui-ci  s'envole,  et  la  scène,  (jui  repré- 
sentait un  lieu  cliani|)ùtre,  change  soudain  :  on  aperçoit  une  jurande 
ville  avec  des  palais  et  des  maisons  de  dillérents  ordres  d'architec- 
ture. C'est  ici  ([ue  conmiencc  le  |iremicr  acte.  Dans  une  première 
scène,  Aj^laure  et  Cidippe,  les  deux  sœurs  de  Psyché,  se  plaignent 
que  tout  l'univers  soit  soumis  aux  attraits  de  leur  cadette  et  que 
personne  ne  se  présente  à  leurs  fers.  Justement  deux  jeunes 
princes  récemment  arrivés,  Agénor  et  Cléomène,  n'ont  d'yeux  et 
d'iionneurs  que  pour  Psyché,  et  tous  deux  le  déclarent  franche- 
ment aux  sœurs  jalouses.  A  ce  moment  arrive  P.syclié. 

PSYCHÉ,  CIDIPPE,  AGLAURE,  CLÉOMÈNE,  .\GÉNOK 

CIDUT-E. 

Venez  jouir,  ma  sœur,  de  ce  qu'on  vous  apprête. 

AGLALHE. 

Préparez  vos  attraits  à  recevoir  ici 

Le  triomphe  nouveau  d'une  illustre  conquête. 

CIDIPPE. 

Ces  princes  ont  tous  deux  si  bien  senti  vos  coups. 
Qu'à  vous  le  découvrir  leur  houche  se  dispose. 

PSYCHÉ. 
Du  sujet  (jui  les  tient  si  rêveurs  parmi  nous 

Je  ne  me  croyais  pas  la  cause, 

Et  j'aurais  cru  toute  autre  chose 

En  les  voyant  parler  à  vous. 

AGLAURE. 

N'ayant  ni  beauté,  ni  naissance 
A  pouvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  soins. 
Ils  nous  favorisent  au  moins 
De  l'honneur  de  la  confidence. 

CLÉOMÉN'E. 

L'aveu  qu'il  nous  faut  faire  à  vos  divins  appas 
Est  sans  doute,  Madame,  un  aveu  téméraire  ; 

Mais  tant  de  cœurs  près  du  trépas 
Sont  par  de  tels  aveux  forcés  à  vous  déplaire, 
Que  vous  êtes  réduite  à  ne  les  punir  pas 

Des  foudres  de  votre  colère. 

Vous  voyez  en  nous  deiix  amis 
Qu'un  doux  rapport  d'humeurs  sut  joindre  dès  l'enfance  ; 
Et  ces  tendres  liens  se  sont  vus  afTerniis 
Par  cent  combats  d'estime  et  de  reconnoissance. 
Du  Destin  ennemi  les  assauts  rigoureux, 
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Les  mépris  de  la  mort  et  l'aspect  des   supplices, 
Par  d'illustres  éclats  de  mutuels  offices, 
Ont  de  notre  amitié  signalé  les  beaux  nœuds  : 
Mais  à  quelques  essais  qu'elle  se  soit  trouvée, 

Son  grand  triomphe  est  en  ce  jour, 
Et  rien  ne  fait  tant  voir  sa  constance  éprouvée, 
Que  de  se  conserver  au  milieu  de  l'amour. 
Oui,  malgré  tant  d'appas,  son  illustre  constance 
Aux  lois  qu'elle  nous  fait  a  soumis  tous  nos  vœux  ; 
Elle  vient  d'une  douce  et  pleine  déférence 
Remettre  à  votre  choix  le  succès  de  nos  feux  ; 
Et,  pour  donner  un  poids  à  notre  concurrence  * 
Qui  des  raisons  d'État  entraine  la  balance 

Sur  le  choix  de  l'un  de  nous  deux, 
Cette  même  amitié  s'offre,  sans  répugnance. 
D'unir  nos  deux  États  au  sort  du  plus  heureux. 

Ar.ÉNOH. 

Oui,  de  ces  deux  États,  Madame, 
Que  sous  votre  heureux  choix  nous  nous  olïrons  d'unir, 

Nous  voulons  faire  à  notre  flamme 

Un  secours  pour  vous  obtenir. 
Ce  que,  pour  ce  bonheur,  près  du  Roi  votre  père, 

Nous  nous  sacrifions  tous  deux, 
N'a  rien  de  difficile  à  nos  cœurs  amoureux. 
Et  c'est  au  plus  heureux  faire  un  don  nécessaire 

D'un  pouvoir  dont  le  malheureux, 

Madame,  n'aura  plus  affaire. 

PSYCHÉ. 

Le  choix  que  vous  m'offrez,  Princes,  montre  à  mes  yeux 

De  quoi  remplir  les  vœux  de  l'àme  la  plus  fière, 

Et  vous  me  le  parez  tous  deux  d'une  manière 

Qu'on  ne  peut  rien  offrir  qui  soit  plus  précieux. 

Vos  feux,  votre  amitié,  votre  vertu  suprême, 

Tout  me  relève  en  vous  l'offre  de  votre  foi, 

Et  j'y  vois  un  mérite  à  s'opposer  lui-même 

A  ce  que  vous  voulez  de  moi  -. 
Ce  n'est  pas  à  mon  cœur  qu'il  faut  que  je  défère 

Pour  entrer  sous  de  tels  liens  ; 
Ma  main,  pour  se  donner,  attend  l'ordre  d'un  père, 
Et  mes  sœurs  ont  des  droits  qui  vont  devant  les  miens. 

1.  Concunrncc,  rivalité.  I    vous   m'olïrez    qui   s'oppose   à  ce  que 

2.  C.-à-d.   c'est  le  mérite  de  ce  que    |    vous  voulez  de  moi. 


450  PSYCHE. 

Mais,  si  l'on  me  rendait  sur  mes  vœux  absolue, 
Vous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à  la  fois, 
Et  toute  mon  estime  entre  vous  suspendue 
Ke  pourrait  sur  aucun  laisser  tomber  mon  choix. 

A  l'ardeur  de  votre  poursuite 
Je  répondrai>  assez  de  mes  vœux  les  plus  doux  ; 

Mais  c'est  parmi  tant  de  mérite 
Trop  que  deux  cœurs  pour  moi,  trop  peu  qu'un  cœur  pour  vous. 
De  mes  plus  doux  souhaits  j'aurais  l'àme  gênée 

A  l'elfort  de  votre  amitié', 
Et  j'y  vois  l'un  de  vous  prendre  une  destinée 

A  me  faire  trop  de  pitié. 
Oui,  Princes,  à  tous  ceux  dont  l'amour  suit  le  vôtre' 
Je  vous  préférerais  tous  deux  avec  ardeur  ; 

Mais  je  n'aurais  jamais  le  cœur 
De  pouvoir  préférer  l'un  de  vous  deux  à  l'autre. 

A  celui  que  je  choisirais 
Ma  tendresse  ferait  un  trop  grand  sacrifice, 
Et  je  m'imputerais  à  barbare  injustice 

Le  tort  qu'à  l'autre  je  ferais. 
Oui,  tous  deux  vous  brillez  de  trop  de  grandeur  d'àme, 

Pour  en  faire  aucun  malheureux, 
Et  vous  devez  chercher  dans  l'amoureuse  flamme 

Le  moyen  d'être  heureux  tous  deux. 

Si  votre  cœur  me  considère 
Assez  pour  me  soulTrir  de-^  disposer  de  vous, 

J'ai  deux  sœurs  capables  de  plaire. 
Qui  peuvent  bien  vous  faire  un  destin  assez  doux. 
Et  l'amitié  me  rend  leur  personne  assez  chère. 

Pour  vous  souhaiter  leurs  époux. 

CLÉOMÈNE. 

Un  cœur  dont  l'amour  est  extrême 

Peut-il  bien  consentir,  hélas  ! 

D'être  donné  par  ce  qu'il  aime  ? 
Sur  nos  deux  cœurs,  Madame,  à  vos  divins  appas 

^'ous  donnons  un  pouvoir  suprême  ; 

Disposez-en  pour  le  trépas, 

Mais  pour  une  autre  que  vous-même, 
Ayez  cette  bonté  de  n'eu  disposer  pas. 

<•  C.-à-d.  Teffort  qu'aurait  à  se  faire    1        î.  Suit  le  vôtre,  est  égal  au  vôtre. 
Totre  amitié   mettrait   dans   mon  âme  3.  Me  souffrir  de,  c.-à-d.  me  permette 

un  tourment  trop  grand.  1    de  disposer... 
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AGKNOH. 

Aux  Princesses,  Madame,  on  ferait  trop  d'outrage, 
Et  c'est  pour  leurs  attraits  un  indigne  partage 

One  les  restes  d'une  autre  ardeur  : 
Il  faut  d'un  premier  feu  la  pureté  fidèle, 

Pour  aspirer  à  cet  honneur 

Où  votre  bonté  nous  appelle, 

Et  chacune  mérite  un  cœur 

Qui  n'ait  soupiré  que  pour  elle. 

AGLALRE. 

Il  me  semble,  sans  nul  courroux, 

Qu'avant  que  de  vous  en  défendre. 

Princes,  vous  deviez  bien  attendre 

Qu'on  se  fût  expliqué  sur  vous. 
Nous  croyez-vous  un  cœur  si  facile  et  si  tendre? 
Et  lorsqu'on  parle  ici  de  vous  donner  à  nous, 

Savez-vous  si  l'on  veut  vous  prendre*  ? 

CIDIPPE. 

Je  pense  que  l'on  a  d'assez  hauts  sentiments 
Pour  refuser  un  cœur  qu'il  faut  qu'on  sollicite, 
Et  qu'on  ne  veut  devoir  qu'à  son  propre  mérite 
La  conquête  de  ses  amants. 

PSYCHÉ. 

J'ai  cru  pour  vous,  mes  sœurs,  une  gloire  assez  grande, 
Si  la  possession  d'un  mérite  si  haut.... 

LYCAS,  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE,  CLÉOMÈNE, 
AGÉNOR. 

LYCAS,  à  Psyché. 
Ah!  Madame  î 

PSYCHÉ. 

Qu'as-tu? 

LYCAS. 

Le  Roi... 

PSYCHÉ. 

Quoi? 

LYCAS. 

Vous  demande. 

PSYCHÉ. 

De  ce  trouble  si  grand  que  faut-il  que  j'attende? 

i.  Comp.  les  Femmes  savantes,  p.  455,  la  réponse  d'Armande  à  Clitandre. 
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LYCAS, 

Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt. 

l'SYCIIK. 

Hélas!  tjue  jiour  le  lloi  tu  me  donnes  à  craindre! 

l.YCAS. 

Ne  craignez  que  jiour  vous,  c'est  vous  que  l'on 'doit  |)laindre. 

l'SYCllÉ. 

C'est  pour  louer  le  Ciel  et  me  voir  hors  d'effroi 
De  savoir  (jue  je  n'aie  à  craindre  que  pour  moi. 
Mais  apprends-moi,  Lycas,  le  sujet  ()ui  te  touche. 

LYCAS. 

Soutirez  (jue  j'obéisse  à  (jui  m'envoie  ici, 
Madame,  et  ([u'on  vous  laisse  apprendre  de  sa  bouche 
Ce  qui  peut  m'ai'lliger  ainsi. 

l'SYCIlÉ. 

Allons  savoir  sur  quoi  l'on  craint  tant  ma  faiblesse. 
AGLAURE,  CIDIPPE,  LYCAS. 

AGLAUltE. 

Si  ton  ordre  n'est  pas  jusqu'à  nous  étendu, 

Dis-nous  ([uel  grand  nuilheur  nous  couvre  ta  tristesse. 

i.YCAS. 

Hélas!  ce  grand  malheur  dans  la  cour  répandu. 

Voyez-le  vous-même.  Princesse, 
Dans  l'oracle  qu'au  Roi  les  Destins  ont  rendu. 
Voici  ses  propres  mots,  que  la  douleur,  Madame, 

A  gravés  au  fond  de  mon  àme  : 
Que  Von  ne  pense  nullement 
A  vouloir  de  Psyché  conclure  Vhyménée; 
Mais  quau  sommet  d'un  mont  elle  soit  promptement 

En  pompe  funèbre  menée, 

Et  que  de  tous  abandonnée, 
Pour  époux  elle  attende  en  ces  lieux  constamment '^ 
Un  monstre  dont  on  a  la  vue  empoisonnée, 
Un  serpent  qui  répand  son  venin  en  tous  lieux, 
Et  trouble  dans  sa  rage  et  la  terre  et  les  deux. 

Après  un  arrêt  si  sévère, 
ie  vous  quitte,  et  vous  laisse  à  juger  entre  vous 
Si  par  de  plus  cruels  et  plus  sensibles  coups 
Tous  les  Dieux  nous  pouvaient  expliquer  leur  colère. 

I.  Constamment,  avec  constance. 


PSYCHÉ. 
AGLAURE,  CIDIPPE. 

CIDIPPE. 

Ma  sœur,  que  sentez-vous  à  ce  soudain  malheur 
Où  nous  voyons  Psyché  par  les  Destins  plongée? 

AGLAURE. 

Mais  vous,  que  sentez-vous,  ma  sœur? 

CIDIPPE. 

A  ne  vous  point  mentir,  je  sens  ([ue  dans  mon  cœur 
Je  n'en  suis  pas  trop  affligée. 

AGLAUliE. 

Moi,  je  sens  quelque  chose  au  mien 
Qui  ressemble  assez  à  la  joie. 
Allons,  le  Destin  nous  envoie 
Un  mal  que  nous  pouvons  regarder  comme  un  bien. 
(Acte  I",  Scènes  iii-vi.) 


Ici  finit  le  premier  acte.  Au  commencement  du  second  la  scène 
représeiife  des  rochers  affreux,  et  l'ont  voir  en  éloignement  une 
grotte  effroyable.  Là  se  retrouvent  Psyché  et  le  roi,  son  père  '  : 


PSYCHE. 
De  vos  larmes.  Seigneur,  la  source  m'est  bien  chère; 
Mais  c'est  trop  aux  bontés  que  vous  avez  pour  moi 
Que  de  laisser  régner  les  tendresses  de  père 

Jusque  dans  les  yeux  d'un  grand  roi. 
Ce  qu'on  vous  voit  ici  donner  à  hi  nature 
Au  rang  que  vous  tenez.  Seigneur,  fait  trop  d'injure. 
Et  j'en  dois  refuser  les  touchantes  faveurs  : 

Laissez  moins  sur  votre  sagesse 

Prendre  d'empire  à  vos  douleurs. 
Et  cessez  d'honorer  mon  destin  par  des  pleurs 
Qui  dans  le  cœur  d'un  roi  montrent  de  la  foiblesse  *. 

LE   ROI. 

\h!  ma  fille  à  ces  pleurs  laisse  mes  yeux  ouverts; 


1.  Cet  acte  commence  après  un  inter- 
mède dans  lequel  une  troupe  de  per- 
sonnes altligées  sont  venues  déplorer 
en  italien  la  disgrice  de  Psyché.  Les 


paroles  et  la  musique  de  cet  intermods 
sont  de  Lully. 

2.  Comiiarez  la  scène  ii  de  l'acte  1  de 
VAndromiJe  de  Corneille. 
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Mon  cltniil  est  raisonnable,  encor  (ju'il  soit  extrême; 
Et  lorstiiie  pour  toujours  on  perd  ce  (|ue  je  perds, 
La  sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-môme. 

En  vain  l'orgueil  du  diadème 
Veut  qu'on  soit  insensible  à  ces  cruels  revers, 
En  vain  de  la  raison  les  secours  sont  offerts, 
Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aime  : 
L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers, 
•Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 
Je  ne  veux  point  dans  cette  adversité 
Parer  mon  cœur  d'insensibilité, 

Et  cacher  l'ennui  qui  me  touche; 

Je  renonce  à  la  vanité 

De  cette  dureté  farouche 

Que  l'on  appelle  fermeté; 

Et  de  quehjue  façon  qu'on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  ressens  les  coups, 
Je  veux  bien  l'étaler,  ma  fille,  aux  yeux  de  tous, 
Et  dans  le  cœur  d'un  roi  montrer  le  cœur  d'un  homme. 

PSYCHÉ. 

Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur  : 
Opposez,  opposez  un  peu  de  résistance 

Aux  droits  qu'elle  prend  sur  un  cœur 
Dont  mille  événements  ont  marqué  la  puissance. 
Quoi?  faut-il  que  pour  moi  vous  renonciez,  Seigneur, 

A  cette  royale  constance 
Dont  vous  avez  fait  voir  dans  les  coups  du  malheur 

Une  fameuse  expérience  ? 

LE    ROI. 

La  constance  est  facile  en  mille  occasions. 

Toutes  les  révolutions 
Où  nous  peut  exposer  la  fortune  inhumaine, 
La  perte  des  grandeurs,  les  persécutions, 
Le  poison  de  l'envie  et  les  traits  de  la  haine, 

N'ont  rien  que  ne  puissent  sans  peine 

Braver  les  résolutions 
D'une  âme  où  la  raison  est  un  peu  souveraine; 

Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 

A  faire  succomber  les  cœurs 

Sous  le  poids  des  douleurs  amères, 

Ce  sont,  ce  sont  les  rudes  traits 

De  ces  fatalités  sévères 
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Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 
Les  personnes  qui  nous  sont  clières. 
La  raison  contre  de  tels  coups 
N'offre  point  d'armes  secourables; 
Et  voilà  des  Dieux  en  courroux 
Les  foudres  les  plus  redoutables 
Qui  se  puissent  lancer  sur  nous. 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  une  douceur  ici  vous  est  offerte  : 
Votre  hymen  a  reçu  plus  d'un  présent  des  Dieux, 

Et,  par  une  faveur  ouverte^, 
Ils  ne  vous  ôtent  rien,  en  m'ôtant  à  vos  yeux, 
Dont  ils  n'aient  pris  le  soin  de  réparer  la  perte. 
Il  vous  reste  de  quoi  consoler  vos  douleurs  ; 
Et  cette  loi  du  Ciel,  que  vous  nommez  cruelle, 

Dans  les  deux  Princesses  mes  sœurs 

Laisse  à  l'amitié  paternelle 

Où  placer  toutes  ses  douceurs. 

LE    ROI. 

Ah  '.  de  mes  maux  soulagement  frivole  ! 
Rien,  rien  ne  s'offre  à  moi  qui  de  toi  me  console; 
C'est  sur  mes  déplaisirs  que  j'ai  les  yeux  ouverts. 

Et  dans  un  destin  si  funeste, 

Je  regarde  ce  que  je  perds 

Et  ne  vois  point  ce  qui  me  reste. 

PSYCHÉ. 

Vous  savez  mieux  que  moi  qu'aux  volontés  des  Dieux, 

Seigneur,  il  faut  régler  les  nôtres, 
Et  je  ne  puis  vous  dire,  en  ces  tristes  adieux, 
Que  ce  que  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire  aux  autres. 

Ces  Dieux  sont  maîtres  souverains 

Des  présents  qu'ils  daignent  nous  faire; 

Ils  ne  les  laissent  dans  nos  mains 

Qu'autant  de  temps  qu'il  peut  leur  plaire  : 

Lorsqu'ils  viennent  les  retirer, 

On  n'a  nul  droit  de  murmurer 
Des  grâces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre-. 
Seigneur,  je  suis  un  don  qu'ils  ont  fait  à  vos  vœux  ; 
Et  quand  par  cet  arrêt  ils  veulent  me  reprendre, 

1.  Ouverte,  manifeste.  1       2.  Nous  étendre,  nous  accorder. 
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Ils  ne  vous  ùtont  rien  (|uo  vous  ne  teniez  d'eux, 
Et  c'est  suns  murmurer  ([ue  vous  devez  me  reiuire. 

LK    lUJi. 

Ali  !  clierclie  un  meilleur  fondement 
Aux  consolations  que  ton  eo>ur  me  }»résente, 
Et  de  la  fausseté  de  ce  raisonnement 

Ne  fais  point  un  accablement 

A  cette  douleur  si  cuisante, 

Dont  je  souffre  ici  le  tourment. 
Crois-tu  là  me  donner  une  raison  puissante 
Pour  ne  me  jilaindre  point  de  cet  arrêt  des  deux? 

Et  dans  le  procédé  des  Dieux 

Dont  tu  veux  que  je  me  contente, 

.Une  rigueur  assassinante 

Ne  parait-elle  pas  aux  yeux  ? 
Vois  l'état  où  ces  Dieux  me  forcent  à  te  rendre, 
Et  l'autre  oi!i  te  reçut  mon  cœur  infortuné  : 
Tu  connaîtras  par  là  (ju'ils  me  viennent  reprendre 

Bien  plus  que  ce  (lu'ils  m'ont  donné. 

Je  reçus  d'eux  en  toi,  ma  tille, 
Un  présent  que  mon  cœur  ne  leur  demandait  pas; 

J'y  trouvais  alors  peu  d'appas, 
Et  leur  en  vis  sans  joie  accroître  ma  famille. 

Mais  mon  cœur,  ainsi  que  mes  yeux, 
S'est  fait  de  ce  présent  une  douce  habitude  : 
J'ai  mis  quinze  ans  de  soins,  de  veilles  et  d'étude 

A  me  le  rendre  précieux  ; 
Je  l'ai  paré  de  l'aimable  richesse 

De  mille  brillantes  vertus  ; 
En  lui  j'ai  renfermé  par  des  soins  assidus 
Tous  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sagesse  ; 
A  lui  j'ai  de  mon  àme  attaché  la  tendresse  ; 
J'en  ai  fait  de  ce  cœur  le  charme  et  l'allégresse, 
La  consolation  de  mes  sens  abattus. 

Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse. 

Ils  m'ôtent  tout  cela,  ces  Dieux, 
Et  tu  veux  que  je  n'aie  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  souffre  l'atteinte? 
Ah  !  leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 

Des  tendresses  de  notre  cœur  : 
Pour  m'ôter  leur  présent,  leur  fallait-il  attendre 

Que  j'en  eusse  fait  tout  mon  bien? 
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Ou  plutôt,  s'ils  avaient  dessein  de  le  reprendre, 
K'eùl-il  i);is  été  mieux  de  ne  me  donner  rien? 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  redoutez  la  ool»"'re 
De  ces  Dieux  contre  qui  vous  osez  éclater. 

LE    ROI. 

Après  ce  coup,  que  peuvent-ils  me  faire? 
Ils  m'ont  rais  en  état  de  ne  rien  redouter. 

PSYCHÉ. 

Ah  !  Seigneur,  je  tremble  des  crimes 
Que  je  vous  fais  commettre,  et  je  dois  me  haïr.... 

LE   ROI. 

Ah  !  qu'ils  souffrent  du  moins  mes  plaintes  légitimes  : 

Ce  m'est  assez  d'effort  que  de  leur  obéir  ; 

Ce  doit  leur  être  assez  que  mon  cœur  t'abandonne 

Au  barbare  respect  qu'il  faut  qu'on  ait  pour  eux, 

Sans  prétendre  gêner  la  douleur  que  me  donne 

L'épouvantable  arrêt  d'un  sort  si  rigoureux. 

Mon  juste  désespoir  ne  saurait  se  contraindre  ; 

Je  veux,  je  veux  garder  ma  douleur  à  jamais, 

Je  veux  sentir  toujours  la  perte  que  je  fais, 

De  la  rigueur  du  Ciel  je  veux  toujours  me  plaindre, 

Je  veux  jusqu'au  trépas  incessamment  pleurer 

Ce  que  tout  l'univers  ne  peut  me  réparer. 

PSYCHÉ. 

Ah  !  de  grâce.  Seigneur,  épargnez  ma  faiblesse  : 
J'ai  besoin  de-constance  en  l'état  oîi  je  suis  ; 
Ne  fort! liez  point  l'excès  de  mes  ennuis 

Des  larmes  de  votre  tendresse  ; 
Seuls,  ils  sont  assez  forts,  et  c'est  trop  pour  mon  cœur 
De  mon  destin  et  de  votre  douleur. 

LE    ROI. 

Oui,  je  dois  t'épargner  mon  deuil  inconsolable. 
Voici  l'instant  fatal  de  m'arracher  de  toi  : 
Mais  comment  prononcer  ce  mot  épouvantable  ? 
Il  le  faut  toutefois,  le  Ciel  m'en  fait  la  loi  ; 

Une  rigueur  inévitable 
M'oblige  à  te  laisser  en  ce  funeste  lieu, 
Adieu  ;  je  vais....  Adieu*. 

(Acte  II,  Scène  i.) 

1.    Cumparez  cette  scène   avec   une  scène  analogue  des  Amours  de  Psyché. 
Molière.  26 
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Tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  l;i  lin  de  l'acte,  est  de  Corneille.  A{îlaure 
et  Cidippe  viennent  à  leur  tour  dirf^  adieu  à  Psyché;  celle-ci  reçoit 
bienliM  après  la  visite  de  (Jli'oiuène  et  d'A^énor,  ([iii  veulent  la 
sauver  ou  mourir  avec  elle.  Tout  d'un  coup  la  jeune  fille  est  enle- 
vée en  l'air  par  deux  zéphyrs.  Les  prétendants  inonlr-nt  pour  la 
suivre  sur  le  haut  d'un  rocher,  d'où  Amour  jaloux  les  luécipite.  Ici 
connnence  le  troisième  acte. 

Le  théâtre  représente  un  palais  pompeux  et  hrillant,  dans  lequel, 
pendant  le  second  intermède,  six  cyclopes  et  quatre  fées  ont  fait 
une  entrée  de  ballet.  La  première  scène  de  ce  troisième  acte  est  de 
Molière,  (jui  jouait  le  rôle  de  Z(;phire.  La  voici  : 

L'AMOUR,  ZÉPHIRE. 

ZÉIMIIUE. 

Oui,, je  me  suis  galanunenl  accjuilté 
De  la  commission  que  vous  m'avez  donuée, 
Et,  du  haut  du  rocher,  je  l'ai,  cette  beauté, 
Par  le  milieu  des  airs  doucement  amenée 

Dans  ce  beau  palais  enchanté, 

Où  vous  pouvez  en  liberté 

Disposer  de  sa  destinée. 
Mais  vous  me  surprenez  par  ce  grand  changement 

Qu'en  votre  personne  vous  faites  : 
Cette  taille,  ces  traits  et  cet  ajustement 

Cachent  tout  à  fait  qui  vous  êtes. 
Et  je  donne  aux  plus  lins  à  pouvoir  en  ce  jour 

Vous  reconnaître  pour  l'.Vniour  ^ 
l'amour. 
Aussi  ne  veux-je  pas  qu'on  puisse  me  connaître  ; 
Je  ne  veux  à  Psyché  découvrir  que  mon  cœur, 
Rien  que  les  beaux  transports  de  cette  vive  ardeur 

Oue  ses  doux  charmes  y  font  naître; 
Et,  pour  en  exprimer  l'amoureuse  langueur. 

Et  cacher  ce  que  je  puis  être 

.\ux  yeux  qui  m'imposent  des  lois. 

J'ai  pris  la  forme  que  tu  vois. 


1.  L'Amour  n'est  plus  ici  le  petit  dieu 
Cu|)idoi!  (lu  prologue,  mais  un  beau 
jeune  homme.  Pour  mieux  montrer 
cette  nietaniorpliose,  l'Amour  du  pro- 


logue (îtait  joué  par  le  petit  la  Tlioril- 
lère,  âgé  de  onze  ans,  et  rAmoiu-  que 
nous  retrouvons  ici  était  reprusento 
par  Baron. 
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ZÉPHIRE. 
En  tout  vous  êtes  un  grand  maître  : 
C'est  ici  que  je  le  connais. 
Sous  des  déguisements  de  diverse  nature, 

On  a  vu  les  Dieux  amoureux 
Chercher  à  soulager  cette  douce  blessure 
Que  reçoivent  les  cœurs  de  vos  traits  pleins  de  feux; 
Mais  en  bon  sens  vous  l'emportez  sur  eux  ; 
El  voilà  la  bonne  figure 
Pour  avoir  un  succès  heureux 
Près  de  l'aimable  sexe  où  l'on  porte  ses  vœux. 
Oui,  de  ces  formes-là  l'assislance  est  bien  forte  ; 

Et  sans  parler  ni  de  rang,  ni  d'esprit, 
Oui  peut  trouver  moyen  d'être  fait  de  la  sorte, 
Xe  soupire  guère  à  crédit. 

l'amour. 
.J'ai  résolu,  mon  cher  Zéphire, 
De  demeurer  ainsi  toujours. 
Et  l'on  ne  peut  le  trouver  à  redire 
A  l'ainé  de  tous  les  Amours. 
Il  est  temps  de  sortia-  de  cette  longue  enfance 

Oui  fatigue  ma  patience, 
Il  est  temps  désormais  que  je  devienne  grand. 

ZÉPHIRE. 

Fort  bien,  vous  ne  pouvez  mieux  faire, 
Et  vous  entrez  dans  un  mystère 
Oui  ne  demande  rien  d'enfant. 
l'amour. 
Ce  changement  sans  doute  irritera  ma  mère. 

ZÉPHIRE. 

Je  prévois  là-dessus  quelque  peu  de  colère. 

l^ien  que  les  disputes  des  ans 
Ne  doivent  point  régner  parmi  des  immortelles, 
Votre  mère  Vénus  est  de  l'humeur  des  belles, 

Oui  n'aiment  point  de  grands  enfants. 

Mais  où  je  la  trouve  outragée, 
C'est  dans  le  procédé  que  l'on  vous  voit  tenir; 

Et  c'est  l'avoir  étrangement  vengée. 
Que  d'aimer  la  beauté  qu'elle  vouloit  punir. 
Cette  haine  oii  ses  vœux  prétendent  que  réponde 
La  puissance  d'un  fils  que  redoutent  les  Dieux.... 
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i.'amouk. 
Laissons  ci'la,  Zrpliir»,',  et  iiif  dis  si  tes  yeux 
Ne  trouvenl  pus  l'syclié  lu  plus  lielle  du  monde  ? 
Est-il  rien  sur  l:i  terre,  est-il  rien  duns  les  (>ieux 
Uni  puisse  lui  ruvir  le  titre  glorieux 
De  beauté  sans  secondt;  V 
Mais  je  la  vois,  mon  cher  Zéphire, 
Oui  demeure  surprise  à  l'éclat  de,  ces  lieux. 
Zr-I'HIUK. 

Vous  pouvez  vous  montrer  pour  linir  son  martyre, 
Lui  découvrir  son  destin  glorieux, 

Et  vous  dire  entre  vous  tout  ce  que  peuvent  dire 
Les  soupirs,  la  bouche  et  les  yeux. 

En  confident  discret,  je  sais  ce  qu'il  faut  faire 

l'our  ne  pas  interrompre  un  amoureux  mystère. 

(Acte  III,  Scène  i.) 


Tout  lo  reste  de  la  coinédic  est  de  Corneille.  Un  (l(!'licieiix  duo 
entre  l'Amour  et  Psyché  occupe  le  reste  du  troisième  acte.  Au  qua- 
trième, Aglauro  et  Cidippe,  transportées,  sur  la  demande  de  Psyché, 
dans  le  palais  qu'habite  leur  sœur,  lui  persuadent  d'exiger  de  son 
amant  inconnu  qu'il  lui  dise  son  nom.  Psyché  l'exige,  et  l'Amour 
disparait.  La  pauvre  jeune  lîUc  est  précipitée  dans  les  enfers,  où 
elle  retrouve  Cléomènc  et  Agénor.  L'Amour  vient  l'y  rejoindre,  et, 
secondé  par  Ju])iter,  obtient  que  Vénus  pardonne  à  celle  qu  il  aime, 
et  qui  va  prendre  ])lacc  au  rang  des  dieux. 


LES  FOURBERIES  DE  SGAPIN 

(1671) 


NOTICE 

Entre  le  carnaval  de  1671,  pendant  lequel  Psyché  divertit 
la  conr,  et  le  mois  de  juillet  de  la  même  année,  où  cette 
comédie-ballet  fut  applaudie  des  Parisiens,  Molière  représenta 
sur  le  théâtre  du  Palais-lioyal  les  Fourberies  de  Scapin.  Du 
'ii  mai  au  19  juillet,  la  pièce  fut  jouée  dix-huit  fois.  Puis  elle 
quitta  l'afliche  pour  n'y  plus  reparaître  du  vivant  de  l'auteur. 
Mais  aussitôt  après  la  mort  de  leur  chef,  les  comédiens  la 
reprirent,  et  de  1673  à  1715  la  donnèrent  cent  quatre-vingt- 
dix-sept  fois.  C'est  encore  aujourd'hui  une  des  comédies  qui 
nous  divertissent  le  plus,  surtout  quand  nous  y  retrouvons 
Co(juelin,  qui,  dans  le  rôle  de  Scapin,  s'est  montré  le  digne 
successeur  de  Régnier,  Samson,  Monrose,  Piosimont  et 
Molière. 

Ce  n'est  pas  le  public  qu'il  faut  rendre  responsable  du 
petit  nombre  de  représentations  qu'eut  cette  comédie  dans 
sa  nouveauté,  mais  bien  l'apparition  de  Psyché  sur  le  théâtre 
du  Palais-lloyal.  Molière  s'était  imaginé  que  cette  dernière 
comédie,  peu  comique  en  somme,  et  où  Félénient  lyrique 
dominait,  ne  plairait  pas  beaucoup  au  public  parisien;  et 
toujours  préoccupé  des  intérêts  de  sa  troupe,  il  avait  voulu, 
par  un  gros  succès  d'argent,  compenser  d'avance  les  maigres 
recettes  qu'il  attendait  de  Psyché.  C'est  pourquoi,  au  moment 
où  il  commençait  sur  son  théâtre  les  répétitions  de  cette 
pièce,  il  donnait  les  Fourberies.  Comme  on  l'a  vu,  ses  prévi- 
sions furent  d'abord  trompées,  et  Psyché,  quand  elle  parut, 
supplanta  Scapin. 

Mais  de  cette  préférence  que  les  Parisiens  montrèrent  une 
fois  de  plus  pour  une  comédie  déjà  applaudie  par  la  cour  à 
un  échec,  il  y  a  loin.  Pendant  deux  mois  les  Fourberies 
firent  de  grosses  recettes,  surtout  le  dimanche,  et  un  gazetier 
du  temps  constate  qu'à  ce  moment  «  on  ne  parlait  que  de 

26. 
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StMpin  ».  Seuls,  les  admirateurs  exclusils  des  anciens,  et  les 
délirais  qui  n'admettaient  que  les  comédies  de  caractères^ 
protestèrent  contre  ce  qu'ils  appelaient  une  farce  boulFonne, 
et  en  voulurent  à  Molière  d'avoir  manqué  de  respect  à 
Térence  en  travestissant  une  de  ses  pièces  les  plus  Unes,  le 
Phonnion.  Roileau  surtout  se  distingua  par  sa  sévérité,  son 
injustice  même.  Trois  ans  auparavant,  il  s'était  montré  fort 
satisfait  quand  il  avait  vu  son  ami  remonter  aux  sources 
antiques  et  emprunter  à  IMaute  les  sujets  de  YAmphitryon 
et  de  y  Avare.  De  la  lecture  de  Térence,  où  il  savait  Molière 
replongé  depuis  (juehiue  temps,  il  comptait  voir  sortir  une 
haute  coméiiie,  dans  le  genre  de  VEcole  den  maris,  inspirée 
des  Adelpitcs  du  poète  latin,  et  il  s'en  réjouissait.  Pour  lui, 
comme  pour  tous  les  esprits  délicats  du  dix-septième  siècle, 
Térence  était  le  poète  comiciue  par  excellence.  Il  répondait 
si  bien  à  l'idéal  que  se  faisait  Boileau  de  la  comédie  parfaite 
qui  devait  badiner  noblement,  plaire  par  la  raison  seule  et 
ne  jamais  plaisanter  aux  dépens  du  bon  sens  !  «  Térence, 
écrivait  le  satirique,  est  bien  supérieur  à  Plante;  il  no 
cherche  point  à  faire  rire,  ce  qu'affectent  surtout  les  autres 
comiques;  il  ne  s'étudie  qu'à  dire  des  choses  raisonnables.  » 

Et  voilà  qu'au  lieu  de  la  comédie  attendue,  espérée,  Boi- 
leau voyait  venir  une  farce,  où  l'on  trouvait  beaucoup  de 
choses  risibles  et  peu  de  choses  raisonnables  !  Et  non  seule- 
ment l'auteur  du  Misanthrope  enveloppait  son  génie  dans  le 
sac  de  Scapin,  mais  il  y  enveloppait  aussi  celui  de  Térence! 
Bien  plus,  ô  honte!  il  y  enveloppait  aussi  la  saleté,  les  sor- 
nettes, les  mascarades  d'un  Tabarin.  Car,  si  Molière  avait 
emprunté  à  l'auteur  du  Phormion^  le  sujet  de  sa  nouvelle 
comédie,  il  avait  pris  au  farceur  de  la  place  Dauphine  lidée 
de  ce  sac  qui  exaspérait  le  satirique.  Allier  Tabarin  à 
Térence,  quelle  impiété  ! 

De  là  le   désappointement  de  Boileau,  et  cette  mauvaise 


1.  Voici  en  quelques  mots  le  sujet  du 
Phormion.  Quoique  marie  et  père  d'un 
fils,  Phédria,  Chrêmes  a  secrètement 
épousé  une  jeune  femme  de  Lemnos. 
dont  il  a  eu  une  fille,  Pliauium,  destinée 
à  Antiphon,  fils  de  Dèmiphon,  le  frère 
de  Chrêmes.  Mais  Anliplion  est  Opris 
d'une  jeune  tille  sans  fortune,  tandis  que 
Pliédria  de  son  côté  aime  une  joueuse 
de  cithare  qu'il  ne  peut  racheter,  faute 
de  trente  mines.  Tous  deux  ont  recours 
à  l'esclave  Géta  et  à  Phormion,  un  pa- 


rasite habile,  l'aïeul  de  Scapin.  Celui-ci 
ajuste  le  mariage  d'Antiphon  avec  l'in- 
connue, au  moment  même  où,  sous  pré- 
texte d'épouser  lui-même  la  jeune  lille, 
il  soutire  aux  deux  vieillards  trente 
mines  qu'il  donne  à  Phédria,  qui  ra- 
chète aussitôt  sa  chanteusi.'.  Cependant 
la  jeune  fille  qu'a  épousée  Antiphon 
n'est  autre  que  Phanium,  la  fille  que 
Chrêmes  a  eue  de  son  nuiriaf;e  secret. 
Le  hasard  et  Phormion  ont  donc  réalisé 
les  vœux  formés  par  les  deux  pères. 
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humeur  que  ne  calma  pas,  dix-huit  mois  plus  tard,  la  mort  du 
grand  comique.  Alors  que  la  terre  depuis  plus  d'un  an  avait 
enfermé  Molière  dans  la  tombe,  et  que  la  valeur  de  sa  muse 
éclipsée  était  enfin  reconnue,  l'auteur  de  VArt  poétique 
déplorait  encore  les  figures  qui  grimaçaient  dans  le  théâtre 
de  son  ami  ;  et  c'est  à  cause  surtout  de  celte  malencontreuse 
pièce  des  Fourberies  qu'il  hésitait  à  lui  décerner  «  le  prix 
de  son  art  ». 

Ce  n'est  pas  assez,  pour  répondre  à  ces  injustes  critiques, 
d'observer  avec  Voltaire  que  Molière  était  loien  forcé,  pour 
vivre  et  soutenir  sa  troupe,  de  donner  de  temps  à  autre  des 
farces  rapidement  écrites,  et  qu'il  ne  pouvait  tous  les  jours 
composer  un  Tartuffe  ou  un  Misanthrope.  Il  n'est  que  juste 
aussi  d'apprécier  les  Fourberies  de  Scapin  comme  une  des 
plus  divertissantes  pièces  du  poète.  Il  lui  manque  la  pro- 
fondeux,jleJj)Jj5ervation  morale,  cette  raison  et  ce  bon  sens" 
que  Boileau  réclamait  partout  et  chez  tous,  soitT^Le  0(6113" 
de  l'açtionjual  formé  se  dénoue"  malaisément,  soit  encore! 
Mais  où  trouve!"  plus  de  gaîté,  de  verve  comique,  d'imagi- 
nationj  A  défaut  de  l'auteur  du  M isanthr ope,  lioileanamâiT 
pu  reconnaît!  e  ici  l'auteur  de  l'Étourdi,  des  Précieuses  ridi- 
cules et  du  Bouryeois  (jcntilhomme.  De  moins  malins  que 
lui  ont  eu  de  meilleurs  yeux.  «  M.  de  Molière,  disait  Pradon,  .^ 

n'est  pas  là  si  déliguré  qu'on  ne  puisse  le  reconnaître  faci-   i'J  ]/ 
lement.  J'avoue  qu'il  n'a  pas  prétendu  faire  dans  Scapin  une    / 
satire   fine  comme  dans  le  Misanthrope.    Scapin  est  une 
plaisanterie  qui  a  cependant  son  sel  et  ses  agréments,  comme 
le  Mariage  forcé  et  les  Médecins.  » 

Si  Pradon  avait  à  son  actif  beaucoup  d'appréciations  aussi 
justes  que  celle-là,  la  postérité  pourrait  lui  reprocher  moins 
sévèrement  d'avoir,  par  le^-succès  immérité  de  sa  Phèdre, 
expulsé  Piacine  de  la  scène  tragique. 

LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 

Pendant  que  Géronte  et  Argante  étaient  absents /de  Messine  (c'est 
le  lieu  où  l'action  se  déroule),  leurs  fils,  Léandre  et  Octave,  laissés 
sous  la  conduite  de  leurs  valets,  Scapin  et  Sylvestre,  ont  abusé  de 
leur  hberté.  Léandre  s'est  épris  d'une  jeune  Égyptienne, ^Zerbi- 
nettc,  et  Octave  a  secrètement  épousé  Hyacinthe,  une  orpheline 
inconnue  et  sans  fortune.  La  fâcheuse  nouvelle  du  retour  de  leurs 
parents  inquiète  vivement  les  deux  jeunes  gens,  Octave  surtout,  qui 
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vient  il'a|i|)riii(lrc  (jue  son  jiiTc  ra|i|)orlait  la  résolution  de  le  marier 
avec  la  fille  de  Géronte.  Il  a  reiours  au  valet  de  son  ami,  à  Srapin. 
L'habile  fourbe  va  trouver  Armante  qui  eomiait  di-Jà  le  mariage 
clandestin  de  son  fils,  et,  jiour  excuser  le  jeune  lioninic,  débute  par 
une  fourberie  (jui  risque  de  lui  coûter  cher.  11  déclare  au  vieillard 
(|U(î  Léandre  a  lait  bien  pis  encore  qu'Octave.  Léandre,  instruit  à 
son  tour  de  cette  trahison  de  son  valet,  veut  le  châtier.  Ici  com- 
mencent nos  extraits,  car  c'est  à  partir  de  cette  scène  que  la  comé- 
die devient  surtout  divertissante  et  que  Scapin  fait  preuve  de  ce 
génie  qu'il  a  re(,u  du  ciel  v  pyur  toutes  les  fabriques  de  ces  gen- 
tillesses d'esprit,  de  ces  galanteries  ingénieuses,  à  qui  le  vulgaire 
ignorant  donne  le  nom  de  fourberies  ». 

SCAIMN,  LÉ.\NDr.E,  OCTAVE. 

LÉANDRE.  —  Ail  !  ah  !  vous  voilù.  Je  suis  ravi  de  vous 
trouver,  Monsieur  ie  coquin. 

SCAPIN.  —  31onsieur,  votre  serviteur.  C'est  trop  criiouneur 
que  vous  nie  faites. 

LÉANDKEjCn  melliint  l'éiiéc  à  la  niaiii.  —  Vous  faites  le  méchant 

plaisant.  Ah!  je  vous  apprendrai.... 

SCAPIN,    se  niottant  à  genoux.  —  MonsleUr.... 

OCTAVE,  se  metlaiit  entre  deux,  iioiir  empêcher  Léandre  do  le  frapper.  — 

Ah  !  Léandre  ! 

LÉANDRE.  —  ^'on,  Octavc,  ne  me  retenez  point,  je  vous 
prie. 

SCAPIN.  —  Eh!  Monsieur.... 

OCTAVE,  retenant  Léandre.  —  De  grâce. 

LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapin.  —  LalssCZ-nioi  COnteilter  niOU 

ressentiment. 

OCTAVE.  —  .'Vu  nom  de  l'amitié,  Léandre,  ne  le  maltraitez 
point. 

SCAPIN.  — Monsieur,  que  vous  ai-je  fait? 

LÉANDRE,  voulant  le  frapper.  —  Ce  quc  tu  m'as  fait,  traître? 

OCTAVE,  le  retenant.  —  Eli  !  doucement. 

LÉANDRE.  —  Non,  Octave  ;  je  veux  qu'il  me  confesse  lui- 
même  tout  à  l'heure  la  perfidie  qu'il  m'a  faite.  Oui,  coquin, 
je  sais  le  trait  que  tu  m'as  joué,  on  vient  de  me  l'apprendre; 
et  tu  ne  croyais  pas  peut-être  que  l'on  me  dût  révéler  ce 
secret;  mais  je  veux  en  avoir  la  confession  de  ta  propre 
bouche,  ou  je  vais  te  passer  celte  épée  au  travers  du  corps. 

SCAPIN.  —  Ah  !  Monsieur,  auriez-vous  bien  ce  cœur-là? 

LÉANDRE.  —  Parle  donc. 

SCAPIN.  —  Je  vous  ai  fait  quelque  chose,  Monsieur  ? 
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LÉANDRE.  —  Oui,  coquin,  et  ta  conscience  ne  te  dit  que 
trop  ce  que  c'est. 
SCAPIN.  —  Je  vous  assure  que  je  l'ignore. 

LÉANDRE,  s'avançant  pour  le  frapper.  —  Tu  l'ignores  ? 
OCTAVE,  le  retenant.  —  Léandre!... 

SCAPIX.  —  Hé  bien  !  Monsieur,  puisque  vous  le  voulez, 
je  vous  confesse  que  j'ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  quartaul 
de  vin  d'Espagne  dont  on  vous  lit  présent  il  y  a  quelques 
jours;  et  que  c'est  moi  qui  fis  une  fente  au  tonneau  et 
répandis  de  l'eau  autour  pour  faire  croire  que  le  vin  s'était 
échappé. 

LÉANDRE.  —  C'est  toi,  pcndard,  qui  m'as  bu  mon  vin  d'Es- 
pagne, et  qui  as  été  cause  que  j'ai  tant  querellé  la  servante, 
croyant  que  c'était  elle  qui  m'avait  fait  le  tour  ? 

SCAPIN.  —  Oui,  Monsieur:  je  vous  en  demande  pardon. 

LÉANDRE.  —  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  cela  ;  mais  ce 
n'est  pas  l'affaire  dont  il  est  question  maintenant. 

SCAPIN.  —  Ce  n'est  pas  cela,  Monsieur? 

LÉANDRE.  —  Non,  c'est  une  autre  alfaire  qui  me  touche 
bien  plus,  et  je  veux  que  tu  me  la  dises. 

SCAPIN.  —  Monsieur,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  fait 
autre  chose. 

LÉANDRE,  le  voulant  frapper.  —  Tu  ue  veUX  paS  parler? 

SCAPIN.  —  Eh  ! 

OCTAVE,  retenant  Léandre.  —  Tout  doUX. 

SCAPIN.  —  Oui,  Monsieur,  il  est  vrai  qu'il  y  a  trois  semaines 
que  vous  m'envoyâtes  porter,  le  soir,  une  petite  montre  à  la 
jeune  Égyptienne  que  vous  aimez.  Je  revins  au  logis  mes 
habits  tout  couverts  de  boue  et  le  visage  plein  de  sang,  et 
vous  dis  que  j'avais  trouvé  des  voleurs  qui  m'avaient  bien 
battu  et  m'avaient  dérobé  ta  montre.  C'était  moi.  Monsieur, 
qui  l'avais  retenue. 

LÉANDi'.E.  —  C'est  toi  qui  as  retenu  ma  montre  ? 

SCAPIN.  —  Oui,  Monsieur,  atin  de  voir  quelle  heure 
il  est. 

LÉANDRE.  —  Ah  !  ah  !  j'apprends  ici  de  jolies  choses,  et 
j'ai  un  serviteur  fort  iidèle  vraiment.  Mais  ce  n'est  pas  cela 
encore  que  je  demande. 

SCAPIN.  ■ —  Ce  n'est  pas  cela? 

LÉANDRE.  —  Non,  iufàme  :  c'est  autre  chose  encore  que  je 
veux  (|ue  tu  me  confesses. 

SCAPIN.  —  Peste  ! 
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LÉANDRE.  —  Parle  vili;,  j'ai  hàto. 

SC.MMN.  —  Monsieur,  voilà  tout  ce  que  j'ai  fait. 

LÉAMJllE,    voulant  fra|)()er  Scapiii.  —  Voilà    tOUt  V 
OCTAVE,  se  mcUaat  au-devant.  —  Elll 

SCAI'IN.  —  Hé  bien  !  oui,  Monsieur  :  vous  vous  sou- 
venez de  ce  loup-garou,  il  y  a  six  mois,  ([ui  vousdoiuia  lant  de 
coups  de  bâton  la  nuit,  et  vous  pensa  faire  rompre  le  cou 
dans  une  cave  oîi  vous  tombales  en  fuyant. 

LÉAiNDRE.  —  Hé  bien  ? 

SCAIMN. —  C'était  nmi,  Monsieur,  qui  faisais  le  loup-gârou. 

LÉANURE.  —  C'était  loi,  trailre,  (jui  faisais  le  loup-garou? 

SCAI'IN.  —  Oui,  Monsieur,  seulement  pour  vous  faire  peur, 
et  vous  ôler  l'envie  de  nous  faire  courir,  toutes  les  nuits, 
comme  vous  aviez  de  coutume  ^ 

LÉANDRE.  —  Je  saurai  me  souvenir,  en  temps  et  lieu,  de 
tout  ce  que  je  viens  d'apprendre.  Mais  je  veux  venir  au  fait, 
et  que  tu  me  coi.fesses  ce  que  lu  as  dit  à  mon  père. 

SCAPIN.  —  A  votre  père  ? 

LÉANDRE.  —  Oui,  fripon,  à  mon  père. 

SCAPIN.  —  Je  ne  l'ai  pas  seulement  vu  depuis  son  retour. 

LÉANDiiE.  —  Tu  ne  l'as  pas  vu  ? 

SCAPIN.  —  Non,  Monsieur. 

LÉANDRE.  —  Assurément? 

SCAPIN.  —  Assurément.  C'est  une  chose  que  je  vais  vous 
faire  dire  par  lui-même. 

LÉANDRE.  —  C'est  de  sa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant. 

SCAPIN.  —  Avec  votre  permission,  il  n'a  pas  dit  la  vérité'-. 

CARLE3,  SCAPIN,  LÉANDRE,  OCTAVE. 

CARLE.  — Monsieur,  je  vous  apporte  une  nouvelle  qui  est 
fâcheuse  pour  votre  amour. 

LÉA.NDRE.  —  Comment? 

CARLE.  —  Vos  Égyptiens  sont  sur  le  point  de  vous  enlever 
^erbinetle,  et  elle-même,  les  larmes  aux  yeux,  m'a  chargé 
de  venir  promj)tement  vous  dire  que  si  dans  deux  heures 
vous  ne  songez  à  leur  porter  l'argent  qu'ils  vous  ont  demandé 
pour  elle,  vous  l'allez  perdre  pour  jamais. 


1.  Avoir  de  coutume,  pour  avoir  cou- 
tume :  tournure  fréquente  au  xvii'  siè- 
cle. Ménage  ne  condamnait  pas  avoir 
coutume,  mais  il  tenait  qu'avoir  de  cou- 
tume était  plus  usité. 


2.  C'est  par  Argante  que  Géronte,  le 
père  de  Léandre,  a  appris  les  méfaits 
de  son  fils. 

3.  Carie  est  un  fourbe,  ami  do  Sca- 
pin. 
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LÉANDRE.  —  Dans  deux  heures? 

CARLE.  —  Dans  deux  heures. 

LÉANDRE.  —  Ah  !  mon  pauvre  Scapin,  j'implore  ton  secours. 

SCAPIN,  passant  devant  lui  avec  un  air  fier.  —  «  Ah  !  mon  pauvre 

Scapin  !  »  Je  suis  «  mon  pauvre  Scapin  »,  à  cette  heure  qu'on 
a  besoin  de  moi. 

LÉANDRE.  —  Va,  je  te  pardonne  tout  ce  que  tu  viens  de  me 
dire,  et  pis  encore,  si  tu  me  l'as  fait. 

SCAPIN. —  Non,  non,  ne  me  pardonnez  rien.  Passez-moi 
votre  épée  au  travers  du  corps.  Je  serai  ravi  que  vous  me 
tuiez. 

LÉANDRE. —  Non.  Je  te  conjure  plutôt  de  me  donner  la  vie, 
en  servant  mon  amour. 

SCAPIN. —  Point,  point .  vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 

LÉANDRE.  —  Tu  m'es  trop  précieux  ;  et  je  te  prie  de  vouloir 
employer  pour  moi  ce  génie  admirable  qui  vient  à  bout  d-e 
toute  chose. 

SCAPIN.  —  Non  :  tuez-moi,  vous  dis-je. 

LÉANDRE.  —  Ah  !  de  grâce,  ne  songe  plus  à  tout  cela,  et 
pense  à  me  donner  le  secours  que  je  te  demande. 

OCTAVE.  —  Scapin,  il  faut  faire  quelque  chose  pour  lui. 

SCAPIN.  —  Le  moyen,  après  une  avanie  de  la  sorte  ? 

LÉANDRE.  — Je  te  conjure  d'oublier  mon  emportement,  et 
de  me  prêter  ton  adresse. 

OCTAVE.  —  Je  joins  mes  prières  aux  siennes. 

SCAPIN. —  J'ai  cette  insulte-là  sur  le  cœur. 

OCTAVE. —  Il  faut  quitter  ton  ressentiment. 

LÉANDRE.  —  Voudrais-tu  m'abandonner,  Scapin,  dans  la 
cruelle  extrémité  où  se  voit  mon  amour  ? 

SCAPIN.  —  Me  venir  faire,  à  l'improviste,  un  affront  comme 
celui-là  ! 

LÉANDRE.  —  J'ai  tort,  je  le  confesse. 

SCAPIN.  —  Me  traiter  de  coquin,  de  fripon,  de  pendard, 
d'infâme  ! 

LÉANDRE.  —  J'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

SCAPIN.  —  Me  vouloir  passer  son  épée  au  travers  du  corps  ! 

LÉANDRE.  —  Je  t'en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur  ;  et 
s'il  ne  tient  qu'à  me  jeter  à  tes  genoux,  tu  m'y  vois,  Scapin, 
pour  te  conjurer  encore  une  fois  de  ne  me  point  abandonner. 

OCTAVE. —  .\h  !  ma  foi,  Scapin,  il  faut  se  rendre  à  cela. 

SCAPIN.  —  Levez-vous.  Une  autre  fois,  ne  soyez  point  si 
prompt. 
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LKANTiRE. —  Me  proiiiets-tii  de  travailler  jtour  moi  ? 
SCM'iN. —  Ou  y  soiif-i'i-a. 

LÉA.N'DRE.  —  Mais  tii  sais  (pu;  le  temps  presse. 
sr.Al'iN.  —  Ne   vous  mettez  [»as  en  peine.  Combien  est-ce 
qu'il  vous  faut  ? 

LKANDUK. —  Ciui]  Ceuls  écUS. 
SCAI'IN.  —        El  Ù  vous  ? 

OCTAVK.  —  Deux  cents  pistoles. 

Si'.Ai'i.N.  —  Je  veux  tirer  cet  argfsnt  de  vos  pères.  (A  Octave.) 
l'oar  ce  (jui  est  du  vôtre,  la  machine  est  déjà  toute  trouvée. 
(A  LluiiIic.)  El  quant  au  vôtre,  bien  qu'avare  au  dernier  degré, 
il  y  faudra  moins  de  façons  encore  ;  car  vous  savez  que,  pour 
l'esprit,  il  n'en  a  pas,  grâces  à  Dieu  !  grande  provision,  et  je  le 
livre  ^  pour  une  espèce  d'homme  à  (]ui  l'on  fera  toujours  croire 
tout  ce  que  l'on  voudra.  Mais  j'ap(,'rçois  venir  le  père  d'Octave. 
Commençons  par  lui,  puisqu'il  se  présente.  Allez-vous-en  tous 
deux.  (A  Octave.)  Et  VOUS,  avertissez  votre  Sylvestre-  de  venir 
vite  jouer  son  rôle. 

(Ils  sortent  et  Argantc  entre.) 

SCAPIN,  ARGANTE. 

SCAPIN,  à  part.  —  Le  voilà  qui  rumine. 

ARGANTE,  se  crovant  seul.  —  Avoir  si  pcu  de  conduite  et  de 
considération  ^  !  S'aller  jeter  dans  un  engagement  comme  celui- 
là  !  Ah  !  ah  !  jeunesse  impertinente*  ! 

SCAI'IX.  —  Monsieur,  votre  serviteur. 

ARGANTE. —  Donjour,  Scapin. 

SCAi'iN. —  Vous  rêvez  à  l'affaire  de  votre  fils. 

Âi'.GANTE.  —  Je  t'avoue  que  cela  me  donne  un  furieux  cha- 
grin. 

SCAPIN.  —  Monsieur,  la  vie  est  mêlée  de  traverses.  Il  est  bon 
de  s'y  tenir  sans  cesse  préparé  ;  et  j'ai  ouï  dire,  il  y  a  long- 
temps, une  parole  d'un  ancien^  que  j'ai  toujours  retenue. 

ARGANTE.  —  Quoi  ? 


1.  ./-'  le  lii-rc,  terme  do  la  langue  des 
marcliands  :  je  le  garantis. 

2.  Sylvestre,  valet  d'Octave. 

3.  De  lonsidrt'ation,  c.-à-d. de  réflexion. 

4.  Impertinente ,  inconsidérée.  Voy. 
r.lroir,  p.  346,  à  la  fin  de  l'acte  III. 

5.  Cet  ancien  est  Térenco,  qui  dans 
le  Phoi-mion  fait  dire  à  Déraiplion  : 
»  On  clc\rait  bien,  quand  tout  marche 
le  mieux  au  gré  de  ses  désirs,  songer 


plus  que  jamais  aux  moyens  de  sup- 
porter les  retours  fâcheux,  un  danger, 
un  désordre,  un  exil.  Quiconque  voyage 
doit  se  figurer  qu'au  retour  il  va  trou- 
ver son  fils  en  faute,  sa  femme  morte, 
sa  fille  malade,  En  se  disant  que  c  est 
ce  qui  arrive  chaque  jour,  l'âme  n'est 
pas  prise  au  dépourvu,  et  par  là  les 
chances  inespérées  sont  autant  da 
gagné.  • 
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SCAPIN.  —  One  pour  pou  qu'un  père  de  famille  ait  été  absent 
de  chez  lui,  il  doit  promener  sou  esprit  sur  tous  ieS  fâcheux 
accidenls  que  son  retour  peut  rencontrer  :  se  ligurer  sa  mai- 
son brûlée,  son  argent  dérobé,  sa  femme  morte,  son  lils  estro- 
pié...; et  ce  qu'il  trouve  qu'il  ne  ku  est  point  arrivé,  l'im- 
puter à  bonne  fortune.  Pour  moi,  j'ai  pratiqué  toujours  cette 
leçon  dans  ma  petite  philosophie  ;  et  je  ne  suis  jamais  revenu 
au  logis,  que  je  ne  me  sois  tenu  prêt  à  la  colère  de  mes 
maîtres,  aux  réprimandes,  aux  injures,  aux  coups  de  pied  au 
cul,  aux  bastonnades,  aux  étrivières  ;  et  ce  qui  a  manqué  à 
m'arriver,  j'en  ai  rendu  grâce  à  mon  bon  destin. 

ARGANTE. —  Voilà  qui  est  bien.  Mais  ce  mariage  imperti- 
nent, qui  trouble  celui  que  nous  voulons  faire,  est  une  chose 
que  je  ne  puis  souffrir,  et  je  viens  de  consulter  des  avocats 
pour  le  faire  casser. 

SCAPIX.  —  Ma  foi.  Monsieur,  si  vous  m'en  croyez,  vous 
tâcherez,  par  quelque  autre  voie,  d'accommoder  l'affaire. 
Vous  savez  ce  que  c'est  que  les  procès  en  ce  pays-ci,  et  vous 
allez  vous  enfoncer  dans  d'étranges  épines. 

ARGANTE.  — Tu  as  raisou,  je  le  vois  bien.  Mais  quelle  autre 
voie  ? 

SCAPIN.  —  Je  pense  que  j'en  ai  trouvé  une.  La  compassion 
que  m'a  donnée  tantôt  votre  chagrin  m'a  obligé  à  chercher 
dans  ma  tête  quelque  moyen  pour  vous  tirer  d'inquiétude  ; 
car  je  ne  saurais  voir  d'honnêtes  pères  chagrinés  par  leurs 
enfants,  que  cela  ne  m'émeuve  ;  et,  de  tout  temps,  je  me 
suis  senti  pour  votre  personne  une  inclination  particulière. 

ARGANTE.  —  Je  te  suis  obligé.' 

SCAPIN.  —  J'ai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette  iille  qui  a 
été  épousée.  C'est  un  de  ces  braves  de  profession',  de  ces 
gens  qui  sont  tout  coups  d'épée,  qui  ne  parlent  que  d'échiner, 
et  ne  font  non  plus  de  conscience  de  tuer  un  homme  que 
d'avaler  un  verre  de  vin.  Je  l'ai  mis  sur  ce  mariage,  lui  ai 
fait  voir  quelle  facilité  offrait  la  raison  de  la  violence-  pour 
le  faire  casser,  vos  prérogatives  du  nom  de  père,  et  l'appui 
que  vous  donnerait-*  auprès  de  la  justice  et  votre  droit,  et 
votre  argent,  et  vos  amis.  Enfin,  je  l'ai  tant  tourné  de  tous 
les  côtés,  (ju'il  a  prêté  l'oreille  aux  proitositions  que  je  lui 

1.  Tlriirrx  dr  pmfrssion,  spadassins,  3.  Donnerait,  le  verbe  au  singulier, 
de  ritalien  hraio.  ne  s'iiccui-de  qu'avec   le   premier  de» 

2.  La  raison  tic   la  violence,    e'est-à-  substantifs  suivants, 
diiu  le  motif  tiré  de  la  violence  faite  à 

mon  fil  ■. 

Molière.  27 
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ti  faites  irajustiT  l'aU'iurc  poiii' (|iu'l<(ue  soiiime;  et  il  doiinora 
son  consentement  à  roiiipie  le  niuriage,  [jonivu  que  vous  lui 
donniez  de  l'argent. 

Aur.ANTK.  —  Kt  (|u'a-l-il  demandé  ? 

SCAPIN.  —  Oh  !  d'abord,  des  choses  par-dessus  les  maisons. 

Aru'.ANTK. —  Et  (|uoi  '! 

SCAI'IN.  —  Des  choses  extravagantes. 

ARGANTE.  —  Mais  encor(!  ? 

SCAPI.N.  —  11  ne  parlait  pas  moins  que  de*  cinq  ou  six 
cents  pisloles. 

AROANTE.  —  Cinq  ou  six  cents  lièvres  quarlaines  qui  le 
puissent  serrer-  !  Se  moi|ue-t-il  des  gens? 

SCAPIN.  —  C'est  ce  que  je  lui  ai  dit.  .l'ai  rejeté  j)ien  loin 
de  pareilles  |)ropositions,  et  je  lui  ai  bien  fait  entendre  que 
vous  n'étiez  point  une  dupe,  pour  vous  demander  des  cin(i 
ou  six  cents  pistoles.  Enlin,  après  plusieurs  discours,  voici 
où  s'est  réduit  le  résultat  de  notre  conférence.  «  Nous  voilà 
au  temps,  m'a-t-il  dit,  que  je  dois  partir  pour  l'armée.  Je  suis 
après  à  m'équiper^,  et  le  besoin  que  j'ai  de  quel([ue  argent 
me  fait  consentir,  malgré  moi,  à  ce  qu'on  me  propose.  Il  me 
faut  un  cheval  de  service,  et  je  n'en  saurais  avoir  un  qui  soit 
tant  soit  peu  raisonnable*  à  moins   de  soixante  pistoles.  s» 

ARGANTE.  —  Hé  bien  !  pour  soixante  pistoles,  je  les  donne. 

SCAPIN.—  «  11  faudra  le  harnois  et  les  pistolets;  et  cela  ira 
bien  à  vingt  pistoles  encore.  » 

ARGANTE.  —  Vingt  pisloles  et  soixante,  ce  serait  quatre- 
vingts. 

SCAPIN.  —  Justement. 

ARGANTE.  —  C'est  beaucoup  ;  mais  soit,  je  consens  à  cela. 

SCAPIN,  —  «  Il  me  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  mon 
valet,  qui  coûtera  bien  trente  pistoles.  » 

ARGANTE. —   Comment,  diantre!  Qu'il    se  promène^;  il 
n'aura  rien  du  tout. 
^    SCAPIN.  —  lAIoiisieur.... 

ARGANTE.  —  Non,  c'est  un  impertinent. 

SCAPIN.  —  Voulez-vous  que  son  valet  aille  à  pied? 

ARGANTE.  —  Qu'il  aille  comme  il  lui  plaira,  et  le  maître  aussi. 


1.  Pas  moins  que  de...,  tournure  vieil- 
le ;  nous  dirions  aujourd'hui  •  pas  de 

moins  que  de... 

2.  Conip.  le  Bourgeois  Gentilhomme, 
fin  de  la  scène  iv  de  l'acte  II,  p.  396. 


3.  Après  à,  c'est-à-dire  en  train  de.... 

4.  Raisontiable,  suffisant,  convenable. 
Conip.  ÏAvare,  acte  I,  se.  ii,  p.  30'». 

5.  Qu'il  se  proiiU-af,  c.-à-d.  qu'il  aille 
au  diable. 
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SCAPiN.  —  Mon  Dieu  !  3Ionsieiir,  ne  vous  arrêtez  point  à 
peu  de  chose.  N'allez  point  plaider,  je  vous  prie,  et  donnez 
tout  pour  vous  sauver  des  mains  de  la  justice. 

ARGANTE.  —  Hé  bien!  soit,  je  me  résous  à  donner  encore 
ces  trente  pistoles. 

SCAI'IN. —  «  Il  me  faut  encore,  a-t-il  dit,  un  mulet,  pour 
porter....  » 

ARGANTE.  —  Oh  !  qu'il  aille  au  diable  avec  son  mulet!  C'en 
est  trop,  et  nous  irons  devant  les  juges. 

scAPix. —  De  grâce.  Monsieur.... 

ARGANTE.  —  Non,  je  n'en  ferai  rien. 

SCAPIN.  —  Monsieur,  un  petit  mulet. 

ARGANTE.  —  Je  ne  lui  donnerais  pas  seulement  un  àne. 

SCAPIN.  —  Considérez.... 

ARGANTE.  —  Non  !  J'aime  mieux  plaider. 

SCAPIN.  —  Eh  !  Monsieur,  de  quoi  parlez-vous  là,  et  à  quoi 
vous  résolvez-vous  ?  Jetez  les  yeux  sur  les  détours  de  la  jus- 
tice ;  voyez  combien  d'appels  et  de  degrés  de  juridiction, 
combien  de  procédures  embarrassantes,  combien  d'animaux 
ravissants  par  les  griffes  desquels  il  vous  faudra  passer,  ser- 
gents', procureurs^,  avocats,  greffiers,  substituts,  rap- 
porteurs, juges,  et  leurs  clercs.  Il  n'y  a  pas  un  de  tous  ces 
gens-là  qui,  pour  la  moindre  chose,  ne  soit  capable  de  donner 
un  soufflet  au  meilleur  droit  du  monde.  Un  sergent  bail- 
lera^ de  faux  exploits*,  sur  quoi  vous  serez  condamné 
sans  que  vous  le  sachiez.  Votre  procureur  s'entendra  avec 
voire  partie^%  et  vous  vendra  à  beaux  deniers  comptants. 
Votre  avocat,  gagné  de  même,  ne  se  trouvera  point  lorsqu'on 
plaidera  votre  cause,  ou  dira  des  raisons  qui  ne  feront  que 
battre  la  campagne,  et  n'iront  point  au  fait.  Le  greffier  déli- 
vrera par  contumace^  des  sentences  et  arrêts  contre  vous. 
Le  clerc  du  rapporteur  soustraira  des  pièces,  ou  le  rappor- 
teur même  ne  dira  pas  ce  qu'il  a  vu.  Et  quand,  par  les  plus 
grandes  précautions  du  monde,  vous  aurez  paré  tout  cela, 
vous  serez  ébahi  que  vos  juges   auront  été  sollicités  contre 


1.  Les  sergents  étaient  ce  que  sont 
aujoui'dliui  les  huissiers  :  ils  étaient 
chargés  des  poursuites  judiciaires. 

2.  Procureurs ,  nos  avoués  d'aujour- 
d  liui. 

3.  Bailitra ,  terme  de  pratique,  don- 
nera. 


4.  Eiploil-'.  actes  d'assignation. 

5.  Votre  }:artie ,  voire  adversaire. 
Voy.  le  Misanthrope,  acte  I,  se.  i, 
p. 123. 

6.  Par  contumace ,  c'est-à-dire  par 
défaut.  On  ne  distinguait  pas  alors  ces 
deux  termes. 
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vous,  ou  i);ir  des  gens  dévots,  ou  pur  des  femmes  (|u'ils  aime- 
ront. Eh!  Monsieur,  si  vous  le  pouvez,  sauvez-vous  de  cet 
enfer-là.  (l'est  être  dainu»'  dès  ce  monde  «pie  d'avoir  à  plaider; 
et  la  seule  pensée  d'un  procès  st;rait  capable  dt;  me  faire  fuir 
juscju'aux  Indes. 

AHGANTE. —  \  combien  est-ce  (ju'il  fait  monter  le  mulet  ? 

SCAi'iN.  —  Monsieur,  pour  le  mulet,  pour  son  cheval  et 
celui  de  son  homme,  pour  le  harnais  et  les  pistolets,  et  pour 
payer  (juehiue  petite  chose  qu'il  doit  à  son  hôtesse,  il  demande 
en  tout  deux  cents  pistoles. 

ARGANTE.  —  Deux  cents  pistoles? 

SCAPIN.  —  Oui. 

AKGANTE,    se   promenant  en   colure  lu   long   Ju  théâtre-    —   AllonS, 

allons,  nous  plaiderons. 

SCAPIN.  —  Faites  réilexion.... 

ARGANTE.  —  Je  plaiderai. 

SCAPIN.  —  Ne  vous  allez  point  jeter.... 

ARGANTE.  —  Je  veux  plaider. 

SCAPIN.  —  Mais  pour  plaider  il  vous  faudra  de  l'argent  :  il 
vous  en  faudra  pour  l'exploit;  il  vous  en  faudra  pour  le  con- 
trôle' ;  il  vous  en  faudra  pour  la  procuration,  pour  la  présen- 
tation 2,  les  conseils^,  productions*,  et  journées  du  procureur; 
il  vous  en  faudra  pour  les  consultations  et  plaidoiries  des 
avocats,  pour  le  droit  de  retirer  le  sac"^,  et  pour  les  grosses^ 
d'écritures  ;  il  vous  en  faudra  pour  le  rapport  des  substituts, 
pour  les  épices  de  conclusion",  pour  renregistrement  du 
greflier,  façon  d'appointemenl*,  sentences  et  arrêts,  contrôles, 
signatures  et  expéditions  de  leurs  clercs^,  sans  parler  de  tous 
les  présents  qu'il  vous  faudra  faire.  Donnez  cet  argent-là  à 
cet  liomme-ci,  vous  voilà  hors  d'affaire. 

ARGANTE.  —  Comment,  deux  cents  pistoles? 


1.  Le  contrôle,  c'est-à-dii'e  l'enregis- 
tremcnl  de  l'acte  d'assignation  ou 
exploit. 

2.  La  présentation,  l'acte  par  lequel 
un  procureur  déclarait  se  présenter 
pour  telle  partie. 

3.  Conseils,  les  avocats  défenseurs. 

4.  Productions ,  adion  de  produire 
des  litres  cl  des  écritures  dans  un 
procès. 

5.  Le  sac.  C'est  dans  un  sac  qu'on 
enfermait  alors  les  pièces  des  procès. 

6.  Les  yrosscs,  les  copies. 

7.  .anciennement  les  plaideurs  don- 
naient aux  juaes  des   dragées  et  des 


confitures,  pour  les  remercier  du  gain 
d'un  procès  ;  cela  s'appelait  des  rpicts. 
Les  épices  du  palais,  qui  n'étaient 
d'abord  qu'un  présent  volontaire,  de- 
vinrent par  la  suite  une  véritable  taxe 
qui  se  payait  en  argent,  et  n'en  conser- 
vait pas  moins  le  nom  d'cpices. 

8.  Fuçon  d'appointcment,  sentences 
cl  arrêts,  c'est-à-dire  pour  la  rédaction 
de  l'appoinlement  (décision  prépara- 
toire) des  sentences,  etc. 

9.  Be  leurs  clercs,  c'est-à-dire  des 
commis,  de  tous  ces  gens  qui  rédigent 
l'appoiiitemcnt,  les  sentences,  lus  ar- 
rêts, etc. 
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SCAPIN.  —  Oui.  Vous  y  gagnerez.  J'ai  fait  un  petit  calcul, 
en  nioi-nième,  de  tous  les  frais  de  la  justice  ;  et  j'ai  trouvé 
qu'en  donnant  deux  cents  pistoles  à  votre  homme,  vous  en 
aurez  de  reste  pour  le  moins  cent  cinquante,  sans  compter 
les  soins,  les  pas  et  les  chagrins  que  vous  épargnerez.  Quand 
il  n'y  aurait  à  essuyer  que  les  sottises  que  disent  devant  tout 
le  monde  de  méchants  plaisants  d'avocats,  j'aimerais  mieux 
donner  trois  cents  pistoles  que  de  plaider. 

ARGAXTE.  —  Je  me  moque  de  cela,  et  je  défie  les  avocats 
de  rien  dire  de  moi. 

SCAPLN.  —  Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais,  si  j'étais 
que  de  vous,  je  fuirais  les  procès. 

ARGANTE.  —  Je  ne  donnerai  point  deux  cents  pistoles^ 

SCAPIN.  —  Voici  l'homme  dont  il  s'agit.. 


SCAPIN,  ARGANTE,  SILVESTRE. 

siLVESTRE,  déguisé  en  spadassin.  —  Scapiu,  fais-moi  Connaître 
un  peu  cet  Argante,  qui  est  père  d'Octave. 

SCAPIN.  —  Pourquoi,  Monsieur? 

SILVESTRE.  —  Je  viens  d'ap})rendre  qu'il  veut  me  mettre  en 
procès,  et  faire  rompre  par  justice  le  mariage  de  ma  sœur. 

SCAPIN.  —  Je  ne  sais  pas  s'il  a  cette  pensée;  mais  il  ne  veut 
point  consentir  aux  deux  cents  pistoles  que  vous  voulez,  et  il 
dit  que  c'est  trop. 

SILVESTRE.  —  Par  la  mort!  jiar  la  tête!  par  la  ventre  M  si 
je  le  trouve,  je  le  veux  échiner^,  dussé-je  être  roué  tout  vif. 

(Argante,  pour  n'èlre  point  vu,  se  lient,  eu  tremblant,  derrière  Scapin.) 

SCAPIN.  —  Monsieur,  ce  père  d'Octave  a  du  cœur,  et  peut- 
être  ne  vous  craint-il  point. 

SILVESTRE.  —  Lui?  lui?  Par  le  sang!  par  la  tête!  s'il  était 
là,  je  lui  donnerais  tout  à  l'heure  de  l'èpée  dans  le  ventre. 

(Apercevant  Argante.)  Oui  est  Cet  homme-là? 

SCAPIN.  —  Ce  n'est  pas  lui,  Monsieur,  ce  n'est  pas  lui. 

SILVESTRE.  —  N'est-ce  point  quelqu'un  de  ses  amis? 

SCAPIN.  —  Non,  Monsieur,  au  contraire,  c'est  son  ennemi 
capital. 

SILVESTRE.  —  Son  ennemi  capital? 

SCAPIN.  —  Oui. 

SILVESTRE.  —  Ah!  parhleu,  j'en  suis  ravi.  Vous  êtes  enne- 
mi. Monsieur,  de  ce  faquin  d'Argantc,  eh? 

SCAPIN.  —  Oui,  oui;  je  vous  en  réponds. 

1.   La  ventrp  :  la  s'explique  par  l'ex-     1     précédée  de  la. 
pression  complète  vetitrebleu  qui  était    (       2.  Écliine,  casser  les  reins. 
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SILVESTUE,  lui   inend  rudenieiit  la  main. — ToUcllOZ   là,  toiiclioz! 

Je  VOUS  lionne  ma  parole  et  vous  jure  sur  mon  lionm-nr,  par 
l'épée  que  je  porte,  par  tous  les  serments  «pie  je  .saurais  l'aire, 
qu'avant  la  lin  ilu  jour  je  vous  (It-l'erai  de  ce  maraud  lielfé,  de 
ce  faquin  d'Armante.  Ueposez-vous  sur  moi. 

SCAI'IN.  —  Monsieur,  les  violences  eu  ce  pays-ci  ne  sont 
guère  souffertes. 

SILVESTRE.  —  Je  me  mocpie  de  tout,  et  je  n"ai  rien  ù  perdre. 

SGAPIN.  —  Il  se  tiendra  sur  ses  gardes  assurément;  et  il  a 
des  parents,  des  amis  et  des  domestiques,  dont  il  se  fera  un 
secours  contre  votre  ressentiment. 

S1L\ESTRE.  —  C'est  ce  que  je  demande,  morbleu!  c'est  ce 

flue  je  demande.  (H  mot  l'épée  à  la  main,  et  pousse  du  tous  les  côtés, 
comme  s'il  y  avait  plusieurs  personnes  devant  lui.)  Ail,  tète!  ah,  ventre! 

Que  ne  le  trouvé-je  à  cette  heure  avec  tout  son  secours!  Oue 
ne  paraît-il  à  mes  yeux  au  milieu  de  trente  personnes!  Que 
ne  les  vois-je  fondre  sur  moi  les  armes  à  la  main!  (Comment, 
marauds,  vous  avez  la  hardiesse  de  vous  atta([uiT  à  moi? 
Allons,  morbleu,  tue,  point  de  quartier.  Donnons.  Ferme. 
Poussons.  Bon  pied,  bon  œil.  Ah,  coquins!  ah,  canaille!  vous 
en  voulez  par  là  !  je  vous  en  ferai  tàter  votre  saoul.  Soutenez, 
marauds,  soutenez.  Allons.  A  cette  botte.  A  cette  autre.  A 
celle-ci.  A  celle-là.  Comment,  vous  reculez!  Pied  ferrie,  mor- 
bleu! pied  ferme. 

SCAPIN.  — Eh,  eh,  eh!  Monsieur,  nous  n'en  sommes  pas. 

SILVESTRE.  —  Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  oser  jouer 
à  moi.  (Il  sort.) 

scAT^iN.  —  Hé  bien,  vous  voyez  combien  de  personnes 
tuées  pour  deux  cents  pistoles.  Oh  sus!  je  vous  souhaite  une 
bonne  fortune. 

ÀRGANTE  (tout  tremblant).  —  Scapin. 

SCAPIN.  —  Plait-il? 

ARGANTE.  —  Je  me  résous  à  donner  les  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN.  —  J'en  suis  ravi,  pour  l'amour  de  vous. 

ARGANTE.  —  Allons  le  trouver,  je  les  ai  sur  moi. 

SCAPIN.  —  Vous  n'avez  qu'à  me  les  donner.  Il  ne  faut  pas, 
pour  votre  honneur,  que  vous  paraissiez  là,  après  avoir  passé 
ici  pour  autre  que  ce  que  vous  êtes;  et  de  plus,  je  craindrais 
qu'en  vous  faisant  connaître  il  n'allât  s'aviser  de  vous  deman- 
der davantage. 

ARGANTE.  —  Oui  ;  mais  j'aurais  été  bien  aise  de  voir 
comme  je  donne  mon  argent. 
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SCAPIN.  —  Est-ce  que  vous  vous  défiez  de  moi? 

ARGANTE.  —  Non  pus;  mais 

SCAPIN.  —  Parbleu,  Monsieur,  je  suis  un  fourbe,  ou  je  suis 
un  honnête  homme  :  c'est  fun  des  deux.  Est-ce  que  je  vou- 
drais vous  tromper,  et  que,  dans  tout  ceci,  j'ai  d'autre  inté- 
rêt que  le  vôtre  et  celui  de  mon  maître,  à  qui  vous  vouliez 
vous  allier?  Si  je  vous  suis  suspect,  je  ne  mêle  plus  de  rien, 
et  vous  n'avez  qu'à  chercher  dès  cette  heure  qui  accommo- 
dera vos  affaires. 

ARGANTE.  —  Tiens,  donc. 

SCAPIN.  —  Non,  Monsieur,  ne  me  couliez  point  votre  argent. 
Je  serai  bien  aise  que  vous  vous  serviez  de  quelque  autre. 

ARGANTE.  —  3Ion  Dieu!  tiens. 

SCAPIN.  —  Non,  vous  dis-je,  ne  vous  fiez  point  à  moi.  Que 
sait-on  si  je  ne  veux  point  vous  attraper  votre  argent? 

ARGANTE.  — Tiens,  te  dis-je;  ne  me  fais  point  contester 
davantage.  Mais  songe  à  bien  prendre  tes  sûretés  avec  lui. 

SCAPIN.  —  Laissez-moi  faire,  il  n'a  pas  affaire  à  un  sot. 

ARGANTE.  —  Je  vais  t'attendre  chez  moi. 

SCAPIN.  —  Je  ne  manquerai  pas  d'y  aller.  (Seul.)  Et  un.  Je 
n'ai  qu'à  chercher  l'autre.  Ah!  ma  foi,  le  voici.  Il  semble  que 
le  Ciel,  l'un  après  l'autre,  les  amène  dans  mes  filets. 

SCAPIN,   GÉRONTE. 

SCAPIN,  faisant  semblant  de  ne  pas  voir  Géronte.  —  0  Ciel  !  Ô  dis- 
grâce imprévue!  ô  misérable  père!  Pauvre  Géronte,  que 
feras- tu? 

GÉRONTE.  —  Que  dit-il  là  de  moi,  avec  ce  visage  affligé? 

SCAPIN.  —  N'y  a-t-il  personne  qui  puisse  me  dire  où  est  le 
seigneur  Géronte? 

GÉRONTE.  —  Qu'y  a-t-il,  Scapin? 

SCAPIN.  —  Oîi  pourrai-je  le  rencontrer,  pour  lui  dire  cette 
infortune  ? 

GÉRONTE.  —  Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

SCAPIN.  —  En  vain  je  cours  de  tous  côtés  pour  le  pouvoir 
trouver. 

GÉRONTE.  —  Me  voici. 

SCAPIN.  —  Il  faut  qu'il  soit  caché  en  quelque  endroit  qu'on 
ne  puisse  point  deviner. 

GÉRONTE,  arrêtant  Scapin. —  Holàl    eS-tU  aveugle,   que  tU  ne 

me  vois  pas? 
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SCAl'IN.  — Ail!  Monsieur,  il  n'y  a  pas  nioyon  de  vous  ren- 
contrer. 

or.KUNTE.  —  Il  y  a  une  heure  que  je  suis  dovanltoi.  Qu'est- 
ce  que  c'est  donc  (ju'il  y  a? 

SCAPIN.  —  Monsieur.... 

GKRONTE.  —  Quoi  ? 

SCAl'IN.  —  Monsieiir,  votre  lils.... 

GÉRONTE.  —  Hé  bien!  mon  lils.... 

SCAPIN.  —  Est  tombé  dans  une  disgrâce  la  plus  étrange  du 
monde. 

GÉHONTE.  —  Et  (juelle? 

SCAPIN.  —  Je  l'ai  trouvé  tantôt  tout  triste,  de  je  ne  sais  quoi 
qxie  vous  lui  avez  dit,  où  vous  m'avez  mêlé  assez  mal  à  pro- 
pos ;  et,  cherchant  à  divertir  cette  tristesse,  nous  nous  sommes 
allés  promener  sur  le  port.  Là,  entre  autres  plusieurs  choses, 
nous  avons  arrêté  nos  yeux  sur  une  galère  turque  assez  bien 
équipée.  \jn  jeune  Turc  de  bonne  mine  nous  a  invités  d'y 
entrer  et  nous  a  présenté  la  main.  Nous  y  avons  passé;  il 
nous  a  fait  mille  civilités,  nous  a  donné  la  collation,  oi!i  nous 
avons  mangé  des  fruits  les  plus  excellents  qui  se  puissent 
voir,  et  bu  du  vin  que  nous  avons  trouvé  le  meilleur  du 
monde. 

GÉRONTE.  —  Qu'y  a-t-il  de  si  affligeant  à  tout  cela? 

SCAPIN.  —  Attendez,  Monsieur,  nous  y  voici.  Pendant  que 
nous  mangions,  il  a  fait  mettre  la  galère  en  mer,  et,  se  voyant 
éloigné  du  port,  il  m'a  fait  mettre  dans  un  esquif,  et  m'envoie 
vous  dire  que  si  vous  ne  lui  envoyez  par  moi  tout  à  l'heure 
cinq  cents  écus,  il  va  vous  emmener  votre  lils  en  Alger*. 

GÉRONTE.  —  Comment,  diantre!  cinq  cents  écus? 

SCAPIN.  —  Oui,  Monsieur  ;  et,  de  plus,  il  ne  m'a  donné 
pour  cela  que  deux  heures. 

GÉRONTE. —  Ah!  le  pendard  de  Turc!  m'assassiner  de  la 
façon  -. 

SCAPIN.  —  C'est  à  vous,  Monsieur,  d'aviser  promptement 
aux  moyens  de  sauver  des  fers  un  lils  que  vous  aimez  avec 
tant  de  tendresse. 

GÉRONTE.  —  Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère  ? 


1.  En  Alfier.  Nous  savons  par  Mé- 
nage {Obscrvalions  sui-  la  lanque  fran- 
çaise) que  l'usage  de  la  préposilion  en 
fut  longtemps  général  devant  les  noms 
de  ville  commençant  par  une  voyelle. 


Racine  dit  de  môme  dans  Iphigénie: 

J'écrivis  en  Argos,  pour  hâter  ce  voyage. 

2,  Uc  la  façon,  c'est-à-dire  de  celle 
façon-là.  Comp.  Le  Misanthrope,  act.I, 
se.  I,  p.  126. 
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scAriN.  —  Il  ne  songeait  pus  à  ce  qui  est  arrivé. 

GÉRûNTE.  —  Va-t'en,  Scapin,  va-t'en  vile  dire  à  ce  Turc  que 
je  vais  envoyer  la  justice  après  lui. 

SCAPIN.  —  La  justice  en  pleine  mer  !  Vous  moquez-vous 
des  gens  ? 

GÉRONTE.  —  Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère  ? 

SCAPIN.  —  Une  méchante  destinée  conduit  ([uelquefois  les 
personnes. 

GÉRONTE.  —  Il  faut,Scapin,  il  faut  que  tu  fasses  ici  l'action 
d'un  serviteur  lidèle. 

SCAPIN.  —  Quoi,  iMonsieur  ? 

GÉRONTE.  —  Que  tu  ailles  dire  à  ce  Turc  qu'il  me  renvoie 
mon  fils,  et  que  tu  te  mettes  à  sa  place  jusqu'à  ce  que  j'aie 
amassé  la  somme  ((u'il  demande. 

SCAPIN.  —  Eh  !  Monsieur,  songez-vous  à  ce  que  vous  dites 
et  vous   figurez-vous  que  ce    Turc  ait   si  })eu  de  sens  que 
d'aller  recevoir  un  misérable  comme  moi  à  la  place  de  votre 
fils  ? 

GÉRONTE.  —  Que  diable  allait-il  faire  dans  celte  galère  ? 

SCAPIN. —  Il  ne  devinait  pas  ce  malheur.  Songez,  Mon- 
sieur, qu'il  ne  m'a  donné  que  deux  heures. 

GÉRONTE. —  Tu  dis  qu'il  demande,... 

SCAPIN.  —  Cinq  cents  écus. 

GÉRONTE.  —  Cinq  cents  écus  !  N'a-t-il  point  de  conscience? 

SCAPIN.  —  Vraiment  oui,  de  la  conscience  à  un  Turc  ! 

GÉRONTE.  —  Sait-il  bien  ce  que  c'est  que  cinq  cents  écus? 

SCAPIN.  —  Oui,  Monsieur,  il  sait  que  c'est  mille  cinq  cents 
livres. 

GÉRONTE.  —  Croit-il,  le  traître,  que  mille  cinq  cents  livres 
se  trouvent  dans  le  pas  d'un  cheval  ^  ? 

SCAPIN.  —  Ce  sont  des  gens  qui  n'entendent  point  de 
raison. 

GÉRONTE.  —  Mais  que  diable  allait-il  faire  à  celte  galère? 

SCAPIN.  —  n  est  vrai  ;  mais  quoi  ?  on  ne  prévoyait  pas  les 
choses.  De  grâce,  Monsieur,  dépêchez  ! 

GÉRONTE.  —  Tiens,  voilà  la  clef  de  mon  armoire. 

SCAPIN.  —  Bon. 

GÉRONTE.  —  Tu  l'ouvriras. 

SCAPIN.  —  Fort  bien. 


^.  C.-à-d.  diins  la  marque  qu'imprime   1    qui  signifie  : /ac(7emen/. 
en  terre  le  sabot  d'un  cheval  ;  locution  1 

27. 
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GÉRONTE.  —  Tu  trouveras  une  grosse  clef  du  cùlé  gauclie, 
qui  est  celle  de  mon  grenier. 

SCAI'IN.  —  Oui. 

GKHONTE.  —  Tu  iras  prendre  toutes  tes  hurdes  qui  sont  dans 
cette  grande  manne*,  et  tu  les  vendras  aux  fri|)iers  pour 
aller  racheter  mon  fils. 

SCAPIN,  cil  lui  rendant  la  clef.  —  Eh!  Monsieur,  rêvez-vous  V 
Je  n'aurais  pas  cent  francs  de  tout  ce  que  vous  dites;  cl,  dt; 
plus,  vous  savez  le  peu  de  temps  qu'on  m'a  donné. 

r.ÉRONTE.  —  Mais  que  diahle  allait-il  faire  à  celte  galère? 

SCAPIN.  —  Oh!  que  de  paroles  perdues  !  Laissez  là  cette 
galère,  et  songez  ((ue  le  temps  presse,  et  que  vous  courez 
risque  de  perdre  votre  111s.  Hélas,  mon  pauvre  maître,  peut- 
être  que  je  ne  te  verrai  de  ma  vie,  et  (|u'à  l'heure  que  je 
parle  on  t'emmène  esclave  en  Alger!  Mais  le  Ciel  me  sera 
témoin  que  j'ai  fait  pour  toi  ce  que  j'ai  pu,  et  (jue,  si  tu 
mantiues  à  être  racheté,  il  n'en  faut  accuser  que  le  peu 
d'amitié  d'un  père. 

(lÉKONTE.  —  Attends,  Scapin,  je  m'en  vais  quérir  celle 
somme. 

SCAPIN.  —  Dépêchez  donc  vite.  Monsieur,  je  tremble  que 
l'heure  ne  sonne. 

GÉRONTE.  —  N'est-ce  pas  quatre  cents  écus  que  lu  dis  ? 

SCAPIN.  —  Non  :  cinq  cents  écus. 

GÉRONTE.  —  Cinq  cents  écus  ? 

SCAPIN.  —  Oui. 

GÉRONTE.  —  Que  diahle  allait-il  faire  à  cette  galère  ? 

SCAPIN.  —  Vous  avez  raison,  mais  hàtez-vous. 

GÉRONTE.  —  N'y  avait-il  point  d'aulre  promenade  ? 

SCAPIN.  —  Gela  est  vrai.  Mais  faites  promplement. 

GÉRONTE.  —  Ah  !  maudite  galère  ! 

SCAPIN,  à  part.  —  Cette  galère  lui  lient  au  cœur. 

GÉRONTE.  —  Tiens,  Scapin,  je  ne  me  souvenais  pas  que  je 
viens  justement  de  recevoir  celte  somme  en  or,  et  je    ne 
'  croyais  pas  qu'elle  dût  m'ètre  sitôt  ravie.  Tiens,  va-l'en  rache- 
ter mon  lils. 

(Il  hii  présente  sa  bourse,  qu'il  ne  laisse  pourtant  pas  aller;  et  dans  ses 
transports,  il  fait  aller  son  bras  de  côté  et  d'autre,  et  Scapin  le  sien,  pour 
avoir  sa  bourse.) 

SCAPIN,  tendant  la  main.  —  Oui,   MOHsieur. 

GÉRONTE.  —  Mais  dis  à  ce  Turc  que  c'est  un  scélérat. 

1.  Manne,  grand  panier  d'osier. 


LES   FOURBERIES   DE   SCAPIN.  479 

SCA.PIN.  —  Oui. 

GÉRONTE.  —  Un  infâme. 

SCAPIN.  —  Oui. 

GÉRONTE.  —  Un  homme  sans  foi,  un  voleur.. 

SCAPIN.  —  Laissez-moi  faire. 

GÉRONTE.  —  Qu'il  me  tire  cinq  cents  écus  contre  toute 
sorte  de  droit. 

SCAPIN.  —  Oui. 

GÉRONTE.  —  Que  je  ne  les  lui  donne  ni  à  la  mort,  ni  à  la 
vie  *. 

SCAPIN.  —  Fort  bien. 

GÉRONTE.  —  Et  que  si  jamais  je  l'attrape,  je  saurai  me 
venger  de  lui. 

SCAPIN.  —  Oui. 

GÉRONTE  remet  la  bourse  dans  sa  poche  et  s'en  va.  —  Va,  va  vite 
requérir-  mon  fils. 

SCAPIN,  allant  après  lui.  —  Holà  !  Monsieur. 

GÉRONTE.  —  Quoi  ? 

SCAPIN.  —  Où  est  donc  cet  argent  ? 

GÉRONTE.  —  Ne  te  l'ai-je  pas  donné  ? 

SCAPIN.  —  Non,  vraiment,  vous  l'avez  remis  dans  votre 
poche. 

GÉRONTE.  —  .\h  !  c'est  la  douleur  qui  me  trouble  l'esprit. 

SCAPIN.  —  Je  le  vois  bien. 

GÉRONTE  —  Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère  ? 
Ah  !  maudite  galère  !  traître  de  Turc  à  tous  les  diables  ! 

SCAPIN,  seul.  —  Il  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  écus  que 
je  lui  arrache  ;  mais  il  n'est  pas  quitte  envers  moi,  et  je  veux 
qu'il  me  paye  en  une  autre  monnaie  l'imposture  qu'il  m'a 
faite  auprès  de  son  fils. 

~~  OCTAVE,  LÉANDllE,   SGAPliN. 

OCTAVE.  —  Hé  bien!  Scapin,  as-tu  réussi  pour  moi  dans 
ton  entreprise  ? 

LÉANDRE.  —  As-tu  fait  quelque  chose  pour  tirer  mon  amour 
de  la  peine  oîi  il  est  ? 

SCAPIN,  à  Octave.  —  Voilà  deux  cents  pistoles  que  j'ai  tirées 
de  votre  père. 

OCTAVE.  —  Ah  !  que  tu  me  donnes  de  joie  ! 

1.  C.-à-(K    que   je   ne  les  lui   donue    |    monde-ci  ou  clans  l'autre. 
pas,  et  iiu'il  m'en  devra  compte  dans  ce    |        2.  R  quérir,  comme  quérir,  chercher. 
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SCAPIN,  à  Lé.iiidrc.  —  l'our  VOUS,  jo  n'ai  pu  faire  rien. 

i.KANDRE  v.Mii  s'en  aller.  —  11  (aut  ilonc  (|ue  j'aille  uiourir  ; 
et  je  n'ai  (jue  faire  de  vivre  si  Zerhinette  m'est  ôlée. 

SCAI'IN.  —  Holà,  holà!  tout  doucement.  Comme,  diantre, 
vous  allez  vite  ! 

LEANnnE  se  rotounip.  —  Que  veu\-tu  (]ue  j(!  devienne  ? 

SCAI'IX.  —  .\llez,  j'ai  votre  all'aire  ici. 

LÉANDUE  lovioiit.  —  Ah  !  lu  me  redonnes  la  vie. 

SCAI'IN.  —  Mais  à  condition  (jue  vous  me  permettrez,  à  moi, 
une.  petite!  vengeance  contre  votn;  père  pour  le  tour  qu'il 
m'a  fait. 

LÉANLiKK.  —  Tout  ce  «juc  tu  voudrhs. 

SCAI'IN.  —  Vous  me  le  promettez  devant  témoin. 

LÉANDHE.  —  Oui. 

SCAPIN.  —  Tenez,  voilà  cinq  cents  écus. 

LEANDRE.  —  Allous-en  '    proniptement    acheter  celle  que 

j  ^'^'«^'■'--  (Acte  II,  Scènes  iii-viii.) 


Pour  se  venger  de  Géronte  et  réaliser  la  menace  qu'il  a  faite  jilus  haut, 
Scapiu 'imagine  le  stratagème  suivant. 

GÉRONTE,   SCAPIN. 

GÉRONTE.  —  Hé  bien,  Scapin,  comment  va  l'affaire  de  mon 
fils? 

SCAPIN.  —  Votre  fils.  Monsieur,  est  en  lieu  de  sûreté  ;  mais 
vous  courez  maintenant,  vous,  le  péril  le  plus  grand  du 
monde,  et  je  voudrais  pour  beaucoup  que  vous  fussiez  dans 
votre  logis. 

GÉRONTE.  —  Comment  donc? 

SCAPIN.  —  .\  l'heure  que  jeparle,on  vous  cherche  de  toutes 
parts  pour  vous  tuer. 

GÉRONTE.  —  Moi? 
SCAPIN.  —  Oui. 
GÉRONTE.  —  Et  qui? 

SCAI'IN.  —  Le  frère  de  cette  personne  qu'Octave  a  épousée. 
H  croit  que  le  dessein  que  vous  avez  de  mettre  votre  fille  à 
la  place  que  tient  sa  sœur  est  ce  qui  pousse  le  plus  fort  à 

1.  En,  avec  ces  cinq  cents  écus 
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faire  rompre  leur  mariage;  et,  dans  cette  pensée,  il  a  résolu 
hautement  de  décharger  son  désespoir  sur  vous,  et  de  vous 
ôtcr  la  vie  pour  venger  son  honneur.  Tous  ses  amis,  gens 
d'épée  comme  lui,  vous  cherchent  de  tous  les  côtés,  et 
demandent  de  vos  nouvelles.  J'ai  vu  même  deçà  et  delà  des 
soldats  de  sa  compagnie  qui  interrogent  ceux  qu'ils  trouvent, 
et  occupent  par  pelotons  toutes  les  avenues  de  votre  maison. 
De  sorte  que  vous  ne  sauriez  aller  chez  vous,  vous  ne  sauriez 
faire  un  pas,  ni  à  droite,  ni  à  gauche,  que  vous  ne  tombiez 
dans  leurs  mains. 

GÉRONTE.  —  Que  ferai-je,  mon  pauvre  Scapin? 

SCAPIN.  —  Je  ne  sais  pas,  Monsieur,  et  voici  une  étrange 
affaire.  Je  tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète, 
et....  Attendez. 

(Il  se  retourne  et  fait  semblant  d'aller  voir  au  fond  du  théâtre  s'il  n'y  a 

personne.) 
GÉRONTE,  en  tremblant.  —  Eli? 

SCAPIN,  en  revenant.  —  Non,  non,  non,  ce  n'est  rien. 

GÉRONTE.  —  Ne  saurais-tu  trouver  quelque  moyen  pour  me 
tirer  de  peine  ? 

SCAPIN.  —  J'en  imagine  bien  un;  mais  je  courrais  risque, 
moi,  de  me  faire  assommer. 

GÉRONTE.  —  Eh!  Scapin,  montre-toi  serviteur  zélé  :  ne 
m'abandonne  pas,  je  te  prie. 

SCAPIN.  —  Je  le  veux  bien.  J'ai  une  tendresse  pour  vous 
qui  ne  saurait  souffrir  que  je  vous  laisse  sans  secours. 

GÉRONTE.  —  Tu  en  seras  récompensé,  je  t'assure;  et  je  te 
promets  cet  habit-ci,  quand  je  l'aurai  un  peu  usé. 

SCAPIN.  —  Attendez.  Voici  une  affaire  que  je  me  suis  trou- 
vée fort  à  propos  pour  vous  sauver.  11  faut  que  vous  vous  met- 
tiez dans  ce  sac  et  que.... 

GÉRONTE,  croyant  voir  quelqu'un.  — ■  Ah  ! 

SCAPIN.  —  Non,  non,  non,  non,  ce  n'est  personne.  Il  faut, 
dis-je,  que  vous  vous  mettiez  là  dedans,  et  que  vous  vous 
gardiez  de  remuer  en  aucune  façon.  Je  vous  chargerai  sur 
mon  dos  comme  un  paquet  de  quelque  chose,  et  je  vous  por- 
terai ainsi  au  travers  de  vos  ennemis,  jusque  dans  votre  mai- 
son, où,  quand  nous  serons  une  fois,  nous  pourrons  nous 
barricader,  et  envoyer  quérir  main  forte  contre  la  violence. 

GÉRONTE.  —  L'invention  est  bonne. 

SCAPIN.  —  La  meilleure  du  monde.  Vous  allez  voir.  (A  part.) 
Tu  me  payeras  l'imposture. 
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GÉRONTE.  —  Eh? 

SCAPIN.  —  Je  (lis  que  vos  eniUMiiis  seront  bien  attrapés. 
Mettez-vous  bien  jusqu'au  fond,  et  surtout  prenez  garde  de 
ne  vous  point  montrer,  et  de  ne  Ijranler  pas,  quelque  chose 
qui  puisse  arriver. 

GÉRONTE.  —  Laisse-moi  faire;  je  saurai  me  tenir.... 

SCAi'iN.  —  Cachez-vous  :  voici  uu  s})adassiu  qui  vous  cher- 
che. (En  contrefaisant  sa  voix.)  «  Ouoi?  je  n'aur.ii  pas  l'abaulage 
dé  tuer  ce  déroute,  et  quehiu'un,  par  charité,  né  m'enseignera 

pas  où  il  est.  >   (a  Géionto,  avec  sa  voix  ordinaire.)  Ne  hraulcz  paS. 

(Reprenant  son  ton  coniiefait.)  «  Cadédis*!  je  lé  trouberai,  sé  cacliàt- 

il  au  centre  de  la  terre.  »  (A  Géionte,  avec  son  ton  naturel.)  Me 
TOUS   montrez  pas.  (Tout  le  langage  gascon  est  supposé  de  celui  qu'il 

contrefait,  et  le  reste  de  lui.)  «  Oh!  l'homme  au  sac !  »  Monsieur, 
c  Je  té  vaille  un  louis,  et  m'enseigne  où  piit  être  Géronte.  > 
Vous  cherchez  le  Seigneur  Géronte?  «  Oui,  mordi,  je  lé 
cherche.  »  Et  pour  quelle  affaire,  Monsieur?  «  Pour  quelle 
aflaire?  »  Oui.  «  Je  beux,  cadédis,  lé  faire  mourir  sous  les 
coups  de  vaton.  »  Oh!  Monsieur,  les  coups  de  bâton  ne  se 
donnent  point  à  des  gens  comme  lui;  et  ce  n'est  pas  un 
homme  à  être  traité  de  la  sorte.  «  Qui,  ce  fat  dé  Géronte,  ce 
maraud,  ce  vélîlre?  s  Le  seigneur  Géronte,  Monsieur,  n'est 
ni  fat,  ni  maraud,  ni  bélitre;  et  vous  devriez,  s'il  vous  plaît, 
parler  d'autre  façon.  «  Comment,  tu  mé  traites,  à  moi-,  avec 
cette  hauteur?  »  Je  défends,  comme  je  dois,  un  homme 
d'honneur  qu'on  offense.  «  Est-ce  que  tu  es  des  amis  dé  ce 
Géronte?  s  Oui,  Monsieur,  j'en  suis,  «  Ah!  cadédis,  tu  es  dé 

ses  amis  :  à  la  VOnne  hure.  »  (il  donne  plusieurs  coups  de  bâton  sur 

le  sac.)  fi  Tiens,  boilà  ce  que  je  té  vaille  pour  lui.  »  (Criant 

comme  s'il  recevait  les  coups  de  bâton.)    Ah,   ah,  ah,   ail!   31onsieur! 

Ah,  ah!  Monsieur!  tout  beau!  Ah,  doucement.  Ah,  ah,  ah! 
«  Va,  porte-lui  cela  de  ma  part.  Adiusias.  î  Ah!  diable  soit  le 

Gascon  !  Ah  !  (il  se  plaint  et  remue  le  dos  counne  s'il  avait  rf  çu  les  coups 
de  bâton.) 

GÉRONTE,  mettant  la  tête  hors  dn  sac.  —  Ah!  Scapiu,  je  n'en  puis 

plus. 

SCAPIN.  —  Ah!  Monsieur,  je  suis  tout  moulu,  et  les  épaules 
me  font  un  mal  épouvantable. 

GÉRONTE.  —  Comment?  c'est  sur  les  miennes  qu'il  a  frappé. 

SCAPIN.  —  Nenni,  Monsieur,  c'était  sur  mon  dos  qu'il 
frappait. 

1.  Cadédit,  juron  provençal.     |     2   A  fnoi,  c  est-à-dire  en  me  parlant. 
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GÉRONTE.  —  Oue  veux-tu  diro?,J';ii  bien  senti  les  coups,  et 
les  sens  bien  encore. 

SCAPIN.  —  Non,  vous  dis-je  ;  ce  n'est  que  le  bout  du  l)àton 
qui  a  été  jusque  sur  vos  épaules. 

GÉHONTE.  —  Tu  devais  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin, 
pour  m'épargner.... 

SCAPIN  lui  remot  la  tète  dans  le  sac.  —  Prenez  garde.  En  voici 
un  autre  qui  a  la  raine  d'un  étranger.  (Cet  endroit  est  de  même 

que  celui  du  Gascon,   pour  le  chang-eincnt  de  langage  et  le  jeu  de  théâtre.) 

«  Parti*,  moi  courir  comme  une  Pasque,  et  moi  ne  pouvre 
point  troufair  de  tout  le  jour  sti  tiable  de  Gironte.  »  Cacliez- 
vous  bien.  «,  Dites-moi  un  peu,  fous,  Monsir  l'homme,  s'il  ve 
plaît,  fous  safoir  point  oîi  l'est  sti  Gironte  que  moi  cher- 
chair?  »  Non,  Monsieur,  je  ne  sais  point  où  est  Géronte. 
«  Dites-moi  le  fous  frenchemente;  moi  li  fouloir  pas  grande 
chose  à  lui.  L'est  seulemcnte  pour  lui  donnair  une  petite 
régale  sur  le  dos  d'une  douzaine  de  coups  de  bastonne,  et  de 
trois  ou  quatre  petites  coups  d'épée  au  trafers  de  son  poi- 
trine. B  Je  vous  assure.  Monsieur,  que  je  ne  sais  pas  où  il 
est.  «  Il  me  semble  que  j'y  foi  remuair  quelque  chose  dans  sti 
sac.  »  Pardonnez-moi,  Monsieur.  «  Li  est  assurément  quelque 
histoire  là  tetans.  »  Point  du  tout,  Monsieur.  «  Moi  l'avoir 
enfie  de  tonner  ain  coup  d'épée  dans  sti  sac.  »  Ah  !  Monsieur-, 
gardez-vous-en  bien.  «  Montre-le-moi  un  peu,  fous,  ce  que 
c'estre  là.  s  Tout  beau.  Monsieur!  «  Quement?  tout  beau?  > 
Vous  n'avez  que  faire  de  vouloir  voir  ce  que  je  porte.  «  Et 
moi,  je  le  fouloir  foir,  moi.  »  Vous  ne  le  verrez  point,  c.  Ah! 
que  de  badinemente!  »  Ce  sont  bardes  qui  m'appartiennent. 
«  Montre-moi,  fous,  te  dis-je.  »  Je  n'en  ferai  rien.  a.  Toi  ne 
faire  rien?  »  Non.  «  Moi  pailler  de  ste  bastonne  dessus  les 
épaules  de   toi.   »  Je  me  moque  de  cela.  «  Ah!  toi  faire  le 

trôle.    (Il  donne  des  coups  de  bâton  sur  le  sac.)  Alli,    ahi,    ahi  !  Ah, 

Monsieur!  ah,  ah,  ah,  ah!  «  Jusqu'au  refoir  :  l'estre  là  un 
petit  leçon  pour  li  apprendre  à  toi  à  parlair  insolentemente.» 
Ah!  peste  soit  du  baragouineux!  Ah. 

GÉRONTE,  sortant  sa  tète  du  sac.  —  Ah!  je  Suis  rOué. 

SCAPIN.  —  Ah!  je  suis  mort. 

GÉRONTE.  —  Pourquoi  diantre  faut-il  qu'ils  frappent  sur 
mon  dos? 

SCAPLN,   lui  remettant  la  tête  dans  le  sac.  —  Prenez   garde,   VOici 

1.  Parti,  poui'  pardi. 
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une  (Icmi-clouzaine  de  soldats  tout  cnsfiiihle.  (il  conimfait  piu- 

sioiirs  |.i;rsonMcs  ensemble.)  «  AlloilS,  tàcllOllS  à  trOUVOr  Ce  SrrOIlte, 

clierclions  partout.  N'épargnons  point  nos  pas.  Courons  toute 
la  ville.  N'oublions  aucun  lieu.  Visitons  tout.  Furetons  de 
tous  les  côtés.  l'ar  où  irons-nous?  Tournons  par  là.  Non,  par 
ici.  A  gauche.  \  droite.  Nenni.  Si  fait.  s>  (A  Goronte,  avec  sa  voix 
ordinaire.)  Cacliez-vous  bien.  «  .\h  !  camarades,  voici  son  valet. 
Allons,  coquin,  il  faut  (jue  tu  nous  enseignes  où  est  ton 
maître.  »  Eh  !  Messieurs,  ne  me  maltraitez  point.  «  .Allons, 
dis-nous  où  il  est.  Parle.  Hàte-toi.  Expédions.  Dépèche  vite. 

Tôt.  î  Eh!  Messieurs,  doucement.  (Géronle  met  doucement  la  tête 
hors  du  sac,  et  aperçoit  la  fourberie  de  Scapin.)    c   Si   tU  ne    nOUS  fais 

trouver  ton  maître  tout  à  l'heure,  nous  allons  faire  pleuvoir 
sur  toi  une  ondée  de  coups  de  bâton.  »  J'aime  mieux  souffrir 
toute  chose  que  de  découvrir  mou  maître.  «  Nous  allons  t'as- 
sommer.  î  Faites  tout  ce  (ju'il  vous  plaira.  «  Tu  as  envie 
d'être  battu.  »  Je  ne  trahirai  point  mon  maître.  «  Ah!  tu  en 

veux  tâter!  Voilà...  »  Oh!  (Comme  il  est  près  de  frapper,  Geronte  sort 
du  sac,  et  Scapin  s'enfuit.) 

GÉRONTE.  —  Ah!  infâme!  ah!  traître!  ah!  scélérat!  C'est 
ainsi  que  tu  m'assassines!  (Acte  III,  Scène  ir.) 


La  comédie  se  termine  par  un  dénouement  des  plus  invraisem- 
blables. Hyacinthe  est  reconiuie  pour  la  fille  de  Géronle,  et  Zerbi- 
nette  pour  celle  d'Argaiite.  .4liu  d'obtenir  son  pardon,  Scapin'arrive 
sur  la  scène  porté  par  deux  hommes,  la  tète  entourée  de  linges, 
comme  s'il  avait  été  blessé  et  allait  mourir.  Géronte  pardonne,  et 
Scapin  se  fait  porter  au  bout  de  la  table  en  attendant  qu'il  meure. 


LES  FEMMES  SAVANTES 

(167-2) 


NOTICE 


Il  semble  que,  depuis  l'Amphithryon,  Molière  travaillait 
alternativement  pour  la  cour  et  pour  la  ville,  et  ([ue  les  deux 
publics  de  Paris  et  de  Versailles  avaient  à  tour  de  rôle  l'hon- 
neur de  voir  ses  pièces  dans  leur  nouveauté.  A  V Avare, ]oué 
devant  les  Parisiens,  avait  succédé  le  Bourgeois  gen- 
tilhomme, com]iosi'.  pour  les  récréations  de  Sa  Majesté;  trois 
mois  après  que  Psyché  avait  diverti  la  cour,  les  Fourberies 
de  Scrtpin  faisaient  rire  la  ville;  enfin,  la  Comtesse  d'Escar- 
bagnas,  représeniée  pour  le  roi  à  Saint-Germain,  était  bientôt 
suivie  des  Femmes  savantes,  données  la  première  fois  sur 
le  théâtre  du  Palais-Royal,  le  1 1  mars  1672.  Molière,  comme 
on  voit,  se  montrait  alors  très  équitable  dans  la  l'épartition 
de  ses  faveurs. 

Jouées  onze  fois  du  11  mars  au  5  avril,  et  encore  onze 
fois  dans  cette  même  année  1672,  les  Femmes  savantes 
obtinrent  auprès  du  gros  public  un  succès  que  les  lettrés  et 
la  cour  confirmèrent.  Le  samedi  12  mars,  c'est-à-dire  le  len- 
demain de  la  première  représentation,  Molière  lut  sa  pièce 
devant  le  cardinal  de  Retz,  alors  bien  vieux,  bien  fatigué, 
bien  oublié;  et  Madame  de  Sévigné  annonçait  en  ces  termes 
cette  lecture  à  sa  fille  :  «  Nous  tâchons  d'amuser  notre  bon 
cardinal.  Corneille  lui  a  lu  une  pièce  qui  sera  jouée  dans 
quelque  temps,  et  qui  fait  souvenir  des  anciennes;  Molière 
lui  lira  samedi  T rissot in ^,  ([ni  est  une  fort  plaisante  chose.  » 

1.  C'est  le  nom  que  porta  un  moment  la  comédie  des  Femmes  savaiiics. 
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De  soii  côté,  liussy,  cousin  de  lu  marquise,  tout  en  luisant 
des  réserves  sur  les  |>ersonna},a's  de  Bélise  et  de  IMiiluiiiinte, 
qu'il  trouvait  peu  naturels,  proclimait  cette  comédii-  «  un 
des  jdus  beaux  ouvrages  de  Molière  i.  Quant  à  lîoilt'uu,  il 
ne  se  sentuit  pas  d'aisi;  en  voyant  son  unii  poursuivi-e  contre 
la  préciosité  et  la  pédanterie  lu  «guerre  qu'il  (h^vaillui-niènn^, 
vingt  ans  plus  tard,  terminer  par  sa  dixième  satire. 

i.a  cour  ne  lit  pas  moins  bon  accueil  à  l'œuvre  nouvelle.  On 
pouvait  craindre  qu'elle  s'intéressât  peu  aux  divagations  de 
trois  bourgeoises  pédantes,  aux  querelles  de  deux  cuistres,  et 
auxtbéories  d'un  bonhomme  (jui  ne  vit  que  pour  son  ventre, 
ctqui  ne  voit  pas  plus  loin  (jU(!  le  bout  de  sa  cuiller  à  soupe. 
Il  n'en  fut  rien.  Lorstjue  les  Femmes  savantes  furent  repré- 
sentées dans  le  courant  de  l'été  à  Saint-Cloud  chez  Monsieur, 
et  à  Versailles  devant  le  roi,  «  un  chacun  les  admira  ». 
C'est  à  peine  si  quelques  malveillants,  anciens  familiers  de 
l'hôtel  de  Rambouillet  et  amis  de  précieuses  incorrigibles, 
osèrent  dire  tout  bas  que  ce  divertissement  était  sec,  peu 
intéressant  et  fait  pour  des  gens  de  lecture.  Ils  se  turent  et 
applaudirent  comme  les  autres,  quand  le  roi  eut  déclaré  à 
Molière  «  que  sa  pièce  était  très  bonne  et  qu'elle  lui  avait 
fait  beaucoup  de  plaisir  .o. 

Ne  réunissait-elle  pus  en  effet  de  quoi  sutisfaire  tous  les 
goûts  ?  Ceux  qui  avaient  reproché  au  Misanthrope  de  man- 
<|aer  un  peu  d'action  et  d'intérêt  pouvaient  suivre  dans  cette 
nouvelle  satire  littéraire  une  intrigue  fortement  nouée  et 
très  divertissante.  Ceux  qui  regrettaient  que  Molière  eût, 
depuis  quelque  temps,  abandonné  la  poésie  pour  lu  prose, 
retrouvaient  dans  cette  œuvre  des  vers  d'une  facture 
achevée.  Ceux  qui  se  plaignaient  de  voir  trop  souvent 
dans  les  comédies  du  poète  la  cour  immolée  au  par- 
terre entendaient  enfin  l'honnête  homme  de  la  pièce,  Cli- 
tandre,  faire  de  cette  même  cour  un  éloge  très  flatteur. 
Quant  aux  amateurs  de  clefs,  qui  persistaient  à  chercher 
autour  d'eux  les  originaux  des  portraits  tracés  par  Molière, 
ils  pouvaient  cette  fois  contenter  leur  malignité  :  le  pédant 
Vadius,  c'était  bien  Ménage,  et  le  poète  ïrissotin  l'académi- 
cien et  abbé  Cotin.  L'auteur  eut  beau  protester^  pour  la 
forme,  dans  une  harangue  faite  au  public  deux  jours  avant 
la  première  représentation  de  sa  pièce  :  personne  ne  s'y 
méprit  et  ne  pouvait  s'y  méprendre.  Qu'elle  eût  eu  pour 
théâtre  le  salon  de  Mademoiselle  de  Montpensier  ou  celui  de 
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Gilles  Boileau,  le  frère  du  poète,  la  querelle  de  ces  deux 
écrivains,  si  fidèlement  reproduite  dans  les  Femmes  sa- 
vantes, n'en  était  pas  moins  réelle  et  connue  de  tous;  et  il 
était  facile  de  retrouver  dans  les  Œuvres  galantes  de  Cotia 
le  sonnet  de  Trissotin  et  son  épigramme. 

Mais  ce  qui,  pour  les  lettrés  et  les  amateurs  du  beau  sérieux, 
consacra  le  succès  des  Femmes  savantes,  ce  qui  assure  à  cette 
comédie  une  place  parmi  les  chefs-d'œuvre  les  plus  incontes- 
tables de  Molière,  c'est  la  satire  morale  et  littéraire,  faite  ici, 
comme  toujours,  de  main  de  maître.  Jamais  le  poète  n'avait 
réuni  dans  une  seule  pièce  tant  de  portraits  plus  comiques, 
plus  variés,  et  se  faisant  mieux  valoir  les  uns  que  les  autres; 
d'autre  part,  il  était  impossible  de  terminer  par  une  victoire 
plus  brillante  et  plus  décisive  la  campagne  commencée  par 
les  Précieuses  ridicules,  et  poursuivie  depuis  treize  ans 
dans  la  Critique  de  l'École  des  femmes,  dans  rimpromptu 
de  Versailles  et  dans  le  Misanthrope  avec  tant  de  bon  sens, 
d'entrain  et  de  courage.  Si  après  1659  les  précieuses  avaient 
espéré  se  relever  du  rude  coup  que  leur  venait  d'asséner 
Molière,  après  les  Femmes  savantes  il  n'y  fallait  plus  son- 
ger :  elles  étaient  bien  mortes,  et  avec  elles  le  ridicule 
nouveau  sous  lequel  elles  s'affichaient  et  cherchaient  à  don- 
ner le  change,  la  pédanterie. 

Pour  mieux  faire  ressortir  ce  travers,  cent  fois  plus  odieux 
que  la  préciosité,  Molière  a  naturellement  grossi  les  traits 
des  personnages  chargés  de  le  représenter.  Il  avait  déjà 
procédé  de  la  sorte  dans  les  Précieuses  ridicules.  Seulement 
Cathos  et  Magdelon  rappelaient  les  familiers  de  l'hôtel  de 
Rambouillet.  C'étaient  bien  des  êtres  d'exception,  comme  ces 
fleurs  de  serre  qu'obtiennent  les  jardiniers  par  une  culture 
compliquée,  et  qui  étonnent  plus  qu'elles  ne  plaisent;  mais 
ces  êtres  d'exception  existaient  réellement  :  ils  avaient  leur 
histoire,  leur  biographie  pour  ainsi  dire,  et  nous  les  recon- 
naissions. Au  contraire,  Philaminte,  Armand)  et  Bélise  nous 
apparaissent  d'abord  comme  des  types  plus  extraordinaires 
que  vrais.  Evidemment,  elles  étaient  rares,  si  elles  existaient 
en  effet,  les  femmes  qui  savaient  mieux  comme  vont  lune, 
étoile  polaire,  Saturne  et  Mars,  que  leur  ménage,  leurs  affaires 
d'argent  et  leurs  enfants  ;  qui  exigeaient  de  leurs  domes- 
tiques des  certificats,  non  de  bonne  conduite  et  de  bonnes 
mœurs,  mais  de  grammaire  et  de  fin  d'études. 

C'est  donc  un  excès  que  le  poète  a  porté   sur  la  scène,  et 


X 


tgg  LES   FEMMES    SAVANTES. 

pour  lo  mieux  mettre  en  lumière,  il  lui  a,  selon  son  habitude, 
opposé  un  autre  excès  :  en  face  de  l'iiilaminte,  il  a  repré- 
senté (llirysale,  un  bonhomme  au  caractère  faible,  à  l'esprit 
étroit,  ignorant  et  sensuel,  aminireux  uniquement  de  sa  tran- 
quillité et  de  son  estomac,  et  ({ui,  parce  que  sa  femme  a  la  tète 
fêlée  et  s'est  entichée  de  science  au  point  d'en  perdre,  pour 
ainsi  dire,  réqnilibre  moral,  rend  la  science  responsable  de 
toutes  l<îs  sottises  qui  se  commettent  chez  lui. 

Comme  Philaminte  et  comme  (]lirvsale,r)élise,  cette  vieille 
folle  qui  croit  tous  les  hommes  amoureux  d'elle,  cette  pré- 
cieuse exaspérée,  échappée  du  pays  de  Tendre,  est  un  carac- 
tère très  exagéré,  à  peine  vraisemblable.  Au  contraire, 
Arniande  et  Henriette  sont  des  personnages  très  réels  et  très 
vrais.  Dans  Armande,  on  reconnaît  la  lille  (|ui  sent  passée  sa 
première  jeunesse,  et  regrette  profondément,  en  dépit  de 
ses  assertions  contraires,  les  amoureux  qui  ne  se  présentent 
plus.  Peut-être  faut-il  voir  dans  l'ardeur  qu'elle  porte 
à  l'étude  une  manifestation  de  ce  besoin  qu'éprouve 
toute  femme  de  mettre  dans  sa  vie  un  objet  quelconque  qui 
lui  prenne  tout  son  cœur.  Comme  on  sent  que  dans  ses 
tirades  contre  le  mariage  il  entre  })Ius  de  dépit  que  de  sin- 
cérité !  Arniande  sans  doute  est  ridicule  :  à  de  certains  mo- 
ments même  elle  est  odieuse;  et  cependant  elle  fait  pitié. 
Ne  nous  y  trompons  pas  :  ce  cœur  n'est  pas  absolument  sec  : 
il  est  aigri.  Si  on  l'eût  forcée  d'épouser  Clitandre,  qu'au 
fond  elle  désire,  elle  aurait  été  sans  doute  une  femme 
comme  les  autres,  capable  elle  aussi  d'aimer  un  mari,  des 
enfants,  un  ménage.  Ce  qui  l'a  perdue,  c'est  l'orgueil, 
l'amour-propre,  un  respect  humain  coupable  et  ridicule. 

Quanta  Henriette,  quelle  charmante  jeune  fille!  si  modeste, 
si  simple,  et  pourtant,  n'en  doutons  pas,  si  intelligente 
et  si  instruite!  Seulement  elle  sait  ignorer  les  choses  qu'elle 
sait,  et  a  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sache.  Peut-être 
en  a-t-elle  moins  que  sa  sœur  et  que  sa  mère;  mais  dans 
celles-ci,  les  connaissances  accumulées  gloutonnement  et 
sans  intelligence,  mal  digérées  par  des  esprits  mal  faits, 
se  sont  gâtées,  comme  en  de  mauvais  vases  s'aigrit  le 
meilleur  vin,  tandis  qu'elles  ont  laissé  à  Henriette  tout  son 
bon  sens,  toute  sa  grâce,  tout  son  esprit.  Henriette  est  sans 
contredit  un  des  plus  charmants  caractères  qu'ait  tracés 
Molière. 

Hélas  !  Le  poète  ne  nous  en  donnera  plus  qu'un  que  nous 
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puissions  aimer  autant,  celui  d'Angélique  clans  le  Malade 
imaginaire. 
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PERSONNAGES 

CHRYSALE,  bon  bourgeois.  TRISSOTIN,  bel  esprit. 

PHILAMINTE.  femme  de  Cln-ysale.  VADIUS,  savant. 
ARMANDE,          j  tilles  de  ciirvsale  et         MARTINE,  servante  de  cuisine 

HENRIETTE,        (     ^e  Pliilaminte.  LÉPINE,  laquais. 

ARISTE,  frère  de  Chrvsale.  JULIEN,  valet  de  Vadius. 

BÉLISE.  sœur  de  Chrvsale.  LE   NOTAIRE. 
CLITANDRE,  amant  d'Henriette. 

La  scène  est  à  Paris. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  PREMIÈRE 

ARMANDE,  HENRIETTE. 

ARMANDE. 

Quoi?  le  beau  nom  de  fille  est  un  titre,  ma  sœur, 
Dont  vous  voulez  quitter  la  charmante  douceur, 
Et  de  vous  marier  vous  osez  faire  fête  *  ? 
Ce  vulgaire  dessein  vous  peut  monter  en  tète? 

HENRIETTE. 

•Oui,  ma  sœur. 

ARMANDE. 

Ah  !  ce  «  oui  »  se  peut-il  supporter, 
Et  sans  un  mal  de  cœur  saurait-on  l'écouter? 

HENRIETTE. 

Qu'a  donc  le  mariage  en  soi  qui  vous  oblige, 
Ma  sœur 2... ? 

1.  Faire  fêle  de...  se  réjouir  à  la  pen-    i    le  temps  d'achoTer  ga  pensée  qui  doit 
6e  de...  j    être  :  vous  oblige  à  montrer  tant  da 

2.  Vous  oblige...  ?  Henriette  n'a  pas    :    dégoût  pour  le  mariage. 
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AIlMANDE, 

Ail  !  mon  Dieu  !  fi  ! 

HENRIETTE. 

(loninient? 

AliMANDE. 

Al),  fi  !  vous  dis-je. 
Ne  concevez-vous  point  ce  que,  dès  qu'on  l'entend, 
l'n  tel  mot,  à  l'esprit,  o lire  de  dégoûtant  '  ? 
De  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  blessée? 
Sur  quelle  sale  vue  il  traîne  la  pensée? 
N'en  frissonnez-vous  point?  et  puuvez-vous,  ma  sœur, 
Aux  suites  de  ce  mot  résoudre  votre  cœur? 

HENRIETTE. 

l^es  suites  de  ce  mot,  quand  je  les  envisage, 
Me  font  voir  un  mari,  des  enfants,  un  ménage; 
Et  je  ne  vois  rien  là,  si  j'en  puis  raisonner. 
Qui  blesse  la  pensée,  et  fasse  frissonner. 

ARMANDE. 

De  tels  attachements,  ô  Ciel  !  sont  pour  vous  plaire  ? 

HENRIETTE. 

Et  qu'est-ce  qu'à  mon  âge  on  a  de  mieux  à  faire, 

Que  d'attacher  à  soi,  par  le  titre  d'époux, 

L'n  homme  qui  vous  aime,  et  soit  aimé  de  vous. 

Et  de  cette  union,  de  tendresse  suivie. 

Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie? 

Ce  nœud,  bien  assorti,  n'a-t-il  pas  des  appas? 

ARMANDE. 

Mon  Dieu,  que  votre  esprit  est  d'un  étage  bas  ! 
Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  personnage, 
De  vous  chiquemurer-  aux  choses  du  ménage. 
Et  de  n'entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchants 
Qu'une  idole  d'époux  et  des  marmots  d'enfants! 
Laissez  aux  gens  grossiers,  aux  personnes  vulgaires, 
Les  bas  amusements  de  ces  sortes  d'afifaires; 
A  de  plus  hauts  objets  élevez  vos  désirs, 
Songez  à  prendre  un  goût  des  plus  nobles  plaisirs, 
Et  traitant  de  méjirisi  les  sens  et  la  matière. 


1.  Comparez   la    scène  iy  des  Pré- 
eiPMSCs  ridicules. 

2.  C/d'/îiemurer,  enfermer  dans  une 
élroile  prisi)n(e/(i7i(ec,  jeler,  et  mvr). 

3.  /(/o/<' (?lail  à  lépoquc  de  Molière 
masculin  ou  féminin  :  féminin  si   Ton 


se  laissait  guider  par  la  teruiiiiuisoii 
qui  est  féminine;  masculin  si  on  obéit  à 
l'étymologie,  idole  étant  neutre  en  grec 
et  en  latin. 

4.  En  traitant  de  mépris.  Nous  dirions 
aujourd'hui  :  en  traitant  avec  mépris. 
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A  l'osprit,  conuiie  nous,  donnez-vous  tout  entière. 
Vous  avez  notre  mère  en  exemple  à  vos  yeux, 
Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux  ; 
Tâchez,  ainsi  que  moi,  de  vous  montrer  sa  fille, 
Aspirez  aux  clartés  *  qui  sont  dans  la  famille, 
Et  vous  rendez  sensible  aux  charmantes  douceurs 
Que  l'amour  de  l'étude  épanche  dans  les  cœurs; 
Loin  d'être  aux  lois  d'un  homme  en  esclave  asservie, 
Mariez-vous,  ma  sœur,  à  la  philosophie, 
Qui  nous  monte  au-dessus  de  tout  le  genre  humain, 
Et  donne  à  la  raison  l'empire  souverain. 
Soumettant  à  ses  lois  la  partie  animale. 
Dont  l'appétit  grossier  aux  hètes  nous  ravale. 
Ce  sont  là  les  beaux  feux,  les  doux  attachements. 
Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  moments  ; 
Et  les  soins  oîi  je  vois  tant  de  femmes  sensibles 
Me  paraissent  aux  yeux^  des  pauvretés  horribles. 

IIEXUIETTE. 

Le  Ciel,  dont  nous  voyons  que  l'ordre  est  tout-puissant, 

Pour  différents  emplois  nous  fabrique  en  naissant  ; 

Et  tout  esprit  n'est  pas  composé  d'une  étoffe 

Qui  se  trouve  taillée  à  faire  un  philosophe. 

Si  le  vôtre  est  né  propre  aux  élévations 

Où  montent  des  savants  les  spéculations, 

Le  mien  est  fait,  ma  sœur,  pour  aller  terre  à  terre, 

Et  dans  les  petits  soins  son  faible  se  resserre. 

Ne  troublons  point  du  Ciel  les  justes  règlements. 

Et  de  nos  deux  instincts  suivons  les  mouvements. 

Habitez,  par  l'essor  d'un  grand  et  beau  génie, 

Les  hautes  régions  de  la  philosophie. 

Tandis  que  mon  esprit,  se  tenant  ici-bas, 

Goûtera  de  l'hymen  les  terrestres  appas. 

Ainsi,  dans  nos  desseins  l'une  à  l'autre  contraire, 

Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère  : 

Vous,  du  côté  de  l'àme  et  des  nobles  désirs, 

Moi,  du  côté  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs  ; 

Vous,  aux  productions  d'esprit  et  de  lumière, 

Moi,  dans  celles,  ma  sœur,  qui  sont  de  la  matière. 
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1.  CtaftcK.  Co  mot  quo  nous  retrou- 
verons encore  plus  loin  (Acte  I,  se.  m  ; 
atio  m,  se.  iij  a  le  sens  do  lumières, 


conutiisxances. 

2.    Me  2><iraissent   aujc  yeux,   c-à-<I» 
Sont  à  mes  yeus. 
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AH.MAMtE. 
Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
C'est  par  les  l)eaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressenililcr  *  ; 
El  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle, 
Ma  sœur,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle. 
HKMUKTTE. 

Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantez. 

Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés  ; 

Et  bien  vous  prend,  ma  sœur,  que  son  noble  génie 

N'ait  pas  vaqué  toujours  à  la  philosophie. 

De  grâce,  soufl'rez-moi,  par  un  peu  de  bonté. 

Des  bassesses  à  qui  vous  devez  la  clarté  -  ; 

Et  ne  supprimez  point,  voulant  qu'on  vous  seconde. 

Quelque  petit  savant  qui  veut  venir  au  monde. 

AEi.MANDE. 

Je  vois  que  votre  esprit  ne  peut  être  guéri 

Du  fol  entêtement  de  vous  faire  un  mari  ; 

Mais  sachons,  s'il  vous  plait,  qui  vous  songez  à  prendre  : 

Votre  visée  au  moins  n'est  pas  mise  à  Clitandre^? 

HENRIETTE. 

Et  par  quelle  raison  n'y  serait-elle  pas? 

Manque  t-il  de  mérite?  est-ce  un  choix  qui  soit  bas? 

ARMANDE. 

Non  ;  mais  c'est  un  dessein  qui  serait  malhonnête. 
Que  de  vouloir  d'une*  autre  enlever  la  conquête; 
Et  ce  n'est  point  un  fait  dans  le  monde  ignoré. 
Que  Clitandre  ait  pour  moi  hautement  soupiré. 

HENRIETTE. 

Oui;  mais  tous  ces  soupirs  chez  vous  sont  choses  vaines, 

Et  vous  ne  tombez  point  aux  bassesses  humaines  ; 

Votre  esprit  à  l'hymen  renonce  pour  toujours. 

Et  la  philosophie  a  toutes  vos  amours. 

Ainsi,  n'ayant  au  cœur  nul  dessein  pour  Clitandre, 

Que  vous  importe-t-il  qu'on  y  puisse  prétendre? 

ARMANDE. 

Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  les  sens 


1.  D'après  Brosselte,  ces  deux  vers  se- 
raient de  Uoilcau.  Molière  avait  écrit  : 


n  Quand  sur  une  personne  on  prélend  s'ajuster, 
C'est  par  ses  beaux  côtés  qu'il  la  faut  imiter,  > 

Boileau  fit  remarquer  à  son  ami  la 
faiblesse  de  ces  vers,  les  corrigea  et 
les  refit  tels  que  nous  les  avons. 


2.  C.-à-d.  :  Permettez-moi  ces  goûts 
bas  à  qui  vous  devez  le  jour. 

3.  C.-à-d.  :  Ce  n'est  pas  sur  Clitandre 
au  moins  que  vous  avez  des  vues. 

4.  Molière  a  écrit  d'un  autre  ;  mais 
nous  laissons,  pour  plus  de  clarté, 
l'orlhùgraplie  plas  régulière  des  édi- 
tions postérieures. 
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Ne  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens, 
Et  l'on  peut  pour  époux  refuser  un  mérite  * 
Que  pour  adorateur  on  veut  bien  à  sa  suite. 

HENRIETTE. 

Je  n'ai  pas  empêché  qu'à  vos  perfections 

Il  n'ait  continué  ses  adorations  ; 

Et  je  n'ai  fait  que  prendre,  au  refus  de  votre  àme, 

Ce  qu'est  venu  m'offrir  l'hommage  de  sa  flamme. 

ARMANDE. 

Mais  à  l'ofl're  des  vœux  d'un  amant  dépité, 
Trouvez-vous,  je  vous  prie,  entière  sûreté  ? 
Croyez-vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte. 
Et  qu'en  son  cœur  pour  moi  toute  flamme  soit  morte? 

HENRIETTE. 

11  me  le  dit,  ma  sœur,  et,  pour  moi,  je  le  croi. 

ARMANDE. 

Ne  croyez  pas,  ma  sœur,  d'une  si  bonne  foi  2, 

Et  croyez,  quand  il  dit  qu'il  me  quitte  et  vous  aime, 

Qu'il  n'y  songe  pas  bien  et  se  trompe  lui-même. 

HENRIETTE. 

Je  ne  sais  ;  mais  enfin,  si  c'est  votre  plaisir, 
Il  nous  est  bien  aisé  de  nous  en  éclaircir  : 
Je  l'aperçois  qui  vient;  et  sur  cette  matière 
Il  pourra  nous  donner  une  pleine  lumière. 

SCÈNE  II 

CLITANDRE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Pour  me  tirer  d'un  doute  où  me  jette  ma  sœur. 
Entre  elle  et  moi,  Clitandre,  expliquez  votre  cœur; 
Découvrez-en  le  fond,  et  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  à  vos  vœux  est  en  droit  de  prétendre. 

ARMANDE. 

Non,  non  je  ne  veux  point  à  votre  passion 
Imposer  la  rigueur  d'une  explication; 
Je  ménage  les  gens,  et  sais  comme  embarrasse 
Le  contraignant  effort  de  ces  aveux  en  face. 

CLITANDRE. 

Non,  Madame,  mon  cœur,  qui  dissimule  peu, 

1.  Un  mérite  pour  un  homme  de  me-     j    c.-à-d.  :  Ne  croyez  pas   si   naïvemout 
rite.  Clitandre  quand  il  vous  dit  qu'il  vous 

2.  A^e  croyez  pas  d'une  si  bonne  foi         aime. 


Molière. 
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Ne  sent  nul  cuntruinte  à  faire  un  lil)re  aveu; 

Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette. 

Kl  j'avouerai  tout  haut,  d'une  âme  franciic-  et  nette, 

(Jue  les  tendres  liens  où  je  suis  arrêté, 

Mon  amour  et  mes  vœux,  sont  tout  de  ce  côté. 

Qu'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte  : 

Vous  avez  bien  voulu  les  choses  de  la  sorte. 

Vos  attraits  m'avaient  pris,  et  mes  tendres  soupirs 

Vous  ont  assez  prouvé  l'ardeur  de  mes  désirs; 

Mon  cœur  vous  consacrait  une  llainme  immortelle  ; 

Mais  vos  yeux  n'ont  point  ci-u  leur  conquête  assez  belle. 

J'ai  soulfert  sous  leur  jouj^'  cent  mépris  dilférents, 

Ils  régnaient  sur  mon  âme  en  superbes  tyrans, 

Et  je  me  suis  cherché,  lassé  de  tant  de  peines, 

Des  vainqueurs  plus  humains  et  de  moins  rudes  chaînes. 

Je  les  ai  rencontrés,  Madame,  dans  ces  yeux'. 

Et  leurs  traits  à  jamais  me  seront  précieux  ; 

D'un  regard  pitoyable  ils  ont  séché  mes  larmes. 

Et  n'ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  chai-mes; 

De  si  rares  bontés  m'ont  si  bien  su  toucher, 

Qu'il  n'est  rien  qui  me  puisse  à  mes  fers  arracher; 

Et  j'ose  maintenant  vous  conjurer,  3Iadame, 

De  ne  vouloir  tenter  nul  elfort  sur  ma  flamme. 

De  ne  point  essayer  à  raj)peler  un  cœur 

Ilésolu  de  mourir  dans  cette  douce  ardeur. 

ARMANDE. 

Eli  !  qui  vous  dit,  Monsieur,  que  l'on  ait  cette  envie, 
Et  que  de  vous  enfui  si  fort  on  se  soucie? 
Je  vous  trouve  plaisant  de  vous  le  figurer. 
Et  bien  impertinent  de  niî  le  déclarer. 

H  'NRIETTE. 

Eh  !  doucement,  ma  sœur.  Où  donc  est  la  morale 
Qui  sait  si  bien  régir  la  partie  animale. 
Et  retenir  la  bride  aux  efforts  du  courroux? 

ARMANDE. 

Mais  vous  qui  m'en  parlez,  où  la  pratiquez-vous, 
De  répondre  à  l'amour  que  l'on  vous  fait  paraître 
Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  l'être 
Stichcz  que  le  devoir  vous  soumet  à  leurs  lois, 
Qu'il  ne  vous  est  peimis  d'aimer  que  par  leur  choix, 

1.  Il  monlre  Uenrielle, 
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Ou'ils  ont  sur  votre  cœur  l'autorité  suprême, 
Et  qu'il  est  criminel  d'en  disposer  vous-même. 

HENRIETTE. 

Je  rends  grâce  auv  bontés  que  vous  me  faites  voir 
De  m'enseigner  si  bien  les  choses  du  devoir  ; 
Mon  cœur  sur  vos  leçons  veut  régler  sa  conduite; 
Et  pour  vous  faire  voir,  ma  sœur,  que  j'en  profite, 
Clitandre,  prenez  soin  d'appuyer  votre  amour 
De  l'agrément  de  ceux  dont  j'ai  reçu  le  jour; 
Faites-vous  sur  mes  vœux  un  pouvoir  légitime, 
Et  me  donnez  moyen  de  vous  aimer  sans  crime. 

CLITANDRE. 

J'y  vais  de  tous  mes  soins  travailler  hautement, 
Et  j'attendais  de  vous  ce  doux  consentement. 

ARMANDE. 

Vous  triomphez,  ma  sœur,  et  faites  une  mine 
A  vous  imaginer  que  cela  me  chagrine  '. 

HENRIETTE. 

Moi,  ma  sœur,  point  du  tout  :  Je  sais  que  sur  vos  sens 
Les  droits  de  la  raison  sont  toujours  tout-puissants; 
Et  que,  par  les  leçons  qu'on  prend  dans  la  sagesse, 
Vous  êtes  au-dessus  d'une  telle  faiblesse. 
Loin  de  vous  soupçonner  d'aucun  chagrin,  je  croi 
Qu'ici  vous  daignerez  vous  employer  pour  moi. 
Appuyer  sa  demande,  et  de  votre  suffrage 
Presser  l'heureux  moment  de  notre  mariage. 
Je  vous  en  sollicite;  et,  pour  y  travailler... 

ARMANDE. 

Votre  petit  esprit  se  mêle  de  railler  ; 

Et  d'un  cœur  qu'on  vous  jette  on  vous  voit  toute  lîère  ^. 

HENRIETTE. 

Tout  jeté  qu'est  ce  cœur,  il  ne  vous  déplaît  guère  ; 
Et  si  vos  yeux  sur  moi  le  pouvaient  ramasser. 
Us  prendraient  aisément  le  soin  de  se  baisser. 

ARMANDE. 

A  répondre  à  cela  je  ne  daigne  descendre, 

Et  ce  sont  sots  discours  qu'il  ne  faut  pas  entendre. 
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1.  Faites  une  mine  o  vous  imaginer..., 
c.-à-d.  :  Vous  faites  une  mine  telle 
i)ue  vous  avez  vraiment  Pair  de  vous 
imaginer...  Nous  avons  déjà  rencontré 
plusieurs   fois  des    exemples    de   ces 


fortes  ellipses. 

2.  D'un  cœur  qu'on  vousjelte.  Armande 
veut  faire  croire  que  c'est  elle  qui  fait 
à  sa  sœur  le  don  de  l'amour  de  Cli- 
tandre. 
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HENRIETTE. 

C'est  fort  l)i(;n  fait  à  vous,  et  vous  nous  faites  voir 
Des  moiléralions  *  ([u'on  ne  i)eul  concevoir. 

SCÈNE   III 

CLITANDUE,  IIEMIIETTE. 

HENllIETTE. 

Votre  sincère  aveu  ne  l'a  pas  peu  surprise. 

CLITANDIIE. 

Elle  mérite  assez  une  telle  franchise, 
Et  toutes  les  hauteurs  de  sa  folle  lierté 
Sont  dignes  tout  au  moins  de  ma  sincérité. 
Mais  puisqu'il  m'est  permis,  je  vais  à  votre  père, 
Madame... 

IIENUIETTE. 

Le  plus  sur  est  de  gagner  ma  mère  : 
Mon  père  est  d'une  humeur  à  consentir  à  tout, 
Mais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu'il  résout  ^  ; 
Il  a  reçu  du  Ciel  certaine  bonté  d'âme 
Qui  le  soumet  d'abord  à  ce  que  veut  sa  femme  ; 
C'est  elle  qui  gouverne,  et  d'un  Ion  absolu 
Elle  dicte  pour  loi  ce  qu'elle  a  résolu. 
Je  voudrais  bien  vous  voir  pour  elle,  et  pour  ma  tante, 
Une  àme,  je  l'avoue,  xin  peu  plus  complaisante, 
Un  esprit  (jui,  flattant  les  visions  du  leur. 
Vous  put  de  leur  estime  attirer  la  chaleur. 

CLITANDRE. 

Mon  cœur  n'a  jamais  pu,  tant  il  est  né  sincère, 

Même  dans  votre  sœur  flatter  leur  caractère, 

Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  goût. 

Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout; 

Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante 

De  se  rendre  savante  afin  d'être  savante  3  ; 

Et  j'aime  que  souvent,  aux  questions  qu'on  fait, 


1.  Le  mot  modh-ntion  ne  s'emploie 
plus  aujoui'd'hui  qu'au  singulier.    ■ 

2.  C.-à-d.  il  n'insiste  et  no  persiste 
guère  dans  ses  résolutions,  il  manque 
vie  volonté. 

3.  C'est  ce  que  disait  Mlle  deSeudi?ry 
dans  le  Grand  Cyrus  :  «  Encore  que  je 
■voulusse  que  les  femmes  sussent  pi  us  de 
choses  qu'elles  n'en  savent  d'ordinaire, 
je    ne   veux  pourtant  jamais    qu'elles 


agissent  ou  qu'elles  parlent  en  sa 
vantes.  Je  veux  donc  bien  qu'on  puisse 
dire,  d'une  personne  de  mon  sexe 
qu'elle  sait  cent  choses  dont  elle  ne  se 
vante  pas,  qu'elle  a  l'esprit  fort  éclairé 
qu'elle  connaît  finement  les  beaux  ou- 
vrages, qu'elle  parle  bien,  qu'elle  écrit 
juste  et  qu'elle  sait  le  monde;  mais  je 
ne  veux  pas  qu'on  puisse  dire  d'elle 
c'est  une  femme  savante.  » 
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Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait; 

De  son  étude  enfin  je  veux  qu'elle  se  cache, 

Et  ({u'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sache, 

Sans  citer  les  auteurs,  sans  dire  de  grands  mots, 

Et  clouer  de  l'esprit  ta  ses  moindres  propos. 

Je  respecte  heaucoup  Madame  votre  mère; 

Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  chimère, 

Et  me  rendre  l'écho  dos  choses  qu'elle  dit, 

Aux  encens  qu'elle  donne  à  son  héros  d'esprit. 

Son  Monsieur  Trissotin  me  chagrine,  m'assomme, 

Et  j'enrage  de  voir  qu'elle  estime  un  tel  homme, 

Qu'elle  nous  mette  au  rang  des  grands  et  beaux  esprits 

Un  benêt  dont  partout  on  siffle  les  écrits, 

Un  pédant  dont  on  voit  la  plume  libérale  ^ 

D'oflicieux  ^  papiers  fournir  toute  la  halle. 

HENRIETTE. 

Ses  écrits,  ses  discours,  tout  m'en  semble  ennuyeux, 
Et  je  me  trouve  assez  votre  goût  et  vos  yeux; 
Mais  comme  sur  ma  mère  il  a  grande  puissance, 
Vous  devez  vous  forcer  à  quelque  complaisance. 
Un  amant  fait  sa  cour  où -^  s'attache  son  cœur. 
Il  veut  de  tout  le  monde  y  gagner  la  faveur; 
Et,  pour  n'avoir  personne  à  sa  flamme  contraire, 
Jusqu'au  chien  du  logis  il  s'eflorco  de  plaire. 

CLITANDHE. 

Oui,  vous  avez  raison;  mais  Monsieur  Trissotin 

M'inspire  au  fond  de  l'àme  un  dominant  chagrin. 

Je  ne  puis  consentir,  pour  gagner  ses  sufl'rages, 

A  me  déshonorer  en  prisant  ses  ouvrages  ; 

C'est  par  eux  qu'à  mes  yeux  il  a  d'abord  paru. 

Et  je  le  connaissais  avant  que  l'avoir  vu*. 

Je  vis,  dans  le  fatras  des  écrits  qu'il  nous  donne, 

Ce  qu'étale  en  tous  lieux  sa  pédante  personne  : 

La  constante  hauteur  de  sa  présomption, 

Cette  intrépidité  de  bonne  opinion. 

Cet  indolent  état  de  confiance  extrême 

Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soi-même, 

Oui  fait  qu'à  son  mérite  incessamment  il  rit, 


1.  Libérale,  c.-à-d.  féconde. 

2.  Officieux,  pouvant  être  utiles  aux 
ens  de  la  halle. 

3.  Où,  c.-à'd  dans  le  milieu  où. .  [    Molière  même 
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4.  Avant  que  l'avoir  ini,  poui"  avant 
que  de.  Il  y  a  de  nombrcu.'C  exemples 
de  celte  tournure  au  xvii"  siècle,  et  dans 
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Qu'il  se  sait  si  bon  gré  di;  tout  ce  qu'il  écrit, 
Et  qu'il  ne  voudiait  pas  changer  sa  renommée 
Contre  tous  les  honneurs  il'un  général  d'armée. 

IIEMUKTTK. 

C'est  avoir  de  bons  yeux  que  de  voir  tout  cela. 

CUTANDRE. 

Jusques  à  sa  figure  encor  la  chose  alla*, 

Et  je  vis,  parles  vers  qu'à  la  tète  il  nous  jette, 

De  quel  air  il  fallait  ([uc  fût  l'ait  le  poète; 

Et  j'en  avais  si  bien  d(!viiié  tous  les  traits, 

Que,  rencontrant  un  homme  un  jour  dans  le  Palais*, 

Je  gageai  que  c'était  Trissotin  en  personne, 

Et  je  vis  qu'en  effet  la  gageure  était  bonne. 

HENRIETTE. 

Quel  conte  1 

CLITANDRE. 

Non;  je  dis  la  chose  comme  elle  est. 
Mais  je  vois  votre  tante.  Agréez,  s'il  vous  plaît, 
Que  mon  cœur  lui  déclare  ici  notre  mystère, 
Et  gagne  sa  faveur  auprès  de  votre  mère. 

SCÈNE    iV 

BÉLISE,  CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Souffrez,  pour  vous  parler,  Madame,  qu'un  amant 
Prenne  l'occasion  de  cet  heureux  moment. 
Et  se  découvre  k  vous  de  la  sincère  flamme... 

BÉLISE. 

Ah  !  tout  beau,  gardez-vous  de  m'ouvrir  trop  votre  àme  : 
Si  je  vous  ai  su  mettre  au  rang  de  mes  amants, 
Contentez-vous  des  yeux  pour  vos  seuls  truchements, 
Et  ne  m'expliquez  point  par  un  autre  langage 
Des  désirs  qui  chez  moi  passent  pour  un  outrage  ; 
Aimez-moi,  soupirez,  brûlez  pour  mes  appas. 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas  : 
Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  flammes  secrètes, 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprèles  ; 
Mais  si  la  bouche  vient  à  s'en  vouloir  mêler, 
Pour  jamais  de  ma  vue  il  vous  faut  exiler''. 

1.  C.-à-d.  encore   cela   put-il  passer    i    étaient  alors  le  rendez-vous  à  la  mode 
jusqu'au  moment  où  je  vis  sa  figure.  3.  //  vous  faut  exiler,  c.-à-d.   il   fau 

2.  Les  galeries  du  Palais  de  justice     l    que  vous  vous  exiliez. 
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CLITANDRE. 

Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez  point  d'aU.i'me: 
Henriette,  Madame,  est  l'objet  qui  me  charme, 
Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontés 
De  seconder  l'amour  que  j'ai  pour  ses  beautés. 

BÉLISE. 

Ah  I  certes  le  détour  est  d'esprit,  je  l'avoue  : 
Ce  subtil  faux-fuyint  mérite  qu'on  le  loue, 
Et  dans  tous  les  romans  où  j'ai  jeté  les  yeux, 
Je  n'ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 

CLITANDHE. 

Ceci  n'est  point  du  tout  un  trait  d'esprit.  Madame, 
Et  c'est  un  pur  aveu  de  ce  que  j'ai  dans  l'àme. 
Les  Cieux,  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur, 
Aux  beautés  d'Henriette  ont  attaché  mon  cœur  ; 
Henriette  me  tient  sous  son  aimable  empire. 
Et  l'hymen  d'Henriette  est  le  bien  où  j'aspire  : 
Vous  y  pouvez  beaucoup,  et  tout  ce  que  je  veux, 
C'est  que  vous  y  daigniez  favoriser  mes  vœux. 

BÉLISE. 

Je  vois  oîi  doucement  veut  aller  la  demande. 

Et  je  sais  sous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  j'entende; 

La  figure  est  adroite,  et,  pour  n'en  point  sortir 

Aux  choses  que  mon  cœur  ra'oflïe  à  vous  repartir', 

Je  dirai  qu'Henriette  à  l'hymen  est  rebelle. 

Et  que  sans  rien  prétendre  il  faut  brûler  pour  elle. 

CLITANDRE. 

Eh  !  Madame,  à  quoi  bon  un  pareil  embarras. 
Et  pourquoi  voulez-vous  penser  ce  qui  n'est  pas  ? 

BÉLISE. 

Mon  Dieu  !  point  de  façons  ;  cessez  de  vous  défendre 
D-e  ce  que  vos  regards  m'ont  souvent  fait  entendre  : 
11  suffit  que  l'on  est-  contente  du  détour 
Dont  s'est  adroitement  avisé  votre  amour, 
Et  que,  sous  la  figure  où  le  respect  l'engage, 
On  veut  bien  se  résoudre  à  souffrir  son  hommage, 
Pourvu  que  ses  transports,  par  l'honneur  éclairés, 
N'offrent  à  mes  autels  que  des  vœux  épurés. 


1.  G. -à  d.,  pour  exprimer  aussi  dune  i  2.  Au  lieu  de  II  suffit  que  Von  est, 
façon  figurée  les  choses  que  pense  nous  dirions  aujourd'hui,  il  suffit  que 
mon  cœur,  je  vous  répondrai  que...  I    l'on  soit. 
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Mais. 


I.  KS    1  KM  Mi;S    S.AVANTKS. 
CI  ITANKItK. 


HKLISK. 

Adieu  :  pour  C(!  coup,  ceci  doit  vous  suffire, 
Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulais  dire. 

CMTANUFiK. 

Mais  votre  erreur... 

BKLISK. 

Laissez.  .le  rougis  mainti'naut, 
Et  ma  pudeur  s'est  fait  un  effort  surprctiaiit. 

CLITANDRR. 

Je  veux  être  pendu  si  je  vous  aime,  et  sage... 

BKLISK. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage. 

(Elle  sort.) 
CMTANDRE. 

Diantre  soit  de  la  folle  avec  ses  visions  ! 

A-t-on  rien  vu  d'égal  à  ces  préventions? 

Allons  commettre  un  autre  au  soin  que  l'on  me  donne, 

Et  prenons  le  secours  d'une  sage  personne. 


ACTE   II 


SCENE    PREMIÈRE 

ARISTE. 

Oui,  je  vous  porterai  la  réponse  au  plus  tôt*; 
J'appuierai,  presserai,  ferai  tout  ce  qu'il  feut. 
Qu'un  amant,  pour  un  mot,  a  de  choses  à  dire  ! 
Et  qu'impatiemment  il  veut  ce  qu'il  désire  ! 
Jamais... 

SCÈNE   II 

CHRYSALE,  ARISTE. 

ARISTE. 

Ahl  Dieu  vous  gard'*,  mon  frère. 

CHRYSALE. 


Et  vous  aussi, 


1.  Ariste  est  cet  mitre  dont  Clilaildre 
a  pris  le  seceurs.  Au  début  du  second 
acte,  Ariste  vient  de  quitter  Clitandre, 
et,  de  luin,  lui  promet  encore  son  aide. 
Cette   manière  de  parler  à  quelqu'un 


d'invisible  s'appelle  de  nos  jours  en 
style  de  théâtre  parler  à  la  cantonade. 
2.  Dieu  rOMs  gard',  formule  ordinaire 
de  salut  qui  s'écrivait  et  se  prononçait 
comme  nous  la  trouvons  ici. 
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Mon  frère. 

ARISTE. 

Savez-vous  ce  qui  m'amrne  ici? 

CIIRYSALE. 

Non  ;  mais,  si  vous  voulez,  je  suis  prêt  à  l'apprendre. 

ARISTE. 

Depuis  assez  longtemps  vous  connaissez  Clitandre? 

CHRYSALE. 

Sans  doute,  et  je  le  vois  qui  fréquente  chez  nous  *. 

ARISTE. 

En  quelle  estime  est-il,  mon  frère,  auprès  de  vous? 

CHRYSALE. 

D'homme  d'honneur,  d'esprit,  de  cœur  et  de  conduite  ; 
Et  je  vois  peu  de  gens  qui  soient  de  son  mérite. 

ARISTE. 

Certain  désir  qu'il  a  conduit  ici  mes  pas, 
Et  je  me  réjouis  que  vous  en  fassiez  cas. 

CHRYSALE. 

Je  connus  feu  son  père  en  mon  voyage  à  Rome. 

ARISTE. 

Fort  bien. 

CHRYSALE. 

C'était,  mon  frère,  un  fort  bon  gentilhomme. 

ARISTE. 

On  le  dit. 

CHRYSALE. 

Nous  n'avions  alors  que  vingt-huit  ans. 
Et  nous  étions,  ma  foi!  tous  deux  de  verts  galants-. 

ARISTE. 

Je  le  crois. 

CHRYSALE. 

Nous  donnions  chez  les  dames  romaines', 
Et  tout  le  monde  là  parlait  de  nos  fredaines  : 
Nous  faisions  des  jaloux. 

ARISTE. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 
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j^      ri 
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1.  Fréquente  est  plutôt  verbe  actif 
aujourd't)v.i;  au  wii»  et  au  xviii»  siècle 
il  était  plutôt  verbe  neutre. 

1.  Verts  galants,  bandits  du  xv«  siècle, 
ainsi  nommés  parce  qu'ils  se  tenaient 
dans  les  bois;  ils  n'avaient  pas  trop 
mauvaise  réputalion.  parce  qu'ils  s'at- 
taquaient surtout  aux  seigneurs  et  aux 
riclies.  Au  figuré,  hommes   empresses 


auprès*  des  femmes.  On  donna  ce 
surnom  à  Henn  IV,  et  c'est  de  là  que 
vint  la  célébrité  de  celte  expression 

3.  Donner  chez.,  se  lancer  dans  le 
monde  de. ..Avec  un  nom  de  choses,  ce 
verbe  ainsi  employé  au  neutre  prenait 
dana  au  lieu  de  chez,  •  Puisque  vous  y 
donnez  dans  ces  vices  du  temps,  •  dit 
Alccslo. 
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Mais  venons  au  sujet  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

SCÈNE  Ml 

BÉLISE,  ClinVSALE,  AUISTE. 

AUISTE. 

Clitandre  auprès  de  vous  méfait  son  interprète, 
Et  son  cœur  est  épris  des  grâces  d'Henriette. 
CHRYSALE. 

Quoi,  de  ma  fille? 

ArusïE. 
Oui,  (jlitandre  en  est  charmé, 
Et  je  ne  vis  jamais  amant  plus  enflammé. 

BÉLISE,  à   Ai-istc. 

Non,  non,  je  Vous  entends,  vous  ignorez  l'histoire. 
Et  l'afTaire  n'est  pas  ce  que  vous  pouvez  croire. 

AHISTE. 

Comment,  ma  sœur? 

BÉLISE. 

Clitandre  abuse  vos  esprits  i. 
Et  c'est  d'un  autre  objet  que  son  cœur  est  épris- 

ARISTE. 

Vous  raillez.  Ce  n'est  pas  Henriette  qu'il  aime? 

BELISË. 

Non;  j'en  suis  assurée. 

ARISTE. 

n  me  l'a  dit  lui-même. 

BÉLISE. 

Eh,  oui  î 

ARISTE. 

Vous  me  voyez,  ma  sœur,  chargé  par  lui 
D'en  faire  la  demande  à  son  pèr*^  aujourd'hui. 

BÉLISE. 

Fort  bien. 

ARISTE. 

Et  son  amour  même  m'a  fait  instance  ^ 
De  presser  les  moments  d'une  telle  alliance. 

BÉLISE. 

Encor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment. 

1.  Abuse  vos  esp)-its,   c.-à-d.   se  joue     i     rencontré  cette  tournure  dans   Tartuffe 
de  vous.  (Acte  IV,  se.  v)   et  dans  k  Misanthrope 

2.  M'a  fait  instance.  Kous  avons  déjà    I     (Acte  V,  se.  ii). 
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Henriette,  entre  nous,  est  nu  amusement, 

Un  voile  ingénieux,  un  prétexte,  mon  frère, 

A  couvrir  d'autres  feux,  dont  je  sais  le  mystère; 

Et  je  veux  bien  tous  deux  vous  mettre  hors  d'erreur. 

ARISTE. 

Mais,  puisque  vous  savez  tant  de  choses,  ma  sœur. 
Dites-nous,  s'il  vous  plaît,  cet  autre  objet  qu'il  aime 

BÉLISE. 

Vous  le  voulez  savoir? 

ARISTE. 

Oui.  Quoi? 

BÉLISE. 


ARISTE. 
BÉLISE. 
ARISTE. 


Moi. 

Vous? 

Moi-même. 


Hay,  ma  sœuri 


BELISE. 

Qu'est-ce  donc  que  veut  dire  ce  «  hay  », 
Et  qu'a  de  surprenant  le  discours  que  je  fai? 
On  est  faite  d'un  air,  je  pense,  à  pouvoir  dire 
Qu'on  n'a  pas  pour  un  cœur  soumis  à  son  empire  '  ; 
Et  Dorante,  Damis,  Cléonte,  et  Lycidas, 
Peuvent  bien  faire  voir  qu'on  a  quelques  appas. 

ARISTE. 

Ces  gens  vous  aiment? 

BÉLISE. 

Oui,  de  toute  leur  puissance. 

ARISTE. 

Ils  VOUS  l'ont  dit? 

BÉLISE. 

Aucun  n'a  pris  cette  licence  ; 
Ils  m'ont  su  révérer  si  fort  jusqu'à  ce  jour, 
Qu'ils  ne  m'ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour. 
Mais  pour  m'offrir  leur  cœur  et  vouer  leur  service, 
Les  muets  truchements  ont  tous  fait  leur  office. 

ARISTE. 

On  ne  voit  presque  point  céans  venir  Damis. 

1.  \c  pour  un,  ae^MS  pour  un  signifieut  ^as  seulement  un,  plus  d  un. 
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RELISE. 

C'est  pour  me  faire  voir  un  respect  plus  soumis. 

ARISTE. 

De  mots  piquants  partout  Dorante  vous  outrage. 

BÉLISE. 

Ce  sont  emportements  d'une  jalouse  rage. 

ARISTE. 

Cléontc  et  Lyciclas  ont  pris  femme  tous  deux. 

liÉI.lSE. 

C'est  par  un  désespoir  où  j'ai  réduit  leurs  feu\. 

ARISTE. 

Ma  foi,  ma  chère  sœur,  vision  toute  claire. 

CHRYSALE. 

De  ces  chimères-là  vous  devez  vous  défaire. 

BÉLISE. 

Ah  !  chimères!  ce  sont  des  chimères,  dit-on  ! 
Chimères,  moi  *  !  Vraiment,  chimères  est  fort  bon  ! 
Je  me  réjouis  fort  de  chimères,  mes  frères, 
Et  je  ne  savais  pas  que  j'eusse  des  chimères. 

SCÈNE  IV 

CHRYSALE,  ARISTE, 

CHRYSALE. 

Notre  sœur  est  folle,  oui. 

ARISTE. 

Cela  croit  tous  les  jours. 
Mais  encore  une  fois  reprenons  le  discours. 
Ciitandre  vous  demande  Henriette  pour  femme: 
Voyez  quelle  réponse  on  doit  faire  à  sa  flamme. 

CHRYSALE. 

Faut-il  le  demander?  J'y  consens  de  bon  cœur, 
£t  tiens  son  alliance  à  singulier  honneur. 

ARISTE. 

Vous  savez  que  de  bien  il  n'a  pas  l'abondance, 
Que... 

CHRYSALE. 

C'est  un  intérêt  qui  n'est  pas  d'importance  : 
II  est  riche  en  vertu,  cela  vaut  des  trésors; 
Et  puis  son  père  et  moi  n'étions  qu'un  en  deux  corps. 

1.  Chimùra  inoi.' c.-à-d.  ;  moi,  avoir  de?  chimères  1 
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ARISTE. 

Parlons  à  votre  femme,  et  voyons  à  la  rendre 
Favorable  '... 

CHRYSALE. 

Il  suffit  :  je  l'accepte  pour  gendre. 

ARISTE. 

Oui  ;  mais  pour  appuyer  votre  consentement, 
Mon  frère,  il  n'est  pas  mal  d'avoir  son  agrément  ; 
Allons... 

CHRYSALE. 

Vous  moquez-vous?  11  n'est  pas  nécessaire: 
Je  réponds  de  ma  femme,  et  prends  sur  moi  l'affaire. 

ARISTE. 

Mais... 

CHRYSALE. 

Laissez  faire,  dis-je,  et  n'appréhendez  pas  : 
Je  la  vais  disposer  aux  choses  de  ce  pas. 

ARISTE. 

Soit.  Je  vais  là-dessus  sonder  votre  Henriette, 
Et  reviendrai  savoir... 

CHRYSALE. 

C'est  une  affaire  faite, 
Et  je  vais  à  ma  femme  en  parler  sans  délai. 

SCÈNE  V 

MARTINE,  CHRYSALE. 

MARTINE. 

Me  voilà  bien  chanceuse!  Hélas!  l'an  dit  bien  vrai^  : 
Qui  veut  noyer  son  chien  l'accuse  de  la  rage, 
Et  service  d'autrui  n'est  pas  un  héritage 3. 

CHRYSALE. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'avez-vous,  Martine? 

MARTINE. 

Ce  que  j'ai? 

CHRYSALE. 

Oui. 


1.  Voyonsn  la  rendre  favorable,  c.-H-d. 
avisons  au  moyen  de  la  rendre  favo- 
rablp. 

2.  h'an.  prononciation  rusliqne  de 
Von.  Dans  Ik  Médecin  malgré  bd,  Lucas 
dit  de  mémo  :   «  L'an  dirait  parfois  ne 

Molière.  29 


vous  en  déplaise,  qu'il  a  quelque  pet 
coup  de  hache  à  la  tête.  » 

3.  Un  héritage,  signifie  ici  un  hir'n 
solide...  c'est  un  proverbe  dont  le  texte 
exact  est  :  service  de  grands  n'est  pas 
un  héritage. 
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MAIITINE. 
J'ai  qucM'an  nie  donne  uujounriiui  mon  congé, 
Monsieur. 

CHUYSALE. 

Votre  congé  ! 

MAItTINK. 

Oui,  Madame  me  chasse. 

CnilVSALE. 

Je  n'entends  pas  cela.  Comment? 
MAirriNE. 

On  me  menace, 
Si  je  ne  sors  d'ici,  de  me  Ijailler  cent  coups. 

CHUYSALE. 

Non,  vous  demeurerez  :  je  suis  content  de  vous. 
Ma  femme  bien  souvent  a  la  tète  un  peu  chaude, 
Et  je  ne  veux  pas,  moi... 

SCÈNE    VI 

PHILAMINTE,  BÉLISE,  CHUYSALE,  MARTINE. 

PHILAMINTE. 

Quoi?  je  vous  vois,  maraude*? 
Vite,  sortez,  friponne;  allons,  quittez  ces  lieux, 
Et  ne  vous  présentez  jamais  devant  mes  yeux. 

CHRYSALE. 

Tout  doux. 

PHILAMINTE. 

Non,  c'en  est  fait. 

CHiiYSALE. 

Eh  ! 

PHILAMINTE. 

Je  veux  qu'elle  sorte. 

CHRYSALE. 

•Mais  qu'a-t-elle  commis,  pour  vouloir  delà  sorte...? 

PHILAMINTE. 

Quoi?  vous  la  soutenez? 

CHUYSALE. 

En  aucune  façon. 

PHILAMINTE. 

Prenez-vous  son  parti  conlrj  moi? 

1.  Maraïuk,  terme  du  mépris  cl  d'injure   sans  signification  très  précise. 
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CHRYSALE. 

Mon  Dieu  !  non; 
Je  ne  fais  seulement  que  demander  son  crime. 

PHILÂMINTE. 

Suis-je  pour  la  chasser  sans  cause  légitime*? 

CHRYSALE. 

Je  ne  dis  pas  cela;  mais  il  faut  de  nos  gens... 

PHILAMINTE. 

Non  ;  elle  sortira,  vous  dis-je,  de  céans. 

CHRYSALE. 

Hé  bien!  oui  :  vous  dit-on  quelque  chose  là-contre-? 

PHILAMINTE. 

Je  ne  veux  point  d'obstacle  au  désir  que  je  montre. 

CHRYSALE. 

D'accord. 

PHILAMINTE. 

Et  vous  devez,  en  raisonnable  époux, 
Être  pour  moi  contre  elle,  et  prendre  mon  courroux  3. 

CHRYSALE. 

Aussi  fais-je*."  Oui,  ma  femme  avec  raison  vous  chasse, 
Coquine,  et  votre  crime  est  indigne  de  grâce. 

MARTINE. 

Qu'est-ce  donc  que  j'ai  fait? 

CHRYSALE,  bas. 

Ma  foi  !  je  ne  sais  pas. 

PHILAMINTE. 

Elle  est  d'humeur  encore  à  n'en  faire  aucun  cas  2. 

CHRYSALE. 

A-t-elle,  pour  donner  matière  à  votre  haine. 
Cassé  quelque  miroir  ou  quelque  porcelaine? 

PHILAMINTE. 

Voudrais-je  la  chasser,  et  vous  figurez-vous 

Que  pour  si  peu  de  chose  on  se  motte  en  courroux? 

CHRYSALE. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  L'affaire  est  donc  considérable  ? 

PHILAMINTE. 

Sans  doute.  Me  voit-on  femme  déraisonnable  ? 
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1.  C.-à-d.   Suis-je  capable  de  la  chas- 
ser sans...  ?  etc. 

2.  C.-à-d.  soppose-t-on  à  cela? 

3.  Prendre   mon   courroux,    adopter 
partager  ma  colère. 


4.  Anssi  fais-je.  Oui,  je  le  dois,  donc 
je  le  ftiis. 

5.  A  n'en  faire  aucun  cas,  c.-à-d. 
à  n'attacher  aucune  importance  au 
crime  qu'elle  a  commis. 


:m 
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C.lIltYSALK. 

Ksl-ci'  (|ii"t'lh'  il  laissô,  d'un  esprit  négligent, 
Dt'i'uht'r  (iiicl(|U('  iiijiuièrt'  ou  <|uci(|ue  |)lat  d'argent? 

i'IllLAMlNTi;. 

Cehi  ne  serait  rien. 

CHHYSALK. 

Oh,  oh  !  peste,  hi  belle  ! 
Quoi  ?  l'avez-vous  surprise  à  n'être  pas  lidèle  ? 

riIILA.MliNTE. 

C'est  pis  que  tout  cehi. 

CHRYSALE. 

Pis  que  tout  cela? 

PIIILAMINTE. 

Pis. 

CIIFU'SALE. 

Comment,  diantre,  friponne!  Euh!  a-t-elle  commis...? 

PHILAMliNTE. 

Elle  a,  d'une  insolence  à  nulle  autre  pareille, 
Après  trente  leçons,  insulté  mon  oreille 
Par  l'impropriété  d'un  mot  sauvage  et  has, 
Qu'en  termes  décisifs  condamne  Vaugelas  i, 

ClIHYSALE. 

Est-ce  là...? 

PHILAMINTE. 

Quoi?  toujours,  malgré  nos  remontrances, 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciences, 
La  grammaire,  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois, 
Et  les  fait  la  main  haute  ^  obéir  à  ses  lois  ! 

CHRYSALE. 

Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyais  coupable. 

PHIl.AMINTE. 

Quoi?  vous  ne  trouvez  pas  ce  crime  impardonnable? 

CHRYSALE. 

.  Si  fait. 

PIIILAMINTE. 

Je  voudrais  bien  que  vous  l'excusassiez. 


1.  Vaugelas,  grammairien  célèbre 
1385-1650).  membre  de  l'Académie,  au- 
teur des  Remarques  siir  la  langue  fran- 
çaise. Son  autorité  en  matière  de  lan- 
gue élail  souveraine,  et  persista  long- 
temps après  sa  mort,  comme  le  prouve 
d'ailleurs  cette  comédie.  Molière  est  un 


des  très  rares  esprits  indépendanls  du 
XVII»  siècle  qui  ait  eu  le  courage  de 
railler  cet  oracle. 

2.  La  main  haute,  terme  de  manège  ; 
tenir  la  main  haute  est  le  contraire  de 
l'endre  la  main,  laisser  flotter  la  bride 
sur  le  cou  du  cheval. 
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CHRYSALE. 

Je  n'ai  garde. 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  que  ce  sont  des  pitiés  *  : 
Toute  construction  est  par  elle  détruite, 
Et  des  lois  du  langage  ou  l'a  cent  fois  instruite. 

MARTINE. 

Tout  ce  que  vous  prêchez  est,  je  crois,  bel  et  bon. 
Mais  je  ne  saurais,  moi,  parler  votre  jargon. 

PIIILÂMINTE. 

L'impudente!  appeler  un  jargon  le  langage 
Fondé  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usage  ! 

MARTINE. 

Quand  on  se  fait  entendre,  on  parle  toujours  bien, 
Et  tous  vos  biaux  dictons  ne  servent  pas  de  rien. 

PHILAMINTE. 

Hé  bien!  ne  voilà  pas  encore  de  son  style? 
Ne  servent  pas  de  rien  ! 

BÉLISE. 

0  cervelle  indocile  ! 
Faut-il  qu'avec  les  soins  qu'on  prend  incessamment, 
On  ne  te  puisse  apprendre  à  parler  congrùment  ? 
De  pas  mis  avec  rien  tu   fais  la  récidive, 
Et  c'est,  comme  on  t'a  dit,  trop  d'une  négative^. 

MARTINE. 

Mon  Dieu  !  je  n'avons  pas  étugué  comme  vous. 

Et  je  parlons  tout  droit  comme  ou  parle  cheu\  ^  nous. 

PHILAMINTE. 

Ah  !  peut-on  y  tenir? 

BÉLISE. 

Quel  solécisme  horrible^! 

PHILAMINTE. 

En  voilà  pour  tuer  une  oreille  sensible. 

BÉLISE. 

Ton  esprit,  je  l'avoue,  est  bien  matériel. 
Je  n'est  qu'un  singulier,  avons  est  pluriel. 
Veux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire? 


1  Cl!  son:  des  pitiés,  c.-à-d.  :  cela 
fail  pitié  Aiijourd'lmi  nous  employons 
plutôt  ce.  mot  au  singulier 

2.  C.-ii-d.  il  y  a  une  négative  de 
trop 


pagne,    mais   à  la    ville    aussi,   voire 
même  à  la  cour,   qu'on  disait   cjieiiv. 
Vaugelas    condamne   très    sévèrement 
cette  prononciation. 
U.  Solécisme,  c.-àd' :  faute  contre  la 


3   Ce  n'était  pas  seulement  ù  la  cam-    I    syntaxe. 
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MAIITINE. 

(Jui  parle  (roffonser  grand'niôrt'  ni  grand-père*? 

l'Ull.AMlNTE. 

0  (^iel  ! 

liKLlSK. 

Grammaire  est  prise  à  contre-sens  par  toi, 
Et  je  t'ai  déjà  dit  d'oîi  vient  ce  mot. 

MARTINE. 

Ma  foi  ! 
Ou'il  vienne  de  C.haillot,  d'Auteuil  ou  de  Pontoise, 
Cela  ne  me  fait  rien. 

BÉLISE. 

Quelle  âme  villageoise! 
La  grammaire,  du  verbe  et  du  nominatif, 
Comme  de  l'adjectif  avec  le  substantif, 
Nous  enseigne  les  lois. 

MARTINE. 

J'ai,  Madame,  à  vous  dire 
Que  je  ne  connais  point  ces  gens-là. 

PHILAMINTE. 

Quel  martyre  ! 

BÉLISE. 

Ce  sont  les  noms  des  mots,  et  l'on  doit  regarder 
En  quoi  c'est  qu'il  les  faut  faire   ensemble  accorder, 

MARTINE. 

Qu'ils  s'accordent  entre  eux,  ou  se  gourment,  qu'importe? 

PHILAMINTE,;,  sa  sœur. 

Eh,  mon  Dieu  !  finissez  un  discours  de  la  sorte. 

(A  son  mari.) 

Vous  ne  voulez  pas,  vous,  me  la  ftiire  sortir? 

CHRYSALE. 

Si  fait.  A  son  caprice  il  me  faut  consentir. 
Va,  ne  l'irrite  point  :  retire-toi,  Martine. 

PHILAMINTE. 

Comment?  vous  avez  peur  d'offenser  la  coquine? 
V'ous  lui  parlez  d'un  ton  tout  à  fait  obligeant? 

CHRVSAI.E. 

(D'un  ton  ferme.)  (Bas.) 

Moi  ?  point.  Allons,  sortez.  Va-t'en,  ma  pauvre  enfant. 


1.  On  prononçait  quelquefois   de  la    I    que     certaines    personnes    ccrivaioat 
même  façon  grand'mire  et  (jrainmaire,    \    grantnaii'e. 
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SCENE    VII 

PHILAMINTE,   CHRYSALE,   BÉLISE. 

CHRYSALE. 

Vous-êtes  satisfaite,  et  la  voilà  partie; 
Mais  je  n'approuve  point  une  telle  sortie  : 
C'est  une  lille  propre  aux  choses  qu'elle  fait*, 
Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet. 

PHILAMINTE. 

Vous  voulez  que  toujours  je  l'aye  à  mon  service 

Pour  mettre  incessamment  mon  oreille  au  supplice? 

Pour  rompre  toute  loi  d'usage  et  de  raison. 

Par  un  barbare  amas  de  vices  d'oraison-, 

De  mots  estropiés,  cousus  par  intervalles, 

De  proverbes  traînés  dans  les  ruisseaux  des  Halles? 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  que  l'on  sue  à  souffrir  ses  discours  : 
Elle  y  met  Vaugelas  en  pièces  tous  les  jours; 
Et  les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie  * 
Sont  ou  le  pléonasme,  ou  la  cacophonie  *. 

CHRYSALE. 

Qu'importe  qu'elle  manque  aux  lois  de  Vaugelas, 

Pourvu  qu'à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas? 

J'aime  bien  mieux,  pour  moi,  qu'en  épluchant  ses  herbes. 

Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes, 

Et  redise  cent  fois  un  bas  ou  méchant  mot. 

Que  de  brûler  ma  viande  ou  saler  trop  mon  pot. 

Je  vis  de  bonne  soupe,  et  non  de  beau  langage. 

V^augelas  n'apprend  point  à  bien  faire  un  potage  ; 

Et  Malherbe  et  Dalzac,  si  savants  en  beaux  mots. 

En  cuisine  peut-être  &  auraient  été  des  sots. 

PHILAMINTE. 

Que  ce  discours  grossier  terriblement  assomme  ! 
Et  quelle  indignité  pour  ce  qui  s'appelle  homme 
D'être  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels. 


1.  C.-à-i\.  qui  fait  convenablement 
son  service.  i 

2.  Oraison,  synonyme  de  langage.  Ce 
mot  qui  vient  du  latin,  et  qui  a  une  ap- 
parence un  peu  pédante,  convient  bien 
à  Philaminte.  i 

3.  Génie,  ici  intelligence,  entende- 
ment. 

4.  Pléonasme,  redondance,  emploi  de 


mots  inutiles  dans  l'expression  de  la 
pensée  ;  cacophonie,  vice  d'élocution 
qui  consiste  dans  un  ensemble  de  sons 
désagréables. 

b.  Ce  peut  être  indique  la  timidité  na- 
turelle de  Chrysale.  Il  n'ose  pas  se  pro- 
noncer quand  il  aurait  pu  catégorique- 
ment affirmer  que  ni  Malherbe  ni 
Balzac  ne  se  connaissaient  en  cuisine. 
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Au  lieu  de  st;  luiusser  vers  les  spiiiluels  ! 
Le  corps,  cette  yueiiillt!,  est-il  d'une  iinportaiice, 
D'un  prix  à  mériter  seulement  (|u'()n  y  pense? 
Et  ne  devons-nous  jjus  laisser  ceiii  bien  loin? 

CIIIIYSAU:. 

Oui,  mon  corps  est  moi-même,  ei  j'cm  veux  ju'endro  soin  : 
(luenille  si  l'on  veut,  m;i  «guenille  m'est  chère. 

lîKI.ISE. 

Le  corps  avec  l'esprit  fait  lii^ure',  mon  fi'ère  ; 
3Iais  si  vous  en  croyez  tout  le  monde  savant. 
L'esprit  doit  sur  le  corps  ])rendre  le  pas  dejant-; 
Et  notre  plus  grand  soin,  notre  première  instance  s, 
Doit  être  à  le  nourrir  du  suc  de  la  science. 

CIir.YSALK. 

.A'a  foi  !  si  vous  songez  à  nourrir  votre  esprit, 
(Test  de  viande  bien  creuse*,  à  ce  que  chacun  dit, 
Et  vous  n'avez  nul  soin,  nulle  sollicitude^ 
Pour... 

PHILAMINTE. 

Ah  !  sollicitude  à  mou  oreille  est  rude  : 
Il  put^  étrangement  son  ancienneté. 

BÉLISE. 

11  est  vrai  que  le  mot  est  bien  collet  monté  ■^. 

r.flUVSALE. 

Voulez-vous  que  je  dise?  il  faut  qu'enfin  j'éclate, 
Oue  je  lève  le  masque,  et  décharge  ma  rate  : 
De  folles  on  vous  traite,  et  j'ai  fort  sur  le  cœur... 

rillLA.MlNÏE. 

Comment  donc? 

CHRYSALE,  à  Bélise. 

C'est  à  vous  que  je  parle,  ma  sœur. 


1.  Fait  fiqitre.  c-ii-d.  a  sa  valeur,  est 
d'importance,  mérite  qu'on  y  pense. 

2.  Prendre,  avoir  ou  céder  le  pas 
devant,  locutions  très  fréquentes  au 
xviie  siècle.  Au  propre  c'est  entrer  le 
premier  quelque  part,  sans  laisser  par 
civilité  un  autre  passer  avant  soi.    ■ 

3.  Instance,  c.à-d.  notre  principale 
préoccupation  :  ce  mot  ne  s'emploie 
plus  dans  ce  sens. 

1.  Viande  a  ici  le  sens  général  de 
nourriture.  Les  jours  maigres,  cuninie 
les  jours  gras,  on  disait  chez  le  rui  ; 
la  viande  est  servie. 


5.  Sollicitude,  mot  parfaitement  fran- 
çais, et  très  ancien,  mais  que  les  pré- 
cieuses avaient,  on  ne  sait  pourquoi, 
banni  de  leur  vocabulaire. 

6.  Il  put.  C'est  l'orthographe  de  toutes 
les  éditions.  La  forme  puir  était  la 
forme  usitée  alors  :  «  C'est  puir  que 
sentir  bon  »,  dit  Montaigne.  Puer  est 
postérieur. 

7.  Collet  monté,  collet  de  cai-ton  dur 
soutenu  par  du  fil  de  l'er.  —  La  mode 
en  était  passée  en  1672.  rélise  blàmc 
donc  le  mot  sollicitudi',  comme  trop 
ancien  et  suranné. 
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Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite  ; 

Mais  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite*. 

Vos  livres  éternels  ne  me  contentent  pas. 

Et  hors  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats-, 

Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile  3, 

Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville  ; 

M'ôter,  pour  faire  bien,  du  grenier  de  céans 

Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens. 

Et  cent  brimborions  dont  l'aspect  importune; 

Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune, 

Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous, 

Où  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous. 

Il  n'est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes, 

(ju'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 

Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfants, 

Faire  aller  son  ménage,  avoir  l'œil  sur  ses  gens. 

Et  régler  la  dépense  avec  économie. 

Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 

Nos  pères  sur  ce  point  étaient  gens  bien  sensés. 

Qui  disaient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez 

Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 

A  connaître  un  pourpoint  d'avec  un  haut-de-chausse. 

Les  leurs  ne  lisaient  point,  mais  elles  vivaient  bien; 

Leurs  ménages  étaient  tout  leur  docte  entretien, 

Et  leurs  livres,  un  dé,  du  lil  et  des  aiguilles. 

Dont  elles  travaillaient  au  trousseau  de  leurs  filles. 

Les  femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs  : 

Elles  veulent  écrire,  et  devenir  auteurs. 

Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde. 

Et  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde  : 

Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir. 

Et  l'on  sait  tout  chez  moi,  hors  ce  qu'il  faut  savoir; 

On  y  sait  comme  vont  lune,  étoile  polaire, 

Vénus,  Saturne  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire; 


1.  Solécisme  en  conduite  est  une 
expression  heureuse.  Ce  n'est  pas  d'ail- 
leurs la  première  fois  qu'on  ait  appli- 
qué ce  mot  de  solécisme  à  autre  chose 
qu'au  langage.  On  le  disait  aussi  des 
gestes  fauï  et  dos  fausses  expressions 
du  visage. 

2.  Détail  empi'unlé  à  une  anecdote 
raconlce  par  Furetière  dans  son  Roman 
bourgeois.    Un  grotesque  nommé  Bel- 


astre  va  chez  un  libraire  et  lui  de- 
mande un  livre,  n'importe  lequel, 
pourvu  qu'il  soit  gros.  «  Dites-moi,  de- 
mande le  libraire,  à  quoi  vous  voulez 
vous  en  servir?  —  C'est  à  mettre  en 
presse  mes  rabats.  » 

3.  Meuble,  tout  ce  qui  sert  à  garnir, 
une  maison,  et  ici  les  livres,  les  ins- 
truments scientifiques,  lunettes,  etc., 
bref,  tous  les  brimborions  des  savants. 

29. 
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Et  dans  ce  vain  savoir,  (|u'on  va  clicrchor  si  loin, 

On  ne  sait  comme  va  mou  jiot,  dont  j'ai  licsoin. 

Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  |)laire, 

Et  tous  ne  fout  rien  moins  que  ce  (ju'ils  ont  à  faire; 

Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison, 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 

I/uu  me  hrùle  mon  rôt  en  lisant  quelque  histoire; 

L'autre  rêve  à  des  vers  quand  je  demande  à  boire; 

Entin  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi, 

Et  j'ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point  servi. 

Une  pauvre  servante  au  moins  m'était  restée, 

Qui  de  ce  mauvais  air  n'était  point  infectée, 

Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas, 

A  cause  qu'elle  man(iue  à  j)arler  Vaugelas. 

Je  vous  le  dis,  ma  sœur,  tout  ce  train-là  me  blesse 

(Car  c'est,  comme  j'ai  dit,  à  vous  que  je  m'adresse) 

Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin, 

Et  principalement  ce  Monsieur  Trissotin  : 

(l'est  lui  qui  dans  des  vers  vous  a  tympanisées  *  ; 

Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées  ; 

On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé. 

Et  je  lui  crois,  pour  moi,  le  timbre  un  peu  fêlé'. 

PHILAMINTE. 

«Juelle  bassesse,  ô  Ciel  !  et  d'âme  et  de  langage  ! 

BÉLISE. 

Est-il  de  petits  corps ^  un  plus  lourd  assemblage! 
Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois''  ! 
Et  de  ce  même  sang  se  peut-il  que  je  sois  ! 
Je  me  veux  mal  de  mort^  d'être  de  votre  race, 
Et,  de  confusion,  j'abandonne  la  place. 


1.  Tympanisrr,  faire  connaître  à  grand 
briiU,  comme  au  son  du  tambour,  t't 
d'une  façon  désavantageuse.  Chiysale 
est  ici  en  révolte  ouverte  non  seule- 
ment contie  sa  femme,  sa  sœur  et  Tris- 
sotin, mais  aussi  contre  Vaugelas,  qui 
a  dit  :  «  Tympaniscr  est  un  mot  de  rail, 
lerie  qui  ne  doit  jamais  être  employé 
en  une  matière  sérieuse.  » 

2.  Timbre  un  peu  fêté.  Encore  une 
expression  un  peu  vulgaire.  On  disait 
aussi  timbre  brouillé  Voy.  Racine  (Les 
Plaideurs,  v.   30)  : 


On  dit  que  son  timbre  e3t  brouillé. 

et  T.   Corneille  (Comte   d'Org.,  IV,  n) 

Je  brouillerai»  le  timbre  aux  plus  sages  marquis. 

3.  Petits  corp.'t,  alomat,  principes  de 
la  matière,  dont  la  réunion  constitue  la 
composition  des  êtres. 

4.  Atomes  bourgeois,  locution  fami- 
lière aux  pi'éciouses. 

5.  Je  me  veux  pial  de  mort,  c.-à-d.  je 
m'en  veux  mortellemeiit. 
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SCÈNE  VIII 

PHILAMINTE,    CHRYSALE. 

PHILAMINTE. 

Avez-vous  à  lâcher  encore  quelque  trait? 

CIIHYSAI.E. 

Moi?  Non.  Ne  parlons  plus  de  querelle  :  c'est  fait. 
Discourons  d'autre  affaire.  A  votre  fille  aînée 
On  voit  quelque  dégoût  pour  les  nœuds  d'hyménée: 
C'est  une  philosophe  enfin,  je  n'en  dis  rien  : 
Elle  est  hien  gouvernée,  et  vous  faites  fort  hien. 
Mais  de  toute  autre  humeur  se  trouve  la  cadette, 
Et  je  crois  qu'il  est  bon  de  pourvoir  Henriette, 
De  choisir  un  mari... 

PHILAMINTE. 

C'est  à  quoi  j'ai  songé, 
Et  je  veux  vous  ouvrir  l'intention  que  j'ai  *. 
Ce  Monsieur  Trissotin,  dont  on  nous  fait  un  crime, 
Et  qui  n'a  pas  l'honneur  d'être  dans  votre  estime, 
Est  celui  que  je  prends  pour  l'époux  qu'il  lui  faut. 
Et  je  sais  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu'il  vaut: 
La  contestation  est  ici  superflue, 
Et  de  tout  point  chez  moi  l'affaire  est  résolue. 
Au  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux  : 
Je  veux  à  votre  lille  en  parler  avant  vous; 
J'ai  des  raisons  à  faire-  approuver  ma  conduite, 
Et  je  connaîtrai  bien  si  vous  l'avez  instruite. 

SCÈNE   IX 

ARISTE,  CHRYSALE. 

ARISTE. 

Hé  bien?  la  femme  sort^,  mon  frère,  et  je  vois  bien 
Que  vous  venez  d'avoir  ensemble  un  entretien. 

CHRYSALE. 

Oui. 

ARISTE. 

Quel  est  le  succès?  Aurons-nous  Henriette? 
A-t-elle  consenti?  l'affaire  est-elle  faite? 

1.  Vous     ouvrir    l'intention,    c.-à-d.     i    j:ii  de  bonnes  raisons  pour... 

TOUS  faire  part  de  l'intention.  3.  La  femme,  pour  votre  femme,  avec 

2,  J'ai    des   raisons  d  faire,  c.-à-d.     I    une  petite  intentiou  ironique. 
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CHUYSALE. 
Pas  tout  à  fait  (Micor. 

ARISTR. 

Refuse-t-olle? 

CHUYSALE. 

Non. 

AIUSTE. 

^st-ce  qu'elle  balance? 

CIIRYSALE. 

En  aucune  façon. 

AIUSTE. 

tioi  donc  ? 

CIIRYSALE. 

C'est  que  pour  gendre  elle  m'offre  un  autre  homme. 

AIUSTE. 

Un  autre  homme  pour  gendre  ! 

CIIRYSALE. 

Un  autre. 

ARISTE. 

Qui  se  nomme...! 

CIIRYSALE. 

Monsieur  Trissotin. 

ARISTE. 

Quoi?  ce  Monsieur  Trissotin... 

CIIRYSALE. 

Oui,  qui  parle  toujours  de  vers  et  de  latin. 

ARISTE. 

Vous  l'avez  accepté? 

CIIRYSALE. 

Moi,  point.  A  Dieu  ne  plaise  ! 

ARISTE. 

Qu'avez-vous  répondu? 

CHRYSALE. 

Rien;  et  je  suis  bien  aise 
De  n'avoir  point  parlé,  pour  ne  m'engager  pas. 

ARISTE. 

La  raison  est  fort  belle,  et  c'est  faire  un  grand  pas. 
Avez-vcus  su  du  moins  lui  proposer  Clitandre? 

CIIRYSALE. 

Non;  car,  comme  j'ai  vu  qu'on  parlait  d'autre  gendre, 
J'ai  cru  qu'il  était  mieux  de  ne  m'avancer  point. 

ARISTE. 

fçrtes,  votre  prudence  est  rare  au  dernier  point  ! 
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N'avez-vous  point  de  honte  avec  votre  mollesse? 
Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  assez  de  faiblesse 
Pour  laisser  à  sa  femme  un  pouvoir  absolu, 
Et  n'oser  attaquer  ce  qu'elle  a  résolu  ? 

CIIRYSAI.E. 

Mon  Dieu!  vous  en  parlez,  mon  frère,  bien  à  Taise, 
Et  vous  ne  savez  pas  comme  le  bruit  me  pèse. 
J'aime  fort  le  repos,  la  paix,  et  la  douceur, 
Et  ma  femme  est  terrible  avecque  son  humeur. 
Du  nom  de  philosophe  elle  fait  grand  mystère  '  ; 
3Iais  elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  colère  ; 
Et  sa  morale  faite  à  mépriser  le  bien-, 
Sur  l'aigreur  de  sa  bile  opère  comme  rien^. 
Pour  peu  que  l'on  s'oppose  à  ce  que  veut  sa  tète, 
On  en  a  pour  huit  jours  d'effroyable  tempête. 
Elle  me  fait  trembler  dès  qu'elle  prend  son  ton; 
Je  ne  sais  où  me  mettre,  et  c'est  un  vrai  dragon  *  ; 
Et  cependant,  avec  toute  sa  diablerie, 
Il  faut  que  je  l'appelle  et  «  mon  cœur  et  ma  mie  d. 

ARISTE. 

Allez,  c'est  se  moquer.  Votre  femme,  entre  nous. 

Est  par  vos  lâchetés  souveraine  sur  vous. 

Son  pouvoir  n'est  fondé  que  sur  votre  faiblesse. 

C'est  de  vous  qu'elle  prend  le  titre  de  maîtresse  ; 

Vous-même  à  ses  hauteurs  vous  vous  abandonnez, 

Et  vous  faites  mener  en  bète  par  le  nez. 

Quoi?  vous  ne  pouvez  pas,  voyant  comme  on  vous  nomme  ^, 

Vous  résoudre  une  fois  à  vouloir  être  un  homme; 

A  faire  condescendre  une  femme  à  vos  vœux, 

Et  prendre  assez  de  cœur  pour  dire  un  «  Je  le  veux  d  ? 

Vous  laisserez  sans  honte  immoler  votre  fille 

Aux  folles  visions  qui  tiennent  la  famille, 

Et  de  tout  votre  bien  revêtir  un  nigaud, 

Pour  six  mots  de  latin  qu'il  leur  fait  sonner  haut. 

Un  pédant  qu'à  tout  coup  votre  femme  apostrophe 

Du  nom  de  bel  esprit  et  de  grand  philosophe, 


1.  Faire  grand  mystère  d'une  chose, 
c.-à-d.  en  faire  étalage,  lui  donner  de 
l'importance. 

2.  Le  bien,  c.-à-d.  la  fortune. 

3.  Opère  comme  rien,  c.-à-d.  n'opéro 
pas  du  tout. 


4.  Un  draijon,  cet  animal  fabuleux 
que  ses  griffes,  ses  ailes  et  sa  queue 
de  serpent  rendaient  si   terrible. 

5.  Vo'/ant  comme  on  vous  nomme, 
c.-à-d.  en  vous  entendant  donner  les 
noms  de  mari,  de  père,  do  chef... 
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D'homme  qu'en  vers  galants  jamais  on  n'égala, 

Et  qui  n'est,  comme  on  sait,  rien  moins  que  tout  cela? 

Allez  encore  un  coup,  c'est  une  moquerie, 

Et  votre  lâcheté  mérite  qu'on  en  rie. 

CHRYSALE. 

Oui,  vous  avez  raison,  et  je  vois  que  j'ai  tort. 
Allons,  il  faut  enfin  montrer  un  cœur  plus  fort, 
Mon  frère. 

ARISTE. 

C'est  bien  dit. 

CHUYSALE. 

C'est  une  chose  infâme 
Que  d'être  si  soumis  au  pouvoir  d'une  femme. 

ARISTE. 

Fort  bien. 

CHRYSALE. 

De  ma  douceur  elle  a  trop  profité. 

ARISTE. 

Il  est  vrai. 

CHRYSALE. 

Trop  joui  de  ma  facilité. 

ARISTE. 

Sans  doute. 

CHRYSALE. 

Et  je  lui  veux  faire  aujourd'hui  connaître 
Que  ma  fille  est  ma  fille,  et  que  j'en  suis  le  maître. 
Pour  lui  prendre  un  mari  qui  soit  selon  mes  vœux. 

ARISTE. 

Vous  voilà  raisonnable,  et  comme  je  vous  veux. 

CHRYSALE. 

Vous  êtes  pour  Clitandre,  et  savez  sa  demeure  : 
Faites-le-moi  venir,  mon  frère,  tout  à  l'heure. 

ARISTE. 

J'y  cours  tout  de  ce  pas. 

CHRYSALE. 

C'est  souffrir  trop  longtemps, 
Et  je  m'en  vais  être  homme  à  la  barbe  des  gens. 
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ACTE  m 

SCÈNE  PREMIÈRE 

PHILAMINTE,   ARMANDE,   BÉLISE,   TRISSOTIN,  LÉPINE. 

PHILAMINIE. 

Ah  !  mettons-nous  ici  pour  écouter  à  l'aise 

Ces  vers  que  mot  à  mot  il  est  besoin  qu'on  pèse. 

ARMANDE. 

Je  brûle  de  les  voir. 

BÉLISE. 

Et  Ton  s'en  meurt  chez  nous. 

PHILAMINTE,  à  Trissotin. 

Ce  sont  charmes*  pour  moi  que  ce  qui  part  de  vous. 

ARMANDE. 

(^e  m'est  une  douceur  à  nulle  autre  pareille. 

BÉLISE. 

Ce  sont  repas  friands-  qu'on  donne  à  mon  oreille. 

PHILAMINTE. 

Ne  faites  point  languir  de  si  pressants  désir'^. 

ARMANDE. 

Dépêchez. 

BÉLISE. 

Faites  tôt,  et  hâtez  nos  plaisirs. 

PHILAMINTE. 

A  notre  impatience  offrez  votre  épigramme. 

TRISSOTIN  3,  à  Philaminte. 

Hélas  !  c'est  un  enfant  tout  nouveau-né,  3Iadame. 


1.  Après  il  n'est,  il  n'y  a  et  re  sont, 
on  trouve  souvent  au  xvii°  siècle  le 
substantif  employé  sans  article. 

2.  Métaphore  que  nous  allons  re- 
trouver longuement  développée  par 
Trissotin. Les  précieux  et  les  précieuses, 
on  le  sait,  faisaient  grand  usage  de  la 
niétapliore. 

3.  Trissotin,  que  Molière  avait  d'a- 
bord appelé  Tricotin,  c'est  l'abbé  Co 
lin,  prédicateur  et  versificateur  fran- 
çais (1G04-1682),  un  des  familiers  de 
l'hùtcl  de  Rambouillet.  Molière  avait 
bon  motif  de  lui  en  vouloir  :  il  lui  re- 
prochait SCS  mauvais  vers,  ses  attaques 
violentes  contre  lioileau,  et  le  bruit 
qu'il    avait    mis  eu     circulation    que 


M.  de  Montausiern'était  autre  que  l'ori- 
ginal d'Alceste,  «  essayant  ainsi  de 
rendre  au  poète  de  mauvais  offices 
auprès  de  certaines  personnes  à  qui 
il  n'avait  pas  pensé  >■.  Il  lui  en  voulait 
aussi  d'avoir  médit  des  comédiens. 
»  Que  peut-on  répondre,  écrivait  Cotin 
en  1666,  à  des  gens  qui  sont  décla- 
rés infâmes  par  les  lois,  même  des 
païens?  Que  peut-on  dire  contre  ceux 
à  qui  l'on  ne  peut  rien  dire  de  pis  que 
leur  nom?..  »  On  a  prétendu  que  cette 
satire  de  Molière  fit  mourir  Cotin  de 
désespoir.  S'il  en  est  ainsi,  le  désespoir 
opéra  lentement,  car  la  pauvre  victime 
ne  s'éteignit  que  dix  ans  plus  tard, 
en  1682. 
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Son  sort  assurément  a  lieu  de  vous  toucher, 

Et  c'est  dans  votre  cour  que  j'en  viens  d'accoucher. 

PHILA.MINTE. 

Pour  me  le  rendre  cher,  il  suffit  de  son  père. 

TIUSSOTIN. 

Votre  approbation  lui  peut  servir  de  mère. 

BÉLISE. 

Qu'il  a  d'esprit  ! 

SCÈNE   II 

HENRIETTE,  PlilLAMlNTE,  BÉLISE,  AUMANDE, 
TUISSOTIN,  LÉPINE. 

PHILAMINTE,   à  Henriette,  qui  veut  se  retirer. 

Holà  !  pourquoi  donc  fuyez-vous  ? 

HENRIETTE. 

C'est  de  peur  de  troubler  un  entretien  si  doux. 

PHILAMINTE. 

Approchez,  et  venez,  de  toutes  vos  oreilles, 
Prendre  part  au  plaisir  d'entendre  des  merveilles. 

HENRIETTE. 

Je  sais  peu  les  beautés  de  tout  ce  qu'on  écrit. 
Et  ce  n'est  pas  mon  fait  que  les  choses  d'esprit. 

PHILAMINTE. 

Il  n'importe,  aussi  bien  ai-je  à  vous  dire  ensuite 
Un  secret  dont  il  faut  que  vous  soyez  instruite. 

TRISSOTIN,  à  Henriette. 

Les  sciences  n'ont  rien  qui  vous  puisse  enflammer, 
Et  vous  ne  vous  piquez  que  de  savoir  charnier. 

HENRIETTE. 

Aussi  peu  l'un  que  l'autre,  et  je  n'ai  nulle  envie... 

BÉLISE. 

Ah!  songeons  à  l'enfant  nouveau-né,  je  vous  prie. 

PHILAMINTE,    à  Lépinc. 

Allons,  petit  garçon,  vite  de  quoi  s'asseoir. 

(Le  laquais  tombe  avec  la  chaise.) 
Voyez  l'impertinent  !  Est-ce  que  l'on  doit  choir. 
Après  avoir  appris  l'équilibre  des  choses'? 

BÉLISE. 

De  ta  chute,  ignorant,  ne  vois-tu  pas  les  causes, 

1.  Il  est  sans  doute  un  dos  gens  de  Philaniinte  qui  aspirent  à  la  science  pour 
lui  plaire. 
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Et  qu'elle  vient  d'avoir  du  point  fixe  écarté 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravité? 

LÉPINE. 

Je  m'en  suis  aperçu,  .Madame,  étant  par  terre. 

PHILAMINTE,  à  Lépine,  qui  sort. 

Le  lourdaud  ! 

TRISSOTIN. 

Lien  lui  prend  de  n'être  pas  de  verre. 

A  H. MANDE. 

Ah!  de  l'esprit  partout! 

BÉLISE. 

Cela  ne  tarit  pas. 

(Ils  s'asseyent.) 
PHILAMINTE. 

Servez-nous  promptement  votre  aimable  repas. 

TRISSOTIN. 

Pour  cette  grande  faim  qu'à  mes  yeux  on  expose. 

Un  plat  seul  de  huit  vers  me  semble  peu  de  chose, 

Et  je  pense  qu'ici  je  ne  ferai  pas  mal 

De  joindre  à  l'épigramme,  ou  bien  au  madrigal', 

Le  ragoût  d'un  sonnet  qui,  chez  une  princesse-, 

A  passé  pour  avoir  quelque  délicatesse. 

Il  est  de  sel  attique  assaisonné  partout, 

Et  vous  le  trouverez,  je  crois,  d'assez  bon  goût'. 

ARMANDE. 

Ah!  je  n'en  doute  point. 

PHILAMINTE. 

Donnons  vite  audience. 

BELISE.   (A  chaque  fois  qu'il  veut  lire,    elle  l'interrompt.) 

Je  sens  d'aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance. 

J'aime  la  poésie  avec  entêtement^. 

Et  surtout  quand  les  vers  sont  tournés  galamment. 

PHILAMINTE. 

Si  nous  parlons  toujours  il  ne  pourra  rien  dire. 

TRISSOTIN. 

So... 


1.  Ëpùiramme  ou  madrii]al.  C'est  une 
seule  et  moine  pièce  dans  la  pensée 
de  Trissotin.  une  pièce  courte  renfer- 
mant une  pensée  ingénieuse. 

2.  Il  s'agit  de  Mademoiselle,  cousine 
germaine  du  roi,  à  qui  Cotin  avait  recité 
les  veis  qu'où  va  lire. 


3.  Remarquez  comme  Trissotin  pro 
longe  cette  métaphore,  cette  com- 
paraison entre  les  plats  d'un  festin  et 
les  œuvres  de  Tesprit. 

4.  Avec  entélemenl,  c.-à-d.  avec  pas- 
sion, avec  fureur. 
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BEl.ISE,  i,   lleniiellc. 

Silence,  ma  nièce'. 

TFUSSOTIN. 

ON.NET    A    L\    PRINCESSE    CIUNIE,    SUH    SA    FlÈVIlE». 

Votre  prudence  est  endormie, 
De  traiter  maijmfiijuemcnt 
Et  de  loyer  auperbcmrnt 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 

BÉLISE. 

Ah!  le  joli  début! 

ARMANDE. 

Qu'il  a  le  tour  tjalaiit  ! 

PIllI.AMINTE. 

Lui  seul  des  vers  aisés  possède  le  talent. 

AUMANDE. 

A  prudence  endormie  il  faut  rendre  les  armes. 

BÉLISE. 

Loger  son  ennemie  est  pour  moi  plein  de  charmes. 

PHILAMINTE. 

J'aime  superbement  et  ma(jnifi(jHement  : 
Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement! 

BÉLISE. 

Prêtons  l'oreille  au  reste. 

TRISSOTIN. 

Votre  prudence  est  endormie, 
De  traiter  magnifiquement 
Et  de  loger  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 

ARMANDE. 

Prudence  endormie! 

BÉLISE. 

Loger  son  ennemie  ! 

PHILAMINTE. 

Superbement  et  magnifiquemeat  I 

TRISSOTIN. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die, 
De  votre  riche  appartement, 


1.  Les  éditeurs  de  1718  et  de  1730  se 
sont  permis  de  compléter  ce  vers  par 
ces  mots:  «Écoutez,  il    va  lire»,  ou; 

(I  Ah!  laissez-le  donc  lire.  »  Molière 
l'a  laissé    inachevé  parce  que  le  dialo- 


gue est  interrompu  par  une  lecture. 
2.  Ce  sonnet,  comme  le  madrigal  qui 
suit,  est  pris  dans  les  œuvres  galantes 
que  1  abbé  Cotin  avait  publiées  dix  ans 
auparavant  en  1663. 
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I  Où  cette  ingrate  insolemment 

'  Attaque  votre  belle  vie. 

!  BÉLISE. 

Ah  !  tout  doux,  laissez-moi,  de  grâce,  respirer. 

ARMANDE. 

Donnez-nous,  s'il  vous  plait,  le  loisir  d'admirer. 

PHILAMLNTE. 

On  se  sent,  à  ces  vers,  jusques  au  fond  de  l'àme, 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  l'on  se  pâme. 

ARMANDE. 

Faites-là  sortir,  quoi  qu'on  die, 

De  votre  riche  appartement. 
Que  riche  appartement  est  là  joliment  dit! 
Et  que  la  métaphore  est  mise  avec  esprit  ! 

PHILAMINTE. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die. 
Ah  !  que  ce  quoi  qu'on  die  est  d'un  goût  admirable  i  ! 
C'est,  à  mon  sentiment,  un  endroit  impayable. 

ARMANDE. 

De  quoi  qu'on  die  aussi  mon  cœur  est  amoureux. 

BÉLISE. 

Je  suis  de  votre  avis,  quoi  qu'on  die  est  heureux. 

ARMANDE. 

Je  voudrais  l'avoir  fait. 

BÉLISE. 

Il  vaut  toute  une  pièce. 

PHILAMINTE. 

Mais  en  comprend-on  bien  comme  moi  la  finesse? 

ARMANDE    et   BÉLISE. 

Oh  !  oh  ! 

PHILAMINTE. 

Faites-la  sortir  quoi  qu'on  die  : 
Que  de  la  fièvre  on  prenne  ici  les  intérêts  : 
N'ayez  aucun  égard,  moquez-vous  des  caquets, 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die. 

Quoi  qu'on  die,  quoi  qu'on  die. 
Ce  quoi  qu'on  die  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble. 
Je  ne  sais  pas,  pour  moi,  si  chacun  me  ressemble; 
Mais  j'entends  là-dessous  un  million  de  mots. 

1.  Molière  se  moque  de  quoi  qu'on  db;  i  de  tout  ce  membre  de  phrase  qui  tient 
non  pas  à  cause  de  la  terminaison  die  la  moitié  du  vers  et  qui  n'est  qu'une 
oit  usitée  au  xvii=  siècle,  mais  à  cause    I    afifreuse  cheville. 
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RKMSK. 

Il  est  vrai  qu'il  dit  plus  de  choses  qu'il  n'est  gros. 

l'IllLAMlNTK,    h    ïrissotin. 

Mais  quand  vous  avez  fait  ce  charmant  quoi  qiCon  die, 
Avez-vous  compris,  vous,  toute  son  énergie? 
Songiez-vous  bien  vous-même  à  tout  ce  qu'il  nous  dit, 
Et  pensiez-vous  alors  y  mettre  tant  d'esprit? 

TRISSOTIN. 

Hay,  hay  ! 

MlMANDE. 

J'ai  fort  aussi  Vingrate  dans  la  tète  ; 
Cette  ingrate  de  fièvre,  injuste,  malhonnête, 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux. 

PHILÂMINTE. 

Enfin  les  quatrains  sont  admirables  tous  deux. 
Venons-en  promptement  aux  tiercets,  je  vous  prie*. 

AUMANDE. 

Ah  !  s'il  vous  plaît,  encore  une  fois  quoi  qiion  die. 

TRISSOTIN. 

Faites-la  sortir  quoi  qu'on  die, 

PHILAMINTE,    ARMANDE    et    BÉLISE. 

Quoi  qu'on  die  ! 

TRISSOTIN. 

De  votre  riche  appartement, 

PHILAMINTE    ARMANDE    et    BÉLISE. 

Riche  appartement  ! 

TRISSOTIN. 

Où  cette  ingrate  insolemment 

PHILAMINTE,    ARMANDE    et    BÉLISE. 

Cette  ingrate  de  fièvre  ! 

TRISSOTIN. 

Attaque  votre  belle  vie. 

PHILAMINTE,    . 

Votre  belle  vie! 

ARMANDE   et    BÉLISE. 

Ah! 

TRISSOTIN. 

Quoi?  sans  respecter  votre  rang. 
Elle  se  prend  à  votre  sang, 

i.  Tiercets   on    appelle    ainsi   les  sji    |    groupes  de  trois  vers.  Aujourd'hui  non- 
derniers  vers   du  sonnet,  divises  par    I    disons  plutôt  tercets. 
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Ah! 

TRISSOTIN. 

Et  nuit  et  jour  vous  fait  outrage  ! 
Si  vous  la  conduisez  aux  bains. 
Sans  la  marchander  davantage, 
Noi/ez-la  de  vos  propres  mains. 

PHILAMINTE 

On  n'en  peut  plus. 

BÉLISE. 

On  pâme. 

ARMANDE. 

On  se  meurt  de  plaisir 

PHILAMINTE. 

De  mille  doux  frissons  vous  vous  sentez  saisir. 

ARMANDE. 

Si  vous  la  conduisez  aux  bains, 

BÉLISE. 

Sans  la  marchander  davantage, 

PHILAMINTE. 

Noyez-la  de  vos  propres  mains: 
1  De  vos  propres  mains,  là,  noyez-la  dans  les  bains. 

ARMANDE. 

Chaque  pas  dans  vos  vers  rencontre  un  trait  charmant. 

BÉLISE. 

Partout  on  s'y  promène  avec  ravissement. 

PHILAMINTE. 

On  n'y  saurait  marcher  que  sur  de  belles  choses. 

ARMANDE. 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses. 

!  TRISSOTIN. 

Le  sonnet  donc  vous  semble... 

PHILAMINTE. 

Admirable,  nouveau, 
Et  personne    amais  n'a  rien  fait  de  si  beau. 

BÉLISE,    à    Hcni'ietto. 

Quoi?  sans  émotion  pendant  cette  lecture? 
Vous  faites  là,  ma  nièce,  une  étrange  figure  ! 

HENRIETTE. 

Cliacuu  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut, 
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Ma  tante;  et  ))el  esprit,  il  ne  Test  pas  qui  veut'. 

TUISSOTIN. 

Peut-être  que  mes  vers  importunent  Madame. 

HENIIIETTE. 

Point'  je  n'écoute  pas. 

PHII.AMINTE. 

Ah  !  voyons  l'épigramme. 

TRISSOTIN. 

SUR   UN    CARHOSSE    DE    COULEUU    AMAHANTE    DONNÉ   A  UNE  DAME    DE 

SES   AMIES. 

l'ini.AMlNTE. 

Ses  titres  ont  toujours  quehjue  chose  de  rare. 

AHMANDE, 

A  cent  heaux  traits  d'esprit  leur  nouveauté  prépare. 

TRISSOTIN. 

Vamow  si  chèrement  ma  vendu  son  lien 

PHILAMINTE,   AHMANDE    et    BÉIJSE. 

Ah! 

TRISSOTIN. 

Qu'il  m'en  coûte  déjà  la  moitié  de  mon  bien; 

Et  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse, 

Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse, 

Qu'il  étonne  tout  le  pays, 
Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Lais  ^... 

PHILAMINTE. 

Ah!  ma  Lais!  voilà  de  l'érudition. 

BÉLISE. 

L'enveloppe  3  est  jolie,  et  vaut  un  million. 

TRISSOTIN. 

Et  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse, 
Oii  tant  d'or  se  relevé  en  bosse, 
Qnil  étonne  tout  le  pays. 
Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Lais, 
Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante  ; 
Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente. 

ARMANDE. 

Oh,  oh,  oh!  celui-là  ne  s'attend  [joint  du  tout. 


1.  Il  Pléonasme  fréquent  au  xvii' 
siècle. 

2.  Lais,  nom  d'une  femme  sicilienne 
qui,  emmenée  en  captivité  par  les 
Athéniens,  yéeul  à  Corinthe  dans  la 
société   des  Grecs    les   plus  illustres 


qu'attiraient  chez  elle  son  esprit  et  sa, 
beauté. 

3.  L'enveloppe,  c.-à-d.  le  nom  de  fan- 
taisie adopté  par  l'auteur  piuir  dissi- 
muler le  nom  véritable  de  la  dame  à 
qui  fut  oftort  le  carrosse. 
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PHILAMINTE. 

On  n'a  que  lui  qui  puisse  écrire  de  ce  goût*. 

BÉLISE. 

Ne  dis  plus  quil  est  amarante  : 
Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente. 
Voilà  qui  se  décline,  ma  rente,  de  ma  rente,  à  ma  rente. 

PHILAMINTE. 

Je  ne  sais,  du  moment  que  je  vous  ai  connu-, 

Si  sur  votre  sujet  j'ai  l'esprit  prévenu, 

Mais  j'admire  partout  vos  vers  et  votre  prose. 

TRISSOTIN. 

Si  vous  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  chose, 
A  notre  tour  aussi  nous  pourrions  admirer. 

PHILAMINTE. 

Je  n'ai  rien  fait  en  vers,  mais  j'ai  lieu  d'espérer 

Que  je  pourrai  bientôt  vous  montrer,  en  amie, 

Huit  chapitres  du  plan  de  notre  académie. 

Platon  s'est  au  projet  simplement  arrêté. 

Quand  de  sa  République  il  a  fait  le  traité  3; 

Mais  à  l'effet  entier  je  veux  pousser  l'idée, 

Que  j'ai  sur  le  papier  en  prose  accommodée. 

Car  enfin  je  me  sens  un  étrange  dépit 

Du  tort  que  l'on  nous  fait  du  côté  de  l'esprit, 

Et  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sommes, 

De  cette  indigne  classe  où  nous  rangent  les  hommes, 

De  borner^  nos  talents  à  des  futilités, 

Et  nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés. 

ARMANDE. 

C'est  faire  à  notre  sexe  une  trop  grande  offense, 

De  n'étendre  l'effort  de  notre  intelligence 

Qu'à  juger  d'une  jupe,  ou  de  l'air  d'un  manteau, 

Ou  des  beautés  d'un  point,  ou  d'un  brocart  nouveau  !>. 

BÉLISE. 

Il  faut  se  relever  de  ce  honteux  partage. 


1.  De  ce  goût,  c.-à-d.  sans  ce  goût. 

2.  C.-à-d  si  depuis  que  je  vous  con- 
nais, j'ai  l'esprit  prévenu  en  votre  fa- 
Teur. 

3.  Après  avoir  réglé  l'éducation  des 
hommes,  Platon  au  livre  V  de  sa  Répu- 
blique passe  à  celle  des  femmes,  et  veut 
que  ces  deuï  éducations  soient  identi- 
■ques.  Mais  il  n'insiste  guère  que  sur  ce 
point  ;  les  femmes  apprendront  le  ma- 


niomciit  des  armes  et  iront  à  la  guerre. 
Philaminte  exige  davantage,  et  c'est 
pour  cela  qu'elle  annonce  vouloirpous- 
ser  l'idée  à  l'effet  entier,obtenir  l'égalité 
dans  l'instruction,  et  ouvrir  pour  les 
femmes  la  porte  aux  sublimes  clartés. 

4.  De  borner,  c.-à-d.  en  voulant  bor- 
ner. 

5.  D'un  point,  d'uTte  dentelle  ;  brocart. 
étoffe  tissue  d'un  mélange  de  diverses 
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Et  mettre  hautement  notre  esprit  hors  de  page*. 

TRISSOTI.N. 

Pour  les  dames  ou  sait  mou  respect  en  tous  jieux; 
Et,  si  je  rends  hommage  aux  liri liants  de  leurs  veux, 
De  leur  esprit  aussi  j'honore  les  lumièi-es. 

l'im.AMlNTE. 

Le  sexe  aussi  vous  rend  justice  en  ces  matières; 
Mais  nous  voulons  montrer  à  de  certains  esprits, 
Dont  l'orgueilleux  savoir  nous  traite  avec  nié)tris, 
(Jue  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées^; 
Qu'on  peut  faire,  comme  eux,  de  doctes  assemblées. 
Conduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs  ; 
Qu'on  y  veut  réunir  ce  qu'on  sépare  ailleurs  ■', 
Mêler  le  beau  langage  et  les  hautes  sciences, 
Découvrir  la  nature  en  mille  expériences, 
Et  sur  les  questions  qu'on  pourra  proposer 
Faire  entrer  chaque  secte,  et  n'en  point  épouser. 

TRISSOTIN. 

Je  m'attache  pour  l'ordre  au  péripatétisme '. 

PHILAMINTE. 

Pour  les  abstractions,  j'aime  le  platonisme. 

ARMANDE. 

Épicure  me  plaît,  et  ses  dogmes  sont  forts. 

RELISE. 

Je  m'accommode  assez,  pour  moi,  des  petits  corps  s  ; 
Mais  le  vide  à  souffrir  me  semble  difficile. 
Et  je  goûte  bien  mieux  la  matière  subtile. 

TRISSOTIN. 

Descartes,  pour  l'aimant,  donne  fort  dans  mon  sens. 

ARMANDE. 

J'aime  ses  tourbillons. 


couleurs,  avec  or  et  argent  enrichis  de 
fleurs  et  de  figures. 

1.  Bors  de  page,  c.-à-d.  hors  do  la 
dépendance  d'autrui.  Cette  locution 
vient  de  l'ancienne  chevalerie.  Ascpt 
ans  un  gentilhomme  était  placé  auprès 
de  quelque  seigneur  en  qualité  de  page; 
à  quatorze  ans  il  était  hors  de  pnge  et 
devenait  successivenent  écuyer,  che- 
valier, etc. 

2.  Sont  meublées,  ont  beaucoup  de 
connaissances. 

3.  Allusion,  que  le  vers  suivant  rend 


plus  claire  encore,  à  l'Académie  fran- 
çaise fondée  en  1635,  et  distincte  de 
r.\cadéniie  des  sciences  créée  en  1G6G. 

4.  Lp,péripatéti's7nK,  doctrine  d'Aristote, 
ainsi  appelée,  parce  que  l'enseignement 
se  donnait  dans  des  promenades  {péri, 
patein,  se  promener). 

5.  Petits  corps,  les  atomes  ou  petits 
corps  étaient  le  principe  de  la  philoso- 
phie d'Épicure.  Ce  philosophe  admet- 
tait le  vide.  C'est  sur  ce  point  qu'il  a  le 
malheur  de  n'avoir  pas  l'approbalioa 
de  Eélise. 
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PHILAMINTE. 

Moi,  ses  mondes  tombants* 

AKMANDE. 

[I  me  tarde  de  voir  notre  assemblée  ouverte, 
Et  de  nous  signaler  par  (juelque  découverte. 

TRISSOTIN. 

On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés, 
Et  pour  vous  la  nature  a  peu  d'o])scurités. 

PHILAMINTE. 

Pour  moi,  sans  me  flatter,  j'en  ai  déjà  fait  une, 
Et  j'ai  vu  clairement  des  bommes  dans  la  lune. 

BÉLISE. 

Je  n'ai  jioint  encor  vu  d'bommes,  comme  je  crois, 
Mais  j'ai  vu  des  clocbers  tout  comme  je  vous  vois. 

AUMANDE. 

Nous  approfondirons,  ainsi  que  la  physique. 
Grammaire,  histoire,  vers,  morale  et  politique. 

PHILAMINTE 

La  morale  a  des  traits  dont  mon  cœur  est  épris, 
Et  c'était  autrefois  l'amour  des  grands  esprits; 
Mais  aux  stoïciens  je  donne  l'avantage, 
Et  je  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  leur  sage  2. 

ARMANDE. 

Pour  la  langue,  on  verra  dans  peu  nos  règlements, 
Et  nous  y  prétendons  faire  des  remuements  ^ 
Par  une  antipathie  ou  juste,  ou  naturelle  *, 
^'ous  avons  pris  chacune  une  haine  mortelle 
Pour  un  nombre  de  mots,  soit  ou  verbes,  ou  noms, 
One  mutuellement  nous  nous  abandonnons; 
Contre  eux  nous  préparons  de  mortelles  sentences, 
Et  nous  devons  ouvrir  nos  doctes  conférences 
Par  les  proscriptions  de  tous  ces  mots  divers, 
Dont  nous  voulons  purger  et  la  prose  et  les  vers  5. 


1.  La  matière  subtile,  les  tourbillons, 
et.  les  mondes  tombants  (c.-à-d.  les  co- 
mètes) apparliennenl  au  système  du 
monde  imaginé  par  Descaries. 

2.  Leur  sage,  le  sage  idéal  tel  que  les 
stoïciens  le  concevaient. 

3.  Remuements,  mol  beaucoup  plus 
foi'l  que  modifications.  C'est  à  boule- 
verser la  langue  que  ces  dames  s'ap- 
prêtent, et  c'est  en  effet  ce  que  les 
précieux  eulcndaient  faire. 

4.  Ou  juste,   c.-à-d    que  le  raisonne- 

MOLIÊRK. 


menl  et  la  réflexion  justifient,  ou  natu- 
rrlle,  c.-à-d.  instinctive. 

5.  Molière  fait  ici  allusion  à  un  pro- 
jet qu'avaient  conçu  les  précieux  et 
plusieurs  académiciens.  Ils  voulaient 
bannir  de  la  langue  certains  mots  comme 
encore,  néanmoins,  poitnjuni,  car.  C'est 
ce  dernier  mot  qui  fut  surtout  persé- 
cuté. «  S'il  n'eut  trouvé  de  la  protection 
parmi  les  gens  polis,  dit  La  Bruyère' 
n'était-il  pas  banni  honteusement  d'une 
langue  à  qui  il  a  rendu  de  si  longs  ser- 
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l'IIll.AMlNTE. 
Mais  k'  jtlus  beau  projet  de  iiolie  académie, 
Une  enlreiu'ise  iiul)l(!,  et  dont  je  suis  ravie, 
Un  dessein  plein  de  j^loire,  et  (jni  sera  vanté 
Chez  tous  les  beaux  esprits  de  la  postérité, 
C'est  le  retranchement  de  ces  syllabes  sales, 
Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des  scandales, 
Ces  jouets  éternels  des  sots  de  tous  les  temps, 
Ces  fades  lieux  communs  de  nos  méchants  plaisants, 
Ces  sources  d'un  amas  d'équivoques  infâmes, 
Dont  on  vient  faire  insulte  à  la  pudeur  des  femmes. 

TRISSOÏIN. 

Voilà  certainement  d'admirables  projets  ! 

BKLISE. 

Vous  verrez  nos  statuts  quand  ils  seront  tous  faits. 

TKISSOTIN. 

Ils  ne  sauraient  manquer  d'être  tous  beaux  et  sages. 

AHMANDE. 

Nous  serons  par  nos  lois  les  juges  des  ouvrages; 
Par  nos  lois,  prose  et  vers,  tout  nous  sera  soumis; 
Nul  n'aura  de  l'esprit,  hors  nous  et  nos  amis; 
Nous  chercherons  partout  à  trouver  à  redire, 
Et  ne  verrons  que  nous  qui  sache  bien  écrire*. 

SCÈNE   III 

LÉPINE,  TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  ARMANDE, 
HENRIETTE,  VADIUS. 

LÉPINE. 

Monsieur,  un  homme  est  là  qui  veut  parler  à  vous  ; 
11  est  vêtu  de  noir,  et  parle  d'un  ton  doux. 

TRISSOTIN. 

C'est  cet  ami  savant  qui  m'a  fait  tant  d'instance 
De  lui  donner  l'honneur  de  votre  connaissance. 

PHILAMINTE. 

Pour  le  faire  venir  vous  avez  tout  crédit. 

(A  Armande  et  à  Bélise.) 

Faisons  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  esprit. 


vices,  sans  qu'on  sût  quel  mot  lui  sub- 
stituer ?  >.  Sajnt-Évremond  dans  sa 
comédie  les  Acadrviicicns,  et  Ménage 
dans  une  pièce  eii  vers,  la  Requête  des 
DictioiDiaircs,  se  sont  aussi  moqués  de 


ce  ridicule  projet. 

1  Qui  sache,  le  singulier  est  ici  em- 
ployé par  Molière  parce  qu'il  faut 
sous-entendre  .  Personne  autre  que 
nous  qui  sache  bien  écrire. 
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(A  Henriette  qui  veut  sortir.) 

Holà!  Je  vous  ai  dit  en  paroles  bien  claires, 
(^ue  j'ai  besoin  de  vous. 

HENRIETTE. 

Mais  pour  quelles  affaires? 

PHILAMINTE. 

Venez,  on  va  dans  peu  vous  les  faire  savoir. 

TRISSOTIN,   présentant  Vadius. 

Voici  l'homme^  qui  meurt  du  désir  de  vous  voir. 
En  vous  le  produisant,  je  ne  crains  point  le  blâme 
D'avoir  admis  chez  vous  un  profane,  iMadame  : 
Il  peut  tenir  son  coin  parmi  les  beaux  esprits. 

PHILAMINTE. 

La  main  qui  le  présente  en  dit  assez  le  prix. 

TRISSOTIN. 

Il  a  des  vieux  auteurs  la  pleine  intelligence, 

Et  sait  du  grec,  iMadanie,  autant  qu'homme  de  France^. 

PHILAMINTE. 

Du  grec,  ô  Ciel  !  du  grec  !  il  sait  du  grec,  ma  sœur  ! 

BÉLISE. 

Ah  !  ma  nièce,  du  grec  ! 

ARMANDE. 

Du  grec  !  quelle  douceur  ! 

PHILAMINTE. 

Quoi?  Monsieur  sait  du  grec?  Ah!  permettez,  de  grâce. 
Que  pour  l'amour  du  grec.  Monsieur,  on  vous  embrasse. 

(Il  les  baise  toutes,  jusqu'à  Henriette,  qui  le  refuse] 


1.  L'homme,  c'est  Ménage  (1613-1692). 
Familier  de  l'hôtel  de  Rambouillet, 
protégé  par  le  cardinal  de  Retz,  Maza- 
rin,  Colbert,  il  fat  chargé  de  dresser 
la  liste  des  gens  de  lettres  qui  méri- 
taient des  récompenses  :  il  y  figurait 
pour  2  000  livres.  Molière  avait  à  lui 
reprocherles  mêmes  choses  à  peu  près 
qu'à  l'abbé  Cotin.  Ménage  avait  eu  des 
démêlés  avec  Boileau,  qui  se  ven;;ea 
dans  sa  deuxième  satire  ;  il  avait  dit  du 
mal  de  .Molière  à  M.  de  Montausier; 
il  s'était  rendu  ridicule  et  odieux  par 
son  pédantisme,  son  humeur  aigre 
et  sa  présomption  ,  enfin  il  avait  eu 
réellement  avec  Cotin,  chez  Mi'e  de 
Montpensier  la  querelle  que  Molière 
retrace  ici.  Malgré  cela.  Ménage  avait 
de  réelles  qualités,  de  l'esprit  surtout. 
Ce  qui  le  prouve  (on  a  fait  sous  le  nom 
de   Menagiana  un  recueil  de   ses  bons 


mots),  c'est  d'abord  que  des  femmes 
comme  Mmes  de  Sévigné  et  de  La 
Fayette  furent  ses  amies  ;  ensuite 
qu'il  feignit  de  ne  pas  se  reconnaî- 
tre dans  Vadius  :  o  On  veut  me  faire 
croire,  disait-il,  que  je  suis  le  savant 
qui  parle  d'un  Ion  doux  ;  mais  ce  sont 
de  ces  choses  que  Molière  désavoue  ". 
Molière  en  effet,  deux  jours  avant  la 
représentation  avait,  bien  inutilement 
d'ailleurs,  désavoué  toute  espèce  de 
personnalité. 

2.  Ménage  était  en  effet  célèbre  en 
France  comme  helléniste.  Il  avait  fait 
des  observations  et  des  corrections 
sur  Diogène  de  Laërce,  soumis  à  La 
Bruyère  sur  sa  traduction  de  Tliéo- 
phraste  des  critiques  respectueusement 
reçues,  et  enfin  composé  sous  le  nom  de 
Miscellatica,  un  recueil  de  pièces 
grecques   latines  et  françaises. 
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IIKNIIIKTTR. 

Excusez-moi,  Monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec. 

l'IIILAMlNTK. 

.rai  |)(iui-  les  livres  grecs  un  merveilleux  respect. 

VA  1)1  us. 
■le  cniins  d'être  fâcheux  par  l'ardeur  qui  m'engage 
A  vous  rendre  aujourd'hui,  Madame,  mon  hommage, 
Et  j'aurai  pu  troubler  (juelque  docte  entretien. 
PllILAMINTE. 

Monsieur,  av(!C  du  grec  on  ne  peut  gâter  rien. 

TrUSSOTIN. 

.'Vu  reste,  il  t'ait  merveille  en  vers  ainsi  qu'en  prose. 
Et  pourrait,  s'il  voulait,  vous  montrer  quehjue  chose. 

VADICS. 

Le  défaut  des  auteurs,  dans  leurs  productions, 
('/est  d'en  tyranniser  les  conversations. 
D'être  au  Palais,  au  cours*,  aux  ruelles,  aux  tables, 
De  leurs  vers  fatigants  lecteurs  infatigables. 
Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot  à  mon  sens 
Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser^  des  encens, 
Qui,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles, 
En  fait  le  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles. 
On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement, 
Et  d'un  Grec  là-dessus  je  suis  le  sentiment. 
Qui,  par  un  dogme  exprès,  défend  à  tous  les  sages 
L'indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages. 
Voici  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amants. 
Sur  quoi  je  voudrais  bien  avoir  vos  sentiments. 

TKISSOTIN. 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point  tous  les  autres. 

VADIUS. 

Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dons  tous  les  vôtres. 

TRISSUTIN. 

Vous  avez  le  tour  libre  et  le  beau  choix  des  mots. 

VADIUS. 

On  voit  partout  chez  vous  ïithos  et  le  pathos^. 


1.  .-lu  cours;  le  cours  la  Reine.  ■>  GeUe 
promenade,  dit  un  contemporain, 
amène  en  été  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau 
monde  à  Paris:  on  y  compte  souvent 
jusqu'à  sept  ou  huit  cents  carrosses  qui 
se  promènent  dans  le  plus  bel  ordre  du 
monde,  et  sans  s'embarrasser  jamais 
les  uns  dans  les  autres.  • 


2.  Gueitser,  mendier. 

3.  L'ithos  et  le  pathos,  deux  mots 
grecs,  termes  de  rhéloriquc.  Le  pre- 
mier désigne  les  mœurs,  le  second  les 
passions.  Vadius  veut  donc  dire  que 
Tnssolin  sait  peindre  avec  un  égal 
talent  les  mœurs  ou  les  caractères  et 
les  passions. 
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TRISSOTIN. 

Nous  «ivoiis  VU  (le  vous  des  églogues  d'un  style 
Oui  passe  en  doux  attraits  Théocrite  et  Virgile*. 

VADIUS. 

Vos  odes  ont  un  air  noble,  galant  et  doux. 

Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous. 

THISSOTIN. 

Est-il  rien  d'amoureux  comme  vos  chansonnettes? 

VADIUS. 
l'eut-on  rien  voir  d'égal  aux  sonnets  que  vous  faites? 

TRISSOTIN. 

Uien  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petits  rondeaux  2? 

VADIUS. 

Rien  de  si  plein  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux? 

TRISSOTIN. 

Aux  ballades  3  surtout  vous  êtes  admirable. 

VADIUS. 

Et  dans  les  bouts-rimés*  je  vous  trouve  adorable. 

TRISSOTIN. 

Si  la  France  pouvait  connaître  votre  prix, 

VADIUS. 

Si  le  siècle  rendait  justice  aux  beaux  esprits, 

TRISSOTIN. 

En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues. 

VADIUS. 

On  verrait  le  public  vous  dresser  des  statues. 
Hom  !  C'est  une  ballade,  et  je  veux  que  tout  net, 
Vous  m'en.... 

TRISSOTIN. 

Avez-vous  vu  certain  petit  sonnet 
Sur  la  fièvre  qui  tient  la  princesse  Uranie? 


1.  Ménage  avait  publié  un  volume 
intitulé  Poemata,  dont  le  premier  livre 
était  composé  d'cglogues  et  d'idyllea. 
Il  y  en  avait  une  surtout,  Christine,  qui 
était  alors  assez  célèbre. 

2.  Rondeau,  petite  pièce  dont  la  forme 
el  le  nombre  des  vers  ont  varie  suivant 
les  époques.  Le  plus  souvent  il  se 
compose  de  trois  Couplets,  dont  le 
second  et  le  troisième  se  terminent  par 
la  répétition  du  premier  ou  des  deux 
premiers  vers  de  la  pièce.  La  pièce 
eutière  n'a  oue  deux  rimes,  et  le  nombre 


des  vers  varie  de    douze   à  quatorze. 

3.  Ballade,  sorte  de  chanson  avec  re- 
frain ((ui  se  composait  ordinairement 
de  trois  couplets,  et  d'un  autre  plus 
court  appelé  envoi.  Comme  le  dit  plus 
loin  Trissotin,  c'eat  un  genre  très  an- 
cien. Les  plus  jolies  que  nous  ayons 
son  de  Villon  :  La  ballade  des  Dames 
du  temps  jadis  est  célèbre. 

4.  Bouts-rimés,  pièce  de  vers  dont  les 
rimes,  le  plus  souvent  bizarres,  sont 
imposées  à  l'avance.  C'était  alors  un  di- 
vertissement de  société  fort  à  la  mode. 

30. 
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VADIIS. 

Oui  ,  liior  il  nie  fut  lu  dans  une  couipagnie. 

Tl'.ISSDÏlN. 

Vous  en  savez  l'auteur? 

VADIUS. 

Non;  mais  jt^  sais  fort  hier» 
Qu'à  ne  le  point  flatter  sou  suuuel  ne  vaut  rien. 

TIUSSOTIN. 

Beaucoup  Je  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 

VADIUri. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  misérable  ; 
Et,  si  vous  l'avez  vu,  vous  serez  de  mon  goût. 

TRISSOTIN. 

Je  sais  que  là-dessùs  je  n'en  suis  point  du  tout. 
Et  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 

VADIUS. 

Me  préserve  le  Ciel  d'en  faire  de  semblables  ! 

TIUSSÛTIN. 

Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur  ; 
Et  ma  grande  raison,  c'est  que  j'en  suis  l'auteur. 

VADIUS. 

Vous? 

TRISSOTIN. 

Moi. 

VADIUS. 

Je  ne  sais  donc  comment  se  fit  l'affaire. 

TRISSOTIN. 

C'est  qu'on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire. 

VADIUS. 

Il  faut  qu'en  écoutant  j'aie  eu  l'esprit  distrait, 
Ou  bien  que  le  lecteur  m'ait  gâté  le  sonnet. 
Mais  laissons  ce  discours,  et  voyons  ma  ballade. 

TRISSOTIN. 

La  ballade,  à  mon  goût,  est  une  chose  fade  ; 

Ce  n'en  est  plus  la  mode  ;  elle  sent  son  vieux  temps. 

VADIUS. 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

TRISSOTIN. 

Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise. 

VADIUS. 

Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise. 
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TRISSOTIN. 

Elle  a,  pour  les  pédants,  de  merveilleux  appas. 

VADIUS. 

tlependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plait  pas. 

TRISSOTIN. 

Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres. 

VADIUS. 

Fort  impertinemment  vous  mejetez  les  vôtres. 

TRISSOTIN. 

Allez,  petit  grimaud,  barbouilleur  de  papier. 

VADIUS. 

Allez,  rimeurde  balle  *,  opprobre  du  métier. 

TRISSOTIN. 

Allez,  fripier  d'écrits,  impudent  plagiaire. 

VADIUS. 

Allez,  cuistre  ^... 

PHILAMINTE. 

Hé  !   Messieurs,   que  prétendez-vous  faire? 

TRISSOTIN. 

Va,  va  restituer  tous  les  honteux  larcins 

Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins  ^. 

VADIUS. 

Va,  va-t'en  faire  amende  honorable  au  Parnasse 
D'avoir  fait  à  tes  vers  estropier  Horace. 

TRISSOTIN. 

Souviens-toi  de  ton  livre  et  de  son  peu  de  bruit 

VADIUS. 

Et  toi,  de  ton  libraire  à  l'hôpital  réduit. 

TRISSOTIN. 

Ma  gloire  est  établie,  en  vain  tu  la  déchires. 

VADIUS. 

Oui,  oui,  je  te  renvoie  à  l'auteur  des  Satires''. 

TRISSOTIN. 

Je  t'y  renvoie  aussi. 

VADIUS. 

J'ai  le  contentement 


1.  Himexir  de  balle,  rinieur  sans  mé- 
rite. Allusion  à  la  marchandise  de  balle, 
qui  est  de  qualité  InféneurR,  bonne  pour 
les  petits  marchands,  les  porte-balle. 

2.  Cuitlre,  pédant  encrassé. 

3.  Ces  plagiats  de  Ménage  passaient 
pour  si  nombreux  et  si  effrontés  qu'ua 


de  SCS  contemporains,  l'académicien 
Conrart,  le  jugeait  digne  d'être  marqué, 
comme  les  voleurs,  de  la  flaur  de  lis, 
au  pied  du  Parnasse.  —  Que  réclament 
sur  loi,  nous  dirions  aujourd'hui  :  que 
te  réclament. 
4.  Voyez  la  Satire  IX  de  Boileau. 
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(Ju'on  voit  qu'il  m'a  traité  plus  honorablement. 
Il  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère' 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu'au  Palais  on  révère; 
Mais  jamais,  dans  ses  vers,  il  ne  te  laisse  en  paix, 
Et  l'on  t'y  voit  partout  être  en  butte  à  ses  traits  2. 

TIUSSOTIN. 

('.'est  par  là  (jue  j'y  tiens  un  rau,^  plus  honorable. 
Il  te  met  clans  la  foule  ainsi  qu'un  misérable; 
Il  croit  que  c'est  assez  d'un  coup  pour  t'accabler, 
Et  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler. 
Mais  il  m'atta({iie  à  part,  comme  un  noble  adversaire 
Sur  qui  tout  son  effort  lui  semble  nécessaire; 
Et  ses  coups  contre  moi  redoublés  en  tous  lieux 
Montrent  qu'il  ne  se  croit  jamais  victorieux. 

VADIUS. 

Ma  plume  t'apprendra  quel  homme  je  puis  être. 

TRISSOTIN. 

Et  la  mienne  saura  te  faire  voir  ton  maître. 

VADIUS. 

Je  te  défie  en  vers,  prose,  grec  et  latin. 

TRISSOTIN. 

Hé  bien  !  nous  nous  verrons  seul  à  seul  chez  Barbin^, 

SCÈNE    IV 

TRISSOTIN,  PHILAMIMTE,  AHMANDE,  BÉLISE, 
HENRIETTE. 

TRISSOTIN. 

A  mon  emportement  ne  donnez  aucun  blâme; 
C'est  votre  jugement  que  je  défends.  Madame, 
Dans  le  sonnet  qu'il  a  l'audace  d'attaquer. 

PIIILAMINTE. 

A  vous  remettre  bien  i  je  me  veux  appliquer. 
Mais  parlons  d'autre  affaire.  Approchez,  Henriette. 
Depuis  assez  longtemps  mon  âme  s'inquiète 

1.  Boileau  n'a  cité  que  deux  fois  le  i  avec  Ménage,    Boileau    remplaça    ce 

nom  de  Ménage,  dans  la  Satire  IV  où  il  i  nom  par  celui  de  l'abbé  de  Pure, 

fait  allusion   aux    réunions   hebdoma-  I  2.  Dans  la  Satire  IX,  le  nom  de  l'abbé 

dairesiiommées  mereunnies,  qui  avaient  '  Cotin  revient  plusieurs  fois, 

lieu  chez  ce  savant,  et  danslaSaii're  U  3.  Barbin,  un  des  principaux  libraires 

où  il  dit  :  d'alors  :  il  avait  sa  boutique  au  Palais, 

Si  je  pense  parler  d'un  g&Unt  de  notre  âge,  près  de  la  Sainte-Cliapelle. 

Ma  plume,  pour  rimer,  rencontrera  Ménajre.  4.    VoUS    remettre    bien,    0.  d-d.    à  VOUS 

Plus  tard,  lorsqu'il  se  fut  réconcilié    l     réconcilier. 
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He  ce  qu'aucun  esprit  en  vous  ne  se  fait  voir; 
Mais  je  trouve  un  moyen  de  vous  en  faire  avoir. 

HENRIETTE. 

C'est  prendre  un  soin  pour  moi  qui  n'est  pas  nécessaire  : 
Les  doctes  entretiens  ne  sont  point  mon  affaire; 
J'aime  à  vivre  aisément^,  et  dans  tout  ce  qu'on  dit, 
Il  faut  trop  se  peiner  pour  avoir  de  l'esprit. 
C'est  une  ambition  que  je  n'ai  point  en  tète  ; 
Je  me  trouve  fort  bien,  ma  mère,  d'être  bète. 
Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propos, 
Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots. 

PHILAMINTE. 

Oui,  mais  j'y  suis  blessée-,  et  ce  n'est  pas  mon  compte 

De  souffrir  dans  mon  sang  une  pareille  honte. 

La  beauté  du  visage  est  un  frêle  ornement. 

Une  fleur  passagère,  un  éclat  d'un  moment, 

Et  qui  n'est  attaché  qu'à  la  simple  épidémie''; 

Mais  celle  de  l'esprit  est   inhérente  et  ferme. 

J'ai  donc  cherché  longtemps  un  biais  de  vous  donner* 

i,a  beauté  que  les  ans  ne  peuvent  moissonner. 

De  faire  entrer  chez  vous  le  désir  des  sciences, 

De  vous  insinuer  les  belles  connaissances; 

Et  la  pensée  enfin  où  mes  vœux  ont  souscrit, 

C'est  d'attacher  à  vous  un  homme  plein  d'esprit; 

Et  cet  homme  est  Monsieur,  que  je  vous  détermine  * 

A  voir  comme  l'époux  que  mon  choix  vous  destine. 

HENRIETTE. 

Moi,  ma  mère  ? 

PHILAMINTE. 

Oui,  VOUS.  Faites  la  sotte  un  peu. 

BÉLISE,  k   Tiissotin. 

Je  vous  entends  :  vos  yeux  demandent  mon  aveu, 
Pour  engager  ailleurs  un  cœur  que  je  possède. 
Allez,  je  le  veux  bien.  A  ce  nœud  je  vous  cède: 
C'est  un  hymen  qui  fait  votre  établissement. 

TRISSOTIN,    à    Henriette. 

Je  ne  sais  que  vous  dire  en  mon  ravissement. 


1.  Aisément,  simplement,  sans  faire 
d'cflfort  d'esprit 

i.  J'y  suis  blessée,  je  suis  blessée  de 
cela. 

3.  Épiderme  était  alors  féminin  ou 
masculin.  Malgré  l'étymologie   (le  mol 


grec  épidermes  est  féminin)  le  masculin 
a  prévalu. 

4.  Un  biais  de  vous   donner,  c.-à-d.  un 
moyen  détourné  pour  vous  donner. 

5.  Que  je  vous  détermine,  c.-à-d.  que 
je  vous  ordonne. 


MH  LES  FEMMES  SAVANTES. 

Madame;  et  cet  liymen  dont  jo  vois  qu'on  ni'lionore 
iMc  met... 

lIKNItlKTTE. 

Tout  l)eau,  Monsit-ur,  il  n'est  pas  fait  encore  : 
Ne  vous  pressez  pas  tant. 

riIll.A.MINTE. 

(voninie  vous  répondez  ! 
Savez-vous  l)ien  que  si...  Suiïit,  vous  m'entendez. 

(A  Trissotin.) 

Elle  se  rendra  sage.  Allons,  laissons-la  faire. 

SCÈNE    V 
HENRIETTE,  ARMANDE. 

ARMAN'DE. 

On  voit  briller  pour  vous  les  soins  de  notre  mère, 
Et  son  choix  ne  pouvait  d'un  plus  illustre  époux... 

HENRIETTE 

Si  le  choix  est  si  beau,  (jue  ne  le  prenez-vous? 

ARMANDE. 

C'est  à  vous,  non  à  moi,  que  sa  main  est  donnée. 

HENRIETTE. 

Je  vous  le  cède  tout,  comme  à  ma  sœur  aînée. 

ARMANDE. 

Si  l'hymen  comme  à  vous  me  paraissait  charmant, 
J'accepterais  votre  olfre  avec  ravissement. 

HENRIETTE. 

Si  j'avais,  comme  vous,  les  pédants  dans  la  tète, 
Je  pourrais  le  trouver  un  parti  fort  honnête. 

ARMANDE. 

Cependant  bien  qu'ici  nos  goûts  soient  différents 
Nous  devons  obéir,  ma  sœur,  à  nos  parents. 
Une  mère  a  sur  nous  une  entière  puissance, 
Et  vous  croyez  en  vain,  par  votre  résistance... 

SCÈNE    VI 

CHRYSALE,    ARISTE,  CLITANDRE,    HENRIETTE, 
ARMANDE. 

CHRYSALE,  à  Henriette,  lui  présentant  Clitandre. 

Allons,  ma  fille,  il  faut  approuver  mon  dessein. 
Otez  ce  gant  ;  touchez  à  Monsieur  dans  la  main, 
Et  le  considérez  désormais  dans  votre  âme 
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En  homme  dont  je  veux  que  vous  soyez  la  femme. 

ARMANDE. 

De  ce  côté,  ma  sœur,  vos  penchants  sont  fort  grands. 

HENRIETTE. 

Il  nous  faut  ohéir  ma  sœur,  à  nos  parents  : 
Un  père  a  sur  nos  vœux  une  entière  puissance. 

ARMANDE. 

Une  mère  a  sa  part  à  notre  obéissance. 

CHRVSALE. 

Qu'esl-ce  à  dire  ? 

ARMANDE. 

Je  dis  que  j'appréhende  fort 
Qu'ici  ma  mère  et  vous  ne  soyez  pas  d'accord; 
Et  c'est  un  autre  époux... 

CHRYSALE. 

Taisez-vous,  péronnelle  ! 
Allez  philosopher  tout  le  soûl  avec  elle, 
Et  de  mes  actions  ne  vous  mêlez  en  rien. 
Dites-lui  ma  pensée,  et  l'avertissez  bien 
Qu'elle  ne  vienne  pas  m'échauffer  les  oreilles  : 
Allons  vite. 

ARISTE. 

Fort  bien.  Vous  faites  des  merveilles. 

CLITANDRE. 

Quel  transport!  quelle  joie!  Ah!  que  mon  sort  est  doux! 

CHRYSALE,   à  Clitandre. 

Allons,  prenez  sa  main  et  passez  devant  nous; 
Menez-la  dans  sa  chambre.  Ah!  les  douces  caresses! 

(A  Ariste.) 

Tenez,  mon  cœur  s'émeut  à  toutes  ces  tendresses  ; 
Cela  ragaillardit  tout  à  fait  mes  vieux  jours, 
Et  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours. 


ACTE  IV 

SCÈNE    PREMIÈRE 

PHILAMINTE,  ARMANDE. 

ARMANDE. 

Oui,  rien  n'a  retenu  son  esprit  en  balance  * 

1.  N'aretenu  sonespiit  en  balance...  ne  l'a  fait  hésiter. 


niu 
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Elle  a  fiiit  vanité  de  son  ol)éissance. 
Son  cœur,  pour  se  livrer,  à  peine  devant  moi 
S'est-il  donné  le  temps  d'en  recevoir  la  loi*, 
Et  semblait  suivre  moins  les  volontés  d'un  père, 
Ou'all'ectiïr  de  braver  les  ordres  d'une  mère. 

l'HII.A.MINTK. 

.le  lui  montrerai  bien  aux  lois  dtî  qui  des  deux 
Les  droits  de  la  raison  soumettent  tous  ses  vœux, 
Et  qui  doit  gouverner,  ou  sa  mère,  ou  son  père, 
Ou  l'esprit,  ou  le  corps,  la  l'orme,  ou  la  matière. 

AMMANDK. 

On  vous  en  devait  bitni  au  moins  un  compliment^; 

Et  ce  petit  Monsieur  en  use  étrangement, 

De  vouloir  malgré  vous  devenir  votre  gendre. 

l^HU.AMINTE. 

Il  n'en  est  pas  encore  oia  son  cœur  peut  prétendre. 
Je  le  trouvais  bien  fait,  et  j'aimais  vos  amours; 
Mais  dans  ses  procédés  il  m'a  déplu  toujours. 
Il  sait  que,  Dieu  merci,  je  me  mêle  d'écrire, 
Et  jamais  il  ne  m'a  prié'^  de  lui  rien  lire. 

SCÈNE  II 

CLITANDRE*,  AllMANDE,  PHILAMINTE. 

ARMANDE. 

Je  ne  souffrirais  point,  si  j'étais  que  de  vous, 

Oue  jamais  d'Henriette  il  pût  être  l'époux. 

On  me  ferait  grand  tort  d'avoir  quelque  pensée 

Que  là-dessus  je  parh^  en  fille  intéressée, 

Et  que  le  lâche  tour  que  l'on  voit  qu'il  me  fait 

Jette  au  fond  de  mon  cœur  quelque  dépit  secret. 

Contre  de  pareils  coups  l'âme  se  fortifie 

Du  solide  secours  de  la  philosophie. 

Et  par  elle  on  se  peut  mettre  au-dessus  de  tout; 

Mais  vous  traiter  ainsi,  c'est  vous  pousser  à  bout  : 

Il  est  de  votre  honneur  d'être  à  ses  vœux  contraire, 

Et  c'est  un  homme  enfin  qui  ne  doit  point  vous  plaire. 


1.  C.-à-d  .  s'est-il  donne  le  temps  de 
recevoir  l'ordre  de  se  livrer. 

2.  On  vous  devait  au  moins  un  compli- 
ment, c.-à-d.  on  devait  bien  au  nioins 
par  politesse  vous  prévenir  et  vous 
consulter. 


3.  Pfié,  il  faudi'ait  ]iriéi:,  mais  nous 
avons  vu  qu'à  cette  époque  les  règles 
d'accord  du  participe  passé  n'étaien 
pas  encore  fermement  établies. 

4.  Clitandre    entre     doucement, 
écoute  sans  se  montrer. 
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Jamais  je  n'ai  connu,  discourant  entre  nous^, 
Qu'il  eût  au  fond  du  cœur  de  l'estime  pour  vous. 

PHILAMINTE. 

Tetit  sot! 

ARMANDE. 

Quelque  bruit  que  votre  gloire  fasse, 
Toujours  à  vous  louer  il  a  paru  de  glace. 

PHILAMINTE. 

Le  brutal  ! 

ARMANDE. 

Et  vingt  fois,  comme  ouvrages  nouveaux, 
J'ai  lu  des  vers  de  vous  qu'il  n'a  point  trouvé  ^  beaux. 

PHILAMINTE. 

L'impertinent  ! 

ARMANDE. 

Souvent  nous  en  étions  aux  prises  ; 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  sottises... 

CLITANDRE. 

Ehl  doucement,  de  grâce  :  un  peu  de  charité, 
Madame,  ou  tout  au  moins  un  peu  d'honnêteté. 
(Juel  mal  vous  ai-je  fait?  et  quelle  est  mon  offense. 
Pour  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence  ? 
Pour  vouloir  me  détruire^,  et  prendre  tant  de  soin 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j'ai  besoin? 
Parlez,  dites,  d'oîi  vient  ce  courroux  effroyable? 
Je  veux  bien  que  Madame  en  soit  juge  équitable. 

ARMANDE. 

Si  j'avais  le  courroux  dont  on  veut  m'accuser, 
Je  trouverais  assez  de  quoi  l'autoriser  : 
Vous  en  seriez  trop  digne,  et  les  premières  flammes 
S'établissent  des, droits  si  sacrés  sur  les  âmes. 
Qu'il  faut  perdre  fortune,  et  renoncer  au  jour, 
Plutôt  que  de  brûler  des  feux  d'un  autre  amour; 
Au  changement  des  vœux  nulle  horreur  ne  s'égale. 
Et  tout  cœur  infidèle  est  un  monstre  en  morale. 

CLITANDRE. 

Appelez-vous,  Madame,  une  infidélité 

Ce  que  m'a  de  votre  âme  ordonné  la  fierté? 


1.  Discouratil  entre  nous,  quand  nous 
causions  ensemble. 

2.  Trouvé,  encore  un  participe  passé, 
«ans  l'accord  nécessaire  aujourd'iiui 

Molière. 


3.  Me  détruire,  c.-à-d.  me  perdre 
dans  l'esprit  de  votre  mère.  Ce  mot 
employé  dans  ce  sens  est 'très  fréquent 
au  .xviie  siècle. 
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Je  ne  fais  qu'o))éii'  aux  lois  qu'elle  m'impose; 

Et  si  je  vous  offense,  elle  seule  t'ii  est  eause. 

Vos  charmes  ont  d'abord  possédt'  tout  mon  cœur  : 

11  a  brûlé  deux  ans  d'une  constante  ardeur; 

Il  n'est  soins  empressés,  devoirs,  respects,  services, 

Dont  il  ne  vous  ait  fait  d'amoureux  sacrifices*. 

Tous  mes  feux,  tous  mes  soins  ne  peuvent  rien  sur  vous; 

Je  vous  trouve  contraire  à  mes  vœux  les  plus  doux. 

Ce  que  vous  refusez,  je  l'offre  au  choix  d'une  autre. 

Voyez  :  est-ce,  Madame,  ou  ma  faute,  ou  la  vôtre? 

Mon  cœur  court-il  au  change,  ou  si  vous  l'y  poussez? 

Est-ce  moi  qui  vous  quitte,  ou  vous  qui  me  chassez? 

ARMANDE. 

Appelez-vous,  Monsieur,  être  à  vos  vœux  contraire, 

Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire, 

Et  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté 

Où  du  parfait  amour  consiste  la  beauté? 

Vous  ne  sauriez  pour  moi  tenir  votre  pensée 

Du  commerce  des  sens  nette  et  débarrassée? 

Et  vous  ne  goûtez  point  dans  ses  plus  djux  appas, 

Cette  union  des  cœurs,  où  les  corps  n'entrent  pas  ? 

Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amour  grossière? 

Qu'avec  tout  l'attirail  des  nœuds  de  la  matière? 

Et  pour  nourrir  les  feux  que  chez  vous  on  produit. 

Il  faut  un  mariage  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 

Ah  !  quel  étrange  amour  !  et  que  les  belles  âmes 

Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  terrestres  flammes! 

Les  sens  n'ont  point  de  part  à  toutes  leurs  ardeurs, 

Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  cœurs; 

Comme  une  chose  indigne,  il  laisse  là  le  reste. 

C'est  un  feu  pur  et  net  comme  le  feu  céleste. 

On  ne  pousse  avec  lui  que  d'honnêtes  soupirs, 

Et  l'on  ne  penche  point  vers  les  sales  désirs; 

Piien  d'rmpur  ne  se  mêle  au  but  qu'on  se  propose; 

On  aime  pour  aimer,  et  non  pour  autre  chose  ; 

Ce  n'est  qu'à  l'esprit  seul  que  vont  tous  les  transports, 

Et  l'on  ne  s'aperçoit  jamais  qu'on  ait  un  corps. 

CLITANDRE. 

Pour  moi,  par  un  malheur,  je  m'aperçois,  Madame, 

Que  j'ai,  ne  vous  déplaise,  un  corps  tout  comme  une  âme; 

1,  Sacri/ict^    dans   le  sens  religieux  d'oflVandes 
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Je  sens  qu'il  y  tient  trop*,  pour  le  laisser  à  part; 

De  ces  détachements  je  ne  connais  point  Fart  : 

Le  Ciel  m'a  dénié  cette  philosophie, 

Et  mon  àme  et  mon  corps  marchent  de  compagnie. 

Il  n'est  rien  de  plus  beau,  comme  vous  avez  dit, 

Que  ces  vœux  épurés  qui  ne  vont  qu'à  l'esprit, 

Ces  unions  de  cœurs,  et  ces  tendres  pensées 

Du  commerce  des  sens  si  bien  débarrassées. 

Mais  ces  amours  pour  moi  sont  trop  subtilisés; 

Je  suis  un  peu  grossier,  comme  vous  m'accusez; 

J'aime  avec  tout  moi-même,  et  l'amour  qu'on  me  donne 

En  veut,  je  le  confesse,  à  toute  la  personne. 

Ce  n'est  pas  là  matière  à  de  grands  châtiments  ; 

Et,  sans  faire  de  tort  à  vos  bons  sentiments-. 

Je  vois  que  dans  le  monde  on  suit  fort  ma  méthode. 

Et  que  le  mariage  est  assez  à  la  mode, 

Passe  pour  un  lien  assez  honnête  et  doux, 

Pour  avoir  désiré  de  me  voir  votre  époux. 

Sans  que  la  liberté  d'une  telle  pensée 

Ait  dû  vous  donner  lieu  d'eu  paraître  offensée'. 

ARMANDE. 

Hé  bien,  Monsieur,  hé  bien!  puisque,  sans  m'écouter, 
Vos  sentiments  brutaux  veulent  se  contenter; 
Puisque,  pour  vous  réduire  à  des  ardeurs  fidèles, 
Il  faut  des  nœuds  de  chair,  des  chaînes  corporelles. 
Si  ma  mère  le  veut,  je  résous  mon  esprit 
A  consentir  pour  vous  à  ce  dont  il  s'agit. 

CUTANDRE. 

Il  n'est  plus  temps.  Madame  :  une  autre  a  pris  la  place  ; 
Et  par  un  tel  retour  j'aurais  mauvaise  grâce 
De  maltraiter  l'asile  et  blesser  les  bontés, 
Où  je  me  suis  sauvé  de  toutes  vos  fiertés. 

PHILAMINTE. 

Mais  enlln  comptez-vous.  Monsieur,  sur  mon  suffrage, 
Quand  vous  vous  promettez  cet  autre  mariage? 
Et  dans  vos  visions  savez-vous,  s'il  vous  plait. 
Que  j'ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt? 

1.  Qu'il  y  lient  trop,    qu'il  y  est  trop  i  avez  sur  ce  point, 

attaché.  i  3.  C.-à-d.   le  mariage  est  une  chose 

tl.Satjs  fn ire  tort  d  vos  bons  simliments,  assez  honnête  pour  que  j'aie  pu,  sans 

c-à-d.   sans    me    permettre    de    con-  i  vous  offenser,  désirer  votre  main, 

damner  les  nobles  sentimeuts  que  vous  1 
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CLITANDIŒ. 
Eh.  Madame!  voyez  votre  choix,  je  vous  prie  : 
Exposez-moi  de  grâce  à  moins  d'ignominie, 
Et  ne  me  rangez  pas  à  l'indigne  destin 
De  me  voir  le  rival  de  Monsieur  ïrissotin. 
L'amour  des  beaux  esprits,  qui  chez  vous  m'est  contraire, 
Ne  pouvait  m'opposer  un  moins  noble  adversaire. 
11  en  est,  et  plusieurs,  que  pour  le  bel  esprit 
Le  mauvais  goût  du  siècle  a  su  mettre  en  crédit; 
Mais  Monsieur  Trissotin  n'a  pu  duper  personne, 
Et  chacun  rend  justice  aux  écrits  (ju'il  nous  donne  : 
Hors  céans,  on  le  prise  en  tous  lieux  ce  qu'il  vaut; 
Et  ce  qui  m'a  vingt  fois  fait  tomber  de  mon  haut. 
C'est  de  vous  voir  au  Ciel  élever  des  sornettes 
Que  vous  désavoueriez,  si  vous  les  aviez  faites. 

PHILAMINTE. 

Si  vous  jugez  de  lui  tout  autrement  que  nous, 

C'est  que  nous  le  voyons  par  d'autres  yeux  que  vous. 

SCÈNE    III 

TRISSOTIN,  ARMANDE,  PHILAMINTE,   CLITANDRE. 

TRISS.OTIN. 

Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle*. 
Nous  l'avons,  en  dormant,  Madame,  échappé  belle  : 
Un  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long, 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon  ; 
Et  s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre. 
Elle  eût  été  brisée  en  morceaux,  comme  verre. 

PHILAMINTE. 

Remettons  ce  discours  pour  une  autre  saison  : 
Monsieur  n'y  trouverait  ni  rime,  ni  raison  ; 
Il  fait  profession  de  chérir  l'ignorance, 
Et  de  haïr  surtout  l'esprit  et  la  science. 

CLITANDRE. 

Cette  vérité  veut  quelque  adoucissement. 
Je  m'explique,  Madame;  et  je  hais  seulement 
La  science  et  l'esprit  qui  gâtent  les  personnes. 
Ce  sont  choses  de  soi  qui  sont  belles  et  bonnes, 

1.  Colin  avait  publié  une  dissertation  1  janvier  1665.  C'est  peut-être  à  l'ap- 
fort  ridicule  intitulée  Galanterie  sur  la  I  parition  du  cette  comète  que  Molière 
Comète  apparue    en   décembre    166*   et    1     fait  allusion. 
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Mais  j'aimerais  mieux  être  au  rang  des  ignorants, 
Que  de  mo  voir  savant  comme  certaines  gens. 

THISSOTIN. 

Pour  moi,  je  ne  tiens  pas,  quelque  effet  qu'on  suppose, 
Que  la  science  soit  pour  gâter  quelque  chose. 

CLITANDUE. 

Et  c'est  mon  sentiment,  qu'en  faits  comme  en  propos, 
La  science  est  sujette  à  faire  de  grands  sots. 

THISSOTIN. 

Le  paradoxe  est  fort. 

CLITAXDRE. 

Sans  être  fort  habile, 
La  preuve  m'en  serait,  je  pense,  assez  facile  : 
Si  les  raisons  manquaient,  je  suis  sûr  qu'en  tous  cas 
Les  exemples  fameux  ne  me  manqueraient  pas. 

TRISSOTIX. 

Vous  en  pourriez  citer  qui  ne  concluraient  guère. 

CLITAXDRE. 

Je  n'irais  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaire. 

TRISSOTIN. 

Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ces  exemples  fameux. 

CLITANDKE. 

Moi,  je  les  vois  si  bien  qu'ils  me  crèvent  les  yeux. 

TRISSOTIN. 

.l'ai  cru  jusques  ici  que  c'était  l'ignorance 

Qui  faisait  les  grands  sots,  mais  non  pas  la  science. 

CUTANDRE. 

Vous  avez  cru  fort  mal,  et  je  vous  suis  garant 
Qu'un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant. 

TRISSOTIN. 

Le  sentiment  commun  est  contre  vos  maximes, 
Puisque  ignorant  et  sot  sont  termes  synonymes. 

CLITANDRE. 

Si  vous  le  voulez  prendre  aux  usages  du  mot', 
L'alliance  est  plus  forte  entre  pédant  et  sot. 

TRISSOTIN. 

La  soltise  dans  l'un  se  fait  voir  toute  pure. 

CLITANDRE. 

Et  l'étude  dans  l'autre  ajoute  à  la  nature. 

TRISSOTIN. 

Le  savoir  garde  en  soi  son  mérite  éminent. 

1.  C.-à-d.  »i  vous  voulez  vous  en  tenir  à  uno  question  de  mots... 
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CLITANDUE. 

Le  savoir  dans  un  fat  devient  iinperlinent. 

TIUSSOTIN. 

Il  faut  que  l'ignorance  ait  pour  vous  de  grands  cliarnies, 
Puisque  pour  elle  ainsi  vous  prenez  tant  les  armes. 

CI.ITANDUE. 

Si  pour  moi  l'ignorance  a  des  charmes  si  grands, 
C'est  depuis  qu'à  mes  yeu\  s'olfrent  certains  savants. 

TIUSSOTIN. 

Ces  certains  savants-là  peuvent,  à  les  connaître. 
Valoir  certaines  gens  que  nous  voyons  paraître. 

CLITANDIIE. 

Oui,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ces  certains  savants; 
Mais  on  n'en  convient  pas  chez  ces  certaines  gens. 

rniLAMINTE,    à    Clilandre. 

Il  me  semble,  Monsieur... 

CLITANDRE. 

Eh,  Madame!  de  grâce  : 
Monsieur  est  assez  fort,  sans  qu'à  son  aide  on  passe; 
Je  n'ai  déjà  que  trop  d'un  si  rude  assaillant, 
Et  si  je  me  défends,  ce  n'est  qu'en  reculant. 

ARMANDE. 

Mais  l'offensante  aigreur  de  chaque  repartie 
Dont  vous... 

CLITANDRE, 

Autre  second  i  :  Je  quitte  la  partie. 

l'HILAMINTE. 

On  souffre  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats, 
Pourvu  qu'à  la  personne  on  ne  s'attaque  pas. 

CLITANDRE. 

Eh,   mon  Dieu  !  tout  cela  n'a  l'ien  dont  il  s'offense  : 
11  entend  raillerie  autant  qu'homme  de  France  ; 
Et  de  bien  d'autres  traits  il  s'est  senti  piquer. 
Sans  que  jamais  sa  gloire  ^  ait  fait  que  s'en  moquer. 

TRISSOTIN. 

Je  ne  m'étonne  pas,  hu  combat  que  j'essuie, 

De  voir  prendre  à  Monsieur  la  thèse  qu'il  appuie . 

II  est  fort  enfoncé  dans  la  cour,  c'est  tout  dit  : 

La  cour,  comme  l'on  sait,  ne  tient  pas  pour  l'esprit  ; 

1.  Second.  Celui  qui  sert  de   témoin    i    versaire. 
dans  un   duel,  et  qui,  à  cette  époque,  2.  Gloire,  désigne  ici  l'idée  que  Tris- 

se  battait  contre    le    second    de   l'ad-    |    suliu  se  fait  de  son  propre  intrite. 
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Elle  a  quelque  intérêt  d'appuyer  l'ignorance, 
Et  c'est  en  courtisan  qu'il  en  prend  la  défense. 

CLITANDHE. 

Vous  en  voulez  beaucoup  à  cette  pauvre  couri, 
Et  son  malheur  est  grand  de  voir  que  chaque  jour 
Vous  autres,  beaux  esprits  ,vous  déclamiez  contre  elle, 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  fassiez  querelle, 
Et,  sur  son  méchant  goût  lui  faisant  son  procès, 
N'accusiez  que  lui  seul  de  vos  méchants  succès. 
Permettez-moi,  Monsieur  Trissotin,  de  vous  dire, 
Avec  tout  le  respect  que  votre  nom  m'inspire, 
Que  vous  feriez  fort  bien,  vos  confrères  et  vous. 
De  parler  de  la  cour  d'un  ton  un  peu  plus  doux  ; 
Qu'à  le  bien  prendre,  au  fond,  elle  n'est  pas  si  bête 
Que  vous  autres  Messieurs  vous  vous  mettez  en  tète  ; 
Qu'elle  a  du  sens  commun  pour  se  connaître  à  fout; 
Que  chez  elle  on  se  peut  former  quelque  bon  goût; 
Et  que  l'esprit  du  monde  y  vaut,  sans  flatterie. 
Tout  le  savoir  obscur  de  la  pédanterie. 

TRISSOTIN. 

De  son  bon  goût,  Monsieur,  nous  voyons  des  effets. 

CLITANDRE. 

OÙ  voyez-vous,  Monsieur,  qu'elle  l'ait  si  mauvais? 

TRISSOTIN. 

Ce  que  je  vois,  Monsieur,  c'est  que  pour  la  science 
Rasius  et  Baldus^  font  honneur  à  la  France. 
Et  que  tout  leur  mérite,  exposé  fort  au  jour. 
N'attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la  cour. 

CLITANDRE. 

Je  vois  votre  chagrin,  et  que  par  modestie 

Vous  ne  vous  mettez  point.  Monsieur,  de  la  partie  ; 

Et  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos, 

Que  font-ils  pour  l'Etat,  vos  habiles  héros? 

Qu'est-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  service, 

Pour  accuser  la  cour  d'une  horrible  injustice. 

Et  se  plaindre  en  tous  lieux  que  sur  leurs  doctes  noms 

Elle  manque  à  verser  la  faveur  de  ses  dons? 

Leur  savoir  à  la  France  est  beaucoup  nécessaire, 

Et  des  livres  qu'ils  font  la  cour  a  bien  affaire. 

1.  Comparez  à  ce  couplet  l'éloge  que  i  2.  Ces  noms  sont  forgés  par  îlolipro 
Molière  a  déjà  fait  de  la  cour  dans  la  et  heureusement  termines  en  tu,  pour 
Critique  dr:!' École  dss  Femmes.  I    indiquer  des  pédants. 
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Il  senilile  à  trois  grodiiis',  dans  leur  petit  cerveau, 

()ue  pour  être  iiu primés  et  reliés  en  veau, 

Les  voilà  dans  l'Ktat  d'importantes  personnes; 

Qu'avec  leur  plume  ils  font  les  destins  des  couronnes; 

Qu'au  moindre  (letit  bruit  de  leurs  productions, 

Ils  doivent  voir  chez  eux  voler  les  pensions  ; 

Que  sur  eux  l'univers  a  la  vue  attachée  ; 

Que  partout  de  leur  nom  la  gloire  est  épanchée, 

Et  qu'en  science  ils  sont  des  prodiges  fameux, 

l'our  savoir  ce  qu'ont  dit  les  autres  avant  eux, 

l'our  avoir  eu  (rente  ans  des  yeux  et  des  oreilles, 

Pour  avoir  em[doyé  neuf  ou  dix  mille  veilles 

A  se  bien  barbouiller  de  grec  et  de  latin, 

Et  se  charger  l'esprit  d'un  ténébreux  butin 

De  tous  les  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  livres  : 

Gens  qui  de  leur  savoir  paraissent  toujours  ivres, 

Uiches,  pour  tout  mérite,  eu  babil  importun. 

Inhabiles  à  tout,  vides  de  sens  commun. 

Et  pleins  d'un  ridicule  et  d'une  impertinence 

A  décrier  partout  l'esprit  et  la  science. 

PHILAMINTE. 

Votre  chaleur  est  grande,  et  cet  emportement 
De  la  nature  en  vous  marque  le  mouvement. 
C'est  le  nom  de  rival  qui  dans  votre  àme  excite... 

SCÈNE  IV 

JULIEN,  TRISSOTIN,  PHILAMINTE, 
CLITANDKE,  ARMANDE. 

JULIEN. 

Le  savant  ({ui  tantôt  vous  a  rendu  visite. 
Et  de  qui  j'ai  l'honneur  de  me  voir  le  valet, 
Madame,  vous  exhorte  à  lire  ce  billet. 

PHILAMINTE. 

Quelque  important  que  soit  ce  qu'on  veut  que  je  lise, 

Apprenez,  mon  ami,  que  c'est  une  sottise 

De  se  venir  jeter  au  travers  d'un  discours. 

Et  qu'aux  gens  d'un  logis  il  faut  avoir  recours, 

Afin  de  s'introduire  en  valet  qui  sait  vivre. 

1.  Gredins.  Ce  mot  n'avait  pas  alors  i  gueux,  mesquin,  et  coiiimo  substantif, 
le  sens  que  nous  lui  donnons  aujour-  il  se  disait  d'une  personne  n'ayant  ui 
d'iiui.     Curnnie    adjectif,     il     siynitiait    |    bien,  ni  nuissuncu. 
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JULIEN. 
Je  noterai  cela,  3Iadame,  dans  mon  livre*. 

PHILAMINTE,  lit  : 

Trissotin  s'est  vanté,  Madame,  qu'il  épouserait  votre 
fille.  Je  vous  donne  avis  que  sa  philosophie  n'en  veut  qu'à 
vos  richesses,  et  que  vous  ferez  bien  de  ne  point  conchire 
ce  mariage,  que  vous  n'ayez  va  le  poème  que  je  compose 
contre  lui.  En  attendant  cette  peinture,  oit  je  prétends 
vous  le  dépeindre  de  toutes  ses  couleurs,  je  voiis  enooie 
Horace^  Virgile,  Térence,  ci  Catulle,  où  vous  verrez  notés 
en  marge  tous  les  endroits  qu'il  a  pillés. 

PHILAMINTE,    poursuit  : 

Voilà  sur  cet  hymen  -  que  je  me  suis  promis 
Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d'ennemis  ; 
Et  ce  déchainement  aujourd'hui  me  convie 
A  faire  une  action  qui  confonde  l'envie. 
Qui  lui  fasse  sentir  que  l'effoit  qu'elle  fait 
De  ce  qu'elle  veut  rompre  aura  pressé  l'effet. 

(A  Julien.) 

Reportez  tout  cela  sur  l'heure  à  votre  maître, 
Et  lui  dites  qu'alin  de  lui  faire  connaître 
Quel  grand  état  je  fais  de  ses  nobles  avis 
Et  comme  je  les  crois  dignes  d'être  suivis. 
Dès  ce  soir  à  Monsieur  je  marierai  ma  fille. 

(A  Clilandre.) 

Vous,  Monsieur,  comme  ami  de  toute  la  famille, 
A  signer  leur  contrat  vous  pourrez  assister, 
Et  je  vous  y  veux  bien,  de  ma  part  ^,  inviter. 
Armande,  prenez  soin  d'envoyer  au  Notaire,* 
Et  d'aller  avertir  votre  sœur  de  l'affaire. 

AHMANDE. 

Pour  avertir  ma  sœur,  il  n'en  est  pas  besoin. 
Et  Monsieur  que  voilà  saura  prendre  le  soin 
De  courir  lui  porter  bientôt  cette  nouvelle, 
Et  disposer  son  cœur  à  vous  être  rebelle. 

PHILAMINTE. 

Nous  verrons  qui  sur  elle  aura  plus  de  pouvoir. 
Et  si  je  la  saurai  réduire  à  son  devoir. 

(Elle  s'en  va.) 

1   Julien,  valet  d'un  savant,  a,  comme     1        2.  .Swrceï /i)/jnen,àcausede  cethymen. 
on  voit,  subi    la    contagion  du  pédan-     j        3.  De  mapart,  moi-même, 
tisme  de  son  maître.  '       4.  C.-à-d.  envoyer  chercher  le  notaire. 
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AIlMANDE. 

J'ai  grand  rogret,  Monsieur,  de  voir  qu'à  vos  visées 
Les  choses  ne  soient  pas  tout  à  l'ait  dis))osées. 

CLITANDltK. 

Je  m'en  vais  travailler,  Madame,  avec  ardeur, 
A  ne  vous  point  laisser  ce  grand  regret  au  cœur. 

AllMANDK. 

J'ai  peur  que  votre  effort  n'ait  pas  trop  bonne  issue. 

CLITANDRE. 

Peut-être  verrez-vous  votre  crainte  déçue. 

ARM AN DE. 

Je  Je  souhaite  ainsi. 

CLITANDRE. 

J'en  suis  persuadé, 
Et  que  de  votre  appui  je  serai  secondé. 

AUMANDE. 

Oui,  je  vais  vous  servir  de  toute  ma  puissance. 

CLITANDRE. 

Et  ce  service  est  sur  de  ma  reconnaissance. 
SCÈNE   V 
CHRYSALE,  ARISTE,   HENRIETTE,    CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Sans  votre  appui.  Monsieur,  je  serai  malheureux  : 

Madame  votre  femme  a  rejeté  mes  vœux, 

Et  son  cœur  prévenu  veut  Trissotin  pour  gendre. 

CHRYSALE. 

Mais  quelle  fantaisie  a-t-elle  donc  pu  prendre? 
Pourquoi  diantre  vouloir  ce  Monsieur  Trissotin? 

ARISTE. 

C'est  par  l'honneur  qu'il  a  de  rimer  à  latin* 
Qu'il  a  sur  son  rival  emporte  l'avantage. 

CLITANDRE. 

Elle  veut,  dès  ce  soir,  faire  ce  mariage. 

CHRYSALE. 

Dès  ce  soir? 

CLITANDRE. 

Dès  ce  soir. 

CHRYSALE. 

Et  dès  ce  soir  je  veux. 
Pour  la  contrecarrer,  vous  marier  tous  deux. 

1.  Rimer  d  latin,  e.-à-d.  parce  que  sou  nom  rime  avec  le  mot  latin. 
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CLITANDRE. 

Pour  dresser  le  contrat,  elle  envoie  au  Notaire. 

CHRYSALE. 

Et  je  vais  le  quérir  pour  celui  qu'il  doit  faire. 

CLITANDRE. 

Et  Madame  doit  être  instruite  par  sa  sœur 

De  l'hymen  oîi  l'on  veut  qu'elle  apprête  son  cœur. 

CHRYSALE. 

Et  moi,  je  lui  commande  avec  pleine  puissance 
De  prtîparer  sa  main  à  cette  autre  alliance. 
Ah  !  je  leur  ferai  voir  si,  pour  donner  la  loi, 
Il  est  dans  ma  maison  d'autre  maître  que  moi. 

(A  Henriette.) 

Nous  allons  revenir,  songez  à  nous  attendre. 

Allons,  suivez  mes  pas,  mon  frère,  et  vous,  mon  gendre. 

HENRIETTE,   àAriste. 

Hélas  !  dans  cette  humeur  conservez-le  toujours. 

ARISTE. 

J'emploierai  toute  chose  à  servir  vos  amours. 

CLITANDRE. 

Quelque  secours  puissant  qu'on  promette  à  ma  flamme, 
Mon  plus  solide  espoir,  c'est  votre  cœur,  Madame. 

HENRIETTE. 

Pour  mon  cœur,  vous  pouvez  vous  assurer  de  lui. 

CLITANDRE. 

Je  ne  puis  qu'être  heureux  quand  j'aurai  son  appui. 

HENRIETTE. 

Vous  voyez  à  quels  nœuds  on  prétend  le  contraindre. 

CLITANDRE. 

Tant  qu'il  sera  pour  moi,  je  ne  vois  rien  à  craindre. 

HENRIETTE. 

Je  vais  tout  essayer  pour  nos  vœux  les  plus  doux; 
Et  si  tous  mes  efforts  ne  me  donnent  à  vous, 
Il  est  une  retraite  oîi  notre  âme  se  donne*, 
Qui  m'empêchera  d'être  à  toute  autre  personne. 

CLITANDRE. 

Veuille  le  juste  Ciel  me  garder  en  ce  jour 
De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d'amour  I 

1.  Elle  veut  parler  du  couvent. 
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ACTE  V 

SCÈNE    PREMIÈRE 

HEMUETTE,   TIUSSOTIN. 

HENRIETTE. 

C'est  sur  le  mariage  où  ma  mère  s'apprête 
Que  j'ai  voulu,  iMonsieur,  vous  parlez  tète  à  tête; 
Et  j'ai  cru,  dans  le  trouble  où  je  vois  la  maison, 
Que  je  pourrais  vous  faire  écouter  la  raison. 
Je  sais  qu'avec  mes  vœux  *  vous  me  jugez  capable 
De  vous  porter  en  dot  un  bien  considérable; 
Mais  l'argent,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas, 
Pour  un  vrai  philosopbe  a  d'indignes  appas; 
Et  le  mépris  du  bien  et  des  grandeurs  frivoles 
Ne  doit  point  éclater  dans  vos  seules  paroles. 

TRISSOTIN. 

Aussi  n'est-ce  point  là  ce  qui  me  charme  en  vous; 
Et  vos  brillants  attraits,  vos  yeux  perçants  et  doux, 
Votre  grâce,  et  votre  air,  sont  les  biens,  les  richesses. 
Uni  vous  ont  attiré  mes  vœux  et  mes  tendresses; 
C'est  de  ces  seuls  trésors  dont  je  suis  amoureux. 

HENRIETTE. 

Je  suis  fort  redevable  à  vos  feux  généreux- 
Cet  obligeant  amour  a  de  quoi  me  confondre. 
Et  j'ai  regret.  Monsieur,  de  n'y  pouvoir  répondre. 
Je  vous  estime  autant  qu'on  saurait  estimer; 
Mais  je  trouve  un  obstacle  à  vous  pouvoir  aimer 
Un  cœur,  vous  le  savez,  à  deux  ne  saurait  être, 
Et  je  sens  que  du  mien  Clitandre  s'est  fait  maître. 
Je  sais  qu'il  a  bien  moins  de  mérite  que  vous. 
Que  j'ai  de  méchants  yeux  pour  le  choix  d'un  époux. 
Que  par  cent  beaux  talents  vous  devriez  me  plaire  ; 
Je  vois  bien  que  j'ai  tort,  mais  je  n'y  puis  que  faire; 
Et  tout  ce  que  sur  moi  peut  le  raisonnement. 
C'est  de  me  vouloir  mal  d'un  tel  aveuglement. 

TRISSOTIN. 

Le  don  de  votre  main,  où  l'on  me  fait  prétendre, 

1.  Avec  mes  vœux,  c.-à-d.  en   même    1    nio    forcer    à     prendre    d'être    votre 
temps  que  l'engagement  que  l'on  veut    j     femme. 
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Me  livrera  ce  cœur  que  possède  Clitandre; 
Et  par  mille  doux  soins  j'ai  lieu  de  présumer 
Que  je  pourrai  trouver  l'art  de  me  faire  aimer. 

HENRIETTE. 

Non  :  à  ses  premiers  voeux  mon  àme  est  attachée, 

Et  ne  peut  de  vos  soins,  Monsieur,  être  touchée. 

Avec  vous  librement  j'ose  ici  m'expliquer. 

Et  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doive  choquer. 

Cette  amoureuse  ardeur  qui  dans  les  cœurs  s'excite 

N'est  point,  comme  l'on  sait,  un  effet  du  mérite  : 

Le  caprice  y  prend  part,  et  quand  quelqu'un  nous  plaît, 

Souvent  nous  avons  peine  à  dire  pourquoi  c'est. 

Si  l'on  aimait,  Monsieur,  par  choix  et  par  sagesse, 

Vous  auriez  tout  mon  cœur  et  toute  ma  tendresse  ; 

Mais  on  voit  que  l'amour  se  gouverne  autrement. 

Laissez-moi,  je  vous  prie,  à  mon  aveuglement. 

Et  ne  vous  servez  point  de  cette  violence 

Oue  pour  vous  on  veut  faire  à  mon  obéissance. 

Oiiund  on  est  honnête  homme,  on  ne  veut  rien  devoir 

A  ce  que  des  parents  ont  sur  nous  de  pouvoir  ; 

On  répugne  à  se  foire  immoler  ce  qu'on  aime. 

Et  l'on  veut  n'obtenir  un  cœur  que  de  lui-même. 

Ne  poussez  point  ma  mère  à  vouloir  par  son  choix 

Exercer  sur  mes  vœux  la  rigueur  de  ses  droits  ; 

Ôtez-moi  votre  amcur,  et  portez  à  quelque  autre 

Les  hommages  d'un  cœur  aussi  cher  '  que  le  vôtre. 

TFIISSOTIX. 

Le  moyen  que  ce  cœur  puisse  vous  contenter? 
Imposez-lui  des  lois  qu'il  puisse  exécuter. 
De  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  ca|)able, 
A  moins  que  vous  cessiez,  Madame,  d'être  aimable. 
Et  d'étaler  aux  yeux  les  célestes  appas... 

HENRIETTE. 

Eh,  Monsieur  !  laissons  là  ce  galimatias. 

Vous  avez  tant  d'Iris,  de  Philis,  d'Amarantes  ^, 

Que  partout  dans  vos  vers  vous  peignez  si  charmantes, 

Et  pour  qui  vous  jurez  tant  d'amoureuse  ardeur... 

TRISSOTIN. 

C'est  mon  esprit  qui  parle,  et  ce  n'est  pas  mon  cœur. 

1.  Aussi  cher,  aussi  précieux.  i  les  noms  d'Iris,  de  Philis,  d'Amarante, 

t.  Cotin  avait  eu  effet  chaulé,  sous        de  grandes  dames  de  la  cour. 
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D'elles  on  ne  me  voil  amoureux  qu'en  poète; 
Mais  j'aime  loul  île  bon  l'.uloraltle  Henriette. 

IIEMUETTE. 

Eli,  de  grâce,  Monsieur... 

TIUSSÛTl.N. 

Si  c'est  vous  offenser, 
Mon  offense  envers  vous  n'est  pas  prête  à  cesser. 
Cette  ardeur,  jusqu'ici  de  vos  yeux  ignorée, 
Vous  consacre  des  vœux  d'éternelle  durée; 
Rien  n'en  peut  arrêter  les  aimables  transports; 
Et,  bien  (jue  vos  beautés  condamnent  mes  efforts. 
Je  ne  puis  refuser  le  secours  d'une  mère 
Qui  prétend  couronner  une  flamme  si  cbère  *; 
Et  pourvu  que  j'obtienne  un  bonlieur  si  cbarniant, 
Pourvu  que  je  vous  aie,  il  n'impurte  comment. 

IIEMUETTE. 

Mais  savez-vous  qu'on  risque  un  peu  plus  qu'on  ne  pense 

A  vouloir  sur  un  cœur  user  de  violence? 

Qu'il  ne  fait  pas  bien  sûr-,  à  vous  le  trancher  net, 

D'épouser  une  lille  en  dépit  qu'elle  en  ait, 

Et  qu'elle  peut  aller,  en  se  voyant  contraindre, 

A  des  ressentiments  que  le  mari  doit  craindre  ? 

TRISSOTIN. 

Un  tel  discours  n'a  rien  dont  je  sois  altéré^  : 
A  tous  événements  le  sage  est  préparé  ; 
Guéri  par  la  raison  des  faiblesses  vulgaires, 
Il  se  met  au-dessus  de  ces  sortes  d'affaires. 
Et  n'a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d'ennui 
De  tout  ce  qui  n'est  pas  pour  dépendre  de  lui. 

HENRIETTE. 

En  vérité.  Monsieur,  je  suis  de  vous  ravie  ; 
Et  je  ne  pensais  pas  que  la  philosophie 
Fût  si  belle  qu'elle  est*,  d'instruire  ainsi  les  gens 
A  porter  constamment  ^  de  pareils  accidents. 
Cette  fermeté  d'àme,  à  vous  si  singulière*^, 
Mérite  qu'on  lui  donne  une  illustre  matière". 


1.  Une  flamme   si   chère,   c.-à-d.   une 
flamme  qui  m'est  si  précieuse. 

2.  Qu'il  ne  fait  pas    bien   sûr,   qu'il 
n'est  pas  très  prudent. 

3.  Alléré,  cmu,  inquiet. 

4.  Fût  si  belle  qu'elle    est,  (Finslrnire, 
c.-à-d.   eut  tant  de  mérite  qu'elle  fût 


capable  d'instruire. 

5.  Constamment,  avec  const?nce. 

C.  A  vous  si  singulière,  c.  à-d.  qui 
vous  appartient  en  propre. 

7.  Une  illustre  matière,  C.-à.d.  une 
occasion  de  se  montrer. 
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Est  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amuur 
Les  soins  continuels  de  la  mettre  en  son  jour; 
Et  comme,  à  dire  vrai,  je  n'oserais  me  croire 
Bien  propre  à  lui  donner  tout  l'tk-lat  de  sa  gloire, 
Je  le  1  laisse  à  quelque  autre,  et  vous  jure  entre  nous 
Que  je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  époux. 

TRISSOTIN. 

Nous  allons  voir  bientôt  comment  ira  l'affaire, 
Et  l'on  a  là-dedans  fait  venir  le  Notaire. 

(II  sort.) 

SCÈNE   II 

CHRYSALE,  CLITANDRE,  HENRIETTE,  MARTINE. 

CHRYSALE. 

Ah,  ma  fille!  je  suis  bien  aise  de  vous  voir. 
Allons,  venez-vous-en  faire  votre  devoir, 
Et  soumettre  vos  vœux  aux  volontés  d'un  père. 
Je  veux,  je  veux  apprendre  à  vivre  à  votre  mère, 
Et,  pour  la  mieux  braver,  voilà,  malgré  ses  dents  ^, 
Martine  que  j'amène  et  rétablis  céans. 

HENRIETTE. 

Vos  résolutions  sont  dignes  de  louange. 

Gardez  que  cette  humeur,  mon  père,  ne  vous  change^; 

Soyez  ferme  à  vouloir  ce  que  vous  souî:aitez. 

Et  ne  vous  laissez  point  séduire  à  vos  boutés^  ; 

Ne  vous  relâchez  pas,  et  faites  bien  en  sorte 

D'empêcher  que  sur  vous  ma  mère  ne  l'emporte. 

CHRYSALE. 

Comment?  me  prenez-vous  ici  pour  un  benêt? 

HENRIETTE. 

M'en  préserve  le  Ciel  ! 

CHRYSALE. 

Suis-je  un  fat,  s'il  vous  plait? 

HENRIETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CHRYSALE. 

Me  croit-on  incapable 
Des  fermes  sentiments  d'un  homme  raisonnable? 


1.  Je  le  laisse  ;  le  est  ici  impersonnel, 
et  signifie  cela 

2.  Malgré  ses  denM,  malgré  elle.  Le  mé- 
decin malgré  lui  dit  de  même  :  «  Ils 
m'ont  fait  médecin  malgré  mes  dents.  » 


3.  Ne  vous  change,  c.-à-d.  ne  change 
en  vous 

4.  Séduire  d  vos  bontés.  Bontés  est  ici 
pour  faibks.ie,  mot  dont  Henriette,  en 
tille  respectueuse,  n'ose  pas  se  servir 
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IIEMIIKTTR. 
Non,  mon  père. 

niKYSAlK. 

Est-ce  donc  (jn'à  l'âge  où  je  me  voi, 
Je  n'aurais  pas  l'esprit  d'être  niaitre  cliez  moi? 

HENHIKTTE. 

Si  fait. 

CIIRYSALR. 

Et  que  j'aurais  cette  faiblesse  d'âme, 
De  me  laisser  mener  par  le  nez  à  ma  femme? 

IIEMtlETTE. 

Eli  !  non,  mon  père. 

CHllYSALE. 

Ouais  !  Qu'est-ce  donc  que  ceci? 
Je  vous  trouve  plaisante  de  me  parler  ainsi. 

lIENIilETTE. 

Si  je  vous  ai  choqué,  ce  n'est  pas  mon  envie. 

CIIHYSAI.E. 

Ma  volonté  céans  doit  être  en  tout  suivie. 

HENRIETTE. 

Fort  bien,  mon  père. 

CHRYSALE. 

Aucun,  hors  moi,  dans  la  maison 
N'a  droit  de  commander. 

HENRIETTE. 

Oui,  vous  avez  raison. 

CHRYSALE. 

C'est  moi  qu  i tiens  le  rang  de  chef  de  la  famille. 

HENRIETTE. 

D'accord. 

CHRYSALE. 

C'est  moi  qui  dois  disposer  de  ma  fille. 

HENRIETTE. 

Eh!  oui. 

CHRYSALE. 

Le  Ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  sur  vous. 

HENRIETTE. 

Qui  vous  dit  le  contraire? 

CHRYSALE. 

Et  pour  prendre  un  époux, 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  c'est  à  votre  père 
Qu'il  vous  faut  obéir,  et  non  à  votre  mère. 
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HENRIETTE. 

Hélas  !  vous  flattez  là  le  plus  doux  de  mes  vœux. 
Veuillez  être  obéi,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

CHRYSALE. 

Nous  verrons  si  ma  femme  à  mes  désirs  rebelle... 

CLITANDRE. 

La  voici  qui  conduit  le  Notaire  avec  elle. 

CHRYSALE. 

Secondez-moi  bien  tous. 

MARTINE. 

Laissez-moi  ;  j'aurai  soin 
De  vous  encourager,  s'il  en  est  de  besoin. 

SCÈNE  III 

PHILAMINTE,  BÉLLSE,  ARMANDE,TRISSOTIN,  Le  Notaire, 
CHRYSALE,  CLITANDRE,  HENRIETTE,  MARTINE. 

PHILAMINTE,  au  Notaire. 

Vous  ne  sauriez  changer  votre  style  sauvage. 

Et  nous  faire  un  contrat  qui  soit  en  beau  langage  ? 

le  notaire. 
Notre  style  est  très  bon,  et  je  serais  un  sot, 
3Iadame,  de  vouloir  y  changer  un  seul  mot. 

BÉL1SE. 

Ah  !  quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France  ! 
Mais  au  moins,  en  faveur.  Monsieur,  de  la  science, 
Veuillez,  an  lieu  d'écus,  de  livres  et  de  francs, 
Nous  ex})rimer  la  dot  en  mines  et  talents  ', 
Et  dater  par  les  mots  d'ides  et  de  calendes^. 

LE  notaire. 
Moi?  Si  j'allais,  Madame,  accorder  vos  demandes, 
Je  me  ferais  sifller  de  tous  mes  compagnons^. 

PHILAMINTE. 

De  cette  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons. 


1.  Mine,  monnaie  grecque  d'argent 
coijtenant  en  poids  69  francs.—  Talent, 
valeur  de  compte  en  argent  ou  en  or, 
le  talent  d'argent  valait,  selon  son 
poids,  de  4140  à  S'SO  francs  ,  le  talent 
d'or  valait  seize  fois  plus. 

2.  Ides.  Le  quinzième  jour  dos  mois 
de  mars,  mai,  juillet,  octobre,  et  le 
treizième   des    autres    mois    dans   le 


calendrier  des  Romains.  —  Calendes,  le 
premier  du  mois.  Molière  fait  peut-être 
allusion  à  un  pamphlet  de  Balzac  dans 
lequel  on  voit  un  vieux  pédant  qui  a 
la  manie  de  compter  les  sommes  par 
mines  et  talents,  et  de  dater  par  ides  et 
calendes. 

3.  Compnqnons,  nous  dirions  aujour- 
d'hui confrères. 
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Allons,  Monsieur,  prenez  la  table  pour  écri<'e. 
Ali!  ah!  Cette  impudente  ose  fucor  se  produire'? 
Pourquoi  donc,  s'il  vous  plait,  la  ramener  chez  moi? 

CHRYSALE. 

Tantôt,  avec  loisir,  on  vous  diia  pourquoi. 
Nous  avons  maintenant  autre  chose  à  conclure. 

LE  NOTAIKE. 

Procédons  au  contrat.  Où  donc  est  la  future  ? 

l'IIlLA.MlNTE. 

Celle  (jue  je  marie  est  la  cadctlf. 

LE  NUTAIRE. 

IJon. 

CHinSALE. 

Oui,  la  voilà,  Monsieur;  Henriette  est  son  nom. 

LE  MlTAIUE. 

Fort  bien.  Et  le  futur? 

PHILAMINTE,  montrant  Tiissotin. 

L'époux  que  je  lui  donne 
Est  Monsieur. 

CHRYSALE,  montrant  Clitandre. 

Et  celui,  moi,  qu'en  propre  personne 
Je  prétends  qu'elle  épouse,  est  Monsieur. 

LE  NOTAIRE. 

Deux  époux  ! 
C'est  trop  pour  la  coutume. 

PHILAMINTE. 

Où  vous  arrêtez-vous  ? 
Mettez,  metlaz,  Monsieur,  Trissotin  pour  mon  gendre. 

CHRYSALE. 

Pour  mon  gendre  mettez,  mettez.  Monsieur,  Clitandre. 

LE   NOTAIRE. 

Mettez-vous  donc  d'accord,  et  d'un  jugement  mûr 
Voyez  à  convenir  entre  vous  du  futur. 

PHILAMINTE. 

Suivez,  suivez.  Monsieur,  le  choix  où  je  m'arrête. 

CHRYSALE. 

Faites,  faites,  Monsieur,  les  choses  à  ma  tête. 

LE  NOTAIRE. 

Dites-moi  donc  à  qui  j'obéirai  des  deux. 

PHILAMINTE,  à  Chrysflo. 

<Juoi  donc  ?  Vous  combattez  les  choses  que  je  veux. 

1.  A  ce  moment  Philaminte  aperçoit  Martine  à  coté  de  Chrysalc. 


LES  FEMMES  SAVANTES.  559 

CHRYSALE. 

Je  ne  saurais  souffrir  qu'on  ne  cherche'  ma  lille 

Que  pour  l'amour  du  bien  qu'on  voit  dans  ma  famille. 

PHILAMINTE. 

Vraiment  à  votre  bien  on  songe  bien  ici, 
Et  c'est  là  pour  un  sage  un  fort  digne  souci  ! 

CHRYSALE. 

Enfin  pour  son  époux  j'ai  fait  choix  de  Clitandre. 

PHILAMINTE,  montrant  Trissotin. 

Et  moi,  pour  son  époux,  voici  qui  je  veux  prendre  : 
Mon  choix  sera  suivi,  c'est  un  point  résolu. 

CHRYSALE. 

Ouais  !  Vous  le  prenez  là  d'un  ton  bien  absolu  ? 

MARTINE. 

Ce  n'est  point  à  la  femme  à  prescrire,  et  je  sommes 
Pour  céder  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes. 

CHRYSALE. 

C'est  bien  dit. 

MARTINE. 

Mon  congé  cent  fois  me  fùt-il  hoc  2, 
La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq. 

CHRYSALE. 

Sans  doute. 

MARTINE. 

Et  nous  voyons  que  d'un  homme  on  se  gausse, 
Quand  sa  femme  chez  lui^  porte  le  haut-de-chausse. 

CHRYSALE. 

11  est  vrai. 

MARTINE. 

Si  j'avais  un  mari,  je  le  dis. 
Je  voudrais  qu'il  se  fit  le  maître  du  logis  ; 
Je  ne  l'aimerais  point,  s'il  faisait  le  jocrisse*; 
Et  si  je  contestais  contre  lui  par  caprice, 


1.  Qu'on  ne  cherche,  qu'on  ne  re- 
cherche. 

■2.  Me  fîu-il  hoc,  c.-à-d.  me  fàt-il 
nsxiiré.  Cette  expression  proverbiale 
vient  du  hoc,  jeu  de  cartes,  qu'on 
appelle  ainsi,  parce  qu'il  y  a  six  cartes, 
les  qiialre  as,  la  ilanic  de  pique  et  le 
valet  de  carreau  qui  sont  caries  niai- 
tresses,  ou.  comme  on  disait  hoc,  c.-à-d. 
assurées   à  celui  qui  les  joue.  Ce  jeu 


un  proverbe  à  la  lanpue.  Le  sens  de  ce 
proverbe  est  qu'une  femme  ne  doit 
prendre  la  parole  que  lorsque  son 
mari  a  parlé. 

3.  Longtemps  avant  .Molière  Jean  de 
-Meung,  un  des  auteurs  tlïï  Roman  de  la 
Rose,  avait  dit  : 

C'est  chose  qui  moult  me  déplaist 
Quand  poule  parle  et  coq  se  taist. 

Jocrisse,    terme    familier,     pour 


fut  apporté  par  Mazarin  en  France,  et     1     désigner  un  homme,  qu'on   mène  par 
doNint  lolleniont  à  la  mode  qu'il  donna     I     le  nez 
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Si  je  pailais  trop  haut,  jn  trouverais  fort  l)ori 
Qu'avec  quelques  sout'llets  il  rabaissât  mou  tou. 

CUltYSAI.E. 

C'est  parler  comme  il  faut. 

MAUriNE. 

Monsieur  est  raisonnable 
De  vouloir  pour  sa  fille  un  mari  convenable. 

C^UY^;ALE. 

Oui. 

MArtTINE. 

Par  quelle  raison,  jeune  et  bien  fait  qu'il  est*, 
Lui  refuser  Clitandre?  Et  pourquoi,  s'il  vous  plait, 
Lui  bailler  un  savant,  qui  sans  cesse  épilogue^? 
Il  lui  faut  un  mari,  non  })as  un  pédapfogue  , 
Et  ne  voulant  savoir  le  grais  ^  ni  le  latin, 
Elle  n'a  pas  besoin  de  Monsieur  Trissotin. 

CHRYSALE. 

Fort  bien. 

PIIILAMINTE. 

Il  faut  souffrir  qu'elle  jase  à  son  aise. 

MARTINE. 

Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  en  chaise*; 

Et  pour  mon  mari,  moi,  mille  fois  je  l'ai  dit. 

Je  ne  voudrais  jamais  prendre  un  homme  d'esprit. 

L'esprit  n'est  point  du  tout  ce  qu'il  faut  en  ménage; 

Les  livres  cadrent  mal  avec  le  mariage  ; 

Et  je  veux,  si  jamais  on  engage  ma  foi. 

Un  mari  qui  n'ait  point  d'autre  livre  que  moi, 

Qui  ne  sache  A  ne^  B,  n't-n  déplaise  à  Madame, 

Et  ne  soit,  en  un  mot,  docteur  que  pour  sa  femme. 

PHILÂiMlNTE,  à  Chrjsale. 

Est-ce  fait?  et,  sans  trouble e  ai-je  assez  écouté 
Votre  digne  interprète  ? 

CHRYSALE. 

Elle  a  dit  vérité. 

PHILAMINTE. 

Et  moi,  pour  trancher  court  toute  cette  dispute, 


1.  Qu'il  est,  c.-à-d.  comme  il  est. 

2.  Epilogue,  discute,  trouve  à  redire 
à  tout. 

3.  Grais,  ancienne  prononciation  de 
grec. 

4.  Chaise,  prononciation  vicieuse  et 
condamnée  par  Vaugelas  de  chaire. 


5.  Ne  pour  ni.  Forme  archaïque  em- 
ployée à  la  fois  par  les  gens  du  peuple 
et  par  certains  pédants.  On  la  retrouve 
dans  le  Malade  imaginaire  employée  par 
Thomas  Diaforus  :  i  Ni  plus  ne  moins 
que  la  statue  do  Memnou...  » 

6.  Sans  trouble,  avec  assez  de  calme. 
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Il  faut  qu'absolument  mon  désir  s'exécute. 

(Montrant  Trissotin.) 

Henriette  et  Monsieur  seront  joints  de  ce  pas; 
Je  l'ai  dit,  je  le  veux  :  ne  me  répliquez  pp.^  ; 
Et  si  votre  parole  à  Clitandre  est  donnée, 
Offrez-lui  le  parti  d.'épouser  son  aînée. 

ClIRYSALE. 

Voilà  dans  cette  affaire  un  accommodement. 

(A  Henriette  et  à  Clitandre.) 

Voyez,   y  donnez-vous  votre  consentement  ? 

HENRIETTE. 

Eh,  mon  père  !.. 

CLITANDRE,  à  Chrysale. 

Eh,  3Ionsieur...  ! 

BÉLISE. 

On  pourrait  bien  lui  faire 
Des  propositions  qui  pourraient  mieux  lui  plaire  ; 
Mais  nous  établissons  une  espèce  d'amour 
Oui  doit  être  épuré  comme  l'astre  du  jour  : 
I.a  substance  qui  pense  y  peut  être  reçue, 
Mais  nous  en  bannissons  la  substance  étendue*. 

SCÈNE  IV 

ARISTE,  CHRYSALE,  PHILAMINTE,  BÉLISE,  HENRIETTE, 
ARMANDE,  TRISSOTIN,  Le  Notaire,  CLITANDRE, 
MARTINE. 

ARISTE. 

J'ai  regret  de  troubler  un  mystère  joyeux 
Par  le  chagrin  qu'il  faut  que  j'apporte  en  ces  lieux. 
Ces  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nouvelles 
Dont  j'ai  senti  pour  vous  les  atteintes  cruelles: 

(A  Pliilaniinle.) 

L'une,  pour  vous,  me  vient  de  votre  procureur; 

(A  Chrysale.) 

L'autre,  pour  vous,  me  vient  de  Lyon. 

PHILAMINTE. 

Ouel  malheur, 
Digne  de  nous  troubler,  pourrait-on  nous  écrire? 

ARISTE. 

Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pouvez  lire. 

1    Par  ;«  substance  qui  pense,   Eolise     l     rfiip,  la  matière.  Celte  proposition,  c'est 
entend  l'esprit,  et  par  la  substance  cten-    \    la  main  de  Bélrée  elle  même 
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IMIILAMl.NTi;,    lit  : 

Madame,  j'ai  prié  Monsieur  votre  frère  de  vous  rendre 
cette  lettre,  qui  vous  dira  ce  que  je  n'ai  osé  vous  aller 
dire.  La  grande  néijlKjence  que  cous  avez  pour  vos  a/faires 
a  été  la  cause  que  le  clerc  de  cotre  rapporteur  ne  m'a  point 
averti,  et  vous  avez  perdu  absolument  votre  procès,  que 
vous  deviez  gagner. 

CnaYSALE,  à    l'iiilamintc. 

Votre  procès  perdu  I 

l'IULA.MlNTE. 

Vous  vous  troublez  beaucoup  ! 
Mon  cœur  n'est  point  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 
Faites,  faites  paraître  une  âme  moins  commune, 
A  braver  1,  comme  moi,  les  traits  de  la  fortune. 

Le  peu  de  soin  que  vous  avez  vous  coûte  quarante  mille 
écus,  et  c'est  à  payer  cette  somjne,  avec  les  dépens,  que 
vous  êtes  condamnée  par  arrêt  de  la  Cour. 

Condamnée  !  Ah  !  ce  mot  est  choquant,  et  n'est  fait 
Que  pour  les  criminels! 

AlUSTE. 

Il  a  tort,  en  effet, 
Et  vous  vous  êtes  là  justement  récriée. 
Il  devait  avoir  mis  que  vous  êtes  priée. 
Par  arrêt  de  la  Cour,  de  payer  au  plus  tôt 
Quarante  mille  écus,  et  les  dépens  qu'il  faut. 

l'HILAMINTE. 

Voyons  l'autre. 

CHRYSALE,   Ut  : 

Monsieur,  l'amitié  qui  vie  lie  à  Monsieur  votre  frère 
me  fait  prendre  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Je  sais 
que  vous  avez  mis  votre  bien  entre  les  mains  d' A) gante  et 
de  Damon,  et  je  vous  donne  avis  qu'en  même  jour  ils  ont 
fait  tous  deux  banqueroute. 

0  Ciel!  tout  à  la  fois  perdre  ainsi  tout  mon  bien! 

PllILAMINTE. 

Ah  !  quel  honteux  transport  !  Fi  !  tout  cela  n'est  rien. 
11  n'est  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  funeste. 
Et  perdant  toute  chose,  à  soi-même  il  se  reste. 

1.  A  hravef,  c.-à-d.  en  bravaiiL. 
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Achevons  notre  affaire,  et  quittez  votre  ennui  : 

Son  bien  *  nous  peut  suflire  et  pour  nous,  et  pour  lui, 

TRISSOTIN. 

Non,  Madame  :  cessez  de  presser  cette  affaire. 

Je  vois  qu'à  cet  hymen  tout  le  monde  est  contraire, 

Et  mon  dessein  n'est  point  de  contraindre  les  gens. 

PHILAMINTE. 

('ette  réflexion  vous  vient  en  peu  de  temps  ! 
Elle  suit  de  bien  près,  Monsieur,  notre  disgrâce. 

TRISSOTIN. 

De  tant  de  résistance  à  la  fin  je  me  lasse. 

J'aime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras, 

Et  ne  veux  point  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 

PHILAMINTE. 

Je  vois,  je  vois  de  vous,  non  pas  pour  votre  gloire, 
i  Ce  que  jusques  ici  j'ai  refusé  de  croire. 

TRISSOTIN. 

Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez, 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez. 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  souffrir  l'infamie 
Des  refus  offensants  qu'il  faut  qu'ici  j'essuie; 
Je  vaux  bien  que  de  moi  l'on  fasse  plus  de  cas, 
1^  Et  je  baise  les  mains  à  qui  ne  me  veut  pas 

f(ll  sort.) 
PHILAMINTE. 

Qu'il  a  bien  découvert  son  âme  mercenaire! 

Et  que  peu  philosophe  est  ce  qu'il  vient  de  faire  ! 

CLITANDRE. 

Je  ne  me  vante  point  de  l'être,   mais  enfin 
^  Je  m'attache.  Madame,  à  tout  votre  destin, 

Et  j'ose  vous  offrir,  avecque  ma  personne, 
:  Ce  qu'on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

PHILAMINTE. 

•  Vous  me  charmez,  Monsieur,  par  ce  trait  généreux, 
Et  je  veux  couronner  vos  désirs  amoureux. 
Oui,  j'accorde  Henriette  à  l'ardeur  empressée... 

HENRIETTE. 

Non,  ma  mère  :  je  change  à  présent  de  pensée. 
Souffrez  que  je  résiste  à  votre  volonté. 

CLITANDRE 

Quoi?  vous  vous  opposez  à  ma  félicité? 

1.  non   bien,   le   bien    de   Trissotin, 
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Et  lorsqu'à  mon  amour  je  vois  chacun  se  rendre... 

IIENIllETTE. 

,)('  sais  le  peu  de  i)ien  que  vous  avez,  Clitandre, 
Et  j(!  vous  ai  toujours  souliaité  pour  époux, 
Lorsqu'en  satisfaisant  à  mes  vd'ux  les  plus  doux, 
J'ai  vu  que  mon  hymen  ajustait  vos  airair(!s; 
Mais  lorsque  nous  avons  les  destins  si  contraires, 
Je  vous  chéris  assez  dans  cette  extrémité, 
Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  adversité. 

CLITANDIŒ. 

Tout  destin,  avec  vous,  me  peut  être  agréable; 
Tout  destin  me  serait  sans  vous  insupportable. 

HENRIETTE. 

Jj'amour  dans  son  transport  parle  toujours  ainsi. 

Des  retours  1  importuns  évitons  le  souci  : 

Rien  n'use  tant  l'ardeur  de  ce  nceud  (jui  nous  lie, 

Que  les  fâcheux  besoins  des  choses  di;  la  vie; 

Et  l'on  en  vient  souvent  à  s'accuser  tous  deux 

De  tous  les  noirs  chagrins  qui  suivent  de  tels  feux. 

AHISTE,  i,  Hcnrietlf. 

N'est-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d'entendre 
Qui  vous  fait  résister  à  l'hymen  de  Clitandre? 

liEMUETTE. 

Sans  cela  vous  verriez  tout  mon  cœur  y  courir, 
Et  je  ne  fuis  sa  main  que  pour  le  trop  chérir. 

ARISTE. 

Laissez-vous  donc  lier  par  des  chaînes  si  belles. 
Je  ne  vous  ai  porté  que  de  fausses  nouvelles; 
Et  c'est  un  stratagème,  un  surprenant  secours. 
Que  j'ai  voulu  tenter  pour  servir  vos  amours. 
Pour  détromper  ma  sœur,  et  lui  faire  connaître 
Ce  que  son  philosophe  à  l'essai"^  pouvait  être. 

CHRYSALE. 

Le  Ciel  en  soit  loué  ! 

PIIILAMINTE. 

J'en  ai  la  joie  au  cœur, 
Par  le  chagrin  qu'aura  ce  lâche  déserteur. 
Voilà  le  châtiment  de  sa  basse  avarice. 
De  voir  qu'avec  éclat  cet  hymen  s'accomplisse. 

1.  Ses  ntoia-s,  c.-à-d.  des  regrets. 

2.  A  l'essai,  c.-à-d.  à  I  épreuve. 
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CHRYSALE,  h  Clilandre. 

Je  le  savais  bien,  moi,  que  vous  l'épouseriez. 

ARMANDE,  à  Philaminte. 

Ainsi  donc  à  leurs  vœux  vous  me  sacrifiez? 

PHILAMINTE. 

Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie, 

Et  vous  avez  l'appui  de  la  philosophie, 

Pour  voir  d'un  œil  content  couronner  leur  ardeur. 

BÉLISE. 

Qu'il  prenne  garde  au  moins  que  je  suis  dans  son  cœur: 
Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie, 
Qu'on  se  repent  *  après  tout  le  temps  de  la  vie. 

CHRYSALE,    au   notaire. 

Allons,  3Ionsieur,  suivez  l'ordre  que  j'ai  prescrit, 
Et  faites  le  contrat  ainsi  que  je  l'ai  dit. 

1.  Qu'on  se   repent,  c.-à-d.  :  pour  s'en  repentir  ensuite. 


Molière.  32 


LE  MALADE  IMAGLNAIRE 

(1673) 


NOTICE 


C'est  dans  les  derniers  mois  de  rannée  1G72  que  Molière 
écrivit  le  Malade  imaginaire.  Il  le  destinait  aux  divertisse- 
ments du  roi,  qui  revenait  de  Hollande,  «après  de  glorieuses 
fatigues  et  des  exploits  victorieux  ».  Mais  le  poète  avaitconipté 
sans  un  adversaire  redoutable,  qui  gagnait  chaque  jour  dans 
la  faveur  du  monarque  et  peu  à  peu  éclipsait  tous  les  amu- 
seurs de  sa  Majesté  :  je  veux  parler  de  Lully. 

Louis  XIV,  dont  le  maître  à  danser  touchait  un  traitement 
égal  à  la  pension  de  Corneille,  avait  toujours  passionnément 
aimé  la  musique  et  la  danse.  Jusqu'en  1670,  les  ballets  étaient 
restés  ses  divertissements  préférés.  Le  »S  février  de  cette 
année,  la  Gazette,  décrivant  un  ballet  donné  à  la  cour,  annon- 
çait au  peuple  français  que  Neptune  et  Apollon  avaient  été 
représentés  par  le  roi  avec  cette  grâce  et  cette  majesté  x;ui 
brillent  dans  ses  moindres  actions.  Mais  voici  que  tout  à  coup, 
à  cette  même  éj)oque,  Louis  XIV  cesse  de  paraître  dans  ces 
représentations  allégoriques  et  mythologiques.  Cette  retraite, 
qui  permit  à  l'auteur  du  Bourgeois  gentilhomme  de  risquer 
sur  l'importance  de  la  danse  les  plaisanteries  que  l'on  sait, 
devait  avoir  pour  Molière  des  conséquences  imprévues.  Ce  ne 
fut  plus  dans  les  comédies  entremêlées  de  ballets  que 
Louis  XIV  chercha  la  satisfaction  de  ses  goûts  préférés,  ce 
fut  dans  l'opéra,  et  LuIIy  supplanta  Molière.  Avec  l'adresse  et 
l'aplomb  d'un  homme  qui  se  sent  indispensable  (le  roi  avait 
déclaré  à  Colbert  qu'il  ne  pouvait  se  passer  de  LuUy  dans  ses 
divertissements),  ce  Florentin  retors  exigea  des  privilèges  si 
exorbitants,  qu'à  partir  du  mois  d'avril  167:2  il  ne  lut  plus 
permis  aux  troupes  de  comédiens  de  se  servir  de  musidens 
au  delà  du  nombre  de  six  et  de  violons  ou  joueurs  d'instru- 
ments au  delà  du  nombre  de  douze;  de  recevoir  dans  ce 
nombre  aucun  des  musiciens  et  violons  arrêtés  par  ledi  LuIIy, 
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comme  aussi  de  se  servir  d'aucun  des  danseurs  qui  recevaient 
alors  pension  de  Sa  Majesté. 

Ces  rigoureuses  ordonnances  atteignant  la  troupe  de 
Molière  comme  les  autres,  et  la  musique  du  Malade  imagi- 
naire ayant  été  composée  par  un  autre  que  Lully,  le  seul  et 
bien-aime  fournisseur  du  roi,  le  poète  considéra  sa  comédie 
comme  exclue  de  la  cour,  et  c'est  sur  le  théâtre  du  Palais- 
Royal  qu'il  la  représenta  le  10  février  1GT3. 

Le  succès  fut  très  vif,  mais  ne  suffit  pas  à  consoler  Molière 
de  la  royale  ingratitude  dont  il  était  victime.  Le  jour  de  la 
troisième  représentation,  le  mardi  li,  il  disait  à  sa  femme  : 
c  Tant  que  ma  vie  a  été  également  mêlée  de  douleur  et  de 
plaisir,  je  me  suis  cru  heureux;  mais  aujourd'hui  que  je  suis 
accablé  de  peines,  sans  pouvoir  compter  sur  aucuns  moments 
de  satisfaction  et  de  douceur,  je  vois  bien  qu'il  faut  quitter 
la  partie.  »  Trois  jours  plus  tard,  le  17,  il  la  quittait  pour 
toujours;  et  le  lendemain  un  chroniqueur  dramatique.  Robi- 
net, interrompu,  dans  l'élogieux  compte  rendu  qu'il  était  en 
train  d'écrire,  par  un  homme  au  visage  pâle,  un  porteur  de 
mauvaises  nouvelles,  s'écriait  : 

«  Qu'est-ce,  Monsieur,  vite  parlez  : 
Je  vous  vois  tous  les  sens  troublés.... 

—  Vous  les  allez  avoir  de  même. 

—  Hé!  Comment"?  Ma  peine  extrême, 

Dites  vite.  —  Molière —  Hé  bien, 

Molière —  A  fini  son  destin. 

Hier  quittant  la  comédie. 

Il  perdit  tout  soudain  la  vie.  »  — 

Serait-il  vrai?  Clion',  adieu  : 

Pour  rimer  je  n'ai  jdus  de  feu. 

Non,  la  plume  des  doigts  me  tombe. 

Et  sous  la  douleur  je  succombe. 
A  l'extrême  chagrin  par  ce  trépas  réduit. 
Je  mis  lin  à  ces  vers,  en  férrier  le  dix-huit. 

Aujourd'hui  encore,  après  plus  de  deux  cents  ans  passés 
sur  la  catastrophe  du  vendredi  17  février,  nous  ne  pouvons 
assister  sans  émotion  à  la  cérémonie  finale  du  Malade  ima- 
ginaire. Nous  ne  pouvons  entendre  le  fameux  Juro  sans 
revoir  par  la  pensée  le  pauvre  homme  pris  dé  convulsions  au 
milieu  des  rires  d'un  parterre  inconscient,  et  perdant  le  sang 
par  la  bouche.  Cependant  le  Malade  imaginaire  reste  une 
des  comédies  les  plus   divertissantes  de  .Molière,  une  vraie 

1.  CliûU  pour  Clio,  afin   d'évilir  l'hiatus,  c:  es',  le  nom  d'une  mase. 
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farce  de  carnaval.  Kieii  n'arrôte  le  rire  sur  nos  lèvres,  ni  le 
persistant  souvenir  de  ce  dénouement  tragique,  ni  le  sujet 
lui-même,  un  des  moins  gais,  un  des  moins  comiques  qui  fut 
jamais. 

(lonuneiitl  le  poète  nous  introduit  dans  une  chambre  à 
alcôve,  où  crache,  tousse  et  geint  un  vieillard  emmitoullé  dans 
un  grand  manteau  fourré,  coilfé  d'un  bonnet  de  nuit,  soutenu 
par  six  oreillers...,  et  nous  rions!  Dans  cette  chambre  viennent 
tour  à  tour  les  divers  personnages  de  la  pièce,  Angélique  et 
Louison,  les  lilles  dWrgan,  Héline,  sa  seconde  femme,  Toi- 
nette,  sa  servante,  liéralde,  son  frère,  des  médecins  cl  des  apo- 
thicaires, etc.  Toinette  se  mo(|ue  de  son  maitre,  le  berne  de 
cent  façons...,  et  nous  rions!  .\ngéli(jue  est  menacée  par  son 
père  dï'jtouser  un  |)édant  imbécile  (ju'elle  ne  connaît  pas,  au 
lieu  de  celui  qu'elle  aime...,  et  nous  rions!  IJéline,  une 
odieuse  mégère,  n'attend  que  le  dernier  souflle  de  son  mari 
pour  «  faire  son  affaire  »,  c'est-à-dire  pour  s'emparer  de 
l'argent  et  des  papiers,  et  dépouiller  ainsi  ses  beaux-enfants 
sans  défense...,  et  nous  rions!  Argan  va  fouetter  sa  lille 
Louison,  qu'il  a  dressée  au  vilain  métier  d'espionne  et  qu'il 
a  chargée  de  surveiller  sa  sœur  ainée...,  et  nous  rions!  Des 
médecins  en  robe  noire,  au  visage  sinistre,  rôdent  autour  du 
vieillard,  ne  parlant  que  de  maladies,  de  transports  au  cer- 
veau, de  lièvres  pourprées,  d'inllammations  de  poitrine,  d'hy- 
dropisies,  de  pleurésies,  de  dysenteries,  de  dyspepsies...,  et 
nous  rions!  Une  meute  d'apothicaires  s'acharne  après  les 
chausses  du  pauvre  homme,  que  leurs  drogues  finiront  par 
tuer  (en  deux  mois  il  a  pris  vingt  purgations  et  trente-deux 
lavements)...,  et  nous  rions!  Nous  entendons  Argan  lancer  à 
Molière,   qui  ose   s'attaquer  au   corps   des  médecins,    cette 

apostrophe  terrible   :  «   Crève,   crève! >    et  nous   rions 

encore,  et  nous  rions  toujours  ! 

Quelle  force  comique  possédait  donc  cet  homme  qui  d'un 
sujet  aussi  macabre  tirait  une  comédie  bouffonne!  On  peut 
bien  le  dire  :  jamais  3Iolière  n'avait  rendu  plus  difficile 
l'étrange  entreprise  de  faire  rire  les  honnêtes  gens,  et  jamais 
il  n'y  a  mieux  réussi. 
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Argan,  le  malade  imaginaire,  pour  s'appuyer  de  bons  secours  et 
être  à  mèine  des  consultations  et  des  ordonnances,  veut  forcer  sa 
fille  Augélique  à  épouser  un  jeune  docteur  ignorant,  prétentieux  et 
bête,  Thomas  Diafoirus,  et,  si  elle  persiste  dans  son  refus,  l'enfer- 
mer dans  un  couvent.  Sur  les  instances  de  sa  nièce  et  de  la 
servante  Tomctte,  Béralde,  frère  d'Argan,  vient  plaider  la  cause 
d'Angélique,  qui  aime  Cléantc,  un  jeune  liomme  charmant,  dont  elle 
est  aimée.  Ici  commence  le  troisième  acte,  sauf  une  première 
scène  très  courte  et  sans  importance. 


SCÈNE    II 

TOINETTE.  —  N'abandonnez  pas,  s'il  vous  plaît,  les  intérêts 
de  votre  nièce. 

BÉRALDE.  —  J'emploierai  toutes  choses  pour  lui  obtenir  ce 
qu'elle  souhaite. 

TOINETTE.  —  Il  faut  absolument  em})ècher  ce  mariage 
extravagant  qu'il  s'est  mis  dans  la  fantaisie,  et  j'avais  songé 
en  moi-même  que  c'aurait  été  une  bonne  affaire  de  pouvoir 
introduire  ici  un  médecin  à  notre  poste  *,  pour  le  dégoiàter 
de  son  Monsieur  Purgon  et  lui  décrier  sa  conduite.  Mais, 
comme  nous  n'avons  personne  en  main  pour  cela,  j'ai  résolu 
de  jouer  un  tour  de  ma  tèle. 

BLCRALDE.  ^  Comment? 

TOINETTE.  —  C'est  une  imagination  burlesque.  Cela  sera 
peut-être  plus  heureux  que  sage.  Laissez-moi  faire;  agissez 
de  votre  côté.  Voici  notre  homme. 


SCÈNE    Ml 

ARGAN,  liÉlULDE. 

BÉRALDE,  —  Vous  voulez  bien,  mon  frère,  que  je  vous 
demande,  avant  toute  chose,  de  ne  vous  point  échauffer  l'es- 
prit dans  notre  conversation. 

ARG.VN.  —  Voilà  qui  est  fait. 

1.  A  notre  poste,  c'est-à  dire  à  notre  convenance,  à  aoti'e  disposition. 

32. 
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RÉR.M.DE.  —  De  n'-pondre  sans  mille  aigreur  aux  choses 
que  je  pourrai  vous  dire. 

ARGAN.  —  Oui. 

BKRAi.DE. —  Et  de  raisonner  ensemble,  sur  les  affaires  dont 
nous  avons  à  parler,  avec  un  esprit  détaché  de  toute  passion. 

ARGAN.  —  Mon  Dieu!  oui.  Voilà  bien  du  préambule. 

BÉRAi.DE.  —  D'oii  vient,  mon  frère,  qu'ayant  le  bien  que 
vous  avez,  et  n'ayant  d'enfants  qu'une  fille,  car  je  ne  compte 
pas  la  petite,  d'oîi  vient,  dis-je,  que  vous  parlez  de  la  mettre 
dans  un  couvent? 

ARGAN.  —  D'où  vient,  mon  frère,  (|ue  je  suis  maître  dans 
ma  famille  pour  faire  ce  (|ue  bon  me  semble? 

BÉRALDE.  —  Votre  femme  ne  mamiue  pas  devons  conseiller 
de  vous  défaire  ainsi  de  vos  deux  filles,  et  je  ne  doute  point 
que,  par  un  esprit  de  charité,  elle  ne  fût  ravie  de  les  voir 
toutes  deux  bonnes  religieuses. 

ARGAN.  —  Oh  çà!  nous  y  voici.  Voilà  d'abord  la  pauvre 
femme  en  jeu  :  c'est  elle  (jui  fait  tout  le  mal,  et  tout  le  monde 
lui  en  veut. 

BÉRALDE.  —  Non,  mou  frère;  laissons-la  là  :  c'est  une 
femme  qui  a  les  meilleures  intentions  du  monde  pour  votre 
famille,  et  qui  est  détachée  de  toute  sorte  d'intérêt,  qui  a 
pour  vous  une  tendresse  merveilleuse,  et  qui  montre  pour 
vos  enfants  une  affection  et  une  bonté  qui  n'est  pas  conce- 
vable :  cela  est  certain.  N'en  parlons  point,  et  revenons  à 
votre  fille.  Sur  quelle  pensée,  mon  frère,  la  voulez-vous 
donner  en  mariage  au  fils  d'un  médecin? 

ARGAN.  —  Sur  la  pensée,  mon  frère,  de  me  donner  un 
gendre  tel  qu'il  me  faut. 

BÉRALDE.  —  Ce  n'est  point  là,  mon  frère,  le  fait  de  votre 
fille,  et  il  se  présente  un  parti  plus  sortable  pour  elle. 

ARGAN.  —  Oui,  mais  celui-ci,  mon  frère,  est  plus  sortable 
pour  moi. 

BÉRALDE.  —  Mais  le  mari  qu'elle  doit  prendre  doit-il  être, 
mon  frère,  ou  pour  elle,  ou  pour  vous? 

ARGAN.  —  Il  doit  être,  mon  frère,  et  pour  elle,  et  pour 
moi,  et  je  veux  mettre  dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ai 
besoin. 

BÉRALDE.  —  Par  cette  raison-là,  si  votre  petite  était  grande, 
vous  lui  donneriez  en  mariage  un  apothicaire? 

ARGAN.  —  Pourquoi  non? 

BÉRALDE.  —  Est-il  possible  que  vous  serez  toujours  embé- 
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guiné*  de  vos  apothicaires  et  de  vos  médecins,  et  que  vous 
vouliez  être  malade  en  dépit  des  gens  et  de  la  nature? 

ARGAN.  —  Comment  l'entendez-vous,  mon  frère? 

BÉRALDE.  —  J'entends,  mon  frère,  (jue  je  ne  vois  point 
d'homme  qui  soit  moins  malade  que  vous,  et  que  je  ne 
demanderais  point  une  meilleure  constitution  que  la  vôtre. 
Une  grande  marque  que  vous  vous  portez  bien  et  que  vous 
avez  un  corps  parfaitement  bien  composé,  c'est  qu'avec  tous 
les  soins  que  vous  avez  pris,  vous  n'avez  pu  parvenir  encore 
à  gâter  la  bonté  de  votre  tempérament,  et  ({ue  vous  n'êtes 
point  crevé  ^  de  toutes  les  médecines  qu'on  vous  a  fait 
prendre. 

ARGAN,  —  Mais  savez- vous,  mon  frère,  que  c'est  cela  qui 
me  conserve;  et  que  Monsieur  Purgon  dit  que  je  succombe- 
rais, s'il  était  seulement  trois  jours  sans  prendre  soin  de 
moi? 

BÉRALDE.  —  Si  vous  n'y  prenez  garde,  il  prendra  tant  de 
soin  de  vous,  qu'il  vous  enverra  en  l'autre  monde. 

ARGAN.  —  Mais  raisonnons  un  peu,  mon  frère.  Vous  ne 
croyez  donc  point  à  la  médecine  ? 

BÉRALDE.  —  Non,  mon  frère,  et  je  ne  vois  pas  que,  pour 
son  salut,  il  soit  nécessaire  d'y  croire. 

ARGAN.  —  Quoi?  vous  ne  tenez  pas  pour  véritable  une 
chose  établie  par  tout  le  monde,  et  que  tous  les  siècles  ont 
révérée? 

BÉRALDE.  —  Bien  loin  de  la  tenir  véritable,  je  la  trouve, 
entre  nous,  une  des  plus  grandes  folies  qui  soit  parmi  les 
hommes^;  et  à  regarder  les  choses  en  philosophe,  je  ne  vois 
point  une  plus  plaisante  momerie*,  je  ne  vois  rien  de  plus 
ridicule  qu'un  homme  qui  se  veut  mêler  d'en  guérir  un 
autre. 

ARGAN.  — Pourquoi  ne  voulez-vous  pas,  mon  frère,  qu'un 
homme  en  puisse  guérir  un  autre  ? 

BÉR.\LDE.  —  Par  la  raison,  mon  frère,  que  les  ressorts  de 
notre  machine  sont  des  mystères,  jusques  ici,  où  les  hommes 
ne  voient  goutte,   et  que  la   nature  nous  a  mis  au-devant 


1.  Serez  embégidné.  Il  faudrait  ici  le 
subjonctif,  d'autant  plus  qu'on  le  re- 
trouve dans  le  second  membre  de  la 
phrase  Embcguiné,  enliclié.  coiffé.  Le 
béguin  est  une  sorte  de  coiffe  qui  s'at- 
taclie  sous  le  menton. 

2.  CrcviT  n'a  pas  ici  le  sens  vulgaire 
de  mourir,  comme   un  peu  plus  loin 


dans  la  bouche  d'Argan  apostrophant 
Muii  -re.  U  est  pris  dans  le  sens  propre 
et  signifie  éclater. 

3.  Don  Juan  dit  la  même  chose  dans 
les  mêmes  termes  ;  ■■  C'est  une  des 
grandes  erreurs  qui  soit  parmi  les 
hommes  •  (UI,  i). 

4.  Momerie,  farce. 
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clos  voiles  trop  épais    pour  y  connaître  quelque 

—  Les    môtlocins    ne    savent   donc    rien, 


Voire 


des  yeux 
chose. 

AKr.AN. 

compte? 

BÉiiALDE.  —  Si  fait,  mon  frère.  Ils  savent  la  plupart  de  fort 
belles  humanités*,  savent  parl«;r  en  beau  latin,  savent 
nommer  en  grec  toutes  les  maladies,  les  déliniret  les  diviser; 
mais  pour  ce  qui  est  de  les  guérir,  c'est  ce  qu'ils  ne  savent  pas 
du  tout. 

AUGAN.  —  Mais  toujours  faut-il  (Irmeurer  d'accord  que,  sur 
cette  matière,  les  médecins  en  savent  plus  que  les  autres. 

BÉRAi.DE.  —  Ils  savent,  mon  frère,  ce  (jue  je  vous  ai  dit, 
qui  ne  guérit  pas  de  grand'chose;  et  toute  l'e.vcellence  de 
leur  art  consiste  en  un  pompeu.v  galimatias,  en  un  spécieux 
babil,  qui  vous  donne  des  mots  pour  des  raisons,  et  des  pro- 
messes pour  des  effets. 

AKG.\x.  —  Mais  enfin,  mon  frère,  il  y  a  des  gens  aussi 
sages  et  aussi  habiles  que  vous;  et  nous  voyons  que,  dans  la 
maladie,  tout  le  monde  a  recours  aux  médecins. 

BÉRÂLDE.  —  C'est  une  marque  de  la  faiblesse  humaine,  et 
non  pas  de  la  vérité  de  leur  art. 

ARGAN.  —  Mais  il  faut  bien  que  les  médecins  croient  leur 
art  véritable,  puisqu'ils  s'en  servent  eux-mêmes. 

BÉRALDE.  —  C'est  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  eux- 
mêmes  dans  l'erreur  populaire,  dont  ils  profitent,  et  d'autres 
qui  en  profitent  sans  y  être.  Votre  Monsieur  Purgon,  par 
exemple,  n'y  sait  point  de  finesse  :  c'est  un  homme  tout 
médecin,  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds;  un  homme  qui  croit 
à  ses  règles  plus  qu'à  toutes  les  démonstrations  des  mathé- 
matiques, et  ({ui  croirait  du  crime  à  les  vouloir  examiner"-; 
qui  ne  voit  rien  d'obscur  dans  la  médecine,  rien  de  douteux, 
rien  de  difficile,  et  qui,  avec  une  impétuosité  de  prévention, 
une  raideur  de  confiance,  une  brutalité  de  sens  commun  et 
de  raison,  donne  au  travers  des  purgations  et  des  saignées, 
et  ne  balance  aucune  chose '^.  11  ne  lui  faut  point  vouloir 
mal  de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  faire  :  c'est  de  la  meilleure 
foi  du  monde  qu'il  vous  expédiera,  et  il  ne  fera,  en  vous 


1.  C.-à-d.  qu'ils  ont  fait  leurs  huma- 
nités, qu'ils  ont  suivi  les  classes  qui 
■vont  de  la  grammaire  à  la  philosophie. 

ï.  Nou»  dirions  aujourd'hui  :  qui  ver- 


rait   un     ciime    à,   qui   considérerait 
comme  un  crime  de.... 

3.    Xc    balance   auc-me    chose,   c.-à-d. 
n'a  jamais  do  doute,  d'hésitatioa. 
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tuant,  que  ce  qu'il  a  fait  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  et  ce 
(juen  un  besoin  il  ferait  à  lui-même*. 

ARCÂN.  —  C'est  (jue  vous  avez,  mon  frère,  une  dent  de 
lait  contre  lui^.  Mais  entin,  venons  au  fait.  Que  faire  donc 
quand  on  est  malade? 

BÉKALDE.  —  Rien,  mon  frère. 

ARGAN.  —  Rien? 

BKRALDE.  —  Rien.  Il  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La 
nature,  d'elle-même,  quand  nous  la  laissons  faire,  se  tire 
doucement  du  désordre  oîi  elle  est  tombée.  C'est  notre 
inquiétude,  c'est  notre  impatience  qui  gâte  tout,  et  presque 
tous  les  bommes  meurent  de  leurs  remèdes,  et  non  pas  de 
leurs  maladies. 

ARGAN.  —  Mais  il  faut  demeurer  d'accord,  mon  frère, 
qu'on  peut  aider  cette  nature  par  de  certaines  choses. 

BÉRALDE.  —  Mon  Dieu!  mon  frère,  ce  sont  pures  idées, 
dont  nous  aimons  à  nous  repaître;  et,  de  tout  temps,  il  s'est 
glissé  parmi  les  hommes  de  belles  imaginations  que  nous 
venons  à  croire  parce  qu'elles  nous  tlaltent,  et  qu'il  serait  à 
souhaiter  qu'elles  fussent  véritables.  Lorsqu'un  médecin  vous 
parle  d'aider,  de  secourir,  de  soulager  la  nature,  de  lui  ôter 
ce  qui  lui  nuit  et  lui  donner  ce  qui  lui  manque,  de  la  réta- 
blir et  de  la  remettre  dans  une  pleine  facilité  de  ses  fonc- 
tions; lorsqu'il  vous  parle  de  rectifier  le  sang,  de  tempérer 
les  entrailles  et  le  cerveau,  de  dégonller  la  rate,  de  raccom- 
moder la  poitrine,  de  réparer  le  foie,  de  fortifier  le  cœur,  de 
rétablir  et  conserver  la  chaleur  naturelle,  et  d'avoir  des 
secrets  pour  étendre  la  vie  à  de  longues  années  :  il  vous  dit 
justement  le  roman  de  la  médecine.  Mais,  quand  vous  en 
venez  à  la  vérité  et  à  l'expérience,  vous  ne  trouvez  rien  de 
tout  cela,  et  il  en  est  comme  de  ces  beaux  songes,  qui  ne 
vous  laissent  au  réveil  que  le  déplaisir  de  les  avoir  crus. 

ARGAN.  —  C'est-à-dire  que  toute  la  science  du  monde  est 
renfermée  dans  votre  tête;  et  vous  voulez  en  savoir  plus  que 
tous  les  grands  médecins  de  notre  siècle. 

BÉRALDE.  —  Dans  les  discours  et  dans  les  choses,  ce  sont 
deux  sortes  de  personnes  que  vos  grands  médecins.  Enten- 


1.  Molière  désigne  peut-être  ici  le  nié-  i     et  deux  de  ses  gendres, 

decin  Guenaut.  qui,  d'après  Guy-Patin,  2.  Avoir  ime  di'nt  de  lait  contre  qie  - 

avait  tué,  avuc  son  remède  favori  (l'an-  qu'un,  c'est  avoir  pour  lui  une  inimitié 

trjmoino),  sa  femme,  sa  fille,  son  neveu,  I    qui  date  de  l'enfance. 
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dez-les  parler  :  les  plus  habiles  gens  du  monilo  ;  voyez-les 
faire  :  les  plus  ignorants  de  tous  les  hommes. 

ARGAN.  —  Ouais  !  vous  êtes  un  grand  docteur,  à  ce  (]ue  je 
vois,  et  je  voudrais  bien  qu'il  y  eût  ici  quehiu'un  de  ces 
Messieurs,  pour  rembarrer  vos  raisonnements  et  rabaisser 
votre  caquet. 

BÉRALDE.  —  Moi,  mon  frère,  je  ne  prends  point  à  lâche  de 
combattre  la  médecine;  et  chacun,  à  ses  périls  et  fortune, 
peut  croire  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Ce  que  j'en  dis  n'est 
qu'entre  nous,  et  j'aurais  souhaité  de  pouvoir  un  peu  vous 
tirer  de  l'erreur  où  vous  êtes,  et,  pour  vous  divertir,  vous 
mener  voir,  sur  ce  chapitre,  quelqu'une  des  comédies  de 
Molière. 

ARGAN.  —  C'est  un  bon  impertinent  que  votre  Molière  avec 
ses  comédies,  et  je  le  trouve  bien  plaisant,  d'alhîr  jouer 
d'honnêtes  gens  comme  les  nu'decins. 

BÉRALDE.  —  Ce  ne  sont  point  les  médecins  qu'il  joue,  mais 
le  ridicule  de  la  médecine. 

ARGAN.  —  C'est  bien  à  lui  à  faire  de  se  mêler*  de  contrôler 
la  médecine;  voilà  un  bon  nigaud,  un  bon  impertinent,  de 
se  moquer  des  consultations  et  des  ordonnances,  de  s'atta- 
quer au  corps  des  médecins,  et  d'aller  mettre  sur  son 
théâtre  des  personnes  vénérables  comme  ces  Messieurs-là! 

BÉRALDE.  —  Que  voulez-vous  qu'il  y  mette,  que'^  les 
diverses  professions  des  hommes?  On  y  met  bien  tous  les 
jours  les  princes  et  les  rois,  qui  sont  d'aussi  bonne  maison 
que  les  médecins. 

ARGAN.  —  Par  la  mort  non  de  diable  ^î  si  j'étais  (|ue  des 
médecins,  je  me  vengerais  de  son  impertinence;  et,  ((uand  il 
sera  malade,  je  le  laisserais  mourir  sans  secours.  Il  aurait 
beau  faire  et  beau  dire,  je  ne  lui  ordonnerais  pas  la  moindre 
petite  saignée,  le  moindre  petit  lavement,  et  je  lui  dirais  • 
Crève,  crève  *!  cela  t'apprendra  une  autre  fois  à  te  jouer  de  la 
Faculté. 

BÉRALDE.  —  Vous  voilà  bien  en  colère  contre  lui. 


1.  A  faire  de  se  mékr,  c.-à-d.  c'est 
iien  à  lui  qu'il  appartient.... 

2.  Que,  lî.-à-d.  sinon. 

3.  Le  juron  ordinaire,  c'est  par  la 
mort  de  Dieu;  mais  les  dévots,  pour 
adoucir  ce  que  cette  expression  avait 
d'impie,  se  rétractaient  et  ajoutaient 
non...,  de  diable.  Puis  on  a  supprimé 
de  Dieu,  el  le  juron  reste  tel  qua  nous 


le  trouvons  ici. 

4.  Après  la  mort  de  Molière,  les  comé- 
diens cliangé''ent  les  mots  que  la  cata- 
strophe du  t7  février  rendait  impos- 
sibles à  la  scène,  et  ils  lui  substituèrent 
cette  phrase  :  •  Crevez,  crevez,  mes 
petits  Messieurs!  ■  Au  lieu  d'invectiver 
Molière,  Aryan  s'adressait  de  la  sorte 
aux  acteurs. 
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AROAN.  —  Oui,  c'est  un  malavisé,  et  si  les  médecins  sont 
sages,  ils  feront  ce  que  je  dis. 

BÉRALDE.  —  Il  sera  encore  plus  sage  que  vos  médecins, 
car  il  ne  leur  demandera  point  de  secours. 

ARC.AN.  —  Tant  pis  pour  lui  s'il  n'a  point  recours  aux 
remèdes. 

BÉRALDE.  —  Il  a  ses  raisons  pour  n'en  point  vouloir,  et  il 
soutient  (|ue  cela  n'est  permis  qu'aux  gens  vigoureux  et 
robustes,  et  qui  ont  des  forces  de  reste  pour  porter  les 
remèdes  avec  la  maladie;  mais  que,  pour  lui,  il  n'a  justement 
de  la  force  que  pour  porter  son  mal. 

ARi.AN.  —  Les  sottes  raisons  (]ue  voilà!  Tenez,  mon  frère, 
ne  parlons  point  de  cet  homme-là  davantage,  car  cela 
m'écluiud'e  la  bile,  et  vous  me  donneriez  mon  mal. 

BÉRALDE.  —  Je  le  veux  bien,  mon  frère;  et,  pour  changer 
de  discours,  je  vous  dirai  que,  sur  une  petite  répugnance 
(jue  vous  témoigne  votre  fille,  vous  ne  devez  point  prendre 
les  résolutions  violentes  de  la  mettre  dans  un  couvent;  (|ue, 
pour  le  choix  d'un  gendre,  il  ne  faut  pas  suivre  aveuglément 
la  passion  (jui  vous  emporte,  et  qu'on  doit,  sur  cette  matière, 
f  s'accommoder  un  peu  à  l'inclination  d'un'  tille,  puisque  c'est 
pour  toute  la  vie,  et  que  de  là  dépend  tout  le  bonheur  d'un 
mariage. 

SCÈNE    IV 

Monsieur    FLEURANT,   une  seringue  à  la  main; 

MIGX'S,  HKU.VLDE. 

ARC.AiN.  —  Ah  !  mon  frère,  avec  votre  permission. 

BERAMtE.  —  Comment  ?  (|ue  voulez-vous  faire  ? 

ARCAN. —  Prendre  ce  pelil  lavement-là;  ce  sera  bientôt 
fait. 

RERAiJ'E.  —  Vous  vousmo(jnez.  Est-ce  que  vous  ne  sauriez 
être  un  moment  sans  lavement  ou  sans  médecine  ?  Heniettez 
cela  à  une  aulrt;  fois,  et  demeurez  un  peu  en  repos. 

ARC.AN.  —  Monsieur  Fleurant,  à  ce  soir,  ou  à  demain  au 
matin. 

MONSIEUR  FLEURANT,  à  Béralde.  —  De  qUoi  VOUS  mélez-VOUS 

de  VOUS  opposer  aux  ordonnances  de  la  médecine,  et  d'empê- 
cher Monsieur  de  prendre  mon  clystcre  ?  Vous  êtes  bien  plai- 
sant d'avoir  cotte  hardiesse-là  ! 
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BÉr.ALDE.  —  Allez,  Monsieur,  on  voit  bien  que  vous  n'avez 
pas  accoutumé  de  parler  à  des  visages. 

MONSIEUR  FLECHANT.  —  On  ne  doit  point  ainsi  se  jouer  des 
remèdes,  et  me  l'aire  perdre  mon  temps.  Je  ne  suis  venu  ici 
que  sur  une  bonne  ordonnance,  et  je  vais  dire  à  Mon- 
sieur l'urgon  comme  on  m'a  empêché  d'exécuter  ses  oVdres 
et  (le  faire  ma  fonction.  Vous  verrez,  vous  verriîz....  (Il  son.) 

AUGAiN.  —  Mon  frère,  vous  serez  cause  ici  de  (juebjue  mal- 
heur. 

BÉRALDE. —  Le  grand  malheur  dr  ne  pas  prendre  un  lave- 
ment ([ue  Monsieur  l'urgon  a  ordonné!  Encore  un  coup,  mon 
frère,  est-il  possible  qu'il  n'y  ait  pas  moytm  de  vous  guérir 
de  la  maladie  des  médecins,  et  que  vous  vouliez  être,  toute 
votre  vie,  enseveli  dans  leurs  remèdes? 

ARGAN.  —  Mon  Dieu  !  mon  frère,  vous  en  parlez  comme  un 
homme  qui  se  porte  bien  ;  mais  si  vous  étiez  à  ma  place 
vous  changeriez  bien  de  langage.  Il  est  aisé  de  parler  contre 
la  médecine  quand  on  est  en  pleine  santé. 

BÉRALDE. —  Mais  quel  mal  avez-vous  ? 

ARGAN  —  Vous  me  feriez  enrager.  Je  voudrais  que  vous 
l'eussiez,  mon  mal,  pour  voir  si  vous  jaseriez  tant.  Ah!  voici 
Monsieur  Purgon. 

SCÈNE    V 

Monsieur  PURGON,  ARGAN,  RÉRALDE,  TOINETTE. 

MONSIEUR  PURGON.  —  Je  viens  d'apprendre  là-bas,  à  la 
porte,  de  jolies  nouvelles  :  qu'on  se  moque  ici  de  mes  ordon- 
nances, et  qu'on  a  fait  refus  de  prendre  le  remède  que  j'avais 
prescrit. 

ARGAN.  —  Monsieur,  ce  n'est  pas.... 

MONSIEUR  PURGON.  —  Voilà  une  hardiesse  bien  grande, 
nne  étrange  rébellion  d'un  malade  contre  son  médecin  ! 

TOINETTE. —  Cela  est  épouvantable. 

MONSIEUR  PURGON. —  Un  clystère  que  j'avais  pris  plaisir  à 
composer  moi-même. 

ARGAN.  —  Ce  n'est  pas  moi.... 

MONSIEUR  PURGON.  —  Inventé  et  formé  dans  toutes  les 
règles  de  l'art. 

TOINETTE.  —  Il  a  tort. 

MONSIEUR  PURGON.  —  Et  qui  devait  faire  dans  des  entrailles 
un  effet  merveilleux. 
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ARGAN. —  Mon  fW're.... 

MONSIEUR  PURGON.  —  Le  renvoyer  avec  mépris  ! 

ARGAN.  —  C'est  lui.... 

MONSIEUR  PURGON. —  C'est  une  action  exorbitaiile. 

TOiNETTE.  —  Cela  est  vrai. 

MONSIEUR  PURGON.  —  Un  attentat  énorme  contre  la  médecine. 

ARGAN. —  Il  est  cause.... 

MONSIEUR  PURGON.  —  Un  Crime  de  lèse-Faculté,  qui  ne  se 
peut  assez  punir. 

TOINETTE.  — •  Vous  avez  raison. 

MONSIEUR  PURGON.  —  Je  VOUS  déclare  que  je  romps  com- 
merce avec  vous. 

ARGAN. —  C'est  mon  frère.... 

MONSIEUR  PURGON.  —  Oue  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec 
vous. 

TOINETTE.  —  Vous  ferez  bien. 

MONSIEUR  PURGON.  —  Et  que,  pour  Unir  toute  liaison  avec 
vous,  voilà  la  donation*  que  je  faisais  à  mon  neveu  en  faveur 
du  mariage. 

ARGAN.  —  C'est  mon  frère  qui  a  fait  tout  le  mal. 

MONSIEUR  PURGON.  —  Mépriser  mon  clystère  ! 

ARGAN.  —  Faites-le  venir,  je  m'en  vais  le  prendre. 

MONSIEUR  PURGON.  —  Je  VOUS  aurais  tiré  d'affaire  avant 
qu'il  fût  peu. 

TOINETTE.  —  Il  ne  le  mérite  pas. 

MONSIEUR  PURGON.  —  J'allais  nettoyer  votre  corps  et  en 
évacuer  entièrement  les  mauvaises  humeurs. 

ARGAN.  —  Ah!  mon  frère  ! 

MONSIEUR  PURGON.  —  Et  je  ne  voulais  plus  qu'une  douzaine 
de  médecines  pour  vider  le  fond  du  sac. 

TOINETTE.  —  Il  est  indigne  de  vos  soins. 

MONSIEUR  PURGON.  —  Mais  puisque  vous  n'avez  pas  voulu 
guérir  par  mes  mains.... 

ARGAN.  —  Ce  n'est  pas  ma  faute. 

MONSIEUR  PURGON.  —  Puisque  vous  vous  êtes  soustrait  de 
l'obéissance  que  l'on  doit  à  son  médecin".... 

TOINETTE. —  Cela  crie  vengeance. 

MONSIEURPURGON.  —  Puisque  VOUS  VOUS  êtes  déclaré  rebelle 
aux  remèdes  que  je  vous  ordonnais.... 

1.  Ici,   il  déchire  la  donalioa  et    en     |    traire    d.    Au    xvii"  siècle    on  (riouve 
jette  les  morceaux  avec  fureur.  plusieurs  exemples  de  la  tournure  env 

2.  Aujourd'hui    nous   disons  ee  soin-    I    pjoyjc  ici. 

ilOLIÉRii.  33 
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au(;Ai\. —  ll(''!  point  du  tout. 

MONSiEUH  PUHGON.  —  J'ai  i'ivous  (liro  que  jp  vous  abandonne 
à  votre  nniuvaisc  constitution,  ù  rintenipérie  *  de  vos 
enlraillt's,  à  la  corruplion  de  votre;  sang,  à  l'àcrelé  de  volit: 
\)iU'  et  à  la  féculen(;o  de  vos  liumenrs  '. 

TOiNETTE.  —  C'est  fort  bien  fait. 

Aiu;.\N.  —  Mon  Dion  ! 

MONSIEUR  Plinr.ON. —  Et  je  veux  quavanl  qu'il  soit  (juaire 
jours  vous  deveniez  dans  un  étal  inrnrabie. 

AKCAN.  —  Ah  !  niisérieorde! 

.MONSIEUR  PURGON.  —  (Jue  VOUS  tonil)iez  dans  la  lirady- 
})epsie-'. 

ar(;an.  —  Monsieur  Purgon.... 

MONSIEUR  PUROON.  —  De  la  bradypcpsie  daus  la  (Ivspepsie*. 

AROAN.  —  Monsieur  Purgon.... 

MONSIEUR  pi:r(1i>n.  —  De  la  dysjtepsie  dans  l'apepsie^. 

AROAN.  —  Monsieur  l'urgon.... 

MONSIEUR  PURC.ON.  —  De  l'apepsic  dans  la  lienlérie*'. 

ARGAN.  —  Monsieur  Purgon.... 

MONSIEUR  PURGON.  —  D(!  la  lieulérie  dans   la   dysenterie. 

ARGAN.  —  Monsieur  Purgon.... 

MONSIEUR  PURGON.  —  De   la  dysenterie  dans   l'hydropisie. 

ARGAN.  —  Monsieur  Purgon.... 

MONSIEUR  PURGON.  —  Et  de  l'iiydropisie  tians  la  privation 
de  la  vie,  oi!i  vous  aura  conduit  votre  folie. 

SCÈNE    VI 

ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGAN.  —  Ah!  mon  Dieu!  je  suis  mort.  Mon  frère,  vous 
m'avez  perdu. 

BÉRALDE.  —  (Juoi?  qu'y  a-t-il? 

ARGAN.  —  Je  n'en  puis  plus.  Je  sens  déjà  que  la  médecine 
se  venge. 

BÉRALDE.  —  Ma  foi!  mon  frère,  vous  êtes  fou,  et  je  ne 
voudrais  pas,  pour  beaucoup  de  choses,  qu'on  vous  vît  faire 


1.  Intcinprrie,  mauvaise  conslilulioii. 
Thomas  Oiafoirus  s'était  déjà  servi  do 
celte  expression. 

2.  Fi'fulnirc,  état  des  luimcurs  trou- 
blées comme  par  une  lie. 

;i.  Brndy^i'^sie,  digestion  lente  et  im- 
parfaite. 


4.  Dyspepsie,  digestion  difficile  et  pé. 
nible. 

5.  Apepsie,  défaut  complet  de  diges- 
tion. 

fi.  Lientèrie,  diarrhée  dans  laquelle  on 
rend  les  aliments  à  peu  près  tels  qu'on 
les  a  iM'is. 
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ce  que  vous  faites.  Tàtez-vous  un  pon,  je  vous  prie,  revenez 
à  vous-même,  et  ne  donnez  point   tant   à  votre  imagination. 

AUGAN.  — Vous  voyez,  mon  frère,  les  étranges  maladies 
dont  il  m'a  menacé. 

liKHALDE.  —  Le  simple  homme  que  vous  êtes! 

ARGAN.  • —  Il  dit  que  je  deviendrai  incurable  avant  qu  il 
soit  quatre  jours. 

KÉUALDE.  —  Et  ce  qu'il  dit,  que  fait-il  à  la  chose?  Est-ce 
un  oracle  qui  a  parié?  Il  semble,  à  vous  entendre,  que  Mon- 
sieur Purgon  tienne  dans  ses  mains  le  filet  de  vos  jours,  et 
que,  d'autorité  suprême,  il  vous  l'allonge  et  vous  le  raccour- 
cisse comme  il  lui  plait.  Songez  que  les  principes  de  votre 
vie  sont  en  vous-même,  et  que  le  courroux  de  Monsieur  Pur- 
gon est  aussi  peu  capable  de  vous  faire  mourir  que  ses 
remèdes  de  vous  faire  vivre.  Voici  une  aventure,  si  vous  vou- 
lez, à  vous  défaire  des  médecins^;  ou,  si  vous  êtes  né  à  ne 
pouvoir  vous  en  passer^,  il  est  aisé  il'en  avoir  un  autre,  avec 
lequel,  mon  frère,  vous  puissiez  courir  un  peu  moins  de 
risque. 

AHGAN.  —  Ah!  mon  frère,  il  sait  tout  mon  tempérament  et 
la  manière  dont  il  faut  me  gouverner. 

BÉRALDE.  —  Il  faut  vous  avouer  que  vous  êtes  un  homme 
d'une  grande  prévention,  et  que  vous  voyez  les  choses  avec 
d'étranges  yeux. 

SCÈNE    VII 

TOINETTE,  ARGAN,  BÉRALDE. 

TOINETTE.  —  Monsieur,  voilà  un  médecin  qui  demande  à 
vous  voir. 

ARGAN.  —  Et  quel  médecin? 

TOINETTE.  —  Un  médecin  de  la  médecine. 

ARGAN.  —  Je  te  demande  qui  il  est? 

TOINETTE.  —  Je  ne  le  connais  pas  ;  mais  il  me  ressemble 
comme  deux  gouttes  d'eau. 

ARGAN.  —  Fais-le  venir. 

BÉRALDE.  —  Vous  êtes  scrvi  à  souhait  :  un  médecin  vous 
quitte,  un  autre  se  présente. 

1.  Unr:  aventure  à  vous  défaire,  e.-h-<\.     |     si   votre    mauvaise  étoile   en  naissant 
qui  vous  permet  de  tous  défaire.  vous   a   destiné  à  ne  Tou»  en   passer 

3.  Si  vous  êtes  ne  d  ne  pouvoir,  c.-à-d.     I    jamais. 
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AiuiAiN.  —  J  ai  liii'ii  |iiiii'  (|ur  vdus  ne  siivt'Z  caiisi-  ili-  (\n>\- 
f(u<'  inallu'iir. 

BKKAi.LiE.  — •  Encore!  Vous  en  revenez  toiijonrs  là? 

AHC.A.N.  —  Voyez-vous?  j'ai  sur  le  cœur  toutes  ces  inalatli'-s- 
là  (jue  je  ne  connais  point,  ces.... 

SCÈNE    VIII 

TOIlNETTE,  en  médecin;  ARGAN,  UÉRALDE. 

TOINETTE.  —  Monsieur,  agréez  que  je  vienne  vous  rendre 
visite  et  vous  oll'rir  mes  petits  services  pour  toutes  les  sai- 
gnées et  les  purgations  dont  vous  aurez  besoin. 

ARGAN.  — Monsieur, je  vous  suis  fort  obligé.  (A  Ufiaide.)  Par 
ma  foi!  voilà  Toiuette  elle-même. 

TOLNETTE.  —  Mousicur,  je  vous  prie  de  m'excuser,  j'ai 
oublié  de  donner  une  commission  à  mon  valet;  je  reviens 
tout  à  l'heure.  (Elle  sori.) 

ARGAN.  —  Eh!  ne  diriez-vous  pas  que  c'est  effectivement 
Toinette  ? 

BÉRALDE.  —  Il  est  vrai  (jue  la  ressemblance  est  tout  ù  fait 
grande.  Mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  vu  de  ces 
sortes  de  choses,  et  les  histoires  ne  sont  pleines  (jue  de  ces 
jeux  de  la  nature. 

ARGAN.  —  Pour  moi,  j'en  suis  surpris;  et.... 

SCÈNE    IX 

TOINETTE,  ARGAN,  BÉRALDE. 

(Toinette  quitte  son  liabit  de  médecin  si  promptement   qu'il    est   difficile  de 
croire  que  ce  soit  elle  qui  a  paru  en  médecin.) 

TOINETTE.  —  Que  voulez- vous,  Monsieur? 

ARGAN.  —  Comment? 

TOINETTE.  —  Ne  m'avez-vous  pas  appelée? 

ARGAN.  —  Moi?  non. 

TOLNETTE.  —  Il  faut  douc  que  les  oreilles  m'aient  corné. 

ARGAN.  —  Demeure  un  peu  ici  pour  voir  comme  ce  méde- 
lin  te  ressemble. 

TOINETTE.  —  Oui,  vraiment,  j'ai  affaire  là-bas,  et  je  l'ai 
assez  vu.  (Elle  sort.) 

ARGAN.  —  Si  je  ne  les  voyais  tous  deux,  je  croirais  (jue  ce 
n'est  qu'un. 

BÉRALDE.  —  J'ai  lu  des  choses  surprenantes  de  ces  sortes 
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de  ressemblances,  et   nous  en  avons  vu  de  notre  temps  où 
tout  le  monde  s'est  trompé. 

ARGAN.  —  Pour  moi,  j'aurais  été  trompé  à  celle-là,  et  j'au- 
rais juré  que  c'est  la  même  personne. 

SCÈNE    X 

TOINETTE,  en  médecin,  ARGAN,  BÉRALDE. 

TOiNETTE.  —  Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  tout 
mon  cœur. 

ARGAN,  bas  à  Béialde.  —  Cela  est  admirable! 

TOINETTE.  —  Vous  ne  trouverez  pas  mauvais',  s'il  vous 
})lait,  la  curiosité  que  j'ai  eue  de  voir  un  illustre  malade 
comme  vous  êtes  ;  et  votre  réputation,  qui  s'étend  partout, 
peut  excuser  la  liberté  que  j'ai  prise. 

ARGAN.  — Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

TOINETTE.  —  Je  vois.  Monsieur,  que  vous  me  regardez  lixe- 
ment.  Quel  âge  croyez-vous  bien  que  j'aie  ? 

ARGAN.  —  Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir 
vingt-six,  ou  vingt-sept  ans. 

TOINETTE.  —  Ab,  ail,  ail,  ah,  ah  !  j'en  ai  quatre-vingt-dix. 

ARGAN.  —  Quatre-vingt-dix  ? 

TOINETTE.  —  Oui.  Vous  voyez  un  elfet  des  secrets  de  mon 
art,  de  me  conserver  ainsi  frais  et  vigoureux. 

ARGAN.  —  Par  ma  foi  !  Voilà  un  beau  jeune  vieillard  pour 
quatre-vingt-dix  ans. 

TOINETTE.  —  Je  suis  médecin  passager,  qui  vais  de  ville  en 
ville,  de  province  en  province,  de  royaume  en  royaume,  pour 
chercher  d'illustres  matières  à  ma  capacité,  pour  trouver  des 
malades  dignes  de  m'occuper,  capables  d'exercer-  les  grands 
et  beaux  secrets  que  j'ai  trouvés  dans  la  médecine.  Je 
dédaigne  de  m'amuser  à  ce  menu  fatras  de  maladies  ordi- 
naires, à  ces  bagatelles  de  rhumatismes  et  défluxions  ■*,  à  ces 
liévrotes,  à  ces  vapeurs  et  à  ces  migraines.  Je  veux  des  mala- 
dies d'importance  :  de  bonnes  tîcvres  continues  avec  des 
transports  au  cerveau,  de  bonnes  fièvres  pourprées,  de  bonnes 
pestes,  de  bonnes  hydropisies  formées,  de  bonnes  pleurésies 
avec  des  inflammations  de  poitrine  :  c'est  là  que  je  me  plais, 

r  Vou.i  ne  trouverez  pas  mauvais,  ré-  i  2.  Cajiables  d'exercer,  c'eil-k-dire  ca- 
pulièrement  il  faudrait  mauvaise,  mais  pables  de  me  donner  le  moyen  d'^pli- 
<  es  mots  forment  une  sorte  de  locution        quer. 

i:umposée.  I       3.  Déflaxioits,  calanlies. 
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c'tisl  lu  (|Ut'  ji'  lrioiii|ili(' ;  cl  ji-  voudniis,  iMoiisiciir,  (|u«'  vous 
eussiez  toulcs  les  iii;il;ulies  qui'  je  viens  de  dire,  (|ue  vous 
fussiez  ahiuidouué  de  tous  les  uiédeeius,  déses|téré,  à  l'ago- 
nie, pour  vous  montrer  l'excellence  d(^  mes  remèdes,  et  i'en- 
vit!  »iue  j'aurais  de  vous  rendre  service. 

AKGAN.  —  .le  vous  suis  obliij;é.  Monsieur,  des  bontés  (jui; 
vous  avez  pour  moi. 

TOliNETTE.  —  Donni'Z-moi  voire  pouls.  .MIcjiis  donc,  (jue 
l'on  balle  comme  il  laut.  Aliy,  je  vous  ferai  bien  aller  comme 
vous  devez  !  Ouais  !  ce  pouls-là  fait  rimjiei'linent  ;  je  vois 
que  vous  ne  me  connaissez  pas  encore.  Qui  esl  votre  méde- 
cin ? 

ARGAN.  — Mousieur  l'urgou. 

TOINETTE.  —  Cet  homme-là  n'est  point  éciit  sur  mes 
lablettes  entre  les  grands  médecins.  De  (juoi  dil-il  que  vous 
êtes  malade  ? 

ARf.AN.  —  Il  dit  (jue  c'est  du  foie,  et  il'autres  disent  (jue 
c'est  de  la  rate. 

TOINETTE.  —  Ce  sont  tous  des  ignorants  :  c'est  du  poumon 
que  vous  êtes  malade. 

ARGAN.  —  Du  poumon  ? 

TOINETTE.  ^  Oui.  Oue  seutez-vous  ? 

ARGAN.  —  Je  sens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  tête. 

TOINETTE.  —  Justement,  le  jioumon. 

ARGAN.  —  11  me  semble  parfois  que  j'ai  un  voile  devant  les 
yeux. 

TOINETTE.  —  Le  poumon. 

ARGAN.  —  J'ai  quelquefois  des  maux  de  cœur. 

TOINETTE.  —  Le  poumon. 

ARGAN.  —  Je  sens  parfois  des  lassitudes  par  tous  les 
membres. 

TOINETTE.  —  Le  poumon. 

ARGAN.  —  Et  quel([uefois  il  me  prend  des  douleurs  dans  le 
ventre,  comme  si  c'étaient  des  coliques. 

TOINETTE.  —  Le  poumon.  Vous  avez  appétit  à  ce  que  vous 
mangez  ? 

ARGAN.  —  Oui,  Monsieur. 

TOINETTE.  —  Le  poumon.  Vous  aimez  à  boire  un  peu  de 
vin  '? 

ARGAN.  —  Oui,  Monsieur. 

TOINETTE.  —  Le  poumon.  Il  vous  prend  un  petit  sonuneil 
après  le  repas,  et  vous  êtes  bien  aise  de  dormir? 
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ARGAN.  —  Oui,  Monsieur. 

TOINETTE.  —  Le  poumon,  le  poumon,  vous  ilis-je.  (Juc  vous 
ordonne  votre  médecin  pour  votre  imurriluro  i 
AKGAN.  —  Il  m'ordonne  du  potage. 
TOLNETTE.  —  Ignorant. 
ARGAN.  —  De  la  volaille. 
Toi.NETTE.  —  Ignorant. 
ARGAN.  —  Du  veau. 
TOINETTE.  —  Ignorant. 
ARGAN.  —  Des  bouillons. 
TOINETTE.  —  Ignorant. 
ARGAN.  —  Des  œufs  frais. 
TOINETTE.  —  Ignorant. 

ARGAN.  —  Et   le  soir,  de  petits  pruneaux  pour  lâcher  le 
ventre. 

TOINETTE.  —  Ignorant. 

ARGAN. —  Et  surtout  de  boire  mon  vin  fort  trempé. 
TOINETTE.  —  Ignorantus,  ignoranta,  ignorantum.  11  faut 
lioire  votre  vin  pur  ;  et  pour  épaissir  votre  sang,  qui  est  trop 
sul)til,  il  faut  manger  de  bon  gros  bœuf,  de  bon  gros  porc, 
de  bon  fromage  de  Hollande,  du  gruau  et  du  riz,  et  des  mar- 
rons et  des  oublies,  pour  coller  et  congluliner.  Votre  médecin 
est  une  bête.  Je  veux  vous  en  envoyer  un  de  ma  main,  et  je 
viendrai  vous  voir  de  temps  en  temps,  tandis  que  je  serai  en 
cette  ville. 
ARGAN.  —  Vous  m'obligez  beaucoup. 
TOINETTE.  —  Que  diantre  faites-vous  de  ce  bras-là  ? 
ARGAN.  —  Comment  ? 

TOINETTE.  —  Voilà  uu  bras  t[ue  je  me  ferais  couper  tout  à 
l'heure,  si  j'étais  que  de  vous. 
ARGAN.  —  Et  pourquoi  ? 

TOINETTE.  —  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  tire  à  soi  toute  la 
nourriture,  et  qu'il  empêche  ce  côté-là  de  profiter? 
ARGAN.  ^  Oui;  mais  j'ai  besoin  de  mon  bras. 
TOINETTE.  —  Vous  avez  là  aussi  un  œil  droit  que  je  me 
ferais  crever  si  j'étais  en  votre  place. 
ARGAN.  —  Crever  un  œil  ? 

TOINETTE.  ■ —  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  incommode  l'autre, 
et  lui  dérobe  sa  nourriture  ?  Croyez-moi,  faites-vous  le  crever 
au  plus  tôt  :  vous  en  verrez  jtlus  clair  de  l'œil  gauche. 
ARGAN.  —  Cela  n'est  pas  pressé. 
TOiNETTi:. — Adieu.  Je  suis  fâché  de  vous  quitter  sitôt; 


r.81  LE    MALADK    I  M  A  (.  1  N  A  1  li  E. 

mais  il  laiil  (pic  jr  me  Irouvc  à  iiiic  <;iMii(lt'  coiisiillaliuii  (|ui 
doit  so  l'airo  (tour  un  iKirnnic  (|ui  mourut  liicr. 

AHGA.N,  —  l'our  un  homme  (|ui  ruourul  liicr  '! 

TOINETTE.  —  Oui,  poui"  aviscT  et  voir  <•••  (jifil  aurait  fallu 
lui  faire  pour  le  guérir.  .Ius(|u'aii  revoir. 

AR(iAN.  —  Vous  savez  (jur  li'S  malades  ne  rrcdiidiiisfiit 
})oint.    (Toinelte  sort) 

BlinALDE.  —  Voilà  un  médecin  vraiment  ijui  parait  fort 
habile. 

AKC.AN.  —  Oui,  mais  il   va  un  peu  hien  vite. 

BÉHAt.DE.  —  Tous  les  grands  médecins  sont  comme  cela. 

ARdAN.  —  Me  couper  un  bras,  et  me  crever  un  œil,  alin 
(|ue  l'autre  se  porte  mieux?  .l'aime  bien  mieux  (ju'il  ne  se 
jjorte  [lus  si  bien.  Isabelle  opération,  de  me  rendre  borgne  et 
manchot  ! 

SCÈNE    XI 

TOINETTE,   AKGAN,  BÉRALUE. 

TOINETTE,  feignant  de  ]iailer  à  (|iicliju'un.  — Allons,  alloilS,  je  SUis 

votre  servante,  je  n'ai  pas  envie  de  rire. 

ARGAN.  —  (Ju'est-ce  que  c'est? 

TOINETTE.  —  Votre  méilecin,  ma  foi,  ((ui  me  voulait  tàter 
le  pouls. 

ARilAN.  —  Voyez  un  peu,  à  l'âge  de  quatre-ving-dix  ans  ! 

BtiRALDE.  —  Oh  çà  !  mon  frère,  puisque  voilà  votre  Mon- 
sieur Piirgon  brouillé  avec  vous,  ne  voulez-vous  pas  bien  que 
je  vous  parle  du  parti  qui  s'olFre  pour  ma  nièce  ? 

ARGAN.  —  Non,  mon  frère  :  je  veux  la  mettre  dans  un  cou- 
vent, puisqu'elle  s'est  opposée  à  mes  volontés.  Je  vois  bien 
qu'il  y  a  quelque  amourette  là-dessous,  et  j'ai  découvert  cer- 
taine entrevue  secrète,  (|u'on  ne  sait  pas  que  j'aie  décou- 
verte'. 

BlîRALDE.  —  Hé  bien  !  mon  frère,  quand  il  y  aurait  ([uelque 
petite  inclination,  cela  serait-il  si  criminel,  et  rien  peut-il 
vous  offenser,  (juand  tout  ne  va  qu'à  des  choses  honnêtes, 
comme  le  mariage  ? 

ARGAN.  —  ()uoi  ([u'il  en  soit,  mon  frère,  elle  sera  reli- 
gieuse, c'est  une  chose  résolue. 

1.  0<"^  ]'"■!''  dreouverlc,  il  faudrait  :  I  expliqué  par  la  négalion  contenue 
qut  j'ai   dccouvortc.  Le  subjonctif  est    I     dans  la  phrase   piùncipale. 
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BÉRALDE.  —  Vous  voulez  faire  plaisir  à  quelqu'un. 

ARGAN. — Je  vous  entends:  vous  en  revenez  toujours  lA, 
et  ma  femme  vous  tient  au  cœur. 

BERALDE.  —  Hé  bien  !  oui,  mon  frère  ;  puisqu'il  faut  parler 
à  cœur  ouvert,  c'est  votre  femme  que  je  veux  dire  ;  et,  non 
plus  que  l'entêtement  de  la  médecine,  je  ne  puis  vous  soutfrir 
l'entêtement  où  vous  êtes  pour  elle,  et  voir  que  vous  donniez, 
tète  baissée,  dans  tous  les  pièges  qu'elle  vous  tend. 

TOINETTE.  —  Ab  !  Monsieur,  ne  parlez  point  de  Madame  : 
c'est  une  femme  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire,  une  femme 
sans  artifice,  et  (jui  aime  Monsieur,  qui  l'aime....  On  ne  peut 
pas  dire  cela. 

ARGAN.  —  Demandez-lui  un  peu  les  caresses  qu'elle  me 
fait. 

TOINETTE.  —  Cela  est  vrai. 

ARGAN.  —  L'inquiétude  que  lui  donne  ma  maladie. 

TOINETTE.  —  Assurément. 

ARGAN.  —  Et  les  soins  et  les  peines  qu'elle  prend  autour 
de  moi. 

TOINETTE.  —  Il  est  certain.  (A  Béralde.)  Voulez-vous  que  je 
vous  convainque,  et  vous  fasse  voir  tout  à  l'beure  comme 
Madame  aime  Monsieur?  (A  Argan.)  Monsieur,  souffrez  que  j^^ 
lui  montre  son  bec-jaune  ^,  et  le  tire  d'erreur. 

ARGAN.  —  Comment  V 

TOINETTE.  ^  Madame  s'en  va  revenir.  Mettez-vous  tout 
èleiulu  dans  cette  cbaise,  et  contrefaites  le  mort.  Vous  verrez 
la  douleur  où  elle  sera,  quand  je  lui  dirai  la  nouvelle. 

ARGAN.  —  Je  le  veux  bien. 

TOINETTE.  —  Oui  ;  mais  ne  la  laissez  pas  longtemps  dans 
le  désespoir,  car  elle  en  pourrait  bien  mourir. 

ARGAN.  —  Laisse-moi  faire. 

TOINETTE,  à  Béralde.  —  Cacbez-vous,  VOUS,  dans  ce  coin-là. 

ARGAN.  —  N'y  a-t-il  point  quelque  danger  à  contrefaire  le 
mort  ? 

TOINETTE.  —  Non,  uou  :  quel  danger  y  aurait-il  ?  Étendez- 
vous  là  seulement.  (Bas.)  Il  y  aura  plaisir  à  confondre  votre 
frère.  Voici  Madame.  Tenez-vous  bien. 


1.  Ce  mot  exprime  la  niaiserie  et 
l'inexpérieni'e.  C'est  une  allusion  aux 
jeunes  oiseaux,  qui  naissent  presque 
tous  avec  le  hrc  jatinr,  et  qui,  en  terme 


de  fauconnerie,  se  nomment  des  niais. 
Montrer  à  quelqu'un  son  bec  jaune, 
c'est  lui  montrer  qu'il  se  trompe  comme 
un  sot. 
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SCÈNE    XII 

liKLINE,  TOI.NETTK,  AIWIAN,  ItÉRALUP:  (.a.i.p). 

TOINETTE,  leijjiiaiit  de  no  pas  voir  boliuc.  —  Ail  !  IllOll  Uicu  !   Ail  ! 

inalliciii'  !  qiK^I  étnuige  îiccidi'iil  ! 

uÉi-i.NK.  —  (Ju'esl-cc,  Toiiicltiî? 

TOIiNETTK.  —  Ah  !   iMiulaiiic  ! 

BKLINE.  —  (Ju'y  a-t-il  ? 

toim:tte.  —  Votrt;  nuiri  est  mort. 

BÉLlNE.  —  Mon  mari  est  mort? 

TOlNETTE.  -^  HéUis  !  oui  !  Le  [laiivrc  (lél'uiit  est  trépassé. 

BKi-iNE.  —  Assurément  ? 

TOlNETTE.  —  Assurément,  l'ersoiiiie  ne  sait  encore  eel  acci- 
dent-là, et  je  me  suis  trouvée  ici  toul(!  seule.  Il  vient  de 
passer  entre  mes  bras.  Temiz,  le  voilà  tout  di;  son  long  dans 
cette  chaise, 

BÉLlN'E.  —  Le  (liel  en  soit  loué!  .Me  voilà  délivrée  d'un 
grand  fardeau.  Que  tu  es  sotte,  Toinette,  de  t'al'lligerde  celte 
mort  ! 

TOlNETTE.  —  Je  pensais,  Madame,  qu'il  fallût  pleurer*. 

BÉLiNE.  —  Va,  va,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  (Juelle  perte 
est-ce  (jue  la  sienne?  et  de  quoi  servait-il  sur  la  terre?  Un 
homme  incommode  à  tout  le  monde,  malpropre,  dégoûtant, 
sans  cesse  un  lavement  ou  une  niédt;ciiie  dans  le  ventre, 
mouchant,  toussant,  crachant  toujours,  sans  esprit,  ennuyeux, 
de  mauvaise  humeur,  fatiguant  sans  cesse  les  gens,  et  gron- 
dant jour  et  nuit  servantes  et  valets. 

TOLNETTE.  — r  Voilà  une  belle  oraison  funèbre! 

BÉLINE.  —  Il  faut,  Toinette,  que  tu  m'aides  à  exécuter  mon 
dessein,  et  tu  peux  croire  qu'en  me  servant  ta  récompense 
est  sûre.  Puisque,  par  un  bonheur,  personne  n'est  encore 
averti  de  la  chose,  portons-le  dans  son  lit,  et  tenons  cette 
mort  cachée,  jusqu'à  ce  que  j'aie  fait  mon  affaire.  Il  y  a  des 
papiers,  il  y  a  de  l'argent,  dont  je  veux  me  saisir,  et  il  n'est 
pas  juste  que  j'aie  passé  sans  fruit  auprès  de  lui  mes  plus 
belles  années.  Viens,  Toinette,  prenons  auparavant  toutes 
ses  clefs. 

ABGAN,  se  lov.iiit  l)rus<iiieiiKMit.  —  Douceilieill. 
BÉLINE,  surin-isc  et  ciiouvautcc.  —  Aliy  ! 

1.  l.'cniploi  du  subjonctif  au  lieu  de  1  rroii-e,  iniapiner,  etc.,  est  1res  Ire- 
l'iudiçatU'    après    le»   verbes    penser,    |    (luent  clicz  Molière. 
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AUGAN.  —  Oui,  Madame  ma  IViiiiiu',  c'est  ainsi  que  vous 
m'aimez"? 

TOiNETTE.  —  Ah!  ail!  le  défunt  n'est  pas  mort! 

ARGAN,  à  Béliuc,  qui  sort. —  Je  suis  bien  uise  de  voir  voire 
amitié,  et  d'avoir  entendu  le  beau  panégyrique  ([ue  vous  avez 
iail  de  moi.  Voilà  un  avis  au  lecteur  '  qui  me  rendra  sage  à 
l'avenir,  et  qui  m'empêchera  de  faire  bien  des  choses. 

BÉRALDE,  sortant  de  l'endroit  où  il  était  caché.  —   Hé   bieU  !  niOll 

frère,  vous  le  voyez. 

TOINETTE.  • —  Par  ma  foi!  je  n'aurais  jamais  cru  cela.  Mais 
j'entends  votre  lille  :  remettez-vous  comme  vous  étiez,  et 
voyons  de  quelle  manière  elle  recevra  votre  mort.  C'est  une 
chose  qu'il  n'est  pas  mauvais  d'éprouver;  et  puisque  vous 
êtes  en  train,  vous  connaîtrez  [lar  là  les  sentiments  que  votre 
famille  a  pour  vous. 

SCÈNE    Xill 

ANGÉLIQUE,  ARGAN,  TOINETTE,  BÉRALDE  (cad.e). 

TOINETTE,   feignant  de  ne   pas  voir   Angélique.    —    0    Ciel!    ail! 

fâcheuse  aventure  !  Malheureuse  journée  ! 

ANGÉLIQUE.  — Ou'as-tu,  Toiuette,  et  de  ([uoi  pleures-tu? 

TOINETTE.  —  Hélas!  j'ai  de  tristes  nouvelles  à  vous  donner. 

ANGÉLIQUE.  —  Hé  quoi? 

TOINETTE.  —  Votre  père  est  mort. 

ANGÉLIQUE.  —  Mou  père  est  mort,  Toinette? 

TOINETTE.  —  Oui.  Vous  le  voyez  là.  Il  vient  de  mourir  tout 
à  l'heure  d'une  faiblesse  qui  lui  a  pris. 

ANGÉLIQUE.  —  0  Ciel!  quelle  infortune!  (juelle  atteinte 
cruelle!  Hélas!  faut-il  que  je  perde  mon  père,  la  seule  chose 
(jui  me  restait  au  monde?  et  qu'encore,  pour  un  surcroit  de 
désespoir,  je  le  perde  dans  un  moment  où  il  était  irrité  contre 
moi?  (Jue  deviendrai-je,  malheureuse?  et  quelle  consolation 
trouver  après  une  si  grande  perte? 

SCÈNE    XIV 

CLÉANTE,  ANGÉLIQUE,  ARGAN,    TOINETTE,   BÉRALDE. 

CLÉANïE.  —  Qu'avez-vous  donc,  belle  Angélique?  et  quel 
malheur  pleurez-vous? 

1.  Avis  au  lecteur,  tigurOment  ;  un  conseil  adressé  ù  quelquuu. 
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ANGÉLIQUE.  —  H('las !  Jc  plciiif  liiiil  cc  (\uo  dans  la  vie  je 
pouvais  perdre  de  plus  cher  et  de  plus  précieux  :  je  pleure  la 
mort  de  mon  père. 

CLÉANÏK.  —  ()  (iiel!  (|uel  iici  ideiil  !  (|iiel  coup  inopiné! 
Hélas!  après  la  demande  qu»;  javais  conjuré  votre  oncle  de 
lui  l'aire  pour  moi,  je  venais  me  présiuiter  à  lui,  et  lâcher 
par  mes  respects  et  par  mes  prières  de  disi»oser  son  conir  à 
vous  accorder  à  mes  vœux. 

ANGÉLIQUE.  —  Ah!  Cléanle,  uc  parlons  plus  de  rien.  Lais- 
sons là  toutes  les  pensées  du  mariage.  Après  la  pert»;  de  mon 
jtère,  je  ne  veux  plus  être  du  nmnde,  et  j'y  renonce  pour 
jamais.  Oui,  mon  père,  si  j'ai  résisté  tantôt  à  vos  volontés,  je 
veux  suivre  du  moins  une  de  vos  intentions,  et  réparer  par 
là  le  chagrin  ([ue  je  m'accuse  de  vous  avoir  donné.  Soull'rez, 
mon  père,  que  je  vous  en  donne  ici  ma  parole,  et  que  je  vous 
embrasse  pour  vous  témoigner  mon  resscnlinienl  *. 

ARGÂN  so  love.  — Ah!  ma  lille! 

ANGÉLIQUE.  —  Ahy  ! 

ARGAN.  — Viens.  N'aie  |ioiiil  de  peur,  je  ne  suis  pas  mort. 
Va,  tu  es  mouvrai  sang,  ma  vérilahle  lille;  cl  je  suis  ravi 
d'avoir  vu  ton  hou  naturel. 

ANGÉLIQUE.  —  Ail!  quelle  surprise  agréable,  mon  père! 
puisque,  par  un  bonheur  extrême,  le  Ciel  vous  redonne  à 
mes  vœux,  souffrez  ([u'ici  je  me  mette  à  vos  pieds  pour  vous 
supplier  d'une  chose.  Si  vous  n'êtes  pas  favorable  au  peu-, 
chant  de  mon  cœur,  si  vous  me  refusez  Cléante  pour  époux, 
je  vous  conjure  au  moins  de  ne  me  point  forcer  d'en  épouser 
un  autre.  C'est  toute  la  grâce  que  je  vous  demande. 

CLÉANTE,  se  jeiaiit  à  genoux. —  Eh  !  Monsieur,  laissez-vous 
toucher  à  ses  prières  et  aux  miennes,  et  ne  vous  montrez 
point  contraire  aux  mutuels  empressements  d'une  si  belle 
inclination. 

BÉRÂLDE.  —  Mon  frère,  pouvez-vous  tenir  là  contre  ? 

TOINETTE.  —  Monsieur,  serez-vous  insensible  à  tant 
d'amour  ? 

ARGAN.  —  Ou'il  se  fasse  médecin,  je  consens  au  mariage. 
Oui,  faites-vous  médecin,  je  vous  donne  ma  (ille. 

CLÉANTE.  —  Très  volontiers.  Monsieur  :  s'il  ne  lient  qu'à 
cela  pour  être  votre  gendre,  je  me  ferai  médecin,  apothicaire 
même,  si  vous  voulez.  Ce  n'est  pas  une  affaire  cela,  et  je 

1,  Mon  rcsstntimfnl,  c.-à-d.  les  «en-  |  pénétrée  pour  les  bontés  que  vous 
timenls  de  reconnaissance  dont  JC  suis     |     uiavez  témoignées. 
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ferais  hioii  d'autres  choses  pour  oliteuir  la  helle  Angé- 
li([ue. 

nÉiiAi.DE.  —  Mais,  mon  frère,  il  me  vient  une  pensée: 
fuites-vous  médecin  vous-même.  La  commodité  sera  encore 
plus  grande,  d'avoir  en  vous  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

TOINETTE.  —  Cela  est  vrai.  Voilà  le  vrai  moyen  de  vous 
guérir  bientôt  ;  et  il  n'y  a  point  de  maladie  si  osée,  que  de  se 
jouer  à  la  personne  d'un  médecin. 

ah(;an.  —  Je  pense,  mon  frère,  que  vous  vous  moquez  de 
moi.  Est-ce  que  je  suis  en  âge  d'étudier  ? 

BÉRALDE. —  Bon,  étudier!  Vous  êtes  assez  savant  ;  et  il  y 
en  a  beaucoup  parmi  eux  qui  ne  sont  pas  plus  habiles  que 
vous. 

ARGAN.  —  Mais  il  faut  savoir  bien  parler  latin,  connaître  les 
maladies,  et  les  remèdes  qu'il  y  faut  faire, 

HÉRALDE.  —  En  recevant  la  robe  et  le  bonnet  de  médecin, 
vous  apprendrez  tout  cela  ;  et  vous  serez  après  plus  habile 
que  vous  ne  voudrez. 

ARGAN.  —  Quoi  V  l'ou  sait  discourir  sur  les  maladies  quand 
on  a  cet  habit-là  ? 

RÉKALDE. —  Oui.  L'on  n'a  ((u'à  parler  avec  une  robe  et  un 
bonnet,  tout  galimatias  devient  savant,  et  toute  sottise  devient 
raison. 

TOINETTE.  —  Tenez,  Monsieur,  ([uaiid  il  n'y  aurait  que 
votre  barbe,  c'est  déjà  beaucoup,  et  la  barbe  fait  plus  de  la 
moitié  d'un  médecin*. 

GLÉANTE.  —  En  tout  cas,  je  suis  prêt  à  tout. 

RÉRALDE,  àArgan.  —  Voulez-vous  que  l'affaire  se  fasse  tout 
à  l'heure  ? 

ARGAN.  —  Comment,  tout  à  l'heure  ? 

ri:ralde.  —  Oui,  et  dans  votre  maison. 

ARGAN.  —  Dans  ma  maison  ? 

RÉRALDE.  —  Oui.  Je  connais  une  Faculté  de  mes  amies, 
qui  viendra  tout  à  l'heure  en  faire  la  cérémonie  dans  votre 
salle.  Cela  ne  vous  coûtera  rien. 

ARGAN.  —  Mais  moi,  que  dire,  que  répondre  ? 

BÉRALDE.  —  On  vous  instruira  en  deux  mots,  et  l'on  vous 
donnera  par  écrit  ce  que  vous  devez  dire.  Allez-vous-en 
vous  mettre  en  habit  décent,  je  vais  les  envoyer  quérir. 

ARGAN.  —  Allons,  voyons  cela,  (il  sort.) 

1.  Au  xviie  siècle  les  médecins  avaient  I  pour  paraître  plus  graves  ei  plus  es 
l'iiabitude  de    purtei-  la  barbe   longue.    I    peclablea. 
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ci.KAN.ii:.  —  Qiu!  voult'z-vous  (liic,  il  (|ii"i'ii(i'iiili'z-vous  avec 
cettt'  Kacullé  de  vos  amies  ? 

TOiNKTTK.  —  (hu'l  (,'sl  (loiic  votre  dessein  ? 

HKliVi.liK.  —  he  nous  (liverlir  un  peu  ce  soii'.  I.es  coiiié- 
dieiis  nul  l'ail  uu  [letit  inleruiède  de  lu  ré(;e|iliou  d'un  nu-de- 
ciu,  avec  des  dauses  et  de  la  musique;  '\v.  veu\  que  nous  eu 
preuions  ensemble  le  divertissement,  et  i|ue  mon  Irère  y 
lasse  le  premier  personnage,. 

ANC.Ki.luUE.  —  Mais,  mou  oncle,  il  me  semliie  (|ue  vous 
vous  jouez  uu  peu  beaucoup  de  mon  père  ? 

UKUALDE.  —  Mais,  ma  nièce,  ce  n'est  pas  tant  le  jouer,  que 
s'accommoder  à  ses  lanlaisies.  Tout  ceci  n'est  qu'entre  nous. 
Nous  y  pouvons  aussi  premlre  chacun  un  personnage,  et 
nous  donner  ainsi  la  comédie  Wg,  uns  et  les  autres.  Le 
carnaval  autorise  cela  '.  Allons  vile  préparer  toutes  choses. 

CLKANTE,  à  Aiigéiiiiiie. —  Y  COIlSeuleZ-VOUS  ? 

ANGÉLiaCE. —  Oui,  puisque  mou  ouch;  nous  conduit  '. 


1.  C'cî-I  ponilant  ls>  carnaval  que  fut 
joue  le  Malade  imiuiinaire. 

2.  La  comûdie  tinit  par  une  cérémonie 
burlesque  clans  laquelle  Argan  eslfait 
médecin.  Plusieurs  tapissiers  viennent 
liréparer  la  salle  et  placer  des  bancs  en 
cadence.  Puis  toute  l'assemblée  com- 
posée de  huit  porte-seringue,  six  apo- 
thicaires, vingt-deux  docteurs,  huit  chi- 
rurgiens dansants  et  deux  chantants, 
entrent  et  prennent  place,  chacun  selon 
son  rang.  Cette  cérémonie,  si  naturelle- 


ment amenée,  n'est  pas  toute  de  pure 
fantaisie.  Kilo  reproduil,  mais  en  les 
ridiculisant,  une  des  solennités  de  la 
Faculté  de  médecine,  les  difïérenls  exa- 
meus  que  subissaient  alors  les  aspirants 
au  «rade  de  docteur.  Ce  morceau,  a  dit 
un  critique,  doit  être  considéré  comme 
un  abrégé,  non  seulement  des  cérémo- 
nies du  doctorat,  mais  de  toutes  celles 
par  où  devait  passer  un  candidat,  de- 
puis le  commencement  de  ses  éludes 
jusqu'au  jour  où  il  recevait  le  bonnet. 
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